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"  Sectaires  dans  le  bien  "  !  Voilà  une  expression  lancée  par 
le  Père  LeMarcliand  au  Monument  National  et  qui  est  en  train 
de  passer  en  légende.  M.  Antonio  Perrault  en  a  fait  le  titre 
d'un  article  publié  dans  Le  Semeur,  et  qui  a  causé  une  assez 
vive  émotion.  Le  Père  H.  Lalande  juge  l'expression  malheu- 
reuse et  croit  qu'elle  suffit,  même  avant  lecture  de  l'article,  à 
contrister  les  catholiques  bien  pensants  et  à  mettre  leurs  adver- 
saires en  gaieté.  C'est  beaucoup  dire.  Peut-être  l'expression 
est-elle  simplement  suggestive.  Elle  porte  l'attention  sur  un 
problème  du  plus  vif  intérêt  :  Le  fanatisme  chez  les  défenseurs 
de  la  vérité!  Une  telle  dispo.sition  existe-t-elle?  Est-elle  assez 
développée  pour  faire  un  nml  qui  vaille  la  peine  d'être  signalé? 
Est-ce  que  ce  qu'on  stigmatise  ainsi  comme  "  esprit  sectaire  " 
ne  ressort  pas  fatalement  des  conditions  faites  à  la  défense  des 
principes  catholiques?  Cela  demande  à  être  examiné  de  près, 
et  à  la  loupe,  si  on  en  peut  manier  une,  parce  que  l'équivoque 
est  recueil  de  ces  sortes  de  discussions.  On  peut  discourir  pa- 
rallèlement pendant  des  pages  et  des  pages  sans  jamais  mettre 
le  doigt  sur  le  point  net  du  dissentiment. 

J'ai  lu  avec  intérêt  l'article  de  M.  Perrault;  j'en  ai  admiré  la 
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fermeté  de  doctrine  et  l'ardeur  coiiimunicative.  I^'auteur  cepen- 
dant est  trop  in/elligent  pour  ne  pas  permettre^  une  petite  cri- 
tique. Il  me  semble  qu'il  j  a  dans  son  article  un  peu  de  piétine- 
ment sur  place.  On  y  répète  qu'il  ne  faut  pas  être  intransi- 
geant, mais  au  contraire  se  montrer  accueillant  même  pour  ceux 
qui  ne  nous  apportent  qu'une  orthodoxie  incomplète.  Cela 
revient  avec  des  variantes  qui  ne  font  pas  avancer  suffisamment 
la  question.  Il  faudrait  montrer  un  peu  le  mécanisme,  «i  je  puis 
dire,  de  l'esprit  fanatique,  afin  d'éclairer  la  bonne  foi  de  ceux 
<iui,  à  leur  insu,  s'en  rendraient  coupables.  Les  notes  ajoutées 
par  le  Père  Lalande  ne  sont  pas  pour  nuire  au  succès  de  Tarti- 
cle.  Cela  fait  une  lecture  amusante  parce  qu'on  sent  si  bien, 
sous  l'aménité  du  ton  et  le  désir  de  la  paix,  un  désaccord  très 
réel.  On  croit  voir,  sur  un  navire,  deux  hommes  d'équipage 
pendus  <\  la  même  voile  et  la  tirant  en  sens  contraire  mais  avec 
l'espérance  que  tout  de  même  elle  ne  se  déchirera  pas. 

D'abord  y  a-t-il  une  telle  chose  qu'un  esiprit  sectaire  dans  le 
camp  de  la  vérité?  En  peut-on  douter?  Cela  est  trop  dans  la 
nature  humaine  pour  ne  pas  se  rencontrer  chez  certains,  j'en- 
tends d'une  manière  habituelle  et  qui  passe  dans  leurs  moeurs. 
L'action  du  tempéramment  ici  est  considérable  et  la  grâce  même 
n'a  pas  suffi  à  la  détourner  chez  de  glorieux  athlèt(^s  que  l'E- 
glise a  inscrits  dans  son  martyrologe.  Il  sarait  peu  raspectileux 
de  donner  des  noms  et  ce  n'est  ])as  nécessaire.  La  plu>5  sûre  ma- 
nière de  juger  ici  est  de  considérer  une  large  masse.  On  se 
trompe  sur  un  individu,  on  ne  se  trompe  pas  sur  une  époque. 
Or  il  y  a  à  ce  point  de  vue  dans  l'histoire  ecclésiastique  des  oscil- 
lations faciles  à  saisir.  Est-ce  que  Léon  XIII  n'a  fait  énormé- 
ment pour  porter  les  Catholiques  à  un  esprit  plus  tolérant  soit 
dans  leurs  discussions  intimes,  soit  dans  leur  politique  en  quel- 
que sorte  "intérieure''.  L'esprit  sectaire,  au  sens  où  M.  Terrault 
l'explique,  existe  si  bien  que  parfois  on  peut  presque  le  doser. 
Prenez  aujourd'hui  tel  organe  des  catholiques  de  France  et  com- 
parez avec  des  numéros  de  ce  même  journal  il  y  a  quarante  ans! 

On  établit  des  catégories  bien  tranchées  :  il  y  a  ceux  qui  veu- 
lent le  bien;  il  y  a  ceux  qui  veulent  le  demi-bien,  il 
y  a  ceux  qui  sont  contre  le  bien!  Les  théoriciens 
se  plaisent  à  ces  découpures  rigides  et  i\  ces  classements  en  quel- 
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que  sorte  mathématiques.  Mais  la  tolérance  est  un  esprit  et  un 
esprit  est  une  chose  qui  ne  se  laisse  pas  emmagasiner  ainsi. 
Entre  deux  hommes  également  dévoués  à  l'Eglise,  l'un  est  par 
nature  bienveillant  et  d'une  scrupuleuse  équité,  l'autre  agressif 
et  porté  à  l'outrance.  Allez  donc  mesurer  et  étiqueter  cela  !  On 
sait  comme  les  procès  sur  les  choses  d'appréciation  morale  abou- 
tissent difficilement. 

Au  reste,  il  me  semble  qu'il  y  a  ici  une  erreur  foncière  et  c'est 
le  point  sur  lequel  je  désire  le  plus  attirer  l'attention.  Il  n'est 
pas  vrai  que  le  dissentiment  essentiel  entre  catholiques  porte  le 
iplus  souvent  sur  le  but  à  atteindre.  Le  bien,  le  demi-bien,  le 
mal  !  Cela  est  vite  dit.  Etes-vous  sûr  qu'il  y  en  ait  si  peu  parmi 
•nous  qui  veuillent  le  bien  ?  On  calomnie  un  peu  notre  race.  Nos 
compatriotes  ne  sont  pas  au  point  qu'on  dit  pénétrés  de  l'esprit 
d'indépendance  religieuse.  Le  Canadien-Français  de  la  classe 
la  plus  ordinaire  est  un  homme,  en  dépit  de  ses  faiblesses,  sincè- 
rement dévoué  à  l'Eglise  et  à  son  pays,  qui  respecte  le  prêtre, 
qui  désire  pour  ses  enfants  des  écoles  bien  outillées  au  point  de 
vue  de  l'enseignement  religieux  et  technique,  etc.  Seulement 
on  se  sépare  sur  le  meilleur  moyen  d'obtenir  ces  avantages.  Et 
il  y  a  de  quoi.  A  entendre  certains  parler  sans  cesse  de  catholi- 
cisme intégra],  on  croirait  vraiment  qu'il  suffit  d'aller  deman- 
der à  Saint-Louis,  sous  le  chêne  de  Vincennes,  qu'il  nous  accorde 
les  droits  de  l'Eglise  les  plus  complets.  Qu'il  faille  aller  au 
Conseil  de  ville  ou  au  parlement  on  n'assure  le  bien  domestique 
et  national  que  par  la  politique.  Or  avec  le  morcellement  au- 
jourd'hui des  races  et  des  croyances,  avec  le  jeu  des  intérêts  con- 
traires, la  politique  est  devenue  une  science  extrêmement  déli- 
cate et  savante.  Il  n'en  est  pas  qui  soit  plus  ennemie  de  l'absolue. 
Un  homme  d'état  anglais  a  dit  :  "  La  politique  est  essentielle- 
ment la  science  des  compromis.''  VoiM  une  définition  que  tous 
les  traités  des  professeurs  ne  renverseront  jamais.  C'est  une 
partie  d'échecs.  Je  sacrifie  çà  et  là  des  pièces  pour  obtenir  des 
positions  avantageuses  et  dans  l'espérance  de  gagner  finalement 
la  partie..  Vous  n'aimez  pas  faire  manger  vos  pièces:  ne  jouez 
pas.  Et,  en  effet,  pour  quitter  la  métaphore,  il  y  a  des  natures 
hautaines  et  raffinées  à  qui  répugne  cette  étude  de  votes  à  con- 
server, des  fractions  de  la  chambre  à  ne  pas  s'aliéner,  etc.  Aussi 
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ces  lioinines  se  réfiigient-ils  bientôt  dans  la  littérature  ou  dans 
la  science.  Seulement,  en  quittant  la  lutte,  ils  perdent  le  droit 
de  juger  sévèrement  ceux  qui  rc^stent  sur  la  brèche.  J'ai  Tair 
de  me  livrer  à  une  digression.  Il  n'en  est  rien,  j'espère.  Il  im- 
porte infiniment  au  sujet  qui  nous  occupe  de  rappeler  couime 
la  p()ursuit<'  du  bien  est  chose  complexe.  C'est  faute  d'y  songer 
qu'on  incrimine  si  souvent  les  intentions  alors  que  le  désaccord 
sur  les  moyens  à  prendre  suffit  à  tout  expliquer.  Un  hoanme 
exige,  coutre  toute  chance  de  succès,  ce  qu'il  jug(^  le  plus  avan- 
tiigeux  à  l'Eglise.  Il  n'obtient  rien.  Il  se  retire  en  disant: 
Libéra  vi  an  imam  mcam.  Il  est  l'homme  du  catholicisme  inté- 
gral et  on  lui  fait  une  petite  auréole.  Un  autre,  non  moins  zélé 
catholique,  demande,  moyennant  sacrifices,  ce  qu'il  juge  le 
maximuui  de  bien  possible;  et  il  l'obtient.  On  lui  marque  au  fer 
rouge  sur  h^  front  l'épithète  de  "libéral"  et  il  est  classé.  L'hom- 
me du  prétendu  catholicisme  intégTal  dit  :  "J'ai  fait  mon  devoir, 
je  ne  suis  pas  responsable  des  conséquences.''  ^Fais  pardon,  le 
devoir  consiste  précisément  à  prévoir  les  conséquences. 

Il  faut  me  hâter  maintenant  d'entrer  un  peu  dans  le  vif  de  la 
question.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  concéder  au  Père  Lalande 
que  l'esprit  sectaire  (tcni jours  au  sens  convenu,  parce  que  je 
trouve  que  ce  mot  sectaire  est  trop  dur  et  dépasse  la  pensée.) 
n';ip]>araît  dans  l?s  milieux  catholiques  que  d'une  manière  fu- 
gitive et  que  i^ersonne  n'en  est  coutumier.  Voici  d'abord  ponr 
le  reconnaître  un  petit  critérium  clair  à  l'égal  d'un  signe  maté- 
riel. Le  journaliste  sectair:^  a  une  sorte  de  goût  morbide  pour 
les  querelles  intestines  entre  catholi(iues  et  surtout  dans  le 
clergé.  Aloi*s  que  nous  n'avons  pas  trop  de  toute  notre  activité 
pour  repousser  les  pires  ennemis  de  l'Eglise,  alors  qu'en  certains 
pays  les  libertés  catholiques  les  plus  essentielles  sont  en  péril, 
n'y  aurait-il  pas  par  hasard  un  pénible  incident  entre  une  com- 
munauté r(digieuse  et  uiî  prélat?  Vite,  voilà  le  morceau  affrio- 
lant qu'on  sert  avec  1?  plus  de  complaisance.  On  part  de  deux 
principes  (pii  ont  le  miroitement  d'un  beau  paradoxe.  Le  pre- 
mier est  qu'une  p(^tite  erreur  chez  un  homme  d'Eg]is3  est  pire 
qu'une  grande  erreur  chez  un  adversaire  déclaré.  Le  second  est 
qu?  plus  une  erreur  est  minuscule  plus  elle  est  dangereuse  parce 
(pie  la  masse  de  vérité  qui  l'enveloppe  lui  fera  faire  son  chemin. 
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Mais  rien  de  plus  faux  et  rien  de  plus  meurtrier,  malgré  l'appa- 
rence séductrice  du  sophisme.  En  vertu  du  premier  principe, 
comme  l'erreur  au  moins  atténuée  est  partout,  étant  humaine, 
ce  sera  donc  la  guerre  fraternelle  en  permanence  !  En  vertu  du 
second  principe  on  passera  son  temps  à  boucher  les  petites 
fentes  pendant  que  resteront  béantes  les  larges  brèches  dans  la 
citadelle  de  l'Eglise.  Non,  ne  renversons  pas  la  hiérarchie  na- 
turelle des  erreurs  et  des  inimitiés.  Frappons  d'abord  ce  qui 
est  le  plus  éloigné  du  coeur  de  l'Eglise  et  réservons  nos  derniers 
coups  pour  nos  frères ....  si  nous  en  avons  le  courage. 

Continuons  notre  petite  étude,  mais  en  prenant  plutôt  l'en- 
vers du  catholique  fanatique.  Cela  conduit  aux  mêmes  ré- 
sultats mais  en  assurant  mieux  la  courtoisie  du  ton.  Or  donc 
un  tel  catholique  ne  voit  pas  sans  malaise  se  former  de  petites 
avant-gardes  qui  mènent  grand  bruit  en  se  séparant  du  corps 
de  la  nation.  Cela  l'inquiète  surtout  dans  un  pays  comme  le 
nôtre  où  le  gros  de  la  population  est  encore  suffisamment  hon- 
nête et  religieux.  Il  ne  croit  pas  qu'il  faille  tellement  se  défier 
de  nos  journalistes  et  de  nos  hommes  politiques  et  les  exaspérer 
par  des  exigences  qui  contrarient  trop  les  légitimes  intérêts  de 
leur  profession.  Ces  idées  sont  surtout  de  la  dernière  consé- 
iquence  en  matière  de  journalisme.  Il  y  a  des  fatalités  qu'il  faut 
accepter  ijarce  qu'on  ne  peut  pas  les  écarter.  Il  est  inutile  de 
s'attendrir  sur  la  simplieité  de  nos  pères  :  nous  ne  la  reverrons 
plus.  Trop  d'eau  a  coulé  sous  les  ponts  depuis  cinquante  ans. 
Ily  a  aujourd'hui  à  tous  les  foyers  une  soif  d'information 
menue  et  vulgaire  qui  veut  être  satisfaite.  Cela  étant,  quel  sera 
,1e  sort  d'un  journal  à  catholicisme  claironnant,  de  moeurs  sévè- 
res, et  qui  aura  soin  de  filtrer  la  chronique  de  manière  très  scru- 
puleuse? Voici  comment  se  partagera  l'opinion  à  son  égard:  la 
grande  majorité  de  la  poi^ulation  ne  le  recevra  pas.  Un  certain 
nombre  de  personnes  s'y  abonneront  par  égard  pour  les  conseils 
yenus  de  haut,  mais  prendront  peu  à  peu  l'habitude  de  le  laisser 
dans  ses  plis,  le  trouvant  moins 'récréatif,  aiprès  une  journée  de 
travail,  que  les  autres  gTands  journaux  ;  quelques  Philistins  le 
liront  afin  de  se  tenir  au  courant  et  seront  agacés  de  ce  qu'ils 
considéreront  comme  une  guerre  mesquine  faite  à  leurs  idées  et 
à  leurs  actes.    Enfin  un  certain  nombre  de  zélés  fidèles  le  liront 
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avec  un  vif  intérêt,  y  trouvant  le  reflet  de  leurs  propres  idées, 
^nais  sans  en  être  modifiés  n'ayant  pas  besoin  de  conversion. 
Et  c'est  tout.  L'opération  chimique  est  complète  et  ne  laisse 
pas  de  résidu.  Je  pourrais  ajouter  qu'un  journal  quotidien  qui 
n'a  pas  un  assez  fort  v;'nt  en  poui)e  ne  se  soutient  que  par  des 
sacrifices  d'argent  périodiquement  renouvelés  et  dont  les  pa- 
trons se  lassent  au  bout  d3  (pielques  années.  C'est  lîl  une  expé- 
rience assez  vieille  mais  qui  semble  toujours  à  recommencer. 
Aussi  d'excellents  esprits  en  viennent-ils  à  penser  que  la  plus 
/petite  action  exercée*,  pour  les  maintenir  dans  la  bonne  voie,  sur 
les  puissants  journaux  qu"  sont  forcément  les  éducateurs  de  l'o- 
pinion vaut  mieux  que  toute  création  de  nouveaux  organes. 

Le  catholique  non  fanatique  ne  se  prête  paiS  trop  facilement 
à  faire  des  procès  de  tendance.  On  sait  quelle  est  la  formule 
consacrée  de  ces  sortes  de  protestations  :  "ne  laissons  pas  passer 
cette  mesure  qui  a  l'air  assez  innocente,  sous  sa  forme  embry- 
onnaire, parce  que  c'est  un  premier  pas  vers  la  persécution." 
Quand  un  homme  s'efforce  de  gérer  avec  droiture  la  chose  publi- 
que rien  ne  l'irrite  comme  ces  attaques  qu'il  sait  ne  pas  mériter. 
Tout  peut  devenir  un  premier  pas  vers  la  tyrannie  séculière,  et 
les  choses  même  en  soi  les  plus  honnêtes  et  les  plus  nécessaires. 
Si  doue  on  n'a  pas  une  certaine  confiance  les  uns  dans  les  au- 
tres, la  vie  sociale  devient  impossible.  Il  est  bon  sans  doute  de 
suivre  le  mouvement  de  la  politicpie  urbaine  ou  nationale,  prêt 
,à  signaler  un  danger  (piand  il  se  présentera.  Ce  n'est  certes  pas 
ce  que  je  blâme.  Jules  Simon  disait,  à  propos  des  moyens  d'é- 
lever le  niveau  de  la  population  en  France:  " Il  faut  les  essayer 
tous  pour  être  plus  sûr  de  ne  pas  laisser  échapper  le  bon."  Ainsi 
certaines  personnes  jugent-elles  habile  de  sonner  sans  cesse  l'a- 
larme pour  être  sûre.s  de  l'avoir  sonnée  au  bon  moment.  Mau- 
yaise  tactique.  Tout  ce  qui  manque  de  discrétion  et  d'équité  se 
discrédite  de  soi-même. 

Nos  hommes  publics  nous  sont  connus  !  Ce  sont  nos  frères,  ou 
nos  oncles  ou  nos  condisciples  de  classe,  je  veux  dire  des  hommes 
élevés  dans  le  même  milieu  que  nous,  respirant  la  même  atmos- 
phère morale  que  nous  et  qui  nous  coudoient  it  l'Eglise.  Il  faut 
avoir  l'oeil  bien  malade  pour  apercevoir  sans  cesse  sur  leur  front 
le  signe  de  Bélial.  Non,  la  confiance  appelle  la  confiance.  Aussi 
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bien,  n'oublions  pais  que  ce  qui  importe  souvent  ce  ne  sont  pas 
tant  les  institutions  que  la  manière  de  les  appliquer.  Croyez- 
vous  que  si  nous  étions  en  France,  notre  constitution  étant  ce 
qu'elle  est  et  sans  y  changer  un  iota,  on  ne  trouverait  pas  moyen 
de  beaucoup  molester  les  catholiqu&s?  L'important  c'est  donc 
d'entretenir  un  bon  esprit  public.  Un  peu  plus  de  fraternelle 
bienveillance  y  aidera. 

Puisque  les  considérations  qui  précèdent  nous  ont  décidé- 
ment porté  sur  le  terrain  de  la  politique  autant  ajouter  ici  deux 
ou  trois  petits  traits.  Le  catholique  non  fanatique  ne  se  croit 
pas  obligé  de  réserver  toute  isa  sévérité  pour  les  hommes  de  gou- 
vernement et  toute  son  indulgence  pour  ceux  qui  passent  leur 
vie  dans  le  rôle  assez  facile  de  censeurs.  Demandez  à  certains 
catholiques  quel  est  leur  homme  dijns  la  pcïlitique  française  de- 
puis la  restauration  jusqu'à  nas  jours.  Vous  verrez  qu'ils  ne 
vous  citeront  pas  un  seul  ministre,  mais  pas  un  seul,  Casimir 
Périer  a  brutalisé  le  Pape,  Guizot  est  un  protestant,  Falloux 
est  un  libéral  !  etc.  Ils  ne  sauront  vous  citer  que  des  gens  d'op- 
position, c'est-à-dire  des  hommes  qui  n'ont  rien  fait  mais  qui 
par  contre  ont  exigé  des  autres  un  idéal  impossible  à  obtenir, 
étant  donné  l'état  social  du  pays.  Encore  uns  fois  le  beau  rôle  î 
Pourtant  quand  on  veut  être  utile  à  isa  patrie  le  tout  est  de 
manoeuvrer  de  manière  à  être  suivi  et  les  bonnes  intentions  ne 
servent  de  rien. 

Le  catholique  non  fanatique  juge  les  hommes  et  les  partis  sur 
leur  ensemble,  et  quand  il  les  a  adoptés  à  cause  de  leurs  excel- 
lentes qualités,  ou  tout  simplement  parce  qu'il  les  tient  pour 
plus  sûrs  que  leurs  adversaires,  il  sait  beaucoup  leur  pardonner. 
Il  jettera  à  l'occasion  le  voile  sur  certaines  de  leurs  faiblesses 
et  ne  croira  pas  commettre  en  cela  une  lâcheté.  Voilà  encore 
un  trait  qui  se  saisit  même  par  son  envers.  Le  fanatique,  lui, 
ne  pardonne  rien  même  à  ceux  dont  il  devrait  être  l'homme-lige. 
C'est  un  métier  dangereux.  On  en  vient  ainsi  à  discréditer  les 
meilleurs  serviteurs  de  la  patrie  pour  avoir  la  douleur  un  jour 
de  les  voir  remplacés  par  des  hommes  qui  sont  loin  de  les  valoir. 
C'est  ce  qui  fait  l'ingratitude,  en  politique,  de  ces  minuscules 
tiers  partis  qui  ne  bâtiront  jamais  rien  parce  qu'ils  ne  sont  ni 
le  gouvernement  d'aujourd'hui  ni  la  lo,yale  opposition,  c'est-à- 
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dire  le  gouvernement  de  demain,  et  qni  pa.ssent  leur  temps  h 
gêner  les  hommes  d'Etat  par  une  guerre  d'escarmouches.  Ecou- 
tons sur  ce  point  un  des  esprits  les  plus  pénétrants  du  XIXe 
siècle,  X.  Doudan,  l'intime  conseiller  politique  du  duc  Victor 
de  Broglie.  Lui  aussi  dans  sa  jeunesse  avait  voulu  savourer  le 
plaisir  de  dire  à  chacun  son  fait.  Il  en  est  revenu  :  "  Avant  tout, 
écrivait-il,  ne  tirons  pas  sur  les  nôtres.  Tout  compté,  notre 
société  intellectuelle  à  nous  est  supérieure  par  l'élévation,  la 
portée,  l'étendue,  aux  autres  (jui  bavardent  présentement.  Ne 
concédons  à  personne  l'infériorité  de  nos  amis;  les  petites 
gens  en  abusent.  Qui  me  dira,  hors  du  cercle  de  mes  amis  par- 
ticuliers, que  M.  de  Kémusat  ou  M.  de  Lasteyrie,  ou  M.  Guizot, 
ou  M.  de  Sacy  ont  tel  ou  tel  défaut  aura  affaire  à  moi."  C'était 
parler  d'or. 

Une  conséquence  de  la  disposition  que  je  viens  d'indiquer 
c'est  qu'on  ne  rei>roche  pas  amèrement  aux  gens  d'être  des  hom- 
mes de  parti.  Qui  ne  voit  qu'au  Canada  où  les  Canadiens-Fran- 
cis catholiques  sont  une  minorité  ce  qui  nous  sauve  c'est  notre 
division  en  deux  grands  partis,  parce  qu'elle  oblige  la  majorité 
à  compter  avec  nous.  C'est  comme  un  Kégime  de  coquetterie 
réglée  chez  les  deux  partis  politiques  envers  les  Canadiens-Fran- 
çais dont  on  convoite  le  vote.  On  lit  sur  le  socle  de  la  statue 
d'H.  Mercier:  "Unissons-nous,  cessons  nos  Luttes  fratricides." 
Voilà  une  de  ces  formules  oratoires  qui  se  couvrent  d'applau- 
dissements dans  un  discours,  mais  qui  apparaissent  absolument 
fausses  quand  on  les  regarde  de  près.  Le  jour  où  les  Français 
catholiques  se  présenteront  à  Ottawa  unis  comme  un  seul  hom- 
,me,  comment  ne  voit-on  pas  (^ue  les  Anglais  protestants  se  mas- 
seront de  l'autre  côté  par  une  réaction  en  quelque  sorte  mécani- 
que et  qui  n'aura  même  pas  à  se  concerter.  Il  ne  suffit  pas 
d'aimer  sa  petite  patrie,  U  faut  J'aimer  avec  intelligence. 

Le  catholique  non  fanatique  espère  faire  des  conquêtes  un 
jour  ou  l'autre,  sous  l'action  de  la  grâce,  chez  ses  frères  séparés. 
Aussi  s'applique-t-il  à  aller  les  rencontrer  au  point  où  ils  en 
sont,  sans  rien  leur  sacrifier,  mais  sans  non  plus  leur  déployer 
sous  le  nez,  sans  profit,  pour  le  plaisir,  des  choses  irritantes. 
C'est  de  quoi  était  très  frappé  l'illustre  Cardinal  Manning, 
l'homme  le  plus  remarquable  qu'ait  eu   l'Eglise  d'Angleterre 
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des  dernières  années  au  point  de  vue  du  génie  politique,  autant 
supérieur  à  Newman  dans  l'administration  que  celui-ci  lui 
était  supérieur  dans  la  pensée  spéculative.  C'est  ainsi  que  Man- 
ning  disait  (je  ne  reproduis  que  la  pensée)  :  "  Faut-il  avoir  une 
procession  dans  les  rues  de  Londres,  cliantons-y  les  litanies  du 
Saint  Nom  de  Jésus  de  préférence  à  celles  de  la  Sainte-Vierge, 
puisque  les  premières,  sans  être  inférieures  en  beauté,  offrent 
un  objet  de  culte  qui  nous  est  commun  avec  nos  frères  séparés.'' 
L'application  du  principe  est  peut-être  ici  un  peu  forte,  mais 
on  voit  quel  en  est  l'esprit,  et  il  ne  faut  pas  se  porter 
trop  vite  à  contredire  un  homme  d'une  telle  autorité.  Manning 
souffrait  aussi  de  voir  la  tiédeur  et  même  la  méfiance  des  catho- 
liques pour  des  oeuvres  excellentes  dès  qu'ils  les  voyaient  patron- 
ner par  des  protestants,  p.  e.  la  tempérance,  l'observation  du  di-. 
manche,  la  protection  des  animaux.  Oui,  il  parlait  de  la  société 
protectrice  des  animaux  sans  ricaner.  Il  estimait  un  sophisme 
de  dire  :  "  Il  y  a  mieux,  occupons-nous  d'abord  des  hommes  !" 
Le  mieux  !  Le  plus  parfait  !  Il  y  a  eu  en  effet  un  saint  Alphonse 
de  Liguori  qui  s'était  engagé  par  voeu  à  maintenir  dans  sa  vie 
une  stricte  hiérarchie  d'oeuvres  et  à  faire  toujours  ce  qui  était 
le  plus  parfait.  Mais  où  sont  les  Alphonse  de  Liguori?  Il  est 
vrai  que  le  tempéramment  natif  joue  ici  un  grand  rôle.  L'hoin- 
medu  Nord,  et  surtout  le  "British",  est  plutôt  porté  à  la  réserve 
et  à  la  gravité  dans  les  choses  du  culte  extérieur.  Il  n'aime  pas 
mettre  sous  des  jeux  indifférents  et  même  moqueurs  des  emblè- 
mes d'une  nature  très  intime.  C'est  chez  lui  un  instinct  de  noble 
pudeur  qui  n'a  rien  à  voir  avec  le  respect  humain. 

Ajoutons  que  le  Catholique  non  fanatique  sait  isoler  les  diffé- 
rents domaines,  la  vérité  philosophique,  la  valeur  littéraire,  le 
caractère  moral,  etc.  Alors  même  qu'un  homme  aura  été  hos- 
tile à  l'Eglise  il  rendra  pleine  justice  à  son  talent,  s'il  y  a  lieu, 
tout  en  prévenant  du  danger  de  ses  écrits.  Nier  le  mérite  de 
pensée  ou  de  style  d'un  auteur  afin  qu'on  ne  le  lise  pas  est  un 
calcul  enfantin.  Comme  dit  l'autre  "  cela  finit  toujours  par  se 
savoir."  A  ce  point  de  vue  là  le  progrès  est  énorme  depuis  trente 
ans.  Pour  qui  a  connu  l'autre  régime  il  est  délicieux  de  voir 
avec  quelle  équité  les  livres  et  les  journaux  catholiques  appré- 
cient aujourd'hui  toutes  les  productions.    Lisant  ces  jours-ci  un 
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discours  de  Mgr  d'Hiilst,  je  tombe  sur  une  phrase  comme  celle- 
ci  :  "  Savant  comme  Goethe,  profond  comme  Kant,  M.  Vacherot, 
etc."  Je  songe  qu'autrefois  il  était  de  rigueur  de  ne  jamais  pro- 
noncer le  nom  de  A'aclierot  sans  y  accoler  une  épithète  inju- 
rieuse. C'était  vraiment  trop  sommaire.  Un  tel  esprit  n'a  pas 
complètement  disparu.  En  se  développant  il  irait  à  faire  des 
catlioliques  des  Ilotes  dans  le  pays  littéraire. 

On  pourrait  ajouter  beaucoup  à  ce  portrait.  En  voilà  assez, 
pour  éclairer  les  jeunes  gens  de  bonne  foi.  En  voilà  assez  .sur- 
tout pour  mériter  l'infamant  stigmate  de  catholique  libéral. 
Jj'attitude  de  l'homme  qui  cherche  à  garder  dans  les  choses  la 
modération  et  la  justice  est  ingrate.  La  popularité  va  aux 
agressifs  et  aux  exaltés.  Je  me  console  en  pensant  que  Notre- 
Seigneur  a  promis  aux  doux  un  royaume  qui  n'est  pas  celui-ci. 


.^aut     Q>ureùneo 


îa  ^bôion  de  la   ^euncôôe  Contemporaine 


(1) 


[j^^^^^êfli  ^^  ^'^^^'^  ^^  lire  1111  bon  livre  bien  écrit.  C'est  une 
In/^^^B^viii  jouissance  plus  rare  qu'on  ne  pense.  Il  faut 
avoir  le  courage  de  l'avouer  :  les  bons  livres 
qu'on  nous  présente  ordinairement  sont  d'une 
lecture  pénible,  quelquefois  impossible;  tandis 
que  les  mauvais  ont  souvent  des  grâces  d'ex- 
pression qui  nous  séduisent,  hélas!  La  beauté 
du  diable*  ne  leur  est  pas  étrangère. 
l^)"'"!^  •  Afin  de  donner  aux  lecteurs  de  la  Revue 

S^îj^^         Canadienne  une  idée  de  la  valeur  morale  non 
yÎL  commune  du  livre  du  R.  Père  F. -A.  Vuillermet, 

;  nous  allons  essayer  d'en  faire  ici  l'analyse,  cha- 

pitre par  chapitre,  au  fil  de  la  lecture.  Disons 
d'abord  que  le  R.  P.  Vuillermet  est  un  jeune  religieux  français 
qui  n'a  quitté  le  Canada  que  l'an  dernier.  Plusieurs  chapitres 
de  son  volume  ont  été  publiés  dans  Le  Rosaire,  revue  domini- 
caine. Le  R.  Père  est  bien  connu  des  jeunes  gens,  auxquels  il 
a  prêché  avec  grands  succès,  à  Montréal  et  dans  plusieurs  col- 
lèges. 

L'oeuvre  du  distingué  Dominicain  a  pour  but  la  préparation 
intellectuelle  de  la  jeunesse, — française  et  canadienne,  puis- 
qu'elle est  dédiée  à  l'une  et  à  l'autre — et  enseigne  à  la  généra- 
tion qui  se  lève  comment  remplir  dignement  sa  mission  dans  la 
société  moderne. 

Quelle  est  cette  mission? 


(1)    Par  le  R.  P.  F.-A.  Vuillermet.   En  vente  aux  bureaux  du  journal  "  Le 
Rosaire",  Saint-Hyacinthe,  et  à  la  librairie  Garneau,  Québec. 

JUILLRT  2 
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"C'est  de  travailler  pour  Dieu,  de  faire  respecter  ses  droits 
sacrés  et  de  procurer  son  triomphe  dans  les  différents  milieux 
où  la  Providence  nous  a  placés;  c'est  d'amener  au  Christ,  par 
nos  paroles,  par  nos  exemples,  notre  persuasion,  ces  pauvres 
âmes  égarées  par  la  passion,  aigries  par  des  doctrines  perver- 
ses ;  c'est  d'endiguer  par  une  vie  pure  et  sans  reproche  le  cou- 
rant de  corruption  qui  menace  de  tout  envahir  ;  c'est  d'être  par- 
tout sur  la  brèche,  là  où  l'Eglise  est  attaquée  pour  lui  faire  de 
nos  corps  un  rempart." 

N'est-ce  pas  beaucoup  demander  à  la  jeunesse?  N'est-ce  pas 
lui  proposer  un  idéal  trop  haut?  Non,  car  la  jeunesse  est  l'âge 
de  la  force,  des  vierges  énergies,  des  nobles  aspirations.  La  vé- 
rité luit  à  sa  lucide  intelligence  comme  une  étoile  :  elle  y  mar- 
che. Et  quand  même  cette  croyance  en  un  but  si  élevé  ne  serait 
qu'une  illusion,  elle  n'en  vaudrait  pas  moins  la  peine  d'être  pro- 
posée ;  car  rappelons-nous  le  mot  de  Renan  :  "  Tout  ce  qui  a  été 
fait  de  bon  sur  la  terre  l'a  été  au  nom  d'espérances  exagérées." 
Mais  ce  n'est  pas  une  illusion  ;  seulement  il  ne  faut  pas  se  con- 
tenter d'un  idéal  infécond  ;  au  rêve  il  faut  joindre  l'action,  selon 
les  belles  paroles  du  comte  Albert  de  Mun  :  "  Je  crois  que  nous 
marchons  à  de  grandes  transformations  de  la  société,  un  nouvel 
ordre  de  chose  se  prépare  parmi  nous.  A  vous,  chers  amis,  à 
vous  qui  arrivez  avec  la  jeunesse,  l'intelligence  et  l'audace,  il 
appartiendra  de  conduire  cette  société  nouvelle  dans  les  voies 
de  l'Evangile,  à  la  lumière  des  dogmes  infaillibles  de  la  Foi. 
Préparons  résolument  ces  transformations  sociales  :  en  avant 
vers  l'avenir!  Vous  êtes  la  jeunesse  catholique,  et  vous  n'êtes 
pas  jeunes  pour  demeurer  assis  sur  des  tombeaux  et  pleurer  sur 
des  ruines. . ." 

L'Eglise  chérit  la  jeunesse,  parce  qu'elle  voit  en  elle  la  digue 
efficace  à  opposer  au  flot  montant  de  l'incrédulité.  Elle  la 
bénit  par  le  geste  de  ses  pontifes  et  lui  dit,  comme  autrefois  le 
Christ  à  l'apôtre  Pierre:  Allez,  ne  craignez  rien,  je  suis  avec 
vous  ! 


Comment  se  fait-il  que  malgré  tant  d'appels,  de  sollicitations 
au  bien,  si  peu  d'oeuvres  soient  accomplies?  C'est  qu'il  y  a  des 
"  inutiles  ''  parmi  la  jeunesse,  des  ailes  qui  ne  prennent  pas  leur 
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essor,  des  élans  comprimés  par  une  existence  frivole  et  futile. 
Une  partie  de  la  jeunesse  s'ennuie,  et  ne  songe  qu'à  se  divertir 
dans  les  plaisirs  stériles.  "  Sa  plus  belle  oeuvre  est  de  lire  le 
roman  à  la  mode,  suivre  les  conversations  mondaines,  courir  les 
fêtes  et  les  théâtres,  et  si  le  temps  le  permet,  exhiber  dans  les 
rues  et  sur  les  places  publiques  sa  petite  personne,  dont  elle 
aura  pris  le  plus  grand  soin." 

Elle  se  désintéresse  des  causes  sacrées  pour  lesquelles  se  dé- 
vouent ses  frères  actifs,  enthousiastes  et  sains  ;  car  une  grande 
partie  de  la  jeunesse  contemporaine  est  malade.  Quelles  sont 
donc  les  raisons  de  cette  indifférence  coupable?  "Elles  sont 
multiples,  mais  heureusement  faciles  à  démêler,  car  rien  n'est 
moins  compliqué  que  l'âme  d'un  jeune  homme. . .  Un  bon  nom- 
bre de  jeunes  gens  ne  savent  que  faire  de  leur  vie,  ne  savent 
comment  utiliser  pour  le  bien  les  immenses  ressources  dont  ils 
-disposent,  uniquement  parce  qu'ils  ont  manqué  de  direction  ; 
ou  bien  encore  parce  que,  sans  le  vouloir,  par  timidité  ou  par 
crainte,  ils  s'y  sont  soustraits.  Mais  combien  d'autres  ne  peu- 
vent invoquer  cette  excuse.  Souvent,  en  effet,  on  les  a  sollicités, 
mais  en  vain,  de  mettre  au  service  de  la  cause  de  Dieu  les  riches 
facultés  dont  ils  sont  doués.'' 

Les  uns  ont  lâchement  préféré  le  repos  à  la  lutte  et  ont  dit 
avec  Renan  :  "  C'est  inutile  de  se  donner  tant  de  mal  pour  n'ar- 
river qu'à  changer  d'erreur.  Amusons-nous  puisque  nous  avons 
vingt  ans."  Puis  ils  se  sont  livrés  à  leurs  passions,  ont  vu  som- 
brer tout  idéal  et  s'envoler  leur  enthousiasme.  Ce  sont  des 
blasés  :  ne  leur  demandez  plus  rien.  Les  autres  sont  la  proie  du 
pessimisme  décourageant  et  disent  :  A  quoi  bon  !  se  croisent  les 
bras  et  s'abandonnent  au  morne  désoeuvrement.  La  tâche  à 
accomplir  leur  fait  peur;  ils  craignent  l'échec  avant  même  d'a- 
voir rien  entrepris.  Ils  se  demandent  "ce  que  peuvent  les  bons, 
si  peu  nombreux,  contre  la  masse  des  indifférents  et  des  hosti- 
les. A  cela  je  vous  répondrai  que  c'est  au  petit  nombre  à  com- 
mencer à  exceller  ;  il  ne  faut  pas  attendre  qu'une  chose  soit  de- 
venue commune  et  banale  pour  s'y  mettre;  ceux  qui  ne  savent 
que  faire  comme  tout  le  monde  sont  bons  à  grossir  la  troupe  en 
marche;  il  faut  des  initiateurs,  il  faut  des  chefs;  il  faut  des 
hommes  résolus  qui     commencent    petitement,     modestement. 
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mais  avec  une  vue  nette  et  une  indomptable  confiance;  ils  vont 
loin,  et  ils  entraînent  et  guident  les  autres;  ils  créent  un  mou- 
vement d'opinions,  un  mouvement  d'idées,  ou  une  oeuvre  d'au- 
tant plus  durable  et  efficace  que  les  débuts  sont  plus  humbles 
et  les  premiers  efforts  plus  précis  dans  la  sphère  restreinte  où 
ils  s'accomplissent.  Savoir  faire  avec  des  vues  hautes  et  amples 
des  choses  précises  et  d'abord  petites,  c'est  le  secret  de  faire 
grand  et  de  durer."  (Ollé-Laprune.) 

Mais  il  est  une  autre  jeunesse  courageuse  qui  a  l'amour  de  la 
liberté  et  qui,  selon  les  paroles  de  Montalembert,  "  veut  se  livrer 
avec  une  ardeur  infatigable  à  toutes  les  études  qui  la  rendront 
plus  éclairée  et  plus  propre  à  la  servir.''  Elle  est  la  moins 
nombreuse.  Jeunes  gens,  bannissez  de  votre  âme  "  cette  triple 
puissance  dissolvante  du  scepticisme,  de  l'optimisme,  du  i^essi- 
misme,"  car  il  faut  croire  pour  accomplir  de  grandes  choses. 

Pour  bien  remplir  ce  rôle  d'apôtre,  il  ne  suffit  pas  d'être 
plein  d'ardeur;  il  faut  un  apprentissage,  une  préparation  sé- 
rieuse. "  L'apôtre,  a  dit  magnifiquement  le  Père  Didon,  est  h 
la  fois  un  voyant,  un  soldat  et  un  martyr.  Pas  d'apôtres  sans 
ane  haute  clairvoyance  des  grands  mystères  de  l'infini ...  La 
vérité  le  domine  par-dessus  tout  :  elle  devient  en  lui  une  convic- 
tion indomptable,  il  sait  l'art  de  réduire  sous  le  Joug  de  la  foi 
les  esprits  les  plus  rebelles,  l'art  de  charmer,  d'émouvoir,  de  per- 
suader et  de  convaincre." 

A  la  bonne  volonté,  à  la  lumière  intérieure,  il  faut  joindre 
l'étude.  Il  faut  faire  ce  que  le  Père  Gratry  conseillait  dans  ses 
Sources,  pour  devenir  un  homme  et  un  savant  ;  il  faut  surtout 
donner  le  bon  exemple  et  "  x'wre  dans  sa  propre  vie  les  doctri- 
nes qu'on  prêche  aux  autres."  Du  sacrifice  à  la  doctrine  naît 
l'efficacité  de  ses  enseignements.  ^ 

En  un  mot,  une  double  préparation  s'impose:  une  prépara- 
tion intellectuelle  et  une  préparation  morale.  Il  ne  s'agit  ici 
que  de  la  préparation  intellectuelle. 

Combien  de  jeunes  gens  qui,  au  sortir  du  collège,  s'imaginenf 
être  des  puits  de  science  et  se  jurent — et  se  tiennent  parole — de 
ne  plus  ouvrir  un  livre  !  "  Parce  qu'ils  ont  obtenu  un  diplôme 
de  bachelier,  parce  qu'ils  ont  passé  dix  années  à  épeler  le  grec  et 
le  Intii),  à  admirer  quelques  chefs-d'oeuvre  de  la  littérature  an- 
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cienne  et  moderne,  à  rompre  leur  cerveau  à  la  dure  gymnastique 
des  mathématiques,  ils  s'imaginent  qu'ils  sont  devenus  tout  à 
coup  des  maîtres,  qu'ils  n'ont  qu'à  ouvrir  la  bouche  pour  oro- 
noncer  des  oracles,  qu'il  ne  leur  reste  plus  qu'à  mettre  en  avant 
leur  personnalité  !"  "Ne  croyez  pas,  disait  le  Père  Didon,  qu'en 
sortant  des  écoles,  vous  soyez  des  hommes;  vous  ne  sai^ez  rien 
encore,  sinon  que  vous  pouvez  en  devenir  un." 

Le  jeune  homme,  pour  atteindre  la  "virilité  intellectuelle'',  à 
l'âge  où  l'on  pense  par  soi-même,  devra  nourrir  son  intelligence 
d'idées,  comme  son  corps  de  pain.  "  Entassez  dans  votre  esprit, 
dit  saint  Thomas  d'Aquin,  le  plus  de  connaissances  possible," 
et  à  cet  effet,  "  mettez-vous  dans  le  rayonnement  des  grands 
esprits;  allez  à  leur  école."  Profitez  de  l'expérience  et  de  la 
science  des  autres.  Ne  vous  désintéressez  pas  du  mouvement 
intellectuel.  Occupez-vous  de  littérature,  de  science  et  d'art. 
Au  cours  de  vos  études,  n'abdiquez  pas  votre  personnalité  ;  con- 
trôlez les  idées  d'autrui  à  la  lumière  de  votre  foi  et  de  votre 
raison.  "  Tout  en  apprenant  par  autrui,  vous  devez  voir  par 
vous-mêmes  ce  qu'on  vous  enseigne."  "Aujourd'hui,  il  n'est 
plus  permis  d'ignorer.  Nous  devons  être  initiés  aux  sciences  de 
la  nature,  aux  sciences  historiques  et  sociales,  et  surtout  à  cette 
science  qui  domine  toutes  les  autres  par  sa  transcendance  et 
par  son  influence,  la  science  religieuse." 

Enfin,  si  cela  est  possible,  ayez  un  directeur  de  votre  intelli- 
gence, qui  vous  éclairera  de  son  savoir  et  de  sa  sagesse.  Ayez 
l'ambition  de  connaître,  si  vous  aspirez  à  prendre  rang  parmi 
les  classes  dirigeantes.  "  I^e  savoir  a  été  de  tout  temps  une  puis- 
sance sociale  de  premier  ordre.  Le  rayonnement  de  l'intelli- 
gence a  toujours  été  comme  celui  du  soleil  bienfaisant  ou  torri- 
de,  un  principe  de  fécondité  ou  de  mort.  Mais  on  ne  saurait 
contester  qu'aujourd'hui,  le  savoir  possède  par  lui-même  et  con- 
fère à  celui  qui  le  détient  une  influence  plus  étendue  et  plus 
profonde."  (A.  D.  Sertillanges).  La  science  vous  fera  sûre- 
ment dominer  vos  contemporains,  fera  de  vous  des  hommes  su- 
périeurs et  vous  donnera  une  autorité  morale. 

Mais  la  science  que  vous  devez  surtout  acquérir  pour  bien 
remplir  votre  mission,  c'est  "  la  science  religieuse."  Les  temps 
sont  mauvais.     Les  incrédules  attaquent  de  toutes  parts  les 
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fondements  de  la  foi  chrétienne;  il  fant  pouvoir  défendre  ses 
croyances  et  assurer  leur  triomphe.  "  Si  la  religion,  disait  un 
jour  le  P.  Didon,  perd  dans  l'esprit  de  la  jeunesse  lettrée  la 
place  à  laquelle  elle  a  droit,  c'en  est  fait  :  aujourd'hui,  elle  est 
bannie  de  l'esprit,  demain,  elle  le  sera  du  coeur;  elle  restera 
comme  un  sentiment  plus  ou  moins  respectable,  une  pratique 
sans  honneur,  une  puissance  énervée,  et,  à  coup  sûr,  sans  action 
efficace.  Si  robuste  qu'il  soit,  l'arbre  déraciné  est  vite  dessé- 
ché. N'attendez  de  lui  désormais  ni  les  fruits,  ni  l'ombrage; 
il  n'est  bon  qu'à  mettre  en  pièce  et  au  feu.  Or  les  racines  de  la 
religion,  c'est  la  doctrine J'  Puisez  donc  tout  votre  courage  dans 
de  fortes  et  profondes  convictions  religieuses,  "  ces  ancres  de  sa- 
lut dans  la  tourmente." 

Plus  vous  étudierez  votre  religion,  plus  vous  l'aimerez  et  plus 
vous  aurez  de  force  à  la  défendre.  Travaillez  aussi  à  élever  le 
niveau  intellectuel  des  hommes.  Ce  n'est  pas  seulement  sa  ri- 
chesse matérielle  qui  fait  un  peuple  grand,  c'est  son  culte  pour 
les  arts  et  la  réalisation  de  ses  rêves  de  l)eauté.  L'amour  du 
Beau  purifie  les  aspirations  et  ennoblit  le  coeur;  il  faut  faire 
pénétrer  cet  amour  chez  le  peuple.  "  VouvS  aurez  ainsi  travaillé 
à  rendre  la  patrie  véritablement  grande,  car,  du  sein  de  cette 
masse  laborieuse  où  circuleront  les  hautes  pensées  et  les  nobles 
désirs,  se  lèvera  une  pléïade  d'hommes  illustres,  artistes,  poètes, 
orateurs,  diplomates,  hommes  d'oeuvre,  utiles  à  leur  pays  et 
dont  la  gloire  bravera  -l'oubli  et  le  silence  des  siècles."  Ecoutez 
aussi  les  belles  paroles  du  P.  Lacordaire  :  "  Les  lettres  sont  le 
paladium  des  peuples  véritables  ;  et,  quand  Athènes  naquit,  elle 
eut  Pallas  pour  divinité.  Il  n'y  a  que  les  peuples  en  voie  de 
finir  qui  n'en  connaissent  pas  le  prix,  parce  que,  plaçant  la 
matière  au-dessus  des  idées,  ils  ne  voient  plus  ce  qui  éclaire  et 
ne  sentent  plus  ce  qui  émeut.  Mais,  chez  les  peuples  vivants, 
la  culture  des  lettres  est,  après  la  religion,  le  premier  trésor 
public,  l'arôme  de  la  jeunesse  et  l'épée  de  l'âge  viril." 

Pour  obtenir  ce  résultat, — la  diffusion  de  l'amour  du  Beau 
dans  les  masses, — l'unité  dans  les  volontés  est  nécessaire,  "et 
l'unité  dans  k^  volontés  suppose  l'unité  dans  les  intelligences.'^ 
Les  principes  invariables  dont  l'union  est  indispensable  à  l'ac- 
complissement de  cette  tâche,  vous  les  trouverez  dans  "l'im- 


LA  MISSION  DE  LA  JEUNESSE  23 

mortel  Credo  de  l'Unité  Catholique  :  Il  faut  associer  vos  talents, 
unir  les  esprits  qui  partagent  les  mêmes  croyances,  les  mêmes 
manières  de  voir  sur  la  vie  de  l'homme,  ses  obligations,  sa  des- 
tinée, la  direction  qu'il  faut  lui  imprimer."  Vous  obtiendrez 
ainsi  l'unité  des  volontés,  gage  assuré  de  la  victoire  finale. 

Afin  de  se  former  intellectuellement,  de  se  jiréparer  à  sa 
mission  d'apôtre,  le  jeune  homme  devra  lire.  "Pour  qui  connaît 
l'homme,  dit  le  P.  Ollivier,  c'est  un  rêve  que  de  prétendre  à  tirer 
de  son  fonds  l'aliment  de  sa  vie  intellectuelle.  Si  quelques  hom- 
mes de  génie  ont,  dans  le  passé,  trouvé  les  premiers  jalons  à  po- 
ser sur  la  route  de  l'esprit,  combien  d'autres — et  nous  en  som- 
mes—  sont  absolument  incapables  de  rien  découvrir  ou  de  rien 
inventer,  et  dont  le  sort,  glorieux  encore,  est  d'exploiter  ce  qui 
a  été  trouvé  par  leurs  devanciers?.  . .  Nous  sommes  de  ceux  qui 
exploitent  les  inventions  et  qui  vivent  de  l'acquit  des  autres ..." 

"Dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
Nul  ne  peut  se  van-ter  de  se  passer  des  hommes." 

A  fréquenter  les  esprits  élevés,  le  nôtre  s'élève;  au  commerce 
des  savants,  il  s'instruit.  Il  faut  lire  les  bons  livres  et  rejeter 
ceux  que  condamnent  le  droit  naturel  et  le  droit  ecclésiastique; 
c'est-à-dire  ceux  qui  offensent  la  religion  ou  les  bonnes  moeurs, 
ou  ceux  qui  contiennent  des  hérésies  et  qui  se  trouvent  consi- 
gnés au  catalogue  de  l'Index.  Le  mauvais  livre  est  un  sûr 
poison  pour  l'âme.  Kousseau  lui-même  disait  :  "  Je  ne  regarde 
aucun  de  mes  livres  sans  frémir:  au  lieu  d'instruire,  je  cor- 
romps; au  lieu  de  nourrir,  j'empoisonne;  mais  la  passion  m'é- 
gare et,  avec  tous  mes  beaux  discours,  je  ne  suis  qu'un  scélérat." 
Et  Jules  Janin  écrivait  à  un  jeune  homme,  parlant  des  romans 
contemporains  :  "  Quels  livres  !  Si  vous  saviez  quels  abomina- 
bles corrupteurs  de  bon  goût,  de  bonne  moeurs,  de  la  civilisa- 
tion, de  la  belle  langue  française!  Ne  lisez  ni  moi  ni  les  autres. 
Ne  lisez  pas  un  livre  de  ce  siècle  :  je  n'en  connais  pas  deux  qui 
méritent  les  regards  honnêtes  d'un  brave  homme  qui  a  conservé 
la  piété,  la  pudeur,  les  chastes  enivrements  de  ses  dix-huit  ans." 
Après  de  tels  enseignements,  il  est  du  devoir  de  tout  chrétien 
de  n'ouvrir  jamais  un  livre  pernicieux.    On  ne  marche  pas  dans 
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la  boue  sans  qu'il  en  reste  aux  talons.  Lisez  les  livres  sérieux, 
oubliez  les  oeuvres  de  pure  imagination.  "  Il  ne  faut  lire  ici- 
bas  que  les  chefs-d'œuvre  des  grands  noms,  disait  le  P.  Lacor- 
daire,  nous  n'avons  pas  de  temps  pour  le  reste.''  Montalembert, 
Veuillot,  Ozanam,  Gratry,  Lacordaire,  après  Bossuet,  Bourda- 
loue  et  Pascal,  sont  de  sûrs  guides  qu'il  faut  connaître.  Mais  le 
livre  des  livres,  c'est  l'Evangile,  "  où  sous  chaque  mot  la  vérité 
brille  comme  une  étoile  et  palpite  comme  un  coeur"  suivant 
l'exipression  de  Coppée, 

Lisez  les  grands  apologistes  modernes  et,  quand  vous  serez 
préparés,  l'angélique  docteur,  saint  Thomas  d'Aquin. 

Pour  que  votre  lecture  soit  fructueuse,  lisez  avec  attention, 
avec  méthode,  prenez  des  notes  que  vous  classerez  et  conserve- 
rez dans  des  cartons  à  cet  effet.  "  Ne  vous  fiez  pas  à  la  mé- 
moire. La  mémoire  n'est  fidèle  et  complète  qu'en  présence  des 
objets.  La  mémoire  est  une  faculté  qui  oublie.  Quand  la  lu- 
mière céleste  des  idées  luit  sur  elle,  elle  croit  que  cette  lumière 
ne  lui  sera  point  ôtée  et  qu'elle  verra  toujours  le  même  specta- 
cle :  n'en  croyez  rien  !  Quand  la  lumière  se  sera  retirée,  la  mé- 
moire pâlira  comme  la  nature  quand  le  soleil  s'en  va;  car  ici, 
l'absence  c'est  l'oubli."  (Le  P.  Gratry).  Ne  transcrivez  de  vos 
lectures  que  les  passages  essentiels,  les  pensées  saillantes;  tout 
le  reste  est  encoml)rement. 

Recherchez  le  travail  en  commun,  car  l'isolement  est  une 
faiblesse.  "Si  à  tous  les  âges,  l'isolement  est  une  souffrance 
cruelle  et  un  danger  redoutable,  pour  la  jeunesse  il  est  un  mal 
dont  les  ravages  sont  effrayants."  Fondez  des  Cercles  d'Etu- 
des, où  tous  les  dévouements  et  les  amitiés  se  coudoieront  et 
uniront  leurs  efforts  pour  la  lutte  à  venir.  C'est  en  apprenant 
«à  se  connaître  qu'on  finit  par  s'aimer.  L'union  des  intelligen- 
ces et  des  coeurs  en  vue  d'un  bien  à  accomplir  est  ce  qui  fait 
défaut  à  la  jeunesse  canadienne.  L'échange  des  idées,  des  pro- 
jets, provoque  la  confiance  et  détermine  l'intimité.  "  La  parole, 
a  dit  Charles  Sainte-Foi,  établit  entre  ceux  qui  se  parlent  une 
association  bien  plus  intime  qu'on  ne  le  croit  communément; 
et  bien  peu  de  personnes  soupçonnent  tout  ce  qui  se  passe  d'une 
âme  dans  une  autre  par  la  conversation  et  quelle  prodigieuse 
transfusion  de  pensées,  de  sentiments,  d'influence  et  de  vie  se 
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fait  dans  ce  commerce  ineffable  dont  notre  langue  exprime  si 
bien  la  nature  sous  le  nom  d'entretien." 

Un  sujet  sera  proposé  à  l'étude  d'un  des  membres  du  cercle, 
que  ses  camarades  aideront  de  leurs  connaissances  et  critique- 
ront en  toute  bonne  foi  et  charité  fraternelle.  Ch.  d'Héricault, 
parlant  d'un  cercle  d'études  qu'il  fréquentait  dans  sa  jeunesse, 
a  tracé  ces  lignes  charmantes  :  "  Nous  conservions  notre  natu- 
rel, nous  avions  nos  travaux  particuliers,  à  côté  de  nos  travaux 
communs.  Nous  nous  en  faisions  confidences  pourtant,  nous 
nous  demandions  conseil.  Nous  n'eûmes  jamais  d'autre  confi- 
dent que  l'un  l'autre  et  nous  ne  nous  cachâmes  jamais  rien. 
Nous  avions  assez  d'estime  l'un  pour  l'autre,  nous  connaissions 
assez  notre  loyauté,  notre  éloignement  naturel  pour  toute  vile- 
nie, exploitation,  trahison;  nous  étions  assez  intelligents  de  la 
nature  humaine  pour  que  nos  imperfections  et  faiblesses  pus- 
sent se  montrer  sans  confusion,  sans  rompre  la  dignité  de  notre 
amitié  et  le  fond  de  respect  réciproque  sans  lequel  nulle  rela- 
tion ne  dure  en  sa  beauté  et  bonté!"  C'est  de  cette  façon  que 
s'élabore  une  oeuvre  grande  et  féconde,  vouée  toute  à  la  recher- 
che de  la  vérité. 

Pour  mettre  en  oeuvre  ses  connaissances  théoriques  et  prati- 
ques, pour  les  transmettre  à  ses  semblables,  le  jeune  apôtre  ap- 
prendra à  écrire.  Il  faut  pouvoir  combattre  l'erreur  avec  ses 
propres  armes  :  le  livre,  le  journal.  Louis  Veuillot  écrivait  de 
la  presse  :  "  Je  l'ai  pratiquée  toute  ma  vie  et  je  ne  l'aime  pas  ; 
je  pourrais  dire  que  je  la  hais  :  mais  elle  appartient  à  l'ordre 
respectable  des  maux  nécessaires.  Les  journaux  sont  devenus 
un  tel  péril  qu'il  est  nécessaire  d'en  créer  beaucoup.  La  presse 
ne  peut  être  combattue  que  par  elle-même  et  neutralisée  que 
par  sa  multitude.  Ajoutons  des  torrents  aux  torrents  et  qu'ils 
se  noient  les  uns  les  autres  en  ne  formant  plus  qu'un  marais  ou, 
si  l'on  veut,  une  mer.  Le  marais  a  ses  lagunes  et  la  mer  ses  mo- 
ments de  sommeil.  Nous  verrons  si  là-dedans  il  sera  possible 
de  bâtir  quelque  Venise. . ." 

On  se  crée  un  style  correct,  clair,  élégant,  en  écrivant  beau- 
coup: c'est  en  forgeant  qu'on  devient  forgeron;  la  perfection 
n'est  pas  le  fruit  des  premiers  essais.    "Qui  tarde  trop  à  écrire 
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n'écrira  jamais."    La  vie  est  courte;  on  doit  se  hâter  de  fonder 
ce  que,  peut-être,  on  n'aura  pas  le  temps  d'achever  : 

"Tout  établissement  vient   tard    et    dure    peu." 

Que  faut-il  écrire?  "  Tout  simplement  ce  que  vous  avez  dans 
le  coeur  et  dans  l'esprit . . .  Vous  aimez  votre  pays,  dites-le  ; 
vous  en  connaissez  l'histoire  glorieuse,  racontez-la;  vous  avez 
passé  de  longues  heures  à  vivre  par  la  pensée  avec  ses  héros; 
faites-nous  part  des  sentiments  éprouvés  par  votre  âme  au  con- 
tact de  ces  grandes  âmes;  votre  coeur  plein  d'ardeur  et  d'en- 
thousiasme trouve  qu'on  ne  marche  pas  assez  vite  dans  les  sen- 
tiers du  bien,  parlez-nous  de  l'idéal  qui  vous  tourmente  et  quir 
vous  voudriez  voir  réalisé;  vous  constatez  des  abus,  ne  craignez 
pas  de  les  signaler  à  la  vindicte  publique  ;  Dieu  a-t-il  donné  des 
ailes  à  votre  âme,  a-t-il  mis  une  lyre  dans  votre  coeur,  chantez, 
nous  lirons  vos  vers  avec  joie  et  bonheur."  Mais  dans  tout  cela, 
que  votre  pensée  soit,  selon  le  mot  du  P.  Lacordaire,  "non  pour 
la  gloire,  non  pour  l'immortalité,  mais  pour  Jésus-Christ." 

Vous  devez  encore  apprendre  à  parler.  Les  grandes  victoires 
ont  été  le  résultat  de  paroles  éloquentes.  La  parole  parlée,  par 
son  action  plus  directe,  a  un  effet  plus  immédiat  que  la  parole 
écrite;  elle  émeut  plus  profondément,  surtout  si  elle  jaillit  du 
€oeur  en  improvisation  vibrante.  Habituez-vous  à  parler  de- 
vant un  groupe  d'amis  avant  d'affronter  un  nombreux  audi- 
toire. Ne  prenez  la  parole  qu'avec  des  notions  précises  et  la 
claire  connaissance  du  sujet  à  traiter.  Ne  confiez  au  papier,  ou 
à  votre  mémoire,  que  les  grandes  lignes,  les  points  de  repère,  et 
abordez  votre  sujet  bravement,  avec  ordre  dans  les  idées  et  logi- 
que dans  le  raisonnement.  Une  certaine  improvisation, — un 
peu  libre, —  vaut  toujours  mieux  qu'un  discours  appris  par 
coeur  ou  lu.  Il  y  a  plus  de  naturel  et  de  chaleur  dans  l'impro- 
visation :  les  phrases  d'un  discours  préparé  n'étant  pas  exemp- 
tes de  contrainte  dans  le  mouvement  et  de  froideur  dans  le  dé- 
bit. L'improvisation  est  d'ailleurs  une  affaire  d'habitude.  L'é- 
tude des  maîtres  en  l'art  de  bien  dire  est  indispensable  à  la  for- 
mation d'un  bon  orateur.  Et  puis  "l'habitude  d'écrire  sur 
toute  espèce  de  sujets,  lors  même  que  vous  n'êtes  pas  obligés  de 
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parler,  fera  que  la  parole  correcte,  châtiée,  élégante,  oratoire, 
vous  deviendra  comme  naturelle,  et  que  le  moment  venu  de 
vous  exprimer  en  public,  vous  parlerez  parfaitement  selon  Part, 
sans  préoccupation  et  sans  effort." 

Après  avoir  médité,  mûri  son  jugement,  le  jeune  apôtre  se 
lancera  dans  la  mêlée  et,  par  la  plume  et  la  parole,  missionnaire 
laïque  de  la  vérité  et  de  l'idéal,  poursuivra  la  conquête  des  âmes. 

"  I^  travail  intellectuel  est  avant  tout  une  oeuvre  de  ré- 
flexion. Il  ne  suffit  pas  d'emmagasiner  dans  son  esprit  des 
matériaux,  l'essentiel  est  de  les  triturer,  de  les  digérer,  de  se  les 
assimiler  par  la  méditation,''  de  se  les  "convertir  en  sang  et  nour- 
riture", comme  disait  le  vieux  poète  du  Bellay  des  auteurs  an- 
ciens. Pour  cela.il  faut  rechercher  le  silence  de  la  solitude,  fuir 
les  salons,  les  réunions  mondaines,  les  théâtres  et  tous  les  plaisirs 
futiles  ou  vulgaires  qui  prennent  le  meilleur  de  notre  temps,  de 
notre  coeur  et  notre  esprit.  A  ces  dissipations,  on  perd  le  goût 
des  choses  sérieuses  et  souvent,  quand  on  veut  y  revenir,  le  cer- 
veau n'en  a  plus  la  force,  fatigué  par  trop  de  longues  veilles  et 
incapable  de  penser  pour  s'être  abstenu  longtemps  de  penser. 
L'outil  s'est  rouillé. 

Il  faut  cependant  que  l'esprit  se  repose;  donnez-lui  de  saines 
distractions  et  ne  le  privez  pas  des  heures  de  sommeil  qu'il  ré- 
clame légitimement.  Dormir,  c'est  encore,  en  se  reposant,  une 
manière  de  travailler.  Le  P.  Gratry  disait  :  "Qui  ne  sait  à  quel 
point  le  sommeil  développe  les  questions  posées,  fait  fructifier 
les  germes  de  notre  esprit?  Que  de  fois,  au  réveil,  la  vérité 
qu'on  avait  poursuivie  en  vain  brille  dans  l'âme  au  sein  d'une 
clarté  pénétrante!  On  dirait  que  les  fruits  du  travail  se  con- 
centrent dans  le  repos,  et  que  l'idée  se  dépose  en  notre  âme 
comme  un  cristal,  comme  un  diamant  quand  Veau-mère,  long- 
temps agitée,  vient  à  dormir." 

Donc,  pour  maintenir  votre  esprit  en  bonne  santé,  couchez- 
vous  de  bonne  heure,  amusez- vous  honnêtement,  faites  du  sport, 
pratiquez  la  natation,  art  hygiénique  et  utile,  ramez,  marchez 
au  grand  air,  patinez,  (l'hiver!)  jardinez  et  vous  jouirez  d'une 
âme  saine  dans  un  corps  sain. 

Le  péché  mignon, — c'est-à-dire  capital, — ^de  la  jeunesse,  c'est, 
d'après  le  P.  Vnillermet,  la  paresse.    Le  paresseux  ne  produit 
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rien  que  son  ennui,  et  n'a  jamais  le  ternes.  Hello  a  écrit  un  su- 
perbe chapitre  sur  les  gens  qui  n'ont  pas  le  temps;  lisez-le. 
L'intelligence  oisive  tombe  dans  la  nonchalance  et  perd  le  goût 
de  rien  tenter.  "  Un  homme  mou  et  amusé,  dit  Fénélon,  ne  peut 
jamais  être  qu'un  pauvre  homme;  il  ne  saurait  cultiver  ses  ta- 
lents, ni  acquérir  les  connaissances  nécessaires,  ni  s'appliquer 
courageusement  à  se  corriger.  C'est  le  paresseux  de  l'Ecriture 
qui  veut  et  ne  veut  pas,  qui  veut  de  loin  ce  qu'il  faut  vouloir, 
mais  à  qui  les  mains  tombent  de  langueur,  dès  qu'il  regarde  le 
travail  de  près.  Que  faire  d'un  tel  homme?  Il  n'est  bon  à  rien. 
Les  affaires  l'ennuient,  la  lecture  sérieuse  le  fatigue.  Il 
faudrait  lui  faire  passer  sa  vie  sur  un  lit  de  repos.  ïravaille-t- 
il,  les  moments  lui  paraissent  des  heures.  S'amuse-t-il,  les 
heures  ne  lui  paraissent  que  des  moments.  Tout  son  temps  lui 
échappe;  il  ne  sait  ce  qu'il  en  fait,  il  le  laisse  couler  comme  l'eau 
sous  les  ponts. . .  Un  tel  homme  n'est  bon  à  rien."  Ramassez 
toutes  vos  énergies  natives,  ô  jeunes  gens;  rejetez  loin  de  vous 
ce  manteau  de  paresse  qui  vous  alourdit  et  marquez  un  noble 
but  à  votre  jeunesse!  Vous  avez  la  force  et  l'intelligence  en 
partage,  ne  gaspillez  pas  ce  trésor.  Haut  les  coeurs  et  en  avant 
vers  l'avenir  !  Qu'il  ne  s'en  trouve  aucun  parmi  vous  "  qui  allè- 
gue la  faiblesse  de  sa  santé,''  hors  les  vrais  malades.  Le  remède 
à  la  faiblesse,  c'est  le  travail  sain,  le  travail  qui  fait  les  poitri- 
nes robustes.  Que  nul  aussi  ne  dise:  "  Mais  je  n'ai  pas  ce  qu'il 
faut,  les  livres  me  manquent."  Certes,  les  bibliothèques  ne  pul- 
lulent pas  au  Canada,  à  Montréal  en  particulier,  et  c'est  mal- 
heureux; mais  le  jeune  homme  actif  et  intelligent  finit  toujours 
par  trouver  un  bon  Dominicain  qui  lui  ouvre  sa  petite  biblio- 
thèque composée  des  livres  essentiels,  ou  un  ami  plus  fortuné 
qui  met  à  sa  disposition  les  oeuvres  dont  il  a  besoin. 

Après  la  paresse  qui  l'endort,  le  jeune  homme  est  en  proie 
aux  passions  qui,  s'il  y  cède,  le  raturent  sûrement  de  la  vie  in- 
tellectuelle. La  volupté  rôde  autour  de  lui.  Souvent  elle  s'en 
empare,  obscurcit  son  intelligence  et  le  déprave.  Il  tombe  de 
dégradation  en  dégradation  jusqu'à  l'hébétement  final.  Il  n'a 
pas  su  résister  à  la  tentation. 
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"Hercule,  fatig^ié  de  sa  tâche  éternelle. 

S'assit   un   jour,   dit-on,   entre  un    double    chemin; 

Il  vit  la  voLupté  qui  lui  tendait  la  main, 

Il  suivit  la  Vertu  qui  l'ui  parut  plus  belle." 

Pourquoi  tous  les  jeunes  gens  ne  font-ils  pas  comme  Her- 
cule? "  N'avez-vous  pas  rencontré,  dit  le  P.  Lacordaire,  de  ces 
hommes  qui,  à  la  fleur  de  l'âge,  à  peine  honorés  des  signes  de  la 
virilité,  portent  déjà  les  flétrissures  du  temps;  qui,  dégénérés 
avant  d'avoir  atteint  la  naissance  totale  de  l'être,  le  front  char- 
gé de  rides  précoces,  les  yeux  vagues  et  caves,  les  lèvres  impuis- 
santes à  peindre  la  bonté,  traînent  sous  un  ciel  tout  jeune  une 
existence  caduque?  Qui  a  fait  ces  cadavres?  Qui  a  touché  cet 
enfant?  Qui  lui  a  ôté  la  fraîcheur  de  ses  années?  Qui  a  mis 
sur  sa  face  des  siècles  honteux?  N'est-ce  pas  ce  sens  ennend 
de  la  vie  des  hommes?  Victime  de  la  dépravation,  le  malheu- 
reux a  vécu  solitaire  ;  il  n'a  aspiré  qu'à  des  secousses  égoïstes, 
qu'à  ces  effroyables  pulsations  que  l'homme  et  le  ciel  se  détour- 
nent pour  ne  pas  voir  ;  et  le  voilà  !  il  s'en  va,  pris  du  vin  de  la 
mort,  et,  d'un  pied  méprisé,  porter  son  corps  au  tombeau,  où  ses 
vices  dormiront  avec  lui  et  déshonoreront  sa  cendré  jusqu'au 
dernier  des  jours." 

Pour  conquérir  la  vérité,  il  faut  avoir  l'âme  libre;  or,  le  vo- 
luptueux est  l'esclave  de  ses  passions.  Si  vous  voulez  être  beaux, 
forts  et  saints,  soyez  chastes  ! 

Le  travail  est  le  véritable  "  ange  gardien  "  de  la  jeunesse.  Le 
jeune  homme  qui  veut  se  consacrer  à  l'apostolat  devra  fuir  l'oi- 
siveté dangereuse.  L'étude,  en  tenant  l'esprit  occupé,  ne  donne 
aucune  prise  à  la  pensée  mauvaise.  "  Le  travail  de  la  pensée, 
comme  le  travail  du  corps  produit  ce  résultat  (  la  mortification 
des  sens),  et  c'est  pour  cela  que  Dieu  nous  l'a  imposé.  Les  ha- 
bitants des  campagnes,  grâce  à  leurs  rudes  travaux,  vivent  faci- 
lement dans  la  pureté  des  moeurs  et  la  paix  de  l'innocence.* 
Ceux  qui  se  livrent  aux  travaux  de  l'esprit  arrivent  encore  plus 
facilement  à  cette  fin.  Comme  l'âme  est  unie  au  corps  par  des 
liens  étroits,  le  cerveau  s'amplifie  et  s'épanouit  au  détriment 
des  autres  organes,  qui  en  sont  comme  amoindris  et  comme 
frappés  d'inanition.     De  là  vient  que  les  adolescents  à  qui  on 
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a  inspiré  <3e  bonne  heure  le  goût  de  l'étude,  le  culte  du  vrai,  du 
beau  et  du  bien,  l'amour  des  lettres  et  de  la  philosophie,  se 
voient  préservés  des  plus  grandes  illusions  de  la  jeunesse,  et 
conservent  des  moeurs  pures  au  milieu  d'un  siècle  corrompu. 
Ils  croissent  comme  les  lys ...  "  (  Vie  du  Père  Lacordaire,  par 
le  R.  P.  Chocarne.)  Le  travail  est  le  salut  de  l'âme,  le  travail 
joyeux  et  fécond  par  qui  l'on  se  sent  vivre  dans  la  plénitude  de 
S'e.s  facultés,  le  travail  consolateur.  L'activité  "entretient  la  vi- 
gueur et  la  lucidité.  Pour  tromper  la  tristesse  des  heures,  la 
longueur  du  temps,  qu'existe-t-il  de  meilleur  qu'un  beau  livre? 
"  Ive  commerce  des  livres,  a  dit  IMontaigne,  cotoye  tout  mon 
cours  et  m'assiste  partout  :  il  me  console  en  la  vieillesse  et  en  la 
solitude  ;  il  me  décharge  du  poids  d'une  oisiveté  ennuyeuse  ;  il 
me  défait  à  toute  heure  des  compagnies  qui  me  fâchent  ;  il 
émousse  les  pointures  de  la  douleur  si  elle  n'est  du  tout  extrê- 
me et  maîtresse.  Pour  me  distraire  d'une  imagination  impor- 
tune, il  n'est  que  de  recourir  aux  livres  :  ils  me  détournent  faci- 
lement à  eux  et  me  la  dérobent. . .  C'est  la  meilleure  munition 
que  j'ai  trouvée  à  cet  humain  voyage." 

Aimez  l'étude,  pratiquez  les  livres  qui  enseignent  à  vivre, 
préservent  des  ennuis  (^t  des  dangers  du  m  onde.  Les  vrais  sages 
sont  les  studieux. 

Enfin,  le  jeune  homme  ayant  étudié,  réfléchi  longuement; 
n'ayant  eu  qu'un  seul  but:  trouver  Dieu,  et  l'ayant  trouvé,  uti- 
lisera toute  sa  science  au  triomphe  de  la  vérité,  à  la  défense  de 
l'Eglise  attaquée,  à  ramener  dans  le  droit  sentier  ses  frères 
égarés.  Et  cela,  sans  espérer  d'autre  récompense  que  la  joie 
du  devoir  accompli,  le  bonheur  profond  d'avoir  fait  la  volonté 
du  Maître.  Il  aura  des  heures  difficiles  à  traverser;  alors,  il 
élèvera  son  esprit  à  Dieu,  qui  l'entendra.  "Ne  craignez  rien, 
répondra  la  voix  divine,  je  suis  au  milieu  de  vous." 

En  avant  vers  l'avenir! 

Voilà,  dans  s^s  grandes  lignes,  l'oeuvre  hautement  morale  et 
régénératrice  du  II.  P.  Vuillermet.  Elle  est  appelée  à  produire 
beaucoup  de  bien  parmi  la  jeunesse  canadienne.  Elle  est  écrite 
d'une  plume  ardente  et  claire  qui  suscite  l'enthousiasme  et 
port<?  la  conviction  au  coeur.  Ce  livre  est  un  exemple;  il  sera 
fécond  en  conversions  heureuses,  il  remuera  les  indifférents 
et  confirmera  dans  leur  zèle  les  novices  apôtres. 
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Nous  avons  beaucoup  cité  au  cours  de  cette  analyse  rapide  et 
très  imparfaite  d'une  oeuvre  substancielle,  bourrée  d'idées. 
Nous  croyons  que  le  meilleur  moyen  de  faire  connaître  et  appré- 
cier un  livre,  c'est  d'en  citer  des  pages  au  lecteur, — lui  en  servir 
des  tranches,  si  nous  osions  dire. 

Nous  ne  saurions  terminer  sans  recommander  instamment 
aux  autorités  religieuses  de  distribuer  en  prix  le  livre  du  P. 
Vuillermet  aux  élèves  de  nos  collèges,  au  lieu  des  volumes  rouge 
^t  or  de  la  librairie  Mame,  ordinairement  d'une  lecture  fasti- 
dieuse et  stérile,  où  le  coeur  et  l'intelligence  ne  trouvent  rien 
qui  les  fortifie  et  les  élève. 


y?. 


oxeau. 


Mai  1907. 


fie  Séqimc  Saroiôôial 

et 

la  ^oloniôation 

danô  la  Jrovinee  de  guébec 


{Suite  et  fin) 


Voiilez-vons  inaiuteiiaiit  vous  initier  au  niécaiiisme  tet-lmique 
de  la  paroisse  telle  qu'on  la  retrouve  aux  origines  de  la  France 
et  constater  que  cette  création  du  Christianisme  est  bien  effec- 
tivement une  association  coopérative  à  base  d'autonomie,  d'é- 
mancipation définitive  et  de  décentraljisation? 

M.  le  curé  Lesêtre  va  nous  servir  encore  une  fois  de  cicérone 
et  nous  découvrirons,  en  le  suivant,  que  nos  démagogues  du 
XXe  siècle  sont  pour  le  moins  en  retard  de  douze  siècles  ;  qu'ils 
n'ont  jamais  su  que  pervertir  des  institutions  qu'ils  n'ont  pas 
inventées  et  que  FP^glise  n'a  i)as  cru  devoir  les  attendre  pour  re- 
courir au  régime  électif,  })our  fonder  l'école  libre,  populaire  et 
gratuite,  pour  organiser  des  caisses  d'assistance  publique  in- 
accessibles aux  budgetivorc^s  et  pour  arracher  au  cérarisme 
d'Etat  plus  de  concessions  que  la  Déclaration  des  Droits  de 
l'homme  elle  même  n'a  jamais  risqué  d'en  réclamer. 

"  Le  curé  de  la  paroisse,  rapporte  donc  M.  Lesêtre,  continuait 
à  être  choisi  parmi  les  ]Heiiibr<'s  de  la  communauté  locale  (1). 


(1)  Ces  communautés  paraissaient  indispensables,  saint  Augoistin,  à  Hip- 
pone  et  saint  Martin,  à  Tours,  en  avaient  eu  de  semblables.  Charlemagne 
souhaitait  que  tous  les  prêtres  fussent  "vrais  moines  et  vrais  chanoines", 
c'estJà-'dire  menant  la  vie  en  commun.   (Note  de  l'auteur). 
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Le  peuple  indiquait  son  choix,  l'évéque  l'approuvait,  ordonnait 
l'élu  s'il  n'était  encore  que  clerc  et  le  faisait  installer  par  son 
archidiacre.  Le  curé  était  inamovible.  L'évéque  ne  pouvait 
le  déposer  qu'en  observant  les  règles  prévues  et  pour  des  motifs 
déterminés  d'avance. ..." 

"  Les  églises  paroissiales  ont  leurs  charges  et  leurs  ressources 
déterminées.  Préoccupé  d'assurer  l'instruction  des  clercs, 
Charlemagne  exige  la  création  d'une  école  dans  chaque  cathé- 
drale et  chaque  monastère.  Il  veut  assurer  même  aux  laïques 
la  facilité  de  s'instruire.  Le  capitulaire  de  802  invite  les  pères 
à  envoyer  leurs  enfants  à  l'école.  Les  évêques  Théodulphe 
d'Orléans,  Hérard  de  Tours,  Hincmar  de  Reims,  se  préoccupent 
de  fonder  une  école  dans  chaque  paroisse,  non  plus  seulement, 
comme  jadis,  pour  la  formation  des  jeunes  clercs  de  la  commu- 
nauté presbytérale,  mais  pour  tous  les  enfants  de  la  villa  ou  du 
hameau.  C'est  le  euré  qui  dirige  l'école,  par  lui-même  ou  par 
quelqu'un  de  ses  clercs.  On  y  apprend  à  lire,  à  écrire  et  à  chan- 
ter et,  pour  cet  enseignement,  aucune  rétribution  n'est  exigée." 

(1) 

Voilà  pour  le  suffrage  universel  et  pour  l'école  obligatoire. 
On  n'oubliera  surtout  pas  que  cela  se  passait  entre  l'an  800  et 
l'an  1000  alors  que  M.  Clemenceau  lui-même  était  encore  perdu 
dans  les  mystères  de  l'avenir  et  que  rien  encore  ne  parlait  de 
M.  Viviani,  sinon  l'Apocalypse  de  Saint-Jean  l'Evangéliste. 

Voyons  maintenant  comment  la*  paroisse  S'occupait  des  pau- 
vres en  ces  siècles  ténébreux  du  Moyen  Age. 

"  En  tout  temps  et  dans  tous  les  pays,  l'Eglise  s'est  fait  hon- 
neur de  prendre  soin  des  pauvres  avec  une  libéralité  maternelle. 
Les  textes  sont  innombrables  sur  ce  sujet. . .  La  part  des  pau- 
vres n'est  pas  seulement  assignée  en  théorie  (2).  Chaque  pa- 
roisse a  sa  matricule,  c'est-à-dire  sa  corporation  de  pauvres 
officiellement  inscrits  et  secourus.     On  n'y  admet  que  des  pa- 


(1)  Henri  Lesêtre,  op.  cit. 

(2)  Concile  de  Nantes,  en  658,  can.  10;  d'Aix-la-Chapelle,  en  813,  can.  12; 
de  Mayence,  en  847,  can.  10  ;  etc.  (cité  par  l'auteur  de  "  La  Pairoisse  ".) 

Juillet  3 
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roissiens  rendus  inhabiles  au  travail  par  l'infirmité  ou  par 
l'âge.  Le  c.oncile  de  Paris,  de  829  (can.  31)  oblige  même  Pévê- 
que  dont  les  revenus  sont  suffisants  à  abandonner  aux  églises 
paroissiales  et  à  leurs  iDauvres  la  part  qu'il  avait  droit  de  pré- 
lever sur  les  dîmes  et  les  offrandes  locales." 

"  Les  voyageurs  et  les  étrangers  ne  devaient  pas  être  oubliés, 
quand  ils  se  trouvaient  dans  le  besoin.  Hérard  de  Tours  (  Capi- 
tulaire,  c.  18,  35)  n'est  que  l'écho  d'un  grand  nombre  de  conciles 
quand  il  rappelle  aux  chefs  de  paroisse  qu'il  est  de  leur  devoir 
d'exercer  l'hospitalité  et  d'avoir  grand  soin  des  veuves,  des 
étrangers,  des  orphelins  et  des  malades.  Il  ajoute  qu'ils  auront 
chaque  année  à  rendre  compte  de  leur  gestion  charitable  à  l'é- 
vêque  ou  à  ses  représentants.  L'assistance  publique  ainsi  exer- 
cée dans  les  paroisses  ne  laissait  pas  que  de  constituer  pour 
elles  une  lourde  charge,  dans  un  temps  où  la  misère  était  fré- 
quente." 

"  L'entretien  de  PEglise  elle-même  s'imposait  aussi  au  clergé. 
C'était  alors  la  maison  commune,  (\\\i  ne  servait  pas  seulement 
aux  réunions  religieuses  nmis  dans  laquelle  se  traitèrent  abusi- 
vement des  affaires  purement  civiles  (1).  Le  paysan  y  mettait 
son  trésor  en  sûreté  et  s'y  réfugiait  à  l'approche  de  l'ennemi. 
Le  droit  d'asile  s'3^  exerçait  en  faveur  du  coupable  digne  de 
mort " 

"  Des  enseignements  qui  précèdent  ressort  le  caractère  essen- 
tiellement familial  de  la  paroisse  jusqu'aux  IXe  et  Xe  siècles. 
C'est  la  population  elle-même  (jui  fournit  Ti  sou  église  locale  et 
le  clergé  et  les  ressources  pour  la  faire  vivre.  Ce  clergé  rend  à 
ses  compatriotes  tous  les  services  spirituels.  Il  s'occupe  de 
leurs  enfants,  de  leurs  pauvres,  de  leurs  principaux  intérêts. 
Il  a  leur  genre  de  vie,  leurs  habitudes,  leurs  idées  dont  il  s'ef- 
force de, corriger  les  écarts.  Il  contribue  ainsi  à  maintenir 
l'unité  paroissiale,  très  vivante  et  toujours  originale.    L'Eglise 


(1)  Concile  d'Axles,  en  813,  can.  22;  de  Mayence,  en  813,  can.  40,  etc.  Ocîté 
par  M.  Lesêtre).  Dans  la  province  de  Québec,  les  criées  qiii  se  font  le  di- 
manche, à  la  porte  de  l'église  paroissiale  ne  seraient-elles  pas  une  survi- 
vance de  ces  pratiques  d'autrefois? 
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est  en  effet  la  seule  institution  sociale  qui  soit  en  rapport  quo- 
tidien avec  Vliahitant,  qui  exerce  une  influence  réelle  sur  sa  vie 
et  qui  la  forme  peu  à  peu  à  des  moeurs  plus  cultivées,  tout  en 
respectant  ce  que  les  coutumes  locales  ont  de  légitime.  Chacune 
a  sa  physionomie  personnelle,  son  saint  patron,  ses  assemblées, 
quelquefois  ses  dévotions  un  peu  terre  à  terre,  le  tout  encadré 
dans  la  large  unité  catholique.  La  paroisse  est  une  société  qui 
saisit  l'homme  dans  la  totalité  de  son  être;  c'est  vraiment  par 
elle  que  vivent  la  cité,  le  vicus  et  la  villa  (2). 

La  paroisse  telle  que  M.  le  Curé  de  Saint-Etienne-du-Mont 
vient  de  nous  la  présenter  et  telle  qu'elle  subsiste  encore  un  peu 
partout  dans  la  province  de  Québec,  la  paroisse  est  donc  le  point 
de  départ  naturel  et  €onséquemnient  scientifique  de  toute  or- 
ganisation vraiment  savante  :  c'est  uns  pierre  angulaire  et  le 
Christ,  qui  s'y  connaît  en  économie  politique  et  sociale,  nous 
dit  que  les  seuls  édifices  qui  s'élèvent  sur  la  pierre  peuvent 
braver  les  inondations  probables,  comme  II  nous  dit  aussi  que 
bâtir  sur  le  sable  équivaut  à  se  vouer  au  ridicule,  puisque  c'est 
vouer  son  travail  au  fiasco  pour  l'effondrement  prématuré. 

Demandez  maintenant  aux  minéralogistes,  aux  géologues  et 
voire  aux  seuls  paysans  de  nos  campagnes  canadiennes  :  ils  vous 
diront  que  la  pierre  n'est  que  du  sable  pris  en  masse  tandis  que 
le  sable  n'est  lui-même  que  de  la  pierre  en  miette  et  que  la  seule 
différence  qui  les  caractérise  n'est  pas  une  affaire  de  transfor- 
mation chimique  mais  une  affaire  de  cohésion  dynamique  ou 
d'effritement  phj^sique.  Pulvérisez  du  granit  :  ce  n'est  plus  que 
du  sable  et  le  Christ  l'a  dit — on  ne  bâtit  pas  sur  le  sable. 

Traitez  au  contraire  de  la  poussière  par  le  feu  ;  liez-la  par  de 
l'eau,  laissez-la  durcir  ensuite  au  grand  air  et  cette  poussière 
dsviendra  ciment — et  vous  pourrez  bâtir  là-dessus,  parce  que 
l'édifice  s'assoiera  sur  une  masse  compacte  et  sur  une  synthèse 
de  résistance  que  la  nature  ou  le  génie  de  l'homme  aura  faite 
homogène. 

Eh  bien,  cettle  pierre  angulaire  de  l'édifice  social,  ciment  ou 


(2)    Lesêfcre,  op.  cit. 
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granit,  c'est  la  paroisse  hors  de  laquelle  les  colous,  pour  nom- 
breux qu'on  le  suppose,  ne  sont  que  des  grains  de  sable  mou- 
vant aussi  longtemps  qu'ils  restent  éparpillés  en  poussière  et 
qu'aucune  force  de  cohésion  ne  cimente  leurs  énergies  éparses 
pour  les  unifier  en  un  tout  homogène. 

La  paroisse  est  donc  plus  qu'un  bienfait  d)3  la  civilisatioîi — 
c'en  est  à  la  fois  le  critérium  et  le  siihstratum. 

Et  je  dis  que  cette  paroisse  est  un  critérium  de  civilisation 
parce  que  le  mot  civilisation  lui-mêmis  imx)lique  la  double  idée 
d'une  coopération  civile  et  d'une  évolution  morale  et  que,  par 
s5on  aspect  bilatéral  d'institution  simultanément  i^oUtique  et 
religieuse,  la  paroisse  atteint  parallèlement  le  double  idéal 
d'une  société  complète,  c'est-à-dire  parfaite  et  c'est-à-dire  civi- 
lisée. 

J'ajoute  que  cette  même  paroisse  est  un  substratum  de  civi- 
lisation parce  que,  telle  qu'elle  subsiste  encore  dans  nos  vieilles 
campagnes  provinciales,  cette  fondation  ûbs  aïeux  est  une  créa- 
tion technique  de  ce  créateur  d'empires  sublime  et  de  ce  civili- 
sateur méconnu  qui  se  nomme — le  Christ. 

Et  je  dis  que  la  paroisse  n'a  pas  besoin  d'autre  justification 
que  celle  de  procéder  constitutionnellement  du  christianisme 
intégral  pour  prétendre  à  la  gloire  d'être  à  la  fois  critérium  et 
substratum  de  civilisation  parce  que,  même  au  vingtième  siècle, 
il  n'existe  qu'une  force  qui  puisse  sauver  les  nations  et  les  con- 
duire à  leurs  destinées  — et  cette  foro?,  ce  n'est  pas  plus  la  mo- 
narchie que  la  république  et  pas  plus  le  césarisme  que  le  socia- 
lisme :  c'est  la  Vérité. 

Or,  socialement,  la  Vérité  n'admet  qu'un  synonymie — la  Li- 
berté, 

Puisqu'elle  est  simultanément  but  et  moj^en  social,  cette 
liberté  constitue  donc  à  la  fois  le  point  de  départ  initial  et  l'i- 
déal définitif  de  la  science  sociale — et  la  science  n'est  elle- 
même  qu'à  la  condition  d'être  logique. 

Or,  le  Christ  est  plus  encore  qu'une  synthèse  logique — c'est  le 
Verbe  et  le  Verba  lui-même  est  Logos,  c'est-à-dire  principe  géné- 
rateur unique,  éternel,  nécessaire  et  fatal  de  toutes  les  mani- 
festations humaines  et  surhumaines  de  la  Logique.  Et  c'est  par- 
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ce  qu'il  est  ce  principe  sans  épithète  qu'il  est  tout  à  la  fois  la 
Voie,  la  Vérité,  la  Vie,  la  Résurrection,  la  Lumière  et  l'Amour, 
parce  que  toutes  ces  manifastations  relatives  de  l'Etre  ne  sont 
elles-mêmes  réelles  qu'à  la  condition  d'être  logiques,  parce 
qu'en  étant  logiques,  elles  cessent  d'être  multiples  pour  rester 
une,  parce  qu'en  étant  une,  elles  sont  indivisibles  et  parce  que 
l'éternité  n'est  elle-même  que  l'expression  chronologique  de 
cette  indivisibilité. 

Ce  n'est  pas  plus  un  sermon  qu'un  cathéchisme  que  je  vous 
fais  et  je  ne  demande  à  personne  s'il  fait  ses  Pâques  ou  s'il  a 
payé  sa  dîme  :  jie  ne  fais  qu'une  étude  sur  des  institutions  qui 
sont  des  agents  de  liberté  sociale.  Mais  je  procède  scientifi- 
quement— et  c'est  la  destinée  de  la  Science  humaine  en  quelque 
spécialité  qu'elle  s'absorbe,  de  ne  pouvoir  envahir  Ije  domaine 
die  la  lumière  qui  guérit  et  de  la  vérité  qui  réhabilite  et  ranime, 
sans  voir  se  dessiner,  dans  l'orbe  de  son  rêve,  la  figure  esthéti- 
quement sublime  d'un  Homme  que  couronne  une  torsade  d'é- 
pines ensanglantée  de  viermeil  et  sans  entendre  la  voix  de  Pilate 
redire  les  deux  mots  qui  traduisent  toutes  les  déceptions  de  la 
Science  humaine  :  Ecce  Homo. 

La  paroisse,  création  technique  du  Christianisme,  est  donc 
l'unité  fondamentale  sur  laquelle  doive  s'appuyer  toute  espèce 
d'organisation  politique  ou  sociale  qui  veuille  tenir  compte  des 
ensj&ignements  de  l'histoire,  et  de  la  philosophie — c'est  la  pierre 
angulaire  de  la  civilisation  parce  que  c'est  de  la  liberté  qui  se 
réalise. 

Les  Bédouins,  les  Zoulous  et  les  Patagons  n'ont  pas  d'orga- 
nisation paroissiale — et  c'est  pour  cela  qu'ils  restent  Bédouins, 
Zoulous  et  Patagons .... 


Au  point  de  vue  de  la  seule  économie  politique,  l'organisation 
paroissiale  comporte  encore  la  solution  du  problème  colonial 
de  la  province  de  Québec  parce  que  la  paroisse  complète  expri- 
me sa  solidarité  civile  par  le  conseil  municipal  et  que  les  diffé- 
rents obstacles  qui  paralysent  l'essor  de  la  colonisation  chez 
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nous,  questions  d'écoles  communales,  de  chemins  vicinaux,  et 
le  reste,  relèvent  à  peu  près  exclusivement  de  la  seule  initiative 
des  conseils  municipaux. 

En  principe,  le  gouvernement  provincial,  justement  parce 
qu'il  est  autre  chose  qu'un  conseil  municipal,  ne  devrait  donc 
intervenir  dans  ces  questions  locales  que  si  celles-ci  prennent 
réellement  des  proportions  ultra-municipales  et  deviennent,  par 
leur  importance  intrinsèque  ou  leur  généralisation,  des  entre- 
prises plutôt  provinciales  que  paroissiales. 

En  s'organisant  parolssiali3ment,  les  colons  d'une  région 
donnée  pourraient  donc  s'occuper  eux-mêmes  des  différents 
services  d'utilité  commune  qui  sont  actuellement  rejetés  sur  le 
seul  ministère  de  la  colonisation.  D'autre  part,  les  Statuts 
provinciaux  nous  apprennent  que  l'incorporation  d'un  groupe 
quelconque  en  municipalité  normale  confère  à  cedit  groupe  in- 
corporé les  pouvoirs  généraux  "  d'acfiuérir,  de  contracter, 
d'ester  en  justice  et  d'exercer  tous  les  pouvoirs  nécessaires 
pour  raccomplissement  de  ses  devoirs."  (S.  R.  P.  Q.  article 
4192  et  seq.). 

De  sorte  qu'en  se  groupant  autour  d'un  clocher,  d'un  pres- 
bytère, d'un  conseil,  les  colons  d'une  région  déti^rminée  se  trou- 
veraient immédiatement  en  mesure  de  se  procurer  des  capitaux 
pour  outiller  convenablement  leur  domainia  et  qu'ils  pourraient 
s'exempter  de  compter  exclusivement  sur  le  gouvernement  pro- 
prement dit  pour  bâtir  des  écoli?s  de  quarante  piastres  et  pour 
ouvrir  des  chemins  de  vingt-cinq  arpents. 

En  d'autres  termes,  et  pour  revenir  au  côté  strictement 
business  de  la  colonisation,  ce  qu'il  faut  aux  colons  pour  sur- 
monter les  pr>3miers  obstacles,  ce  qu'il  faut  aux  colons  de  la 
Lièvre  comme  à  ceux  du  Témiscamingue,  à  ceux  de  la  Matapé- 
dia  comme  à  ceux  du  Lac  Saint-Jean,  c'est  de  l'argent. 

Or  le  gouvernement  n'a  pas  d'argent  puisqu'il  ne  disposa  que 
de  $130,000  et  qu'il  faiulrait  plus  de  deux  millions  pour  rac- 
commoder tous  les  bouts  de  chemins  qui  sont  en  souffrance  et 
pour  ériger  toutes  les  bâtissi?s  qui  sont  réclamées  de  tous  les 
coins  du  pays  à  la  fois. 

De  l'argent,  les  colons  eux-mêmes  n'en  ont  pas  davantage: 


REGIME  PAROISSIAL  Eï  COLONISATION  39 

ce  sont  de  modestes  ouvriers  qui  n'ont  que  leur  courage  et  leurs 
deux  bras. 

Dans  de  telles  conditions,  que  faire?  Il  faut  emprunter. 
Mais  pour  emprunter,  il  faut  produire  des  garanties.  Or,  isolé- 
ment, aucun  de  ces  colons  ne  peut  produire  ces  garanties.  Cha- 
cun n'a  qu|3  son  lot  de  cent  acres — et,  financièrement,  on  ne 
s'amuse  pas  à  de  pareilles  bagatelles  :  pour  trente  piastres,  on 
achète  un  lot  semblable  dans  n'importe  quelle  région  de  la  Pro- 
vince. —H: 

Maintenant,  accordez  une  charte  d'incorporation  municipale 
à  ces  colons  après  les  avoir  unifiés  en  paroisse,  et  de  suite,  ces 
sans-le-sou  d'hier  sont  en  mesure  d'emprunter  des  milliers  dé 
dollars.  Ils  ont  dorénavant  une  garantie:  c'est  le  bill  provin- 
cial qui  les  incorpore  en  municipalité  constitutionnelle.  Avec 
une  telle  charte,  on  peut  s'aboucher  avec  les  capitalistes  et 
ceux-ci,  qui  prêtent  de  l'argOnt  pour  faire  de  l'argent,  tiennent 
trop  à  faire  des  placements  de  toute  sécurité  pour  ne  pas  appré- 
cier la  solidité  des  hypothèques  qui  reposent  sur  un  semblable 
document  :  ils  prêtieront  donc  plus  volontiers  |10,000  à  3,  4  ou  5 
pour  cent  sur  cette  charte  d'incorporation  qu'ils  ne  risqueraient 
d'avancer  |200  à  40,  50  ou  60  pour  cent  sur  tous  les  billets  de 
location  de  tous  les  colons  de  la  province  de  QuébOc.  Et  pour- 
quoi? Parce  que  husincss  is  husiness.  On  prête  aux  munici- 
palités parce  que  c'est  une  husiness;  on  ne  prête  pas  à  ceux  qui 
ni3  peuvent  pas  justifier  une  première  hypothèque  de  cinq  pias- 
tres parce  que  ce  n'est  pas  une  business. . . . 

Le  recours  à  la  municipalisation  des  groupes  coloniaux  fait 
donc  d'une  pierre  deux  coups  :  elle  permet  au  ministre  de  la  co- 
lonisation d'effecter  les  capitaux  disponibles  à  des  entreprises 
plutôt  provinciales  que  locafes  ;  il  met  les  colons  eux-mêmes  en 
posture  de  s'occuper  de  leurs  propres  affaires.  Or,  le  fameux 
Mind  your  own  husiness  que  le  right  honourable  Joseph  Cham- 
berlain lançait  un  jour  à  la  face  dÎ3  nos  hommes  d'Etat  cana- 
diens peut  comporter  une  dose  de  polissonnerie  qui  nous  per- 
met de  cuber  l'urbanité  du  gentleman  à  qui  nous  devons  la  for- 
mule— mais,  oalle-ci  n'en  traduit  pas  moins  un  principe  d'éco- 
nomie politique  dont  nous  ferons  bien  de  prendre  note,  d'abord 
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parce  qu'on  le  retrouve  à  la  base  de  toutes  les  entn?prises  qui  ne 
font  pas  banqueroute;  ensuite,  parce  que  M.  Chamberlain  lui- 
même,  en  s'occupant  dis  ses  affaires,  s'occupe  si  volontiers  des 
nôtres,  que  les  Canadiens  doivent  être  aujourd'hui  plus  que  ja- 
mais en  état  de  prouver  qu'ils  ne  sont  pas  inaccessibles  aux 
bons  conseils,  même  quand  ceux-ci  leur  arrivent  entortillés  dans 
une  polissonnerie  d'outremer. . . 

Qu'il  s'agisse  de  simple  colonisation  provinciale  ou  de  grande 
politique  à  base  d'impérialisme,  la  vérité  scientif  iqui3  reste  donc 
immuablement  elle-même  et  cette  vérité  qui  sauve,  nos  Anciens 
l'ont  depuis  longtemps  déjà  résumée  dans  un  pro\nerbe  pittores- 
que en  disant  que  "  les  vaches  sont  bien  gardées  quand  chacun 
s'occupe  de  son  métier . . . .  "  Même  pour  du  pittoresque,  c'est 
un  peu  rudc^ — et  jlsn  conviens,  mais  c'est  de  la  ï^agesse:  et  la 
sagesse  partage  avec  les  jolies  femmes  la  prérogative  d'être  tou- 
jours bien  accueillie,  même  quand  elle  n'est  troussés  que  d'un 
petit  mantelet  d'indienne  et  d'un  gros  jupon  d'étoffe  du  pays. .. 


La  paroisse  est  donc  une  synthèse  dont  le  consleil  municipal 
traduit  la  solidarité  civile  et  dont  l'église,  cathédrale  ou  cha- 
pelle, affirme  l'origine  surhumaine. 

— Mais,  qu'est-ce  encore  que  la  parolssle? 

C'est  un  composé  d'éléments  divers  et  ces  éléments  eux-mêmes 
se  répartissent  en  deux  catégories  distinctes  : 

Le  village  proprement  dit; 

La  zone  agricole  proprement  dite. 

Visitez  maintenant  nos  différents  centres  de  colonisation 
provinciale  :  vous  y  trouverez  toute  espèce  de  zones  agricoles  ; 
mais  les  villages  manquent — et  c'est  parce  que  les  villages  man- 
quent que  les  colons  ne  peuvent  pratiquement  pais  se  constituer 
en  paroisses  régulières —  et  c'est  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  se 
constituer  en  paroisses  que  les  colons  sont  voués  à  tous  les  dé- 
sastres d'un  isotement  homicide — et  c'est  parce  que  cet  isole- 
ment existe  chez  nous  à  l'état  chronique  que  la  colonisation, 
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chez  nous  n'est  qu'une  vaste  blague  et  n'aboutit  qu'à  la  ban- 
queroute. 

Ce  qui  veut  dire  que,  pour  réglar  syntliétiquement  toute  la 
question  coloniale  dans  la  province  de  Québec,  il  faut  improvi- 
ser des  villages  dans  tous  les  milieux  qui  sont  déjà  suffisam- 
ment peuplés  de  colons  pour  y  Justifier  la  création  d'unie  pa- 
roisse. 

Et  l'entreprise,  je  me  hâte  de  le  dire,  ne  présente  absolument 
aucunie  espèce  de  difficultés. 

Qu'est-ce,  en  effet,  qu'un  village? 

Sans  nous  attarder  à  faire  des  distinctions  philologiques 
entre  les  différentes  définitions  qu'on  peut  en  donner  dans  les 
autres  pays,  nous  adopterons  la  seule  définition  que  l'usage  a 
sanctionnée  dans  la  Province  et  dès  lors,  nous  dirons  que  le  vil- 
lage c'est  un  ensemble  simultanément  économique,  politique, 
religieux  et  social  oii  se  retrouvent  les  différents  éléments  hu- 
mains qui  n'appartiennent  pas  exclusivement  à  l'agriculture 
proprement  dite  et  qui  se  répartissent  en  un  groupe  de  maisons 
circonscrites  dans  les  limites  comparativement  restreintes 
justement  parce  que  les  entreprises  agricoles  proprement  dites 
qui  ne  se  développent  qu'avec  de  la  surface,  sont  rejetés  en  de- 
hors des  limites  du  village  proprement  dit. 

Le  village  est  donc  un  raccourci  de  la  société  tout  entière 
puisqu'on  y  retrouve,  en  résumé,  les  différentes  institutions  qui 
relèvent  organiquement  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  de  l'Industrie, 
du  Commerce,  de  la  Finance  et  des  professions  libérales.  C'est 
là  que  se  bâtissent  les  manufactures  qui  s'alimentent  de  ma- 
tières premières  à  même  les  richesses  naturelles  des  régions 
circonvofsines  et  c'est  là  que  s'érigent  les  ateliers  dont  les  ou- 
vriers fournissent  une  population  de  consommateurs  aux  cul- 
tivateurs qui  produisent  des  denrées  agricoles;  c'est  là  que 
s'installent  la  chapelle,  l'école  et  le  bureau  de  poste;  c'est  là 
que  demeurent  le  docteur,  le  notaire,  le  vétérinaire,  le  juge  de 
paix  et  les  antres  spécialistes  des  professions  libérales  et  du 
service  civil  ;  c'est  encore  là  que  se  concentrent  les  magasins,  les 
épiceries,  les  comptoirs  de  mercerie,  de  ferronnerie,  les  moulins 
à  farine,  les  moulins  à  cardes,  les  moulins  à  scie,  les  tanneries, 
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et  le  reste;  e'est  encore  là  qu'on  rencontre  les  différents  arti- 
sans dont'  le  métier,  I2  négoce  ou  l'industrie  rend  indistincte- 
ment service  à  tout  le  monde  :  le  cordonnier,  le  forgeron,  le  fer- 
blantier, le  menuisier,  le  sellier,  l3  vannier,  le  teinturier,  le  ton- 
nelier, le  boulanger,  le  tailleur,  si  bien  qu'en  définitive,  un 
échange  de  services  s'établit  permanemment  entre  ledit  village 
et  les  régions  agricoles  proprement  dites  et  que  celles-ci  ne  peu- 
vent pratiquement  pas  plus  se  passer  du  village  que  celui-ci  ne 
saurait  se  passer  des  cultivateurs  du  voisinage. 

Or,  parmi  tous  ces  spécialistes  que  nous  venons  d'installer 
au  village,  aucun  n'a  besoin  d'une  terre  de  cent  acres  pour  ex- 
ercer sa  spécialité.  Ce  qu'ils  veulent,  c'est  une  petit  coin  de 
rien  pour  y  bâtir  une  maisonnette,  une  boutiqu3,  un  comptoir, 
une  échoppe  quelconque  et  pour  s'y  tailler  un  légumier  de  quel- 
ques pieds  carrés.  Ces  gens-là  n'ont  pas  besoin  de  tout  un  lot 
chacun  :  leur  spécialité  n'est  pas  la  culture. 

Pour  improviser  un  village  dans  une  région  quelconque,  il 
suffirait  donc  de  choisir  deux  lots  de  cent  acres  chacun  dans 
cettedite  région  ;  de  subdiviser  ces  deux  lots  en  quarante  par- 
celles de  cinq  acres,  ou  mieux  encore,  en  cent  parcelles  de  deux 
acres  ehacunc? — et  de  loger,  sur  chacune  'de  tesdites  parcelles, 
l'un  au  Ij'autre  des  différents  spécialistes  qu'en  rencontre  le  plus 
ordinairement  dans  un  village  quelconque. 

Et,  ma  foi,  c'est  tout  :  votre  village  est  improvisé.  Lancez 
maintenant  un  bout  d'annonce  de  quarante  sous  dans  les  jour- 
naux du  paj'S  et  je  vous  dis  qu'avant  la  fin  du  mois,  vous  n'au- 
rez plus  un  pouce  de  terre  à  vendre  dans  ee  village  qui  n'était, 
hier  encore,  que  savane  ou  forêt  vierge.  Les  villes  canadiennes 
sont,  en  effet,  toutes  grouillantes  de  petits  ouvriers  spécialistes, 
d'humbles  rentiers  et  de  jeunes  "professionnels"  qui  n'aspirent 
qu'à  sortir  des  grands  centres  pour  se  loger  plus  confortable- 
ment dans  des  centres  neufs  :  ces  gens-là  ne  sont  pas  d'une  étoffe 
à  faire  des  bûcherons,  des  défricheurs  et  des  cultivateurs — et 
c'est  pour  ce  motif  qu'actuellement,  ils  ne  s'intéressent  que  pas- 
sivement à  la  colonisation,  mais,  qu'on  leur  offre  l'occasion 
d'aller  exercer  leur  négoce,  leur  métier,  leur  profession,  leur 
spécialité  dans  un  village  comme  le  nôtr;^  et  de  s'y  créer  une 
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clientèle  suffisante  et  je  vous  dis  qu'une  fois  l'élan  donné,  le 
gouvernement  lui-même  n'aura  plus  qu'à  laisser  faire  pour  voir 
un  nouveau  monde  surgir  de  nos  solitudes  provinciales  et  se  ré- 
pandre victorieusement  jusque  sur  les  pljages'de  la  baie  d'Hud- 
son. 

Et  ce  n'est  qu'au  jour  où  ce  programme,  qui  se  justifie  par 
vingt  siècles  d'histoire  et  par  le  gros  bon  sens,  sera  devenu  le 
programme  officiel  du  gouvernement  provincial  que  le  problè- 
me de  la  colonisation  dans  la  province  de  Québec  sera  définiti- 
vement, c'est-à-dire  scientifiquement  résolu. 

La  question  n'est  donc  pas  une  question  d'école  communale 
non  plus  qu'une  question  de  chemin  de  front  ;  ce  n'est  pas  même 
une  question  de  millions — ^c'est  une  question  d'organisation  lo- 
gique. Et  j'aime  mieux  cela.  Le  premier  abruti  venu  peut  avoir 
des  millions  h  brasser  tandis  que,  pour  faire  de  l'organisation 
logique,  il  faut  surtout  avoir  du  gros  bon  sens.  Et  je  dis  que 
j'aime  mieux  cela  parce  que  chez  nous,  dans  la  province  de 
Québec,  où  les  abrutis  sont  trop  '  clairsemés  pour  que  nous 
ayons  des  millionnaires,  le  gros  bon  sens  par  contre,  est  une 
denrée  que  nous  n'avons  pas  la  peine  d'importer:  c'est  de 
l'étoffe  du  pays ... 

Créez  donc  des  villages — et  laissez  faire  :  l'Humanité  fera  le 
reste. 

Créez  des  villages — et  laissez  faire  :  en  dix  ans,  vous  aurez 
créé  quatre  nouvelles  provinces  dans  les  seules  limites  de  la 
seule  province  de  Québec.  Créez  des  villages,  vous  dis-je:  et  ce 
n'est  plus  par  pincées  que  vous  éparpillerez  dispendieusement 
quelques  colons  dans  l'isolement  de  nos  immenses  territoires — 
c'est  par  centaines  de  milliers  et  par  millions  qu'il  vous  en  vien- 
dra de  tous  les  coins  de  Funivers. 

Créez  des  villages,  vous  dis-je,  et  vous  aurez  fait  plus  que 
résoudre  le  problème  colonial  de  la  province  de  Québec  :  vous 
aurez  résolu,  de  la  seule  façon  qui  soit  scientifique,  ce  problème 
bien  autrement  terrible  qui  se  nomme  la  question  sociale. 

Remontez  en  effet  au  principe  du  paupérisme  à  base  de 
prolétariat,  et  du  socialisme  à  base  d'anarchie  systématisée,  et 
vous  constaterez  que  ces  fléaux  se  sont  déchaînés  sur  les  civili- 
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sations  contemporaines  parce  que,  chez  les  vieilles  nations  de 
l'Europe,  et  jusque  chez  nos  voisins  des  Etats-Unis,  la  paroisse 
autonome  n'existe  plus.  Le  temps  me  manque  pour  étayer  ce 
fait  sur  des  documentations,  mais  vous  savez  lire:  lisez  l'his- 
toire— elle  vous  dira  que  je  n'ai  pas  menti.  Tout  un  monde  se 
meurt  parce  que  les  agricultures  nationales  se  meurent  et  l'a- 
griculture se  meurt  universellement  parce  que  la  paroisse  auto- 
nome n'est  pas  là  pour  permettre  à  chacun  de  s'occuper  de  ses 
propres  affaires — to  miiul  his  oicn  business. 

Créez  donc  des  villages  qui  feront  surgir  des  centaines  et  des 
milliers  de  paroisses  nouvelles,  de  paroisses  normales,  de  pa- 
roisses autonomes  du  sein  de  nos  solitudes  provinciales — et  les 
Laurentides  deviendront  plus  encore  que  le  boulevard  de  nos 
libertés  constitutionnelles:  elles  deviendront  le  boulevard  de  la 
liberté  sociale  tout  entière  et  le  salut  de  l'Humanité. . . 


Voilà  donc,  dans  ses  grandes  lignes,  ce  que  je  crois  être  un 
programme  de  colonisation  justifié  sur  un  ensemble  de  prin- 
cipes scientifiques  et,  pour  conscient  que  je  sois  des  dangers  que 
des  théories  mal  définies  peuvent  faire  courir  aux  multitudes 
qui  les  accueillent  inconsidérément,  je  n'éprouve  qu'une  con- 
fiance inaltérable  à  maintenir  que  jamais,  dans  la  province  de 
Québec,  la  colonisation  ne  donnera  de  résultats  définitifs  qu'en 
procédant  par  voie  d'organisation  paroissiale. 

Aussi  bien,  n'est-il  pas  nécessaire  de  parcourir  les  vieux 
mondes  multiséculaires  pour  étayer  cette  conclusion  sur  des 
documents  et  des  témoignages  irrécusables:  il  suffit  d'être 
fidèle  à  la  devise  de  la  Province  et  de  se  ressouvenir.  Car  la 
colonisation  basée  de  la  sorte  sur  le  régime  paroissial  est  celle  à 
qui  nous  devons  d'être  devenus  ce  que  nous  sommes  et  d'avoir 
bravé  victorieusement  des  tourmentes  capables  d'emporter  des 
nations  plus  puissantes  que  la  nôtre. 

Interrogez  donc  les  Samuel  de  Champlain,  les  Maisonneuve, 
les  Seigneur  de  Varennes,  les  Marquis  de  Vaudrenil,  les  Frnn- 
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ciscains  et  les  Jésuites  de  la  Nouvelle-Ftance  et  tous  les  fonda- 
teurs de  ces  petites  colonies  qui,  depuis  Montréal  jusqu'à  la 
Nouvelle-Orléans,  devaient  gTaduellement  couvrir  toute  l'Amé- 
rique britannique  et  toute  la  vallée  du  Mississipi  de  capitales 
imposantes,  de  cités  prospères  et  de  puissantes  métropoles: 
tous  vous  diront  que  les  premiers  arbres  abattus  de  la  forêt  ser- 
vaient à  construire  un  fort  à  l'abri  duquel  s'installait  une  mo- 
deste chapelle  catholique  et  que,  après  avoir  ainsi  jeté  les  bases 
de  la  paroisse  à  venir,  il  ne  restait  plus  qu'à  laisser  faire  pour 
qu'en  quelques  années,  malgré  les  Peaux-rouges,  malgré  les 
disettes  et  malgré  l'apathie  de  la  Vieille-France,  l'es  solitudes 
de  jadis  devinssent  des  campagnes  luxuriantes,  des  hameaux 
prospères,  des  villages  joj^eux  et  des  foyers  de  civilisation. 

Mais  que  dis-je? — Ces  témoignages  dont  notre  histoire  natio- 
nale déborde  éblouissamment  sont  eux-mêmes  superflus,  puis- 
qu'il nous  suffit  d'interroger  ceux  qui  ne  comptent  encore  qu'un 
demi  siècle  d'existence  pour  en  apprendre  que  le  seul  compa- 
triote qui,  depuis  la  Confédération  de  1867,  ait  fait  de  la  vérita- 
ble colonisation  dans  la  province  de  Québec  n'a  pu  triompher 
des  obstacles  naturels  et  des  intrigues  hypocrites  qui  se  multi- 
pliaient sous  ses  pas  qu'en  procédant  systématiquement  par 
voie  d'organisation  paroissiale  et  que  c'est  pour  avoir  fondé 
plus  de  quatre-vingts  paroisses  dans  nos  Laurentides  pittores- 
ques que  le  curé  Labelle  doit  d'être  encore  appelé  couramment 
le  Roi  du  Nord. . . 

Et  lorsque  l'on  songe  à  ce  qui  reste  à  faire  en  comparaison  de 
ce  qu'a  fait  le  curé  Isabelle  pour  conquérir  les  immenses  soli- 
tudes qui  s'étendent  des  contreforts  méridionaux  des  Laurenti- 
des jusqu'aux  plages  mal  connues  de  la  baie  James,  on  finit 
par  se  convaincre  que  ce  titre  de  Roi  que  la  reconnaissance  po- 
pulaire  confère  à  l'ancien  pasteur  de  Saint-Jérôme-de-Terre- 
bonne  est  une  prophétie  plus  encore  qu'une  auréole  et  que  le 
curé  Labelle  fut  encore  moins  un  apôtre  qu'un  précurseur. 

Cet  homme,  dont  la  puissante  intelligence  avait  puisé  dans 
un  patriotisme  à  toute  épreuve  l'énergie  d'étudier  son  pays,  cet 
homme  n'avait  pas  seulement  pressenti  que  les  Laurentides  de- 
vaient devenir  un  jour  le  boulevard  de  nos  libertés  nationales  :  il 
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avait  surtout  compris  que,  pour  implanter  des  provinces  nou- 
velles dan^  les  forêts  vierges  de  I|a  Province,  il  fallait  tenir 
compte  des  enseignements  de  l'Histoire,  des  instincts  de  l'Hu- 
manité, des  traditions  ancestrales  et  des  idéals  nationaux. 

Et  c'est  pour  ce  motif  que  le  curé  Labelle  songeait  à  créer  des 
paroisses  plus  encore  qu'à  recruter  des  défricheurs. 

Il  n'a  pu  qu'ébaucher  ses  plans  de  conquête  parce  que  c'est  le 
sort  des  précurseurs  de  succomber  à  la  tâche  et  de  disparaître 
prématurément  mais  il  survit  aux  anéantissements  de  la  tombe 
parce  que  l'âme  immortelle  du  peuple  et  son  âme  de  croj^ant  et 
de  voyant  vibraient  â  l'unisson.  Ces  ébauches  du  Roi  du  Nord, 
je  les  ai  coordonnées  de  mon  mieux  en  les  justifiant  sur  quel- 
ques-unes des  argumentations  qui  font  ressortir  leur  caractère 
scientifique  et,  pour  modeste  que  soit  le  travail,  j'estime  qu'il 
comble  une  lacune  puisqu'il  balise  la  route  qu'il  faudra  suivre 
pour  arriver  au  but. 


Oas/ou    c/e     >^/ùarîùani^. 


ghanôon  de^^^  8^^^^^^  ^^  ^Pontcalm 


Après  la  bataille  de  Carillon  (3  juillet  1758.) 

U  lendeinaiii  de  la  bataille  de  Carillon,  Mont- 
caliii  envoyait  à  sa  mère  deux  chansons 
composées  sous  la  tente  après  la  victoire. 
L'une  d'elles,  "en  style  das  poissardes 
de  Paris  ",  est  fort  curieuse. .  Le  Père 
Sommervogel,  dans  son  étude  historique 
intitulée  Le  Marquis  de  Montcalm,  en  cite 
quatre  couplets,  que  je  transcris  ci- 
après,  avec  la  musique  indiquée.  J'ai 
souvent  entendu  chanter  cet  air,  dans 
mon  enfance:  j'y  ai  simplement  ajouté  un 
accompagnement  après  l'avoir  transcrit. 

On  fait  évidemment  allusion,  dans  le 
troisième  de  ces  couplets,  à  la  tradition 
d'après  laqu?lle  la  famille  du  chevalier 
de  Lévis  appartiendrait  à  la  tribu  de 
Lévis.  Aujourd'hui  encore,  en  France,  on 
dit  que  les  Lévis  sont  "cousins  de  la 
Sainte  Vierge.'' 

La  bataille  de  Carillon  eut  lieu  le  8 
juillet  1758,  un  samedi. 


Q>tneùt     C^agnon. 
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MODERATO. 


CHANT. 


VUNO.i 


A  MUUCKAIU. 


L'»o-no'nier    fit       l'ei-TiOr-ts-tion,      Pui»    il.don-nil      l'ab  -  so- lu-tion.     Ai- sr-inent ce-la    »e  p<rut 


[}\  'u  r    'OT 


\¥ 


Parle:)  Sapré- 

* — \  gué,  j'sommes 

^    •  n       f     •      j.     •.  .    r.L       -.•  •  oathol joues; les 

<Jr<«  •    re,  Bn- lants,  ait-  il,      «-  u-mei-Toui !    Lbon  Dieii.sa  mei",  tout     est       pouj-      vous.  Anelaii  sont 

/7V       de»  héi*liqu€5. 


•^^     d 


i 


f^ 


Il  tempo. 


^ 


^ 


/ir  r  ^-^^ir  c  Jjjjij/jjJ /j;ij  j    ^ 


Ce       sont      des    chieus.à  coups    d'iiieds,  à  roupsd'poings.Kaut  leurcasser  lagueule  et    la  niâ- choi  -  ic 


^^==F 


n 


J  Si  .rij/j  j- Jj-j/ij   j^ 


sont      des     «hien»,    à      coups  d'piods,  à    omips  d'poings.  Faut   leur  cas-seï      la  gueule  et    la   ma  -  choi    -     re. 
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L'aumônier  fit  l'exhortation, 

Puis  il  donnît  l'absolution; 

Aisément  cela  se  peut  croire. 

Enfants,  dit-il,  animez-vous! 

L'bon  Dieu,  sa  mèr',  tout  est  pour  vous. 

Parlé:  Saprcgué,  f sommes  catholiques;  les  Anglais  sont 
des  hérétiques .. .   (l) 

Ce  sont  des  chiens,  ^ 

A  coups  d'pieds,  à  coups  de  poings,  \ms. 

Faut  leur  casser  la  gueule  et  la  mâchoire!  ' 


Soldats,   officiers,  généraux. 
Chacun,  en  ce  jour,  fut  héros; 
Aisément  cela  se  peut  croire. 
Montcalm,  comm'  défunt  Annibal,    ^ 
S'montrait  soldat  et  général. 

ParljÇ;   Sapregué,   sHl  y  avait  quelqu'un  qui  ne  Vaimlt 
point. . . . 

Je  veux  être  chien, 
A  coups  d'pieds,  à  coups  de  poings,  }■  bis. 

J'iui  cass'rais  la  gueule  et  la  mâchoire. 


N'oublions  pas  Monsieur  d'Lévis, 
Qui  s'débattait  comme  un'  furie; 
Aisément  cela  se  peut  croire. 
Dame!    on  n'manquît  jamais  d'valeur 
Dans  la  famill'  de  not'  Seigneur! 

Parlé:    Saprcgué,  comme  sans  sa  cousine  fêtions  flam- 
bés!. . . 

Ces  doubles  chiens,  -j 

A  coups  d'pieds,  à  coups  de  poings,  >  bis. 

Nous  auraient  cassé  la  gueule  et  la  mâchoire.  J 


(1)  La  guerre  de  Sept  Ans  n'était  pas  une  guerre  de  reli- 
gion, mais  la  rime  est  une  solliciteuse  bien  séduisante,  et 
parfois  bien  impérieuse. 


Juillet 
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Quand  les  Anglais  s'virent  rabouler, 
Ils  commencèrent  à  déloger; 
Aisément  cela  se  peut  croire. 
Montcalm  leur  souhaitît  le  bonsoir: 
Adieu,  Messieurs,  jusqu'au  revoir! 


Paklé:    Sapreguc,  profitez  de  l'avis  :   si  jamais  je  vous 
revoyons .... 


Je  veux  être  chien. 
A  coups  d'pieds,  à  coups  de  poings, 
J'vous  cass'rai  la  gueule  et  la  mâchoire. 


bis. 


ê.  ç. 


CHATEAU  DE  CANDIAC, 
où  naquit  Montcalm,  près  Vauvert  (Gard),  France. 
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MONTCALM,  d'après  Philippe  Hébert 


k  Sécit  d'un  Soldat  Êanadien 


Or  ca,  mes  bons  petits,  commença  le  grand-père, 
Ecoutez-moi  bien  tous  et  je  m'en  vais  vous  faire 
Le  récit  d'un  beau  fait  que  je  vis  de  mes  yeux. 
Episode  évoquant  un   passé  glorieux! 

J'avais  alors  vingt  ans  et  j'étais  militaire 
Dans  un  fier  bataillon  enrôlé  volontaire. 
Notre  devise  était:   pays,  vaillance,  honneur! 
Nous  avions  un  grand  chef,  vrai  chevalier  sans  îienr. 
Nous  donnant  l'exemole  d'un  courage  invincible! 
Aussi,  nul  ne  craignait  au  feu  d'être  à  la  cible! 
Et  quand  l'obus  tombait  tuant  autour  de  nous!  . . . 
Les  survivants  disaient  un  Ave  à  genoux! 

Or,  à  Châteauguay  même  un  matin  sur  la  plage, 
Lei  noble  Irrumberry,  ce  lion  de  courage 
La  carabine  au  poing  et  l'oeil  étincelant, 
Attendait  l'ennemi  dan.'î  son  retranchement! 
Hampton  et  Wilkinson  escomptant  la  victoire 
De  leur  drapeau  flottant  sur  notre  territoire 
S'avançaient  escortés  de  milliers  de  soldats. 
Franchissaient  la  frontière  alléchés  par  l'appât 
De  planter  sur  le  sol  de  la  Nouvelle-France 
Leur  étendard  jaloux!    C'était  folle  es.nérance! . . . 
Le  grand  Salaberry  voit  cela  sans  broncher! 
Il  attend  Wilkinson  et  le  laisse  avancer! 
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Nous  n'étions  que  trois  cents  embusqués,  sac  au 'dos, 
Mais  chacun  des  trois  cents  rêvait  d'être  un  héros! 

Bientôt  dans   le   lointain  tournoya   la  poussière. 
Et  déjà  du  canon  'la  charge  meurtrière 
Trouait  la  barricade  où  nous  étions  rangés, 
Prêts  à  lâcher  le  chien  de  nos  fusils  chargés! 

Il  y  eut  un  moment  de  silence  suprême. . .  , 

Aucun  de  nous  n'eut  peur,  mais  tous  nous  étions  blême! 

Car,  voyez-vous,  petits,  ça  vous  brise  le  coeur 

De  penser  que  chez  vous  une  mère,  une  soeur 

f-ieurent  votre  départ,  craignant  pour  vous  sans  cesse 
La  misère  ,1a  mort  ou  la  balle  qui  blesse! 
Il  est  des  jours  hélas,  où  la  douleur  atteint 
Ces  êtres  tant  chéris!    Tout  cela  vous   étreint! 
Ce  ne  fut  qu'un  instant  d'angoisse  contenue... 
Feu!...  cria  la  Major  aux  troupiers,  tête  nue!... 

Longtemps  l'écho  vibra  sous  un  énorme  bruit! 
Comme  un  puissant  fracas  de  tonnerre  qui  fuit! 
Or,  je  n'avais  jamais  entendu  la  mitraille. 
Ce  fut  horrible  et  beau,  c'était  une  bataille! 

L'aïeul  eut  un  sanglot  dans  la  voix  et  reprit: 

Mais,  la  guerre  est  infâme!  Ecoutez  ce  qui  suit: 

Comme  j'allais  charger  une  seconde  fois 

Me   retournant  soudain,   près    de  là  j'aperçois 

Un  homme  agonisant,  la  poitrine  sanglante... 

Ses  yeux  étaient  tournés  vers  la  plaine  fumante, 

Comme  pour  s'enivrer  de  quelque  vision 

Par  delà  les  monts  bleus  de  l'extrême  horizon! 

Cet  homme,  ô  mes  enfants,  était  presque  mon  frère! 

Nous  étions  du  même  âge  au  village  naguère. 

Nous  avions  tous  les  deux  joué  sur  le  galet. 

Je  le  vis  étendu  tout  criblé...  qui  râlait! 

Voyez-vous!    C'est  affreux!    A  ce  moment  l'on  songja 
Au  fatal  désespoir  de  ceux  que  la  mort  plonge 
Dans  un  deuil  malheureux,  aux  vieux  parents  aimés 
Qui  dès  votre  jeunesse  avaient 'pourtant  rêvé 
De  vous  garder  toujours  à  la  bonne  chaumière 
Où  vous  avez  grandi  sous  l'oeil  de  votre  mère! 
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De  SALABERRY,  d'après  Philippe  Hébert 
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Je  me  penchai  vers  lui  le  désespoir  au  coeur! 
Il  était  mort,  hélas!    Abimé  de  douleur... 
Je  presse  sa  main  froide  entre  ma  main  brûlante 
•    Adieu  funèbre  de  notre  amitié  ardente 
Et  terrible  je  dis:   Jean,  tu  ^ras  vengé! 
Mais,  je  me  lève  et  vois  à  son  doigt  enroulé 
Un  papier  teint  de  sang,  alors  je  le  dégage 
Et  pour  braver  le  feu  ranime  mon  courage! 
Ah!   si  l'on  ne  craint  pas  d'affronter  un  combat, 
La  souffrance  meurtrit  quand  même  on  est  soldat! 

Le  grand  père  .alors  prit  dans  livre  de  messe 
La  lettre  souvenir  et  lut  plein  de  tendresse: 

Cher  ami: 

Je  ne  sais,  mais  si  demain  la  mort 
Me  frappe  au  champ  d'honneur,  et  c'est  là  notre  sort! ... 
Voudrais-tu  consoler  ma  mère  que  j'embrasse 
Lui  jurer  mon  amour,  la  soigner  à  ma  place, 
Fais-lui  bien  mes  adieux,  sois  bon  pour  elle  toi 
T"t  '•e  sera  moins  dur!   En  ton  grand  coeur  j'ai  foi! 
Puisse  Dieu  t'épargner  et  nous  rendre  vainqueurs. 
Adieu!   mes  compagnons,  mon  drapeau,  si  je  meurs!.,. 

Il  avait  signé  Jean! 

Nous  eûmes  la   victoire! 
Que  de  larmes  hélas  nous  coûta  cette  gloire! 

Il  se  passa  deux  ans!   La  pauvre  femme  en  deuil. 
Est  morte  entre  mes  bras  dans  ce  même  fauteuil 
Où  je  vous  fais,  enfants,  l'historique  sublime 
D'une  grande  épopée!  Ah!   c'eut  été  un  crime 
De  ne  pas  adoucir  l'amertume  des  jours 
Qui  lui  restaient  à  vivre  et  pour  elle  toujours, 
Je  fus  bon  comme  un  fils!  Je  le  jure  sans  crainte. 
Oui! . . .  j'en  prends  à  témoin  l'âme  de  cette  sainte. 

Montréal,  avril  1907.  ■ 


in  ghaldée 


(Suite) 


3. — Déchiffrement  de  récriture  assyrienne. 

"La  troisième  espèce  crécriture  cunéiforme,  était  de  beau- 
coup, sans  qu'on  piit  le  soupçonner  d'abord,  la  plus  importante, 
et  elle  a  relégué  un  peu  dans  l'ombre  les  deux  autres,  depuis 
qu'on  est  parvenu  à  en  pénétrer  le  secret.  On  na  tarda  pas  à 
supposer  que  la  troisième  colonne  contenait  l'inscription  en 
lanjîue  babylonienne,  et  l'événement  a  confirmé  Fhypothèse. 
Quel  intérêt,  par  conséquent,  à  découvrir  la  clef  de  ces  carac- 
tères !  Outre  l'importance  de  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  .gran- 
de cité  de  Babylone,  on  possédait  déjà  en  Europe  un  certain 
nombre  d'inscriptions  en  caractères  semblables,  trouvées  sur  les 
bords  de  l'Euphrate,  et  qui  attendaient  des  traducteurs. 

"  La  lecture  des  deux  premières  espèces  d'écritures  mit  sur 
la  voie  pour  lire  la  troisième.  M.  Oppert  constata  tout  d'abord 
que  l'écriture  babylonienne  était  syllabique,  comme  l'écriture 
médique,  et  que  les  noms  d'hommes  s'y  reconnaissaient  de  même 
par  le  clou  vertical,  qui  les  précède.  Cependant,  l'innombrable 
multitude  de  signes  déconcerta  tout  d'abord  les  tentatives  de 
déchiffrement.  On  en  était  là,  quand  les  découvertes  les  plus 
extraordinaires  et  les  plus  inattendues  se  firent  à  Ninive,  sur  les 
lieux  mêmes  où  avait  été  écrite  et  parlée  la  langue  dont  l'écri- 
ture se  montrait  si  rebelle  aux  efforts  de  tous  les  savants.  Il 
nous  faut  maintenant  raconter  l'histoire  de  ces  découvertes, 
qui  ont  pour  les  études  bibliques  une  si  grande  importance. 

"  En  l'an  606  ou  607  avant  Jésus-Christ  environ  disparaissait 
de  la  scène  du  monde  une  des  villes  qui  y  avaient  occupé  la  plus 
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grande  place  et  dont  le  nom  nous  est  familier  depuis  notre  en- 
fance; la  ville  de  SennacliériT^,  la  ville  où  avait  prêché  Jonas, 
d'où  était  parti  Holopherne  et  où  Tobia  avait  été  captif,  Ninive. 
On  aurait  dit  qu'elle  avait  été  engloutie  au  fond  d'un  abîme, 
sans  laisser  d'elle  aucune  trace.  Xénophon  était  passé  près  des 
lieux  où  elle  avait  étalé  sa  magnificence  et  il  n'en  avait  pas 
même  entendu  prononcer  le  nom  ;  Alexandre  le  Grand,  qui  vou- 
lait faire  de  Babylone  la  capitale  de  son  vaste  empire,  ne  s'é- 
tait point  douté,  en  conduisant  ses  troupes  dans  le  voisinage 
de  la  grande  ville  détruite  des  bords  du  Tigre,  qu'il  était  près 
de  cette  reine  superbe  devant  laquelle  avait  plus  d'une  fois 
tremblé  l'orgueilleuse  cité  de  PEuplirate;  Rome  y  avait  établi 
une  colonie  militaire,  mais  aucun  llonmin  ne  soupçonna  quels 
grands  souvenirs  de  guerre  s'attachaient  au  sol  foulé  par  ses 
vieux  soldats.  "  Ninive  a  péri,  disait  Lucien  ;  il  n'en  reste  au- 
"  cune  trace  et  l'on  ne  saurait  dire  où  elle  s'est  élevée  jadis." 

"Cependant  la  ville  où  avaient  régné  Sennachérib,  Assarad- 
■don,  Assurbanipal  devait  être  retrouvée  après  2400  ans.  Il  y 
a  quelques  années  à  peine,  non  seulement  sa  place  nous  était 
inconnue,  mais  nous  ignorions  presque  tout  d'elle.  "  Nos  con- 
"  naissances  sur  l'Assyrie  étaient  enveloppées  des  plus  épais 
"nuages. . .  En  dehors  des  données  de  la  Bibl:?,  seules  contem- 
"  poraines  des  différents  empires  d'Assyrie,  nous  ne  trouvions 
"  dans  les  historiens  anciens  que  des  informations  rares  et  inco- 
"hérentes  ou  un  silence  inexplicable. . .  Les  événements  (qu'ils 
"  rapportent)  sont  nml  classés,  dans  une  chronologie  dépourvue 
"  de  toute  critique,  et  pouvant  à  peine  offrir  quelques  dates  et 
"  quelques  noms  de  rois.  Nos  informations  sur  les  moeurs,  les 
"  arts,  les  sciences,  les  oeuvres  et  le  type  même  des  Assyriens 
"  n'étaient  pas  moins  incertaines.  On  nous  avait  parlé  des  en- 
" ceintes  prodigieuses  qui  enveloppaient  leurs  capitales;  des. 
"innombrables  tours  dont  elles  étaient  flanquées;  des  palais 
'■  somptueux  qu'elles  renfermaient  ;  des  sculptures,  des  peintu- 
"  res  répandues  sur  les  murailles  ;  mais  quoi  de  plus  indécis  que 
"  nos  idées  sur  ces  colossales  constructions  ! . . .  Comment 
"  étaient  bâties  les  enceintes  et  comment  étaient  disposées  les 
"  tours?  Quel  caractère  avaient  leurs  peintures  et  leurs  sculp- 
"  tures  ;  quelles  scènes  y  étaient  représentées  ;  quels  sujets  af fec- 
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"tiouiiaieiit  les  artistes  uinivites  (1)?""  (iiielles  étaient  leurs 
idées,  leurs' eroy  allées,  leurs  moeurs,  leurs  habitudes?  "Autant 
"  de  qu3stions  insolubles.  Nous  ignorions  également  les  eostu- 
"mes  portés  par  les  Assyriens,  les  armes  dont  ils  se  servaient  à 
"  la  guerre,  leur  idiome,  leur  écriture,  leur  physionomie  même, 
"et,  s'il  nous  était  pennis  de  nous  représenter  l'image  exacte 
"  d'un  Egyptien,  d'un  Romain  ou  d'un  Grec,  celle  d'un  Assyrien 
"ne  s'offrait  à  nous  sous  aucune  forme  saisissable  (2).'' 

"  Mais  tout  ce  que  l'on  ignorait,  on  allait  enfin  l'apprendre. 
La  Provid(»nce,  sans  que  personne  s'en  doutât  encore,  avait  con- 
servé pres(iue  intacte  une  partie  des  palais,  des  temples,  des 
oeuvres  d'art  uinivites,  sous  des  monceaux  de  briques  d'argile 
crue.  Elle  les  avait  réservés  pour  les  fairc^  ai^paraître  à  son 
heure,  comme  autant  de  témoins  irrécusables  de  l'histoire  des 
temps  antiques  et  de  la  véracité  de  nos  Livres  Saints  (3)." 

En  1829,  Niebuhr  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  fraya  la  voie 
dans  l'oeuvre  du  défrichement  des  inscriptions  cunéiformes, 
écrivait:  "A  Rome,  j'ai  entendu  dire  à  un  prêtre  chaldéen,  qui 
vivait  près  des  ruines  de  Ninive,  (pi'on  y  trouverait  des  colosses 
enterrés  sous  d'énormes  murs  de  décombres.  Quand  il  était  en- 
fant, un  accident  mit  à  découvert  une  de  ces  statues;  mais  les 
Turcs  se  hâtèrent  de  la  briser.  Ninive  deviendra  la  Ponipéï  de 
l'Asie  antérieure.  Ce  sera  une  mine  inépuisable  pour  ceux  qui 
viendront  après  nous,  peut-être  même  déjà  pour  nos  enfants. 
Les  Ohanipollions  ne  manqueront  pas  pour  la  langue  assy- 
rienne. Pré])arez  les  voies,  vous  qui  le  pouvez,  par  l'étude  dn 
zend,  au  déchiffrement  des  inscriptions  cunéiformes.'' 

Dès  183(),  M.  Rich,  agent  de  la  compagnie  des  Indes,  faisait 
connaître  le  résultat  de  ses  explorations  dans  le  bassin  de  l'Eu- 
phrate  et  du  Tigre  (4).  Deux  monticules,  ou  collines  artificiel- 


(1)  Victor  Place,  Ninive  et  V Assyrie. 
(2) 

(3)  F.  Vijçouroux,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes. 

(4)  Narrative  of  a  Résidence  in  Koordistan  and  on  the  site  of  ancien t  Nineveh 
London,  1836,  2  vol. 
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les,  élevéas  aux  environs  de  Mossoul,  avaient  surtout  attiré  son 
attention.  Les  débris  de  poteries  et  de  briques  couvertes  d'ins- 
criptions en  une  écriture  inconnue  en  forme  de  clous  qu'il  trou- 
va dans  cette  région,  un  commencement  de  travaux  qu'il  y  fit 
exécuter,  le  laissèrent  dans  la  conviction  qu'il  foulait  le  sol  où 
avait  été  construite  Ninive,  Il  ne  se  trompait  guère.  Il  avait 
bien  remarqué  en  face  de  Mossoul,  sur  l'autre  côté  des  rives  du 
Tigre,  à  Koyoundjik,  un  monceau  de  briques  jaunâtres;  mais 
il  ne  soupçonna  pas  (jue  ce  pauvre  village  et  ces  environs  recou- 
vraient les  ruines  de  l'antique  cité  et  plus  de  douze  palais  de 
rois  d'Assyrie.  L'explorateur  anglais  ayant  expédié  en  Angle- 
terre quelques-uns  des  objets  qu'il  avait  ainsi  recueillis,  ils  fu- 
rent déposés  au  Musée  Britannique,  à  Londres,  où  M.  Jules 
Molli,  secrétaire  de  la  Société  asiatique  de  Paris  et  membre  de 
l'Institut,  eut  occasion  de  les  examiner.  La  vue  de  ces  débris 
créa  chez  lui  une  vive  impression,  et  il  ne  douta  point  qu'il  y 
avait  d'importantes  découvertes  archéologiques  à  faire  sur  les 
lieux  de  leur  provenance. 

Six  ans  plus  tard,  en  1842,  le  gouvernement  français  nom- 
mait ]M.  Emile  Botta  agent  consulaire  à  Mossoul.  Au  moment 
de  partir,  M.  Mohl,  encore  sous  l'empire  de  son  premier  enthou- 
siasme, attira  son  attention  sur  les  trouvailles  de  M.  Rich,  l'en- 
gageant à  faire  des  reoh arches  sur  les  lieux  de  sa  future  mission. 
Il  lui  donna  même  des  indications  précieuses  que  lui  avaient 
fournies  de  vieux  documents  sur  ce  qu'il  croyait  être  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  capitale.  Il  réussit  si  bien  à  lui  faire  parta- 
ger ses  espérances,  qu'à  peine  arrivé  dans  le  pays,  M.  Botta,  à 
ses  risques  personnels  et  malgré  les  ennuis  que  l'administration 
turque  ne  manqua  pas  de  lui  susciter,  entreprit  des  fouilles  sur 
la  rive  gauche  du  Tigre,  dans  les  monticules  de  Koyoundjik. 
Le  résultat  ne  répondit  pas  tout  d'abord  à  ses  espérances.  Cet 
endroit  cachait  pourtant  de  grandes  richesses  archéologiques 
dont  les  Anglais  devaient  bientôt  faire  leur  profit.  Il  ne  creusa 
pas  assez  profondément  et  ne  dirigea  pas  ses  travanx  avec  la 
méthode  que  l'expérience  lui  apprit  dans  la  suite. 

Ce  premier  essai  ne  le  découragea  pas.  Aucune  difficulté  ne 
rebuta  sa  persévérance.  Il  réussit,  dit  Victor  Place,  son  suc- 
cesseur et  le  continuateur  de  son  oeuvre,  et  toutes  les  découver- 
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tes  assyriennes  sont  dues  à  sa  courageuse  initiative.  Les  fouil- 
las postérieures  n'ont  été  que  la  continuation  des  siennes.  Le 
nom  de  M.  Botta  est  resté  attaché  à  'a  résurrection  de  Ninive 
et  à  la  recomposition  de  Fliistoire  d'Assyrie. 

Comme  il  achetait  toutes  les  pierres  portant  des  inscriptions 
qu'on  lui  présentait,  un  teinturier  chrétien  de  Khorsabad,  vil- 
lage de  quelques  lieues  de  distance  de  Koyoundjik,  lui  apporta 
deux  grandes  briques  couvertes  d'inscriptions  cunéiformes, 
trouvées  auprès  de  cette  localité,  s'offrant  de  lui  en  procurer 
autant  qu'il  en  voudrait.  "M.  Botta,  d'abord  incrédule,  envoya 
vers  la  demeure  de  ce  brave  homme  quelques  ouvriers  intelli- 
gents; ils  firent  des  fouilles  et  découvrirent  des  pans  d?  murs, 
des  bas-reliefs. 

"  A  leur  retour,  M.  Botta  était  à  peine  convaincu  de  la  véra- 
cité de  leurs  récits  et  craignait  encore  une  désill|iision.  Cepen- 
dant, il  se  transporta  en  toute  hâte  sur  les  lieux  :  c'était  près  du 
village  turc  de  Khorsabad.  Il  se  trouva  en  préso'nce  des  pre- 
mières ruines  de  Ninive. 

"  Plein  de  joie  cette  fois,  et  plein  d'espoir,  il  poussa  active- 
ment ses  recherches  et  délaissa  presque  absolument  les  fouilles 
de  Koyoundjik.  Peu  à  i^eu,  des  pans  de  murs  couverts  de  bas- 
reliefs,  des  fondations  importantes,  des  formes  de  palais  apparu- 
rent à  ses  yeux  ravis.  Sans  retard,  il  annonça  à  l'Europe  la 
bonne  nouvelle  dans  des  lettres  adressées  à  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres.  Sur  un  rapport  de  cette  illustre  com- 
pagnie, le  gouvernement  français  s'émut;  on  envoya  des  secours 
au  hardi  explorateur.  I^s  voeux  des  savants  et  du  public  s'at- 
tachèrent à  ses  travaux  et  les  encouragèrent.  Un  peintre  ha- 
bile, M.  Flandin,  lui  fut  adjoint,  pour  dessiner  les  monuments 
que  l'on  découvrirait  de  jour  en  jour. 

"  Ainsi  apparut  peu  à  peu  l'un  des  palais  les  plus  importants 
des  rois  de  Ninive,  la  demeure  du  roi  Sargon,  l'édifice  connu 
dans  la  science  sous  le  nom  de  Khorsabad  (  1  ) ." 

Tjes  bas-reliefs  de  ce  palais,  mesurant  une  longueur  de  plus 
de  0,500  pieds,  reproduisaient  des  scènes  diverses  de  la  vie  na- 


(1)  George  Hanno,  Les  Villos  retrouvées. 
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tionale  des  Assyriens  ;  ces  tableaux,  iiiallgré  leur  long  ensevelis- 
sement, étaient  encore  très  vivants  et  très  naturels.  En  juin 
18-15,  M.  Botta  expédiait  à  son  pays  les  premières  grandes  sculp- 
tures assyriennes  qu'il  était  donné  à  l'Europe  de  voir.  Il  com- 
pléta son  oeuvre  en  apportant  lui-même,  l'année  suivante,  une 
partie  de  ces  précieuses  anti(iuités  qui  furent  placées  au  Muschî 
assyrien  du  Louvre. 

Il  est  facile  de  se  figurer  l'enthousiasme  que  provoquèrent 
les  étonnantes  découvertes  de  M.  Botta.  Les  longues  inscrip- 
tions en  caractères  cunéiformes  semblables  à  ceux  des  rochers 
de  Béhistoun,  que  le  consul  français  avait  également  mises  au 
jour  à  Kliorsabad,  excitèrent  vivement  la  curiosité  des  linguis- 
tes. En  effet,  ce  qu'elles  racontaient  devait  être  du  plus  haut 
intérêt  pour  l'histoire  de  l'Assyrie.  Mais  il  fallait  d'abord 
pouvoir  lies  lire,  ce  que  personne  jusqu'ici,  malheureusement, 
n'avait  pu  faire.  A 'peine  connaissait-on  un  ou  deux  mots  soi- 
disant  assyriens  que  l'on  trouvait  dans  les  auteurs  classiques. 
Bien  plus,  on  ignorait  encore  à  ce  moment  quelle  avait  été  la 
langue  des  anciens  habitants  de  Ninive.  On  ne  pouvait  rester 
dans  une  tslle  ignorance;  un  suprême  effort  devait  être  tenté 
pour  déchiffrer  cette  énigme;  de  nouveau,  les  savants  se  mirent 
à  l'oeuvre. 

Un  autrichien,  Isidore  Lowenstérn,  partant  de  l'hypothèse 
que  récritur?  assyrienne  était  la  même  que  l'écriture  babyl|0- 
nienne  des  inscriptions  de  Persépolis  et  de  Béhistoun,  essaya, 
en  1845,  d'analyser  les  noms  propres  des  inscriptions  trilin- 
gues de  la  troisième  espèce,  C3  qui  devait,  pensait-il,  lui  donner 
la  clef  des  inscriptions  assyriennes.  Il  n'obtint  point  tout  le 
succès  qu'il  avait  espéré,  parce  que  ces  inscriptions  avaient  été 
mal  copiées  ;  mais  il  acquit  la  conviction  que  la  langue  parlée  en 
Assyrie  et  en  Chaldée  était  une  langue  sémitique,  ce  qui  devint 
peu  après  de  l'aveTi  de  tous  les  assyriologues,  une  vérité  incon- 
testée (1). 


(1)  M.  Renan  s'appuyant  sur  le  sentiment  qu'il  croyait  avoir  d'une  langue  sémi- 
tique, révoqua  en  doute  ce  fait  devenu  évident.  Si  c'eût  été  la  seule  circonstance 
où  son  sentiment  le  mît  en  défaut  dans  les  nombreux  volumes  qu'il  a  publiés  sur 
l'histoire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  le  mal  n'aurait  pas  été  grand 
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En  184:7,  M.  Lowenstern  réussit  à  déterminer  la  valeur  de 
deux  signes,  mais  il  ne  put  alk'r  plus  loin. 

A  part  M.  de  Longpérier  qui,  peu  après  parvint  à  déchiffrer 
sur  les  monuments  de  Kliorsabad  le  nom  du  roi  Sargon  et  à 
classer,  sans  pouvoir  toutefois  les  lire  ni  les  prononcer,  CL'rtains 
groupes  cunéiformes  (jui  rendaient  les  mots,  souvent  répétés, 
de  "  roi,  seigneur,  grand,"  personne  n'avait  réussi  à  reculer  les 
limites  des  connaissances  déjà  acquises. 

M.  Botta  ac(iuit  la  preuve  (lue  l'éci'lture,  de  même  que  la  lan- 
gue des  habitants  de  Niiiive  et  de  Babylone,  étaient  identiques  ; 
mais  là  se  bornèrent  tous  ses  efforts.  11  ne  put  parvenir  à  lire 
cette  écriture,  pas  même  à  en  prononcer  un  seul  mot.  Cette 
quantité  troubljinte  de  siguL's,  en  partie  phonétiques,  en  partie 
idéographiques  sendilait  plus  que  jamais  devoir  décourager  les 
savants  dans  leurs  recherches. 

Grâce  cependant  à  l'énergique  persévérance  de  ]M.  L.  de  Saul- 
cy,  en  France,  et  de  M.  Edward  Hincks,  à  Dublin,  la  science  à 
ce  moment  même  faisait  un  nouveau  pas  dans  la  voie  du  déchif- 
fremvMit.  Il  fut  démont i'é  par  l'étude  des  noms  pr()i)res  que  les 
signes  divers,  lesquels  devaient  exprimer,  d'après  le  savant 
français,  une  seule  et  même  lettre  représentaient,  suivant  M. 
Hincks,  d:\s  articulations  diverses,  dans  lesquelles  la  même  con- 
sonne s'unissait  à  des  voyelles  différentes,  de  sorte  que  les  six 
caractères  que  M.  de  Saulcy  transcrivait  également  par  une  r, 
devaient  se  lire  en  réalité  raj  ri,  ru,  ar,  ir,  ur,  ce  qui  en  établis- 
sait définitivement  le  caractère  syllabique. 

T'n  fait  important  à  noter  ici,  fut  l'envoi  que  fit,  en  1851,  un 
savant  officier  anglais  au  Journal  of  fhe  RoijaJ  Aniatic  Society, 
de  Londres,  du  texte  babylonien  de  l'inscription  du  célèbre 
rocher  de  Béhistoun. 

On  y  voyait  d'abord  à  une  hauteur  de  300  pieds,  un  bas-relief 
sculpté  sur  le  paroi  qui  forme  la  montagne  du  côté  du  sud-est. 
"  Pour  le  dessiner,  dit  ^I.  Eugène  Flandin,  il  faut  s'en  rappro- 
cher en  escallîidant  qu:d(iues-uns  des  blocs  qui  encond)rent  le 
pied  de  la  montagne,  ce  qu'on  ne  peut  faire  que  jusqu'à  une  cer- 
taine hauteur,  et  il  resty  encore  à  une  élévation  assez  grande 
pour  qu'il  soit  nécessaire  de  se  servir  d'une  longue-vue.  L'es- 
carpement des  rochers  au-dessus  de  cette  sculpture  en  rend 
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Bas-relief  et  inscription  trilingue  de  Darius  à  Béhistoun,  d'après  Raw-linson 
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l'accès  presque  iini^ossible,  en  contribuaut  à  sa  conservation.  ' 
Ce  bas-relief,  le  fait  a  été  établi  depuis,  représente  I2  roi 
Darius,  fils  d-Ilystaspe,  et  l'inscription  <iu'il  fit  graver  au-des- 
sous raconte  ses  explioits,  dix-neuf  victoires  qu'il  a  ramportées 
sur  ses  ennemis,  le  puissant  nionarcpu'  est  là,  revêtu  des  insi- 
gnes royaux,  la  main  gauche  appuyée  sur  un  arc,  la  droite  éten- 
due vers  neuf  personnages,  enchaînés  par  le  cou  et  les  mains  liés 
<lerrière  le  dos.  Le  roi  foule  à  ses  pieds  un  ennemi  désarmé  qui 
send)le  implorer  sa  grâce.  Deux  officiers  de  sa  maison,  un  ar- 
cher et  un  doryphore,  vse. tiennent  debout  derrière  lui.  Un  peu 
plus  haut,  comme  pour  compliéter  la  scène,  plane  le  symbole 
d'Ormuzd,  le  dieu  suprême  dans  l'antique  religion  des  Perses. 
Les  neuf  prisonniers  que  l'on  voit  devant  Darius  sont  des  chefs 
d'insurrections  ou  des  rois  (jne  le  fils  d'Hystape  a  vaincus  et 
dont  il  s'est  lemparé,  à  diverses  époques  de  son  règne.  Ils  por- 
tent leurs  noms  écrits  au-dessus  de  leur  têta  et  sous  leurs  pieds 
avec  une  courte  inscription  indiquant  la  caus(^  de  Ijinir  châti- 
ment. Celui  que  le  roi  foule  aux  pieds  est  Gaumatès  le  Mage 
•  qui,  sous  le  faux  nom  de  Smerdis,  fils  de  Cyrus,  réussit  à  s'em- 
parer du  trône  d'où  il  fut  renversé,  au  bout  de  quelques  mois, 
par  Darius,  Les  détails  de  sa  trahison  et  de  son  châtiment  sont 
racontés  dans  la  grande  inscription  sur  le  plan  inférieur  du  ta- 
bleau. Cette  inscription,  qui  s?  compose  de  quatre  cents  lignes, 
est  écrite  dans  les  trois  langues  des  Achéménid{\s,  p(^rse,  mède 
et  babylonien  et  raconte  les  actions  mémorables  de  Darius.  Les 
liremières  lignes  contiennent  une  invocation  à  Ormuzd,  suivie 
de  la  généalogie  de  Darius  et  de  l'énumération  d?s  provinces 
dont  se  compose  son  empire.  Il  raconte  ensuite  son  avènement 
au  trône,  et  les  principaux  faits  de  son  règne.  L'inscription  en- 
tière se  termine  par  la  liste  des  conjurés  qui  renversèrent  Gau- 
matès Ije  Mage. 

Copier  cette  inscription,  vu  sa  hauteur,  n'était  pas  chose 
facile. 

'^  Henry  RaAvlinson  mena  cependant  à  bonne  fin  cette  entre- 
prise de  1835  à  1848,  grâce  à  une  énergie  et  à  une  persévérance 
que  ne  put  arrêter  aucun  obstacle.  Il  était,  à  cette  époque,  offi- 
cier de  l'armée  perse.  Auparavant  il  avait  visité  les  ruines  de 
Persépolis  et  les  tombeaux  de  Nacsch-i-Roustam  ;  il  avait  vu  les 
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inscriptions  cunéiformes  gravées  sur  ces  monuments  et  sur  ceux 
de  plusieurs  autres  localités  et  il  s'était  senti  comme  la  voca- 
tion de  déchiffrer  ces  énigmes.  Son  ardeur  redoubla,  quand  il 
eut  vu,  en  1835,  la  grande  inscription  de  Béhistoun.  Il  était 
placé  dans  la  situation  la  plus  défavorable  pour  réussir  dans  le 
genre  d'études  auquel  il  se  livrait.  Les  nécessités  du  service 
militaire  Ije  forçaient  souvent  à  suspendre  ses  travaux.  Ce  qui 
était  plus  fâcheux  encore,  l'éloignement  de  l'Europe  et  de  tout 
centre  scientifique  l'empêchait  de  profiter  des  publications  et 
des  découvertes  des  savants  qui  s'occupaient  comme  lui  des 
écritures  cunéiformes;  mais  rien  ne  fut  capable  de  le  découra- 
ger ni  de  ralentir  son  zèle  scientifique.  Il  employa  les  loisirs 
qu'il^  put  se  ménager  à  apprendre  le  sanscrit,  le  zend  et  le 
pehlvi,  et,  en  procédant  comme  l'avait  fait  Grotefend,  quoique 
sur  des  inscriptions  différentes,  il  parvint  de  lui-même  à  dé- 
chiffrer, comme  le  savant  hanovrien,  les  noms  de  Darius,  de 
Xerxès  et  d'Hystaspe.  Pendant  l'automne  de  1835,  il  avait 
réussi  à  escalader  le  rocher  de  Béhistoun,  et  de  1835  à  1837,  il 
avait  copié,  à  l'aide  d'une  longue-vue,  une  partie  considérable 
du  texte  perse.  Il  fut  alors  envoyé  à  Téhéran,  mais  là,  armé 
d'un  petit  alphabet  qu'il  s'était  formé,  il]  consacra  les  deux 
années  suivantes  à  l'étude  des  fragments  de  l'inscription  qu'il 
avait  transcrits.  Les  valeurs  qu'il  connaissait  déjà  lui  en  firent 
découvrir  de  nouvelles.  A  partir  de  l'hiver  de  1837  à  1838,  il 
envoya  successivement  à  la  Société  asiatique  de  Londres  l'ex- 
plication de  plusieurs  passages.  Sur  ces  entrefaites,  en  1838, 
il  reçut  les  publications  de  Burnouf  et  de  Lassen  sur  le  zend 
et  l'ancien  perse.  Avec  ce  secours  et  au  moyen  de  ce  qu'il  avait 
déjà  appris  par  lui-même,  il  acheva  de  déchiffrer  et  de  traduire 
sa  copie  du  texte  perse.  Son  travail  fut  lu  à  la  Société  asiati- 
que de  Londres  le  4  janvier  1840.  La  guerre  de  l'Afghanistan, 
qui  éclata  à  cette  époque,  l'obligea  d'interrompre  des  études  si 
heureusement  commencées.  Il  tint  la  campagne  jusqu'en  1842. 
La  guerre  finie,  en  1843,  il  retourna  à  Bagdad;  et,  Ifété  de  l'an- 
née suivante,  il  se  rendit  à  Béhistoun,  cette  fois  avec  des  échel- 
les qui  lui  permirent  de  terminer  la  copie  du  texte  aryen  et  de 
prendre  une  partie  considérable  des  deux  autres  textes.    II  tra- 
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duisit  alors  complètement  l'inscription  perse  et  sa  version  parut 
dans  le  ^Journal  asiatique  de  Londres  de  l'année  1846. 

"  Cependant  sir  Henry  Rawlinsou  ne  regardait  point  son 
oeuvre  comme  achevée,  tant  qu'il)  n'aurait  pas  copié  la  totalité 
de  l'inscription  trilingue  de  Darius.  La  partie  la  plus  impor- 
tante restait  même  à  faire:  il  lui  fallait  posséder  le  texte  baby- 
lonien et  travailler  ensuite  à  le  déchiffrer.  L'officier  anglais 
reprit  donc  en  1848  le  chemin  de  Béhistoun,  et  cette  fois,  pour 
avoir  un  texte  tout  à  fait  sûr,  ilj  prit  des  estampages  de  la  ver- 
sion qu'il  appelle  scythique  et  de  la  version  babylonienne,  sur 
toutes  les  parties  du  rocher  où  les  caractères  étaient  encore 
visibles.  L'année  suivante,  il  retournait  en  Angleterre,  et  en 
1851  le  Journal  de  la  Société  asiatique  anglaise  publiait  le  texte 
babylonien  de  l'inscription  de  Darius. 

"Cette  publication  mettait  le  comble  à  la  gloire  de  Kawlin- 
son.  Il  avait  fait  du  rocher  de  Béhistoun  la  pierre  de  Rosette 
de  l'assyriologie.  C'est  surtout  grâce  à  l'inscription  trilingue 
de  Darius,  que  nous  pouvons  déchiffrer  aujourd'hui  cette  multi- 
tude de  documents  iinilingues  que  nous  ont  fournis  les  ruines 
de  Ninive  et  de  la  Chaldée.  L'étendue  des  trois  textes,  et  plus 
encore,  le  grand  nombre  de  noms  propres  qu'ils  renferment,  j^er- 
mettaient  de  compléter  les  études  que  la  brièveté  des  documents 
de  Persépolis  empêchait  de  pousser  bien  loin  (1)." 

.  Le  savant  anglais  ne  s'était  pas  contenté  de  donner,  dans 
toute  sa  perfection  possible,  Ije  texte  babylonien  de  l'inscription 
de  Béhistoun;  il  l'accompagnait  d'un?  transcription  et  d'une 
traduction  dans  laquelle,  au  mojen  de  quatre-vingt-dix  noms 
propres  déjà  connus  de  Pancien  perse,  il  déterminait  la  valeur 
de  deux  cent  quarante-six  caractères  assyriens. 

Le  déchiffrement  du  perse  ancien  offrit  à  peu  près  le  même 
précienx  concours  pour  l'intellîigence  des  textes  assyriens  ou 
babyloniens  que  l'inscription  grecque  de  la  pierre  de  Rosette 
pour  l'égyptien.  Dans  les  inscriptions  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  le  texte  perse  correspond  si  parfaitement  à  la  version 


(1)  Vigouroux,  Ln  Bible  et  les  déconverles  modernes. 


EN  CHALDEE  67 

assyrienne,  qu'on  n'a  eu  rien  de  mieux  à  faire,  pour  le  déchiffre- 
ment de  ce  dernier  idiome,  que  de  comparer  mot  pour  mot  le 
perse  et  l'assyrien.  Il  résultait  des  travaux  de  M.  KawLînson 
que  plusieurs  des  caractères  assyriens  comportaient  une  plura- 
lité de  sons,  c'est-à-dire  que  ces  caractères  appelés  "polyphones", 
se  prononçaient  différemment  dans  différents  mots.  Ainsi  le 
signe  qui  se  lisait  a  dans  un  nom  propre,  devenait  la  syllabe  kal 
dans  un  autre.  Le  sylljabaire  assyrien  nous  offre  des  exemples 
de  signes  qui  n'ont  pas  moins  de  quatre  prononciations  distinc- 
tes et  peuvent  exprimer  ainsi  jusqu'à  quatre  syllabes  différen- 
tes. Késoudre  ou  du  moins  signaler  ce  cas  particulier  des  cuné- 
iformes assyriens,  c'était  écarter  une  des  plus  grandes  difficul- 
tés du  déchiffrement.  Aussi,  les  découvertes  du  célèbre  assy- 
riologue  anglais  firent  faire  un  pas  immense  au  déchiffrement 
de  l'écriture  et  à  la  connaissance  de  la  langue  des  habitants  de 
Ninive.  Dès  ce  moment  on  put  envisager  avec  confiance  l|a  so- 
lution définitive  du  grand  problème.  L'incident  suivant,  qui 
eut  lieu  en  1857,  prouva  d'une  manière  irréfutable  la  sûreté  de 
la  méthode  adoptée  par  les  savants  qui  s'occupaient  de  l'épigra- 
phie  assyrienne  et  la  certitude  des  résultats  déjà  acquis. 

Dans  les  premières  semaines  de  cette  année,  les  circonstances 
amenèrent  la  réunion  fortuite,  à  Londres,  de  quatre  assyriolo- 
gues  :  Ed.  Hincks,  Fox  Talbot,  H.  Eawijinson  et  J.  Oppert.  Sur 
la  proposition  de  l'un  d'eux,  ils  convinrent  d'inviter  la  Société 
asiatique  de  Londres  de  mettre  leur  procédé  de  lecture  et  d'in- 
terprétation de  l'assyrien  à  l'épreuve,  en  leur  faisant  traduire 
séparément  la  même  inscription.  La  proposition  fut  acceptée. 
On  remit  à  chacun  des  quatre  assyriologues  une  copie  lithogra- 
phiée  d'un  prisme  en  argile,  à  huit  pans,  qui  avait  été  trouvé 
dans  chacun  des  quatre  angles  principaux  d'un  paljais  en  ruine 
de  Théglathphalasar  1er  que  M.  Layard  avait  découvert  à 
Kalah-Schergat,  l'ancienne  ville  d'Assur.  Ce  prisme,  de  18 
pouces  de  hauteur,  avait  chacune  de  ses  faces  couvertes  de  cent 
lignes  d'une  écriture  fine  et  serrée.  Les  quatre  prismes  conte- 
naient la  même  inscription.  Un  mois  plus  tard,  les  quatre  sa- 
vants avaient  terminé  leurs  traductions,  qui  furent  déposées, 
cachetées,  entre  les  mains  des  membres  de  la  Société  asiatique. 
Ayant  été  ouvertes  et  lues,  ])e  25  mai,  dans  une  séance  solen- 
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nelle,  on  constata,  non  sans  étonnement,  que  les  quatre  traduc- 
tions étaient  les  mêmes  pour  le  fond.  Le  succès  des  études  assy- 
riennes était  assuré.  D'ailleurs,  des  découvertes  nouvelles  et 
des  plus  extraordinaires  allaient  bientôt  mettre  le  comble  aux 
voeux  des  assyriologues  en  Ijeur  fournissant  quantité  de  maté- 
riaux dont  ils  ne  pouvaient  soupçonner  toute  l'importance. 


{A  suivre). 


Œttùnonùe 


acinott. 


Québec,  mai  1907. 


•  ^'^SSiSrr^ 


S^^r^v>S^.' 


lagcô  d'Jiôtoirc 


Esquisse  de  l'Ile  Sainte-Helene 


Privilégié  par  son  parc  de  la 
montagne  Montréal  possède  une 
autre  merveille;  son  parc  insulai- 
re l'île  Ste-Hélène,  située  à  600 
mètres.  —  Géographie   Universelle. 

ELISEE  RECLUS. 


l^^p^J^j  I  petite  que  soit  l'île  Sainte-Hellène,  comparée  aux 
i/ix<TMQ!GlJr»rp      grandes  îles  baignées  par  le  cours  du  Saint- 
Laurent,  elle  n'en  reste  pas  moins  l'un  des  plus 
beaux  joyaux  de  verdure  que  notre  grand  fleuve 
caresse  de  ses  vagues. 

Suivant  la  théorie  émise  par  le  savant  géo- 
graphe Elisée  Reclus,  le  fleuve  Saint-Laurent 
aurait  été  à  une  époque  lointaine,  détourné  de 
^  ^       -         ^^  cours  actuel  par  un  barrage  reliant  les  deux 
%^^^  rives  devant  Montréal,  obstacle  disparu,  mais 

j^C  dont  l'île  Sainte-Hélène  serait  encore  l'un  des 

;  points  subsistant. 

Le  fleuve  ainsi  refoulé,  en  se  creusant  un  lit 
plus  au  sud,  c'estHà-dire  à  travers  Laprairie,  se  serait  alors  dé- 
versé dans  le  bassin  de  Chambly  et  aurait  ainsi,  marié  ses  flots 
avec  les  ondes  du  Richelieu. 

Les  marais,  les  étangs  et  les  terres  basses  de  Laprairie  sont 
peut-être  la  preuve  de  l'existence  de  cet  ancien  cours  du  Saint- 
Laurent. 
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Comment,  à  quelle  époque,  par  quel  phénomène  ou  perturba- 
tion cosmique,  le  barrage  a-t-il  été  forcé  et  rompu  et  le  fleuve 
a-t-il  pris  sa  présente  direction  et  creusé  le  Mt  actuel  en  ne  lais- 
sant subsister  que  l'île  Sainte-Hélène  et  les  battures  du  côté  de 
Saint-Lambert?  Comment,  quand  et  par  quel  cataclysme  ces 
changements  se  sont-ils  a^îcomplis?    Mystère  et  géologie  !  !  !  ! 

Cependant  l'idée  semble  être  corroborée  par  l'étude  et  la  com- 
paraison topographjque  et  géologique  des  ïieux. 

La  base  de  File  Sainte-Hélène  est  rocailleuse  et  sa  surface  est 
accidentée  de  mamelons  dont  le  plus  élevé  est  d'environ  125 
pieds  d'altitude.  De  petits  cours  d'eaux  sillonnent  l'ile.  Tan- 
tôt ils  luisent  clairs  comme  des  bandes  d'argent  au  soleil,  tantôt 
ils  mirent  en  glissant  sur  les  mousses,  les  roseaux  et  les  chênes 
qui  les  abritent  et  les  rafraîchissent. 

La  faune  et  la  flore  sont  celles  des  endroits  habités  de  la 
Province  de  Québec.     Superficie  123  acres  environ. 

Comme  la  plupart  des  points  géographiques  de  notre  pays  du 
Canada,  l'île  Sainte-Hélène  possède  son  histoire  et  ses  tradi- 
tions. Ce  qu'elle  fut  depuis  les  temps  liéroïques  de  la  décou- 
verte de  la  Nouvelle  Firance  jus(]u'à  nos  jours  voilà  le  sujet  de 
cet  entretien. 

L'île  Sainte-Hélène  n'a  pas  toujours  été  cette  paisible  retraite, 
où  les  citoyens  de  Montréal  vont  boire  de  l'air  en  écoutant  chan- 
ter le  vent  dans  lies  grands  arbres  qui  l'ombragent. 

Il  est  permis  aussi  de  présumer  sans  audace,  ni  témérité  que 
l'histoire  de  l'Ile,  au  début  de  la  colonie  fut  un  i^u  celle  d'Ho- 
chelaga,  de  Tiotiake,  de  Place  Royale  et  de  Ville-Marie  dans  ces 
temps  de  résurrection  territoriale.  (Ces  noms,  vous  le  saA'ez,  ne 
sont  que  des  appellations  successives  du  territoire  actuellement 
occupé  par  la  Cité  de  Montréal.)  De  sorte' que  le  tumulte  des 
événements  survenus  dans  ces  endroits  devait  à  cette  époque 
(comme  ce  fut  le  cas  plus  tard)  avoir  un  écho  dans  l'Ile  Sainte- 
Hélène,  qui  n'est  séparée  de  Montréal  que  par  quelques  centai- 
nes de  verges  seulement. 

Ainsi,  Jacques-Cartier,  lors  de  son  voyage  à  Hochelaga  en 
1535  et  tous  les  auti'es  pionniers  civilisateurs  venus  après  lui 
ont  dû  presque  nécessairement  séjourner   ou   tout  au   moins 
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aborder  dans  l'île  qui  nous  occupe,  bien  que  le  récit  authentique 
ne  le  mentionne  pas  toujours. 

Si  les  rochers  pouvaient  parler,  si  les  arbres  pouvaient  nous 
répondre,  sans  doute  ils  clameraient  les  noms  et  le  récit  des 
hauts  faits  de  héros  innombrables. 

Mais  lia  nature  ne  parle  pas.  Tout  au  plus  porte-t-elle  par- 
fois le  sceau  du  passé.  Ici  un  chiffre,  une  lettre,  un  signe  gravé 
sur  la  rugueuse  écorce  d'un  hêtre  attirent  nos  regards;  là  une 
ruine,  un  rocher  portant  l'empreinte  du  passage  de  l'homme 
nous  arrêtent.  C'est  à  nous  de  déchiffrer  ces  énigmes,  et  d'y 
lire;  puis  de  transcrire  ensuite  l'histoire  qui  est  la  mémoire  des 
peuples.  ' 

Mais  cette  mémoire  a  ses  défaillances  et  ses  faiblesses  comme  la 
mémoire  humaine.  Il  en  est  de  ces  réminiscences  d'antan  qui 
constituent  une  espèce  de  legs  historique  comme  de  ces  succes- 
sions qu'on  n'ose  accepter  que  sous  bénéfice  d'inventaire.  Pour 
.  vérifier  l'intégrité  du  récit  et  afin  d'y  remédier  à  son  défaut,  le 
narrateur  doit  recourir  aux  pièces  originales  et  remonter  aux 
sources  et  par  ce  moyen  éviter  le  verbiage  ou  les  écarts  presque 
inévitables  de  la  tradition  orale. 

C'est  l'esprit  qui  a  présidé  à  la  conception  de  cet  essai.  Il 
n'y  est  rien  rapporté  qui  ne  se  puisse  appuyer  de  quelque  texte 
ou  passage  d'un  auteur  digne  de  foi. 

Ce  n'est  qu'en  l'année  1611  (il  y  a  de  cela  296  ans)  que  nous 
voj^ons  surgir  le  nom  de  l'îlie  Sainte-Hélène  de  nos  annales;  à 
la  suite  de  circonstances  que  nous  allons  remémorer  ensemble. 

Champlain  qui  n'a  pas  fait  moins  de  vingt  traversées  entre 
l'Europe  et  le  Canada,  en  était  à  son  troisième  voyage  en  1611. 
Après  un  séjour  en  France  il  avait  fait  voile  pour  Québec  fondé 
trois  ans  aupairavant.  Puis  le  20  mai,  il  partait  de  Québec  et 
poussant  vers  le  haut  du  fleuve  Saint-Laurent,  il  s'arrêtait  à 
un  endroit  qu'il  nomma  Place  Royale,  lieu  qui  a  gardé  cette 
appellation  jusqu'à  nos  jours  :  soit  le  carré  public  et  les  envi- 
rons où  se  trouvent  sis  les  bureaux  actuels  de  la  douane  à  Mont- 
réal. 

Dans  le  récit  que  Champlain  nous  fait  lui-même  de  la  fonda- 
tion de  la  Place  Royale;  voici  comme  il  écrit  au  sujet  de  l'île: 
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^'  Au  milieu  du  fleure  il  y  a  une  île  cVenviron  trois  quarts  de 
lieue  de  circuit  capable  d'y  bâtir  une  bonne  et  forte  ville  et  Val 
nommée  île  Hte-Elaine/' 

Ce  nom  était  celui  de  sa  fiancée  "  Héliène"  fille  de  Nicolas 
Boulé,  secrétaire  de  la  chambre  du  lîoi  Louis  XIII.  Les  fian- 
çailles avaient  été  célébrées  et  le  contrat  de  mariage  signé  Tan- 
née précédente  (1610)  à  Paris,  en  présence  de  M.  de  Mont  et  de 
plusieurs  associés  de  la  compagnie  qui  avait  présidé  à  la  fon- 
dation de  Québec.  .  Le  mariage  ne  devait  cependant  avoir  lieu 
que  deux  aas  après,  vu  l'âge  précoce  de  la  fiancée  qui  n'avait 
que  12  ans.     (Voir  Ferland  et  Garneau). 

C'est  en  l'honneur  et  en  mémoire  de  cette  jeune  fille  que  l'île 
fut  ainsi  désignée.  Comme  on  peut  le  constater  par  ce  fait, 
chez  Champlain,  le  courage  et  l'intrépidité,  n'excluent  pas  l'af- 
fection et  la  chevaleresque  galanterie. 

La  même  année,  au  mois  de  juillet,  le  fondateur  de  Québec 
nous  fait  assister  aux  funérailles  d'un  chef  sauvage;  Outetou- 
cos,  inhumé  dans  l'île:  ^'- Ils  le  portèrent  (ses  compagnons)  dans 
^'Vlle  Sainte-Hélène  dit-il,  où  ils  firent  leurs  cérémonies  accou- 
^'  tumées,  qui  est  de  chanter  et  de  danser  sur  ia  fosse,  suivies  de 
'^festins  et  de  banquets/^    (Voir  Oeuvres  de  Champlain). 

Deux  ans  plus  tard,  en  1613,  l'île  est  devenue  un  poste  impor- 
tant puisque  Champlain  en  fait  le  point  de  départ  de  ses  excur- 
sions sur  le  haut  du  fleuve  Saint-Laurent.  Au  printemps  de 
l'année  1613,  le  27  mai,  Champlain,  quatre  français  et  un  sau- 
vage partirent  de  l'Ile  Sainte-Hélène  dans  deux  canots  :  "  Ce 
^^  jour,  dÀt  Champlain,  nous  fûmes  jusqu'au  Sault  Saint-Louis 
^'qui  est  à  une  lieue  au-dessus  à  cause  du  mauvais  temps  qui  ne 
"nous  permit  pas  de  passer  outre/'  De  là  les  voyageurs  se  ren- 
dirent à  Ste-Anne,  et  au  lac  des  Deux  Montagnes  qu'ils  explorè- 
rent. Puis  l'expédition  navigua  dans  la  Rivière  Ottawa,  passa 
Carillon,  le  Long  Sault  et  la  Rivière  Rideau.  Champlain  espé- 
rait découvrir  une  issue  vers  la  mer  du  Nord  qu'on  lui  avait 
mensongèrement  indiquée.  Mais  ayant  rencontré  un  chef  sau- 
vage au  lac  du  "  Rat  Musqué  "  lequel  lui  apprit  que  ce  passage 
n'existait  pas  dans  cette  région,  il  revint  où  fut  plus  tard  Mont- 
réal avec  une  cinquantaine  de  canots  qu'il  avait  rencontrés  et 
qui  venaient  y  faire  la  traite  des  fourrures:  (Parkman:  Pion- 
niers de  la  Nouvelle  France). 
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En  1620  Cliamplain  décidé  à  se  fixer  définitivement  en  Ca- 
nada met  ordre  à  ses  affaires  privéas  à  Paris  et  fait  voile  pour 
la  ^7ouvelle  France  apportant  avec  lui  tout  son  bien.  Il  ame- 
nait aussi  sa  courageuse  jeune  femme  âgée  de  22  ans. 

Les  historiens  nous  ont  dit  que  Cliamplain  s'était  marié  à 
Paris  vers  l'année  1012  a\^c  Hélène  Boulé. 

Cette  dernière  avait  reçu  de  ses  parents  par  contrat  de  ma- 
riage, en  avancement  d'hoirie  6000  livres  tournois  dont  4500  remi- 
ses à  Champliain  quelques  jours  après  les  fiançailles  en  1610 
(Garneau).  C'est  avec  une  partie  de  cette  dot  qu'il  acheta 
suivant  la  tradition,  l'Ile  dont  nous  parlons;  soit  en  1611  (l'an- 
née qui  suivit  ses  fiançailles  et  lors  de  son  troisième  voyage) 
ou  dans  l'intervalle  de  temps  comprise  entre  cette  année  et  l'an 
1620,  époque  de  son  établissement  stable  et  définitif  en  ce  pays 
et  de  l'arrivée  de  sa  femme  à  Québec.  Quoiqu'il  en  fut,  ceci  se 
passait  plusieurs  années  antérieurement  à  la  fondation  de 
Montréal  (Ville-Marie)  qui  date  de  1642. 

^^  Madame  de  Champlain,  rapporte  Garneau,  ne  fut  que 
^'quatre  ans  en  Canada,  elle  repassa  en  France  en  1G2J^  et  il  ne 
"paraît  pas  qu'elle  soit  revenue  en  Amérique. 

'^  Elle  fonda  un  monastère  d'Ursulines  à  Meaux  et  y  fit  pro- 
fession sous  le  nom  de  Hélène  de  8t-Augustin.    Elle  mourut  en 
''165J,/' 
■  Nous  allons  voir  l'Ile  passer  en  d'autres  mains. 

Champlain  était  mort  le  25  décembre  1635  à  l'habitation  de 
Québec.  Il  ne  laissait  pas  de  postérité.  Probablement  (les  mu- 
tations sont  difficiles  à  retracer)  qu'à  son  décès,  ou  à  celui  de 
sa  femme  (1654)  l'Ile  retomba  en  déshérence  dans  le  domaine 
du  Roi,  à  moins  qu'ils  ne  l'aient  transmise  de  leur  vivant. . . 

Ce  qui  est  certain  cependant,  c'est  qu'elle  appartient  en  1664 
à  la  famille  de  Lauzon  ainsi  que  l'Ile  Ronde  faisant  partie  tou- 
tes les  deux  à  titre  de  concession  royale  d'une  Seigneurie  dite 
de  la  Citière.  Ici  nouvelle  mutation.  L'année  suivante  en  1665 
la  propriété  de  ces  deux  fiefs  est  transmise  à  Charles  LeMoyne. 
Le  titre  signé  à  Paris  le  20  mars  par  Jean  de  Lauzon  porte  qne 
ladite  concession  est  faite  "pour  par  lui  (LeMoyne)  en  jouir 
"  en  fief  avec  justice  moyenne  et  hasse  seulement,  relevant  de  la 
"dite    Seigneurie   de   la   Citière   (domaine   de   la  famille  de 
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'^  Lauzon)  en  pleine  foi  et  hommage;  à  la  charge  de  dix  minots 
^'de  Wed,  froment  de  rente  noble,  féodale  et  foncière,  payable  à 
^^  chaque  fête  de  la  Saint-Martin  d'hiver,  avec  le  revenu  d'une 
"année  de  la  dite  île  Sainte-Hélène  à  chaque  mutation  de  po8- 
" sesseur  suivant  la  coutume  du  Vexin  français.  (Document 
rapporté  dans  l'Histoire  de  Longueuil  par  MM.  Jodoin  et 
Vincent ) . 

En  1665  l'île  est  donc  devenue  une  ferme  où  Ton  cultive  du 
blé.  Nous  verrons  plus  tard  qu'un  moulin  à  farine  considéra- 
ble y  fut  bâti.  L'année  précédente  (en  1664)  les  Iroquois  qui 
suivant  l'expression  des  missionnaires  "venaient  comme  des 
renards,  attaquaient  coumie  des  lions  et  se  sauvaient  comme  des 
oiseaux,"  les  Iroquois  donc  avaient  fait  une  incursion  dans 
File  et  y  avaient  massacré  deux  français,  Pierre  Maignan  et 
Jacques,"  tués  tous  deux  sur  file  Sainte-Hélène  par  les  Iroquois 
rc  vêlent  les  iN?gi.stres  de  Notre-Dame  de  cette  année .... 

Puis  l'île  est  détachée  de  la  seigneurie  de  lia  Citière  et  en 
1668  elle  fait  partie  de  Seigneurie  de  Longueuil.  En  l'année  1685 
nous  extrayons  d'un  inventaire  fait  de  ladite  Seigneurie  la  men- 
tion suivante  "Le  fief  de  Vile  Sainte-Hélène  avec  une  petite 
maison  de  pièces  sur  pièces  sans  planches  ni  maçonne  SOO'Iivres." 

Arrêtons-nous  ici  un  peu  et  parlons  des  enfants  de  M.  Le- 
Moyne  Seigneur  de  Longueuil  dont  sept  ont  mérité  d'être  ap- 
pelés "  Ivc^s  ]Macliabées  de  la  Nouvelle-France."  Il  est  permis  de 
penser  qu'ils  ont  dû  venir  au  moins  dans  leur  jeunesse  par  in- 
tervalle dans  l'île. . . .  Leur  résidence  permanente  était  tantôt 
à  Montréal  tantôt  à  Longueuil.  C'est  donc  à  titre  d'enfants  de 
LeMoyne,  propriétaire  et  Seigneur  du  fief  de  Ste-Hélène  que 
ces  Héros  sont  éA'^oqués. 

^[entionnons  d'abord  d'Iberville,  le  Canadien  dont  la  carrière 
militaire  a  été  des  plus  brillante.  Les  récits  de  ses  campagnes 
à  la  Baie  d'Hudson  ressemblent  ;i  des  légendes.  En  l'année 
1699  il  découvre  l'embouchure  du  Misissipi  dans  le  Golfe  du 
Mexique  que  Lasalle  avait  inutilement  cherchée. 

Créé  alors  chevalier  de  Saint-Louis  puis  fait  gouverneur  de 
la  Louisiane  il  administra  avec  sagesse  cette  colonie,  composée 
alors  presqu'exclusivement  de  canadiens. 

t^n  autre  Ste-Hélène  est  celui  qui,  au  siège  de  Québec  par 
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Phipps,  en  1G90,  abattit  d'un  coup  de  canon,  le  mat  du  vaisseau 
portant  le  drapeau  amiral.  Ce  drapeau  qu'on  était  allé  chercher 
dans  le  courant  du  fleuve  sous  le  crépitement  des  balles  enne- 
mies, est  resté  suspendu  à  la  voûte  de  la  Cathédrale  de  Québec, 
jusqu'en  1759  (Garneau).  Lire  à  ce  sujet  la  pièce  de  poésie 
intitulée  "  A  la  naga"  M.  L.  Fréchette. 

Un  troisième,  de  Bienville,  2ième  du  nom  fonda  la  Nouvelle- 
Orléans  au  cours  de  l'année  1718  (Garneau), 

Puis  de  Maricourt  qui  suivit  d'Ibervilile  dans  ses  expéditions 
à  la  Baie  d'Hudson  où  il  se  distingua  autant  qu'au  siège  de 
Québec  par  Phipps.  On  raconte  qu'un  jour,  avec  d'Iberville  et 
une  poignée  d'hommes  dans  deux  canots,  Maricourt  prit  à  l'a: 
bordage  un  vaisseau  ennemi  devant  le  fort  Rupert  à  la  Baie 
d'Hudson  (Garneau  et  Ferland). 

Mais  j'abrège,  car  je  n'en  finirais  pas  s'il  ma  fallait  parler  de 
François  de  Bienville,  premier  du  nom,  des  deux  Chateauguay, 
d'Assigny,  de  Sévigny  et  des  autres. 


Poursuivons  donc  le  cours  des  événements. . . 

En  l'année  1687,  M.  de  Denonville  était  gouverneur.  Une 
armée  forte  de  2032  hommes,  soit  832  réguliers,  800  canadiens 
et  400  sauvages,  se  groupe  à  File  Sainte-Hélène,  sous  le  com- 
mandement de  ~Sl.  de  Callière,  et  de  là  s'ébranle  sur  400  embar- 
cations pour  une  campagne  contre  les  Iroquois.  Les  Canadiens 
divisés  en  quatre  sections,  étaient  commandés  par  Lavaltrie, 
Berthier,  Granville  et  Longueuil.  M.  de  la  Barre,  l'Intendant 
accompagnait  la  petite  armée.  Ils  atterrirent  à  la  Rivière  aux 
Sables  sur  les  bords  du  lac  Ontario.  C'est  au  cours  de  ce  voyage 
que  Niagara  fut  fondé.  Cette  expédition  ne  produisit  pas  d'au- 
tre fruit  durable.  Entreprise  pour  refouler  au  loin  les  peupla- 
des de  la  fédération  Iroquoise  cette  campagne  n'empêcha  pas 
deux  ans  après,  en  1689,  l'horrible  massacre  de  Lachine.  (Voir 
Garneau  ) . 

Quelques  années  pllus  tard,  en  1723,  voici  ce  qu'était  l'Ile 
Sainte-Hélène  d'après  un  acte  d'aveu  et  de  démembrement  de  la 
Seigneurie  de  Longueuil.  "Dans  Vile  Sainte-Hélène  contenant 
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'^environ  deux  cents  arpents  de  terre  eu  superficie,  le  dit  ^ei- 
"  gncur  comparant  (Longueuil)  à  une  maison  de  maçonnerie  de 
'^  52  pieds  de  long  sur  20  de  large,  un  pressoir  à  cidre  de  50 
"pieds  de  long  sur  32  pieds  de  large,  de  pièces  sur  pièces,  avec 
"des  basses  ailes  de  maçonneries  le  long  du  dit  pressoir  de  50 
"pieds  de  long  sur  Ui  pieds  de  large  de  colombage,  .)  arpents 
"de  terre  plantés  en  vignes,  et  36  arpents  de  terre  en  verger  et 
"le  reste  en  pâturage  on  bois/'  (Document  rapporté  dans 
l'Histoire  de  Longueuil  ) . 

C'est  du  Manoir  de  l'Ile  et  de  ses  dépendances  dont  il  est 
question.    Il  était  alors  tenu  en  grande  réputation. 

La  dernière  baronne  de  Longueuil  (décédée  en  1841)  l'habita 
étant  jeune  avec  son  mari,  Sir  Grant  de  Blairfindie. 

Il  était  construit  sur  remplacement  actuel  du  café  de  l'Ile; 
on  y  voit  encore  en  arrière  du  côté  de  la  grève,  les  restes  du  mur 
qui  entourait  le  jardin. 

Si  grand  que  soit  le  plaisir  que  nous  éprouvions  à  voir  un 
monument  ou  une  statue  qui  nous  font  ressouvenir  des  jours 
anciens,  il  n'est  pas  surpassé  par  celui  que  nous  procure  la  vue 
attristée  de  quelque  ruine,  ou  d'un  reste  de  magnificence  dis- 
parue. Les  ruines  sont  aussi  des  monuments.  Il  semble  qu'une 
voix  d'antan  sorte  de  ces  vieux  murs  et  de  ces  amas  de  pierres  ; 
et  nous  disent  que  d'autres  avant  nous  ont  vécu,  ont  pensé  et 
sont  morts  sur  cette  terre  et  que  leur  mémoire  a  survécu  à  l'ef- 
fondrement de  leur  existence  humaine  et  périssable .... 

Nous  avons  donc  vu  ce  qu'était  l'île  en  1723.  Poursuivant 
nos  recherches,  nous  constatons  qu'en  l'année  1734,  soit  onze 
ans  plus  tard  elle  est  en  pleine  activité.  Le  Roi  de  France  fait 
expédier  au  Canada  des  cribles  pour  le  nettoyage  du  grain  d'ex- 
portation qui  se  faisait  alors. 

Le  Roi  Louis  XV  ayant  promulgué  un  règlement  touchant 
l'exportation  des  farines  du  Canada,  à  l'Ile  Royale,  et  aux  au- 
tres îles  françaises  de  l'Amérique,  Charles  Marquis  de  Beau- 
harnois  et  son  Intendant  Gille  Hocquart  firent  publier  le  8 
février  1734  une  ordonnance  dont  voici  la  teneure  en  partie. 
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Ordonnons 

1°  Qu'il  sera  remis  à  chacun  des  propriétaires  des  moulins 
de  La  Chine  (sic)  de  Visle  Jésus,  de  Visle  Sainte-Hélène  et  de 
Terrehonne  un  des  cribles  cylindriques  qui  sont  actuellement 
dans  les  magasins  du  roi  à  Montréal,  à  l'effet  de  les  établir  dans 
leurs  moiâlins  dans  le  délai  de  quinzaine  après  qu'ils  les  auront 
reçus  pour  y  faire  passer  et  cribler  tous  les  bleds  généralement 
quelconques,  qui  y  seront  reçus,  avant  de  les  convertir  en  fa- 
rine. 

11°  Faisons  défenses  aux  dits  propriétaires  de  moulins  et  à 
leurs  meuniers  de  moudre  aucuns  bleds,  qu'ils  n'aient  été  cri- 
blés comme  ci-dessus;  à  peine  de  cent  livres  d'amende  pour  la 
première  fois,  et  du  double  en  cas  de  récidive 

111°  Pour  indemniser  les  dits  propriétaires  du  coût  des  dits 
cribles  et  des  frais  qu'il  leur  faudra  faire  pour  y  passer  les 
bleds,  nous  sous  le  bon  vouloir  de  ^^a  Majesté  et  jusqu'à  ce 
qu'elle  en  ait  autrement  ordonné,  leurs  avons  attribué  six  de- 
niers pour  chaque  minot  de  bleds  apportés,  à  la  charge  par  les 
dits  propriétaires  et  leurs  meuniers  de  rendre  aux  propriétaires 
des  bleds  les  cribhires  qui  en  proviendront. 

IV°  Et  au  moyen  de  six  deniers  par  minot  ci-dessus  accordés 
ne  pourront  les  dits  meuniers  lever  des  droits  de  mouture  que 
sur  le  blé  net  et  criblé,  etc . 

L'ordonnance  contient  aussi  des  instructions  quant  à  sa  pu- 
blication et  à  son  enregistrement  au  greffe  de  la  juridiction  de 
Montréal. 

Fait  à  Québec  le  8  février  1734. 

Signé        Beauharnois  &  Hocquart, 
Signé        Hocquart. 

(Voir  Edits  et  Ordonnances  royaux). 


Nous  voici  maintenant  parvenus  à  l'épisode  le  plus  palpi- 
tant de  notre  histoire. 
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Montcalm  était  tomhé  comme  un  héros. 

Enveloppant  sa  mort  dans  un  rayon  de  gloire 

A  chanté  le  poète. 
Cette  époque  est  grande  comme  l'histoire  de  Troie  et  comme 
pour  Pergame. 

Venit  suinma  dies  et  inclvctohi'fj'  tempus. 

Québec  avait  capitulé  en  1759.  Au  printemps  de  1760,  Lévis 
avait  remporté  la  victoire  de  Sainte-Foye  et,  triomphant,  se  pré- 
parait à  monter  à  l'assaut  de  Québec;  où  le  général  Murray 
était  enfermé  avec  sa  garnison,  attendant  impatiemment  du 
secours  d'Angleterre. 

^^  Et  des  deux  côtés,  dit  Garneau,  la  croyance  générale  était 
^^  que  la  ville  resterait  au  premier  drapeau  qui  paraîtrait  dans 
'^ le  port" 

"Les  circonstances  étaient  telles,  rapporte  KnoXy  que  si  la 
'^flotte  française  fut  entrée  la  première  dans  le  fleure,  la  place 
"  fut  retombée  au  pouvoir  de  ses  premiers  maîtres.'^ 

Ce  fut  une  frégate  anglaise  qui  apparut  la  première. . . . 

Lévis,  se  voyant  submergé  par  ce  flot  de  renfort  adversaire, 
se  replia  sur  Montréal  qui  ne  s'était  pas  encore  rendu. 

Au  mois  de  septembre  1760,  les  généraux  Murray,  Haviland 
et  Amherst,  partis  respectivement  de  Québec,  Crown  Point  et 
Schenectady  opèrent  une  jonction  à  Monti'éal  et  à  Saint-Lam- 
bert, avec  en  tout  un  effectif  de  20,000  hommes  de  troupes. 

Montréal  avait  à  leur  opposer  3,000  soldats  dans  la  ville  et 
500  dans  l'Ile  Sainte-Hélène.  On  avait  des  vivres  pour  quinze 
jours.  L'artillerie  de  la  ville  consistait  en  12  pièces  de  canon 
rongées  par  la  rouille,  le  tout  abrité  par  un  mur  élevé  pour 
résister  aux  surprises  Iroquoises  et  aux  petites  armes,  mais  non 
pas  aux  grosses  artilleries. 

Dans  la  nuit  du  6  au  7  septembre,  le  Marquis  de  Vaudreuil 
convoque  le  conseil  de  guerre. 

Bigot  y  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  la  colonie  et  conclut 
à  la  capitulation.  Vaudreuil  demande  d'abord  une  armistice 
au  général  anglais,  ce  qui  est  refusé.  On  rédige  un  projet  de 
capitulation. 
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Amherts  accorde  tout  hormis  les  honneurs  de  la  guerre. 

C'est  alors  que  Lévis  demanda  la  permission  de  se  retirer  dans 
l'Ilie  Sainte-Hélène  avec  ses  soldats  pour  y  continuer  la  lutte. 

Cela  ne  rappelle-t-il  pas  Enée  disant  à  ses  compagnons  que  la 
mauvaise  fortune  harasse 

Una  salus  victis,  nulJam  sperare  salutem. 

Parkman,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  "  Wolfe  et  Montcalm  ", 
rapporte  ainsi  sa  requête  : 

"  Si  le  Marquis  de  Vaudreuil  se  croit  obligé,  pour  des  motifs 
"politiques,  de  capituler  avec  la  colonie  immédiatement,  nous 
"deinandons  la  permission  de  nous  retirer  dans  l'Ile  Sainte- 
"  Hélène  avec  nos  troupes,  afin  d'y  maintenir  là,  de  notre  pro- 
"  pre  autorité,  l'honneur  des  armes  du  Roi. 

Vaudreuil  n'aj^ant  pas  obtempéré  à  son  désir,  il  brisa  son 
épée  plutôt  que  de  la  rendre  et  le  soir,  en  présence  des  régiments 
réunis  dans  l'Ile  Sainte-Hélène,  il  brûla  ses  drapeaux  pour  em- 
pêcher qu'ils  ne  tombassent  entre  les  mains  ennemies.  Le  ca- 
pitaine anglais  Knox  qui  était  à  la  bataille  de  Sainte-Foye,  dé- 
crit les  étendards  de  Lévis  et  par  conséquent  probablement  ceux 
qui  furent  anéantis:  '' Us  sont  de  soie  blanche  avec  au  centre 
trois  fleurs  de  lis  entourées  d'une  couronne,  et  à  la  tête  de 
la  hampe  deux  glands,  le  tout  en  or 

(Voir  "The  Fall  of  New  France,"  par  Hart. 

Lévis  se  conforma  cependant  aux  ordres  de  Vaudreuil. 

A  côté  du  courage  qui  agit,  il  y  a  le  courage  qui  accepte  l'in- 
action forcée. 

Aussi  lorsque  plus  tard  il  s'éloigna  de  nos  rivages  comme 
jadis  le  héros  troyen  de  l'antique  Cité,  il  dut  murmurer  en  son 
âme: 

Si  Pergama  defendi  possent,  etiam  hac  defensa  fuissent.  .  .  . 

La  fumée  de  l'holocauste  patriotique  monta  vers  l'empyrée 
comme  une  immense  bannière  blanche  tout  étoilée  de  points  de 
feu  qui  se  dégageaient  semblables  à  des  fleurs  de  lis  d'or  du  bra- 
sier sacrificateur. 
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Les  emblèmes  de  la  Patrie,  s'élèvent  ainsi  au  ciel  vers  le 
séjour  de  ceux  qui  les  avaient  tant  de  fois  défendus. 

Le  chevalier  de  Lévis  dans  ses  ^Mémoires  confirme  ce  fait, 
mais  n'indique  pas  de  place  précise  dans  l'Ile. 

MM.  Achintre  et  Crevier,  dans  un  opuscule  intitulé  "L'Ile 
Sainte-Hélène",  disent  que  l'on  voyait  de  cet  endroit  les  feux 
des  grandes  gardes  anglaises,  lesquelles,  je  viens  de  le  rappor- 
ter, étaient  campées  à  Saint-Lambert  et  à  l'ouest  de  ^Montréal, 
or,  à  la  partie  sud-ouest  de  l'Ile  on  voit  très  bien  ces  deux  en- 
droits. Il  existe  aussi  là  les  vestiges  d'un  petit  fort,  qui  appa- 
raît, d'après  MM.  Achintre  et  Crevier,  sur  une  carte  de  l'Ile 
dressée  entre  IToO  ou  1760  et  attribuée  à  I^vis  lui-même.  Cette 
carte  est  à  Ottawa. 

Ce  fortin  semble  avoir  été  construit  pour  protéger  Montréal 
contre  les  coups  de  mains  venant  de  Laprairie. 

L'hypothèse  que  là  pourrait  être  le  lieu  où  furent  anéantis 
les  étendards  n'est  pas  déraisonnable. 

Mais  les  temps  étaient  révolus.  Le  lendemain,  8  septembre 
1760,  Montréal  et  l'Ile  Sainte-Hélène  capitulaient.  "A  l'Ile 
Sainte-Hélène  y  dit  Elisée  Reclus;  se  fit  en  1760  la  capitulation 
de  Montréal;  et  le  dernier  point  de  terre  occupé  par  les  Français 
passa  aux  mains  des  conquérants  britanniques  :  "  L'Ile  Sainte- 
Hélène  semble  donc  être  la  terre  ultime  française  en  Canada; 
elle  avait  appartenu  à  la  France  315  ans. 


Après  la  conquête,  la  propriété  de  l'Ile  fut  continuée  à  ses 
anciens  seigneurs  qui  l'occupaient  et  l'habitaient  par  inter- 
valle^. 

Des  documents  de  l'époque  nous  renseignent  sur  S'On  état  à 
cette  époque. 

M.  Hugh  Finlay  écrivait  à  Lord  Despenser  en  1773  : 
^^  L'Ile  Sainte-Hélène  est  un  Heu  enchanteur  juste  asses  grand 
''pour  y  hâtir  une  ferme."  Et  ailleurs:  '^ . .  .Dans  les  bonnes 
"  années  le  verger  donne  150  harriques  de  cidre  à  part  une  quan- 
'^  tité  de  fruits  pour  la  tahle." 
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(Extraits  de  lettre  rapportéa  par  MM.  Vincent  et  Jodoin. 
Histoire  de  Longueu'ùl.) 

.    En  Tannée  1775,  l'Ile  fut  le  théâtre,  du  côté  de  Saint-Lambert 
et  de  Longueuil,  d'une  petite  bataille  entre  les  Bostonnais  et  les 
troupes  de  Guy  Carleton  alors  gouverneur  (Garneau). 
Plusieurs  années  s'écoulent. 


M.  Bouchette,  géographe  distingué,  décrivant  l'Ile  en  1815^ 
s'exprime  ainsi  dans  un  ouvrage  intitulé:  "Description  topo- 
graphique de  la  Province  du  Bas-Canada/'  '^  L'Ile  Sainte- 
Hélène  située  presqu'en  face  de  Montréal,  Vile  Ronde,  plusieurs 
petites  tout  auprès  et  'Vîle  au  Héron  sont  des  dépendances  de 
Longueuil,  Sainte-Hélène  étant  assez  élevée  présente  un  point 
de  vue  très  favorable  à  la  mile;  elle  est  réservée  comme  domaine 
très  fertile,  extrêmement  bien  cultivée  et  embellie  par  de  très 
beaux  bois  de  construction.  La  baronne  de  Longueuil  y  réside 
au  sud  dans  une  très  belle  maison  entourée  de  bons  jardins  et 
de  promenades. .  Du  côté  opposé  sont  les  vastes  moulins  appelés 
"les  Moulins  Grant/'  qui  appartiennent  à  la  même  faniD'Je.  Il 
n'y  a  pas  d'autres  habitants  sur  Ce  superbe  petit  terrain. 

Ces  moulins  semblent  n'être  qu'une  restauration  des  anciens 
moulins  dont  il  a  déjà  été  parlé  dans  les  ordonnances  de  M.  de 
Beauharnois  et  de  l'intendant  Hocquart. 

Trois  ans  plus  tard,  en  1818,  l'Ile  est  cédée  au  gouvernement 
britannique  représenté  par  Sir  J.  Coope  Sherbrooke  alors  goa- 
verneur  général. 

Le  Baron  Grant  représentait  sa  mère  la  Baronne  de  Lon- 
gueuil. Le  prix  en  fut  fixé  à  £15,000  (environ  |G0,000)  que  le 
gouvernement  paya  en  terrains.  L'un  situé  sur  la  rue  Sainte- 
Marie  où  M.  W.  C.  McDonald  installa  plus  tard  une  manufacture 
de  tabac  ;  un  autre  sis  là  où  fût  le  Carré  Dalhousie  et  aujourd'hui 
l'emplacement  de  la  Gare  de  l'Est  du  Pacifique  Canadien.  En- 
fin un  troisième  à  l'endroit  occupé  par  l'église  des  Recollets  et 
les  jardins  des  dits  religieux  à  l'angle  sud-est  des  rues  Sainte- 
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Hélène  et  Notre-Dame  (Voir  la  tablette  commémorative  à  cet 
emplacement). 

De  1818  à  1870  et  notamment  à  partir  de  1848,  année  où  l'on 
érigea  de  nouveaux  édifices,  Pile  ne  contint  plus  que  des  maga- 
sins militaires  et  des  arsenaux. 

Une  garde  permanente  et  un  commandant  y  furent  envoyés. 

Ce  .corps  se  recrutait  parmi  les  régiments  réguliers  en  garni- 
son à  Montréal  et  dont  les  compagnies  alliaient  tour  à  tour 
dresser  leurs  tentes  dans  l'Ile. 

Les  constructions  stratégiques  élevées  du  côté  de  Montréal, 
•dans  nie  datent  donc  de  la  période  comprise  entre  les  années 
1818  et  1870,  de  même  que  k*  petit  cimetière  militaire  près  du 
carrousel. 

Il  faut  ajouter  cependant  que  quelques-unes  n'existent  plus. 
Ce  sont  la  prison  militaire  détruite  par  un  incendie  en  1848; 
et  le  Mess  des  officiers  qui  disparut  de  la  même  manière  en 
1875. 

Le  Blockhauss  posé  sur  le  point  le  plus  élevé  de  l'Ile  (125 
pieds)  a  servi  lors  des  invasions  féniennes  en  1866  et  1870  de 
poste  de  vigie.    On  l'appelle  "The  Fenian  Post" 


Puis,  en  1870,  l'Angleterre  retira  ses  troupes  régulières  et 
Pile  est  cédée  au  gouvernement  canadien  qui  continue  k  l'occu- 
per comme  dépôt  d'armes,  de  munition,  et  champ  de  manoeu- 
vres, pour  ses  volontaires  des  districts  No  5  et  No  6. 

L'ensemble  des  fortifications  et  autres  élévations  stratégiques 
y  est  encore  aujourd'hui  assez  considérable.  En  1883,  le  Mi- 
nistre des  travaux  publiCvS,  dans  un  rapport  sur  l'état  des  pro- 
priétés du  gouvernement  en  fait  l'inventaire  détaillé.  (Voir 
Statut  du  Canada,  40  Vict.).  Au  terme  même  du  rapport  mi- 
nistériel, ces  propriétés  ont  été  cédées  par  le  gouvernement  im- 
périal, au  gouvernement  du  Canada  le  28  novembre  1870. 

La  superficie  de  l'Ile  est  de  123  acres,  3  verges  et  vingt  per- 
ches. 

Puis  suivent  la  liste  et  l'énumération  descriptive  des  casernes 
des  soldats,  logements  de  sous-officiers  et  d'officiers. 

On  mentionne  de  plus  dans  le  dit  inventaire,  la  maison  de 
puits,  celle  des  ablutions. 
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Plus  loin  il  est  question  des  magasins  de  distribution  d'une 
tonnellerie,  d'une  salle  de  manipulation  d'un  magasin  d'artil- 
lerie imposant. 

Le  statut  passe  aussi  en  revue  les  magasins  de  combustibles 
et  les  magasins  généraux,  le  corps  de  garde,  les  "blockhauss" 
les  hangars  à  paille,  plusieurs  maisons  d'habitation  et  ateliers, 
le  lavoir,  le  cellier,  etc . . . . 

Tous  ces  bâtiments  un  peu  vieux  et  par  la  relique  vénérables, 
ont  été  restaurés  en  1884. 

Ive  statut  47  Vict,  mentionne  des  contrats  donnés  à  cet  effet 
et  de  plus  une  somme  de  110,402.17  subsides  votés  par  les 
Chambres  pour  être  affectés  à  payer  le  coût  des  dits  contrats 
de  réparations.  Hors  l'enceinte  de  la  Réserve  militaire  du 
gouvernement  ,  la  Cité  de  Montréal  possède  plusieurs  immeu- 
bles. D'abord  un  corps  de  garde  pour  son  personnel  de  gar- 
diens de  la  paix  dans  l'Ile.  Un  café  sis  à  peu  près  sur  l'empla- 
cement de  l'ancien  manoir  des  seigneurs  de  l'Ile  et  donné  à  bail. 

Pour  lie  bien-être  et  l'agrément  des  citadins  qui  fréquentent 
en  foule  l'île  Sainte-Hélène,  il  y  a  les  baignoires  spacieuses,  au 
grand  air  et  à  l'eau  courante  même  du  fleuve. 

Voici  au  bord  de  la  grève  les  quais  de  louage  d'esquifs  pour 
ceux  qui  préfèrent  le  sport  nautique. 

L'avenue  principale  est  bordée  de  lieux  d'amusements,  de 
jeux  d'adresse,  et  de  tout  ce  que  doit  contenir  un  parc  public  de 
récréation. 

Entendez-vous  ces  échos  de  fanfares,  et  ces  piaillements  d'en- 
fants qui  viennent  du  rond-point  de  la  grande  route  de  l'Ile? 
Approchez  et  contemplez  la  joie  exubérante  de  la  marmaille 
Montréalaise  qui  fait  de  la  voltige  sur  des  chevaux  de  bois  aux 
sons  de  l'orgue  aux  éclatantes  trompettes.  Un  peu  plus  loin 
dans  un  décor  rustique,  l'atelier  de  photographie  se  dresse. 

Mentionnons  aussi  la  piste  de  course,  les  balançoires,  les  es- 
carpolettes, etc.  .  .   . 

Le  gouverneur  de  l'Ile  habite  une  très  belle  maison  que  la 
Cité  de  Montréal  y  a  fait  construire  sur  l'un  des  points  culmi- 
nants de  ce  petit  domaine. 

La  Cité  de  Montréal  avait  obtenu  du  Parlement  fédéral  en 
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1874  la  permission  d'y  établir  ce  parc  public  municipal  qu'elle 
inaugura.le  24  juin  de  cette  année. 

Une  partie  de  l'Ile  cependant  restait  affectée  à  son  ancienne 
destination  militaire.  Cette  réserve,  le  Parlement  fédéral  vient 
de  la  concéder  à  la  Cité  de  Montréal  sous  certaines  conditions. 

Un  ordre  en  Conseil  passé  à  Ottawa  le  6  décembre  1905  en  a 
d'abord  transmis  la  propriété  du  ministère  de  la  Milice,  au 
ministère  de  l'intérieur  en  vue  d'une  vente  projetée  à  la  Cité  de 
Montréal,  pour  la  somme  de  |200,000  et  avec  les  stipulations 
suivantes  : 

1°  L'Ile  ne  pourra  être  utilisée  pour  aucune  autre  fin  que 
celle  d'un  parc  public. 

2°  Un  petit  emplacement  au  sommet  (a  été  désigné  par  le 
Maître  Grénéral  d'Ordonnance)  devra  rester  libre  de  toute  cons- 
truction pour  prévoir  le  cas  où  à  l'avenir  on  pourrait  requérir 
tel  emplacement  pour  des  fins  militaires. 

3°  Il  sera  permis  au  Département  de  la  Milice  et  de  la  Dé- 
fense, d'occuper  les  magasins  actuels,  et  le  terrain  enclos  d'une 
haie  et  ce  gratis,  jusqu'à  ce  que  de  nouveaux  magasins  straté- 
giques aient  été  construits  ailleurs  ;  le  tout  avec  droit  de  pas- 
sage. 

Les  fonds  sont  votés  par  le  Conseil  de  Ville  de  la  Cité  de 
Montréal  pour  l'acquisition  définitive  de  cette  superbe  pro- 
priété. 

Une  motion  adoptée  le  21  novembre  1900  affecte  $200,000 
pour  le  prix  d'achat  et  |50,000  pour  l'embellissement  du  do- 
maine municipal  insulaire. 

Le  Conseil  n'attendait  plus  queFhomftlogation  de  la  législa- 
ture provinciale,  relative  au  pouvoir  d'emprunt  des  |250,000 
requis  pour  clore  la  négociation  avec  le  parlement  fédéral. 

A  la  dernière  session  du  Parlement  de  Québec  les  pouvoirs 
requis  ont  été  accordés.  Puis  le  7  juin  1907  la  Commission  des 
Finances  et  la  Commission  des  Parcs  et  Traverses  siégeant  con- 
jointement ont  préparé  un  rapport  définissant  les  condietions 
et  les  clauses  des  contrats  à  intervenir  au  sujet  de  l'Ile  Sainte- 
Hélène  et  du  Parc  Lafontaine,  entre  le  Gouvernement  Fédéral 
et  la  Cité  de  Montréal.  Ce  rapport  soumis  au  Conseil  de  la 
Cité  le  10  juin  1907  a  été  adopté  le  même  jour. 
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La  Gazette  Municipale  de  Montréal  portant  la  date  du  17 
juin  1907  publie  le  dit  rapport  in  extenso. .  Voici  ce  qui  a  trait 
à  l'Ile  Sainte-Hélène  : 

(RAPPORT  ADOPTE   PAR  LE   CONSEIL,   LE   10   JUIN   1907.) 


A  LA  CITE  DE  MONTREAL, 

La  Commission  des  Finances  et  la  Commission  des  Parcs 
et  Traverses,  siégeant  conjointement,  ont  l'honneur  de 
faire  rapport. 

Qu'à  la  dernière  session  de  la  Législature  Provinciale,  la  Cité 
fut  autorisée  à  emprunter  une  somme  de  |200,000  pour  acquérir 
l'Ile  Sainte-Hélène  du  gouvernement  fédéral; 

Que  vos  Commissions  sont  disposées  à  recommander  que  ce 
montant  soit  payé  au  gouvernement  fédéral;  mais,  comme  les 
citoyens  ont  joui  de  certains  pri^f  lèges  sur  ladite  Ile  Sainte- 
Hélène  et  sur  le  parc  La  Fontaine  depuis  un  grand  nombre  d'an- 
nées, vos  Commissions  considèrent  que  les  arrangements  défi- 
nitifs à  être  conclus  avec  les  autorités  fédérales  devraient  com- 
porter aussi  pour  l'avenir,  autant  que  possible,  la  pleine  et  libre 
jouissance  des  deux  dits  domaines,  etc 


Offre  du  Gouvernement 

Les  autorités  fédérales  se  sont  déclarées  prêtes  à  céder  à  la 
Cité  la  totalité  de  l'Ile  Sainte-Hélène,  etc 


Ile  Sainte-Hélène. 

Quant  à  l'Ile  Sainte-Hélène,  les  autorités  fédérales  désirent 
qu'elle  soit  employée  exclusivement  comme  parc  et  pour  y  tenir 
des  expositions  ;  que  les  parties  de  l'île,  indiquées  sur  le  plan  ci- 
joint  et  marquées  A.  B.,  soient  laissées  libres  de  constructions. 
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et  que  la  partie  majrquée  O  sur  ledit  plan  soit  temporairement 
réseryée,  pour  l'usage  du  ministère  ds  la  Milice  et  de  la  Défense 
jusqu'à  ce  que  des  magasins  militaires  aient  été  construits  ail- 
leurs. 

Recommandations. 

Après  mure  délibération,  vos  Commissions  recommandent 
qu'un  contrat  soit  passé  entre  la  Cité  et  le  Gouvernement  du 
Canada  pour  la  cession  à  la  Cité  de  toute  l'Ile  Sainte-Hélène, 
pour  être  utilisée  par  la  Cité  comme  il  est  dit  ci-dessus,  et  de  la 
partie  Ouest  du  parc  La  Fontaine,  mais  aux  conditions  sui- 
vantes : 

(  1  )  La  Cité  sera  immédiatement  mise  en  possession  des  deux 
dites  propriétés  et  le  public  aura,  en  tout  temps,  sauf  lorsqu'une 
parade  militaire  aura  lieu,  libre  et  plein  accès  à  la  partie  Est 
du  parc  La  Fontaine. 

(2)  Il  est  entendu  que  1^  partie  de  l'Ile  Sainte-Hélène,  mar- 
quée C,  sur  le  plan  ci-joint,  ne  sera  réservée  pour  l'usage  du 
ministère  de  la  ^lilice  et  de  la  Défense  que  pour  une  période  de 
5  ans  à  compter  de  la  date  de  la  signature  du  contrat. 

(3)  Il  est  formellement  convenu  qu'aucune  école  militaire 
ne  sera  construite  dans  la  partie  Est  du  parc  La  Fontaine. 

(4)  Il  est  entendu  que  la  Cité  aura  l'option  d'affecter  une 
partie  de  l'Ile  Sainte-Hélène  à  des  fins  d'expositions  temporai- 
res et  que,  relativement  à  telles  ex|30sitions  autorisées  par  le 
Conseil  sur  ladite  Ile  Sainte-Hélène,  une  des  conditions  à  im- 
poser sera  qu'aucun  bâtiment  d'un  caractère  permanent  ne 
devra  être  construit. 

Vos  Commissions  recommandent  en  outre  qu'un  contrat 
notarié,  renfermant  les  conditions  ci-dessus,  soit  dressé,  et  que, 
afin  dy  donner  effet,  le  bail  consenti  pair  le  Gouvernement  du 
Canada  à  la  Cité  relativement  au  parc  La  Fontaine,  soit  an- 
nulé; que,  lors  de  la  passation  du  contrat  en  question,  le  tréso- 
rier de  la  Cité  sf^it  autorisé  à  payer  au  gouvernement  fédéral  la 
somme  convenue,  savoir  |200,000,  et  que  Son  Honneur  le  maire 
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et  le  greffier  de  la  Cité  soient  autorisés  à  signer  ledit  contrat 
au  nom  de  la  Cité. 

Le  tout  respectueusement  soumis. 


Ici  s'arrêtent  ces  pages  de  nos  annaies  canadiennes. 

Voilà  ce  qu'a  été  li'Ib  Sainte-Hélène  dans  le  passé  et  ce 
qu'elle  est  devenue  aujourd'hui  en  passant  par  le  dédale  tor- 
tueux de  l'histoire  (1611  à  1907). 

Songeons-nous  quelques  fois  à  tous  ces  hommes  et  à  tous  ces 
héros  qui  ont  remué  le  sable  des  grèves  et  les  feuilles  mortes  de 
l'Ile? 

Pensons-nous,  lorsque  nous  allons  sous  les  grands  arbres 
pensifs  qui  balancent  leurs  têtes  séculaires  ;  que  derrière  leurs 
troncs  puissants  s'est  caché  le  farouche  enfant  des  bois  en  quête 
d'une  proie? 

L'Ile  Sainte-Hélène  est  un  écrin  qui  renferme  quelques-uns 
des  plus  beaux  joyaux  de  nos  souvenirs  historiques.  Bien  des 
hommes  illustres  ont  foulé  son  sol,  peut-être  même  laissé  leurs 
os  sous  le  tapis  de  fleurs  sauvages  qui  les  recouvrent. 

A  ces  lieux  sacrés  nous  pourrions  planter  une  croix  portant 
ce  pieux  avertissement  : 

Sta  viator  Jiéroem  cailcas 


Quoiqu'il  en  soit  la  mémoire  des  faits  et  gestes  et  celle  des 
hommes  qui  les  y  ont  accomplis,  nimbe  ce  parc  champêtre  d'une 

auréole  doucement  lumineuse. 

• 

Rassembler  ces  fleurons  de  nos  annales  et  les  grouper  autour 
de  l'Ile  tout  naturellement  à  la  manière  des  raisins  qui  s'atta- 
chent à  la  grappe;  former  de  ces  tranches  d'histoire  un  fruit 
dont  la  sève  montante  a  été  le  dévouement,  la  bravoure,  la 
fierté;  l'héroïsme,  voilà  le  but  que  nous  nous  étions  proposé. 
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N'oublions  pas  que  le  passé  glorieux  d'un  peuple  est  la  fon- 
taine jaillissante  des  plus  généreux  sentiments  et  du  plus  pro- 
fond patriotisme. 


■ùouts-C^Laoui    c/e    -ùoïimtet. 

Avocat. 


Montréal,  juin  1907 


iraverô  leô  Baitô  et  ko  Qcuvreô 


En  Angleterre. — Le  bill  Birrell  et  la  diète  irlandaise. — Le  projet  est  repoussé  una- 
nimement.— Une  résolution  et  un  discours  de  M.Redmond. — Le  bill  est  retiré. — 
Déclarations  du  premier-ministre. — Le  gouvernement  et  la  Chambre  des  lords. — 
Le  cabinet  libéral  perd  du  terrain. — En  Russie. — Dissolution  de  la  Douma. — 
Mesures  de  répression, — En  Autriche. — Les  dernières  élections. — Succès  catho- 
liques.— La  procession  de  la  Fête-Dieu  à  Vienne. — Les  embarras  de  M.  Clemen- 
ceau— La  crise  vinicole  et  la  révolte  du  Midi. — Les  papiers  Mpntagnini. — A 
l'Académie. — Mort  de  M.  Huysmans. — Un  savant  catholique  — Un  mauvais 
livre. — Au  Canada. — Le  subside  fédéral. 

Comme  nous  Pavons  indiqtié^par  une  simple  note —  au  cours 
de  notre  dernière  clironique,  le  bill  relatif  au  j>'ouvernement  de 
l'Irlande,  présenté  par  le  cabinet  Campbell  Bannerman,a  fait 
totalement  naufrage.  Il  est  allé  se  briser,  presque  en  sortant 
du  port,  sur  l'écueil  de  la  diète  irlandaise,  tenue  à  Dublin  le  21 
mai  dernier. 

Cette  convention,  formée  de  représentants  de  tout  le  peuple 
irlandais,  s'est  prononcée  unanimement  et  énergiquement  con- 
tra le  projet.  Pas  une  voix  dissidente  ne  s'est  élevée  pour  le  dé- 
fendre, ou  même  recommander  la  temporisation.  Guerre  au 
bill,  le  Home  Rule  ou  rien  du  tout  :  tel  a  été  le  verdict  catégo- 
rique de  l'immense  assemblée.  Le  chef  parlementaire  du  parti 
irlandais,  M.  John  Redmond,  a  proposé  lui-même  la  résolution 
hostile  à  la  mesure.  Elle  est  très  longue,  mais  nous  croyons 
opportun  d'en  traduire  quelques  passages.  Voici,  entre  autres 
choses,  ce  que  les  représentants  du  peuple  irlandais  ont  déclaré 
solennellement  :  "  Que  c'ette  convention,  écho  de  l'opinion  natio- 
nale irlandaise,  proclame  sa  conviction  profonde  que  rien  ne 
peut  satisfaire  les  aspirations  nationales  de  l'Irlande  et  donner 
la  paix  et  le  contentement  à  notre  peuple,  si  ce  n'est  une  mesure 
de  gouvernement  autonome  qui  donnera  au  peuple  irlandais  la 
direction   complète  de   ses  affaires  domestiques . . .    Qu'après 
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avoir  considéré  VIrish  Gouncil  fti/Z  présenté  par  le  gouverne- 
ment, nous  le  déclarons  entièrement  insuffisant  dans  son  objet 
et  non  satisfaisant  dans  ses  détails,  et  qu'il  devrait  être  rejeté 
par  la  nation  irlandaise. . .  et  nous  demandons  au  parti  irlan- 
dais de  combattre  le  bill  dans  la  Chambre  des  Communes,  et 
d'exercer  sur  le  gouvernement  une  pression  énergique  pour  obte- 
nir la  création  d'un  parlement  national  avec  un  exécutif  res- 
ponsable, possédant  juridiction  sur  toutes  les  affaires  purement 
irlandaises." 

Eu  parlant  à  l'appui  de  cette  résolution,  M.  Redmond  a  cru 
nécessaire  de  donner  des  explications  sur  l'attitude  des  députés 
nationalistes,  lorsque  M.  Birrell  a  présenté  son  bill.  Il  a  dé- 
claré que  ni  lui  ni  ses  collègues  ne  s'étaient  compromis,  qu'ils 
avaient  voté  pour  la  première  lecture  du  projet  mais  en  réser- 
vant formellement  l'acceptation  du  principe  et  en  annonçant 
que  leur  attitude  dépendrait  de  la  décision  prise  dans  les  assi- 
ses nationales  convoquées  à  Dublin.  Il  a  ajouté  que  les  minis- 
tres n'avaient  pas  suivi  ses  avis  dans  la  préparation  de  leur  bill. 
En  terminant,  il  s'est  écrié:  "Le  parti  libéral  doit  abandonner 
la  conception  de  Rosebery  et  retourner  au  programme  de  Glad- 
stone. On  a  parlé  d'alliance  du  parti  irlandais  avec  les  libé- 
raux. Le  parti  irlandais  est  indéi)endant.  Il  ne  peut  avoir 
d'alliance  avec  aucun  parti  anglais  qui  ne  met  pas  le  Home 
Ride  en  tète  de  son  programme."  M.  Redmond  a  sans  doute 
accentué  d'autant  plus  ses  déclarations  qu'il  sentait  ses  inten- 
tions suspectées  par  un  certain  élément  de  son  parti.  A  tort 
ou  à  raison,  on  a  cru  deviner  qu'il  avait  d'abord  incliné  vers 
l'acceptation  du  bill  Birrell,  comme  un  acompte  de  justice, 
pourvu  que  le  projet  fût  efficacement  amendé.  Quelles  qu'aient 
été  ses  dispositions  réelles  au  début,  il  n'a  pas  tardé  à  se  con- 
vaincre que  l'opinion  de  la  nation  était  irrésistiblement  con- 
traire à  tout  compromis,  et  il  a  agi  en  conséquence.  Voici,  d'a- 
près un  journal,  quelques-unes  des  objections  fondamentales 
formulées  contre  le  bill.  "Les  Irlandais  trouvent  que  cet 
acompte  est  décevant;  (lu'il  n'accorde  aucune  réforme  sérieuse; 
qu'il  modifie  d'une  façon  inquiétante  le  département  de  l'édu- 
cation. Ils  ajoutent  bien  d'autres  critiques.  Ils  disent  que  les 
crédits  prévus  pour  le  fonctionnement  des  huit  divisions  du 
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conseil  d'Irlande  sont  misérablement  insuffisants,  et  que  d'ail- 
leurs le  droit  de  veto  absolu  conféré  au  vice-roi  sur  les  décisions 
du  "consail"  fait  des  prétendus  pouvoirs  concédés  à  ce  conseil 
en  parti  choisi  par  le  gouvernement,  en  parti  élu,  une  mauvaise 
plaisanterie." 

Quoiqu'il  en  soit,  le  gouvernement  s'est  trouvé  en  fort  mau- 
vaise postura  après  la  convention  de  Dublin.  Evidemment  sa 
mesure  relative  au  gouvernement  de  l'Irlande  ne  pouvait  plus 
être  maintenue  au  programme  de  la  session,  du  moment  que  le 
parti  irlandais  refusait  de  l'accepter.  Le  3  juin,  le  premier  mi- 
nistre a  donc  annoncé  que  le  cabinet  retirait  le  bill,  et  il  a 
ajouté  que  la  décision  des  nationalistes  était  une  source  de 
regret  sincère  et  de  désappointement  pour  les  ministres.  Le 
projet- de  loi  Birrell  étant  mis  de  côté,  a  dit  de  plus  le  premier 
ministre,  on  présentera  à  cette  session  un  bill  visant  la  réinté- 
gration des  tenanciers  irlandais  évincés.  Sir  Henry  Campbell 
Bannerman  a  ensuite  annoncé  quel  était  le  programme  du  mi- 
nistère pour  le  reste  de  la  présente  session  et  pour  la  prochaine. 
Il  n'y  aura  pas  de  session  d'automne.  D'ici  à  la  prorogation  le 
gouvernement  soumettra  une  résolution  relative  à  la  Chambre 
des  lords,  à  cette  occasion  il  donnera  son  opinion  sur  la  ques- 
tion des  lords.  Le  gouvernement  espère  faire  voter  par  la 
Chambre  des  communes  les  bills  des  finances,  des  brevets,  de  la 
petite  propriété,  de  l'armée  territoriale,  des  tenanciers  évincés, 
de  l'appel  en  matière  criminelle,  et  d'autres.  Le  premier  minis- 
tre a  insisté  sur  les  mots  :  "  Chambre  des  communes  ",  car,  a-t-il 
dit,  nul  ne  sait  le  sort  que  la  Chambre  des  lords  réserve  à  ces 
bills.  A  la  prochaine  session,  le  cabinet  présentera  un  nou- 
veau projet  de  loi  réorganisant  tout  le  système  d'éducation  du 
pays. 

Nous  avons  hâte  de  voir  quelles  seront  les  propositions  du 
ministère  libéral  relativement  à  la  Chambre  des  lords.  Dans 
un  discours  prononcé  le  7  juin  à  Plymou th,  le  premier  ministre 
a  incidemment  abordé  ce  sujet.  "L'existence  même  du  libéra- 
lisme comme  une  force  dans  l'Etat,  et  comme  un  instrument  de 
progrès  pour  l'avenir,  a-t-il  déclaré,  dépend  de  l'issue  de  la  lutte 
dans  laquelle  nous  sommes  engages.  S'il  ne  doit  pas  y  avoir  de 
place  en  ce  pays  pour  un  libéralisme  se  respectant  lui-même, 
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De  vaut-il  pas  mieux  pour  nous  succomber  en  affirmant  nos 
droits  plutôt  que  de  nous  traîner  comme  une  ombre  de  gouver- 
nement sans  autorité  et  sans  force.  Les  lords  ont  abusé  de  leur 
pouvoir  constitutionnel.  En  leur  assignant  leur  propre  place, 
comme  nous  nous  le  proposons,  nous  déterminerons  la  position 
de  la  Chambre  haute  d'après  la  constitution.  Kappelez-vous 
que  nous  sommes  acculés  à  cette  lutte  par  les  circonstances  et 
parce  que  nous  sommes  arrivés  au  point  culminant  d'une  série 
d'attaques  contre  les  droits  et  les  libertés  de  la  Chambre  des 
communes.  Le  temps  des  compromis,  de  la  temporisation,  des 
démonstrations  verbales  est  passé.  Nous  devons  faire  compren- 
dre aux  lords  que,  si  nous  sommes  parfaitement  disposés  à  légi- 
férer avec  la  délibération  convenable  et  à  reconnaître  la  juste 
valeur  de  leurs  représentations,  le  peuple  anglais  doit  cepen- 
dant rester  maître  de  sa  propre  Chambre." 

Dans  ce  même  discours  le  premier  ministre  a  admis  que  son 
gouvernement  est  profondément  désappointé  du  double  échec 
qu'il  a  subi  en  essayant  vainement  de  faire  passer  son  bill  d'édu- 
cation et  son  bill  irlandais.  Le  cabinet  libéral  joue  vraiment 
de  malheur.  Arrivé  au  pouvoir  avec  une  formidable  majorité, 
il  semble  depuis  ce  temps  frappé  d'impuissance.  Ses  mesures 
les  plus  importantes  échouent,  et  moins  de  deux  ans  après  son 
triomphe  électoral,  des  S3'mptômes  de  décadence,  de  discorde 
et  de  désintégration  se  manifestent  dans  son  parti.  Les  non 
conformistes  menacent  de  l'abandonner;  le  groupe  ouvrier  mur- 
mure contre  la  pusillanimité  de  ses  réformes  ;  les  nationalistes 
lui  déclarent  la  guerre.  Et  pendant  ce  temps  l'opposition  gagne 
des  élections  partielles  et  prédit  la  chute  prochaine  de  ce  mi- 
nistère si  puissant  il  y  a  vingt  mois.  Sans  doute  les  réjouissan- 
ces conservatrices  sont  prématurées,  et  M.  Balfour  est  vraisem- 
blablement encore  loin  du  pouvoir.  Mais  les  affaires  du  cabinet 
Bannerman  vont  certainement  mal  et  son  prestige  est  en  baisse. 


Durant  les  dernières  semaines  les  événements  ont  pris  en 
Russie  une  toute  autre  tournure  que  ne  le  faisaient  présager  les 
relations  moilleuros  du  gouvernement  avec  la  Douma.  La  situa- 
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tion  est  devenue  très  tendue  par  suite  du  rejet  par  la  Chambre 
des  députés  de  plusieurs  mesures  ministérielles,  entre  autres 
d'un  projet  de  loi  tendant  à  prévenir  Pévasion  des  détenus  des 
prisons,  et  un  second  relatif  à  l'aggravation  des  peines  contre  la 
propagande  dans  l'armée,  des  doctrines  antigouvernementales 
et  au  renvoi  de  toutes  les  affaires  de  ce  genre  devant  les  tribu- 
naux militaires.  Dès  le  5  juin,  une  communication  da  l'Agence 
russe,  dont  nous  avons  déjà  signalé  les  tendances  optimistes, 
faisait,  cette  fois,  pressentir  une  crise.    On  y  lisait  ces  lignes  : 

"La  situation  anormale  dans  laquelle  la  Douma  s'est  placée 
par  des  votes  incohérents  ainsi  que  par  son  attitude  parfois 
franchement  révolutionnaire,  impose  au  gouvernement  le  devoir 
de  ne  plus  laisser  s'éterniser  une  assemblée  dont  l'incapacité 
pour  un  travail  fécond  et  utile  ne  laisse  plus  de  doute.  Le  pou- 
voir suprême  et  le  ministère  ayant  donné  toutes  les  preuves  de 
leur  sincère  désir  de  travailler  d'accord  avec  les  représentants 
sensés  de  la  nation  afin  d'aboutir  à  la  rénovation  pacifique  du 
pays,  on  voit  avec  regret  à  l'heure  actuelle  l'impossibilité  d'at- 
teindre ce  but. 

"  En  Russie  même  aussi  bien  qu'au  dehors,  on  se  rend  parfai- 
tement compte  de  la  situation  inextricable  où  la  Douma  s'est 
placée.  La  dissolution  de  celle-ci  sera  donc  approuvée  par  le 
pays  tout  entier  et  ne  sera  pas  une  surprise  pour  les  nations 
étrangères  qui  s'intéressent  à  la  vie  politique  de  l'Empire.  Mais 
il  est  opportun  de  déclarer  dès  maintenant  que  le  renvoi  de  la 
Chambre  n'impliquerait  nullement  le  retour  de  la  Russie  à  l'an- 
cien régime  bureaucratique.  L'empereur  pénétré  d'un  désir  in- 
ébranlable de  réaliser  les  réformes  préconisés  dans  le  manifeste 
du  17/30  octobre  1905,  promulguera  un  ukase  ordonnant  les 
élections  législatives  sur  de  nouvelles  bases  et  fixant  l'époque 
à  laquelle  la  troisième  Douma  devra  être  convoquée." 

Les  informations  de  l'Agence  russe  étaient  exactes,  car  le  17 
juin  le  tsar  signait  un  ukase  par  lequel  il  décrétait  la  dissolu- 
tion de  la  deuxième  Douma,  ordonnait  des  élections  pour  le  14 
septembre,  et  convoquait  la  future  assemblée  pour  le  14  novem- 
bre prochain.  En  même  temps  il  annonçait  le  changement  de 
la  loi  électorale,  dont  l'un  des  principaux  résultats  sera  de  di- 
minuer de  524  à  442  le  nombre  des  membres  de  la  Douma,  et 
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d'affaiblir  l'influence  des  partis  socialistes.  Cette  modification 
de  la  loi  électorale  par  décret  a  bien  les  allures  d'un  petit  coup 
d'Etat;  mais  les  conseillers  du  tsar  déclarent  qu'elle  était  né- 
cessaire pour  sauver  l'empire  des  dangers  que  lui  ferait  courir 
l'impuissance  de  constituer  un  parlement  capable  de  collaborer 
avec  la  couronne  pour  amener  la  paix,  la  prospérité  et  le  pro- 
grès de  la  Russie. 

Le  dernier  incident  qui  semble  avoir  déterminé  la  dissolu- 
tion de  la  seconde  Douma  est  la  mise  en  demeure  faite  par  le 
premier  ministre  Stolypine  à  l'assemblée  de  suspendre  qua- 
rante-cinq membres  de  la  gauche  socialiste,  coupables,  a-t-il  dé- 
claré, de  haute  trahison,  et  d'autoriser  l'arrestation  de  seize 
d'entre  eux.  La  Chambre  ayant  décidé  de  soumettre  cette  pro- 
position à  une  commission  de  vingt-deux  membres,  l'ukase  de 
dissolution  a  été  immédiatement  promulgué.  Le  gouvernement 
impérial  a  pris  des  mesures  très  sévères  pour  assurer  l'ordre  et 
la  soumission  aux  décrets  du  tsar.  En  vertu  d'une  ordonnance 
du  préfet  de  police  de  St-Pétersbourg  la  presse  est  soumise  à  un 
régime  peu  bénin.  La  publication  de  tout  article  hostile  au 
gouvernement  sera  punie  d'une  amende  de  |1,500  et  de  trois 
mois  de  prison.  Les  dépêches  annoncent  que  plus  de  sept  cents 
arrestations  ont  été  faites  le  16  juin  dans  la  capitale  de  l'em- 
pire. Cent  quatre-vingt  députés  de  la  gauche  ont  signé  un  ma- 
nifeste dans  lequel  ils  engagent  le  peuple  à  rester  calme. 

Comme  on  le  voit,  l'ère  des  difficultés  n'est  pas  encore  close 
pour  les  hommes  politiques  russes.  M.  Stolypine  et  ses  colla- 
borateurs vont-ils  réussir  à  fonder  en  Russie  un  gouvernement 
constitutionnel,  qui,  tout  en  laissant  intacts  le  pouvoir  du  sou- 
verain, puisse  assurer  le  développement  pacifique  des  institu- 
tions, la  liberté  légitime  des  bons  citoyens,  et  le  progrès  de  la 
nation?  C'est  une  tâche  qui  paraît  de  plus  en  plus  lourde  et 
ardue  à  la  lumière  des  événements. 


L'empire  d'Autriche  vient  d'avoir  ses  élections  générales  sous 
le  régime  nouveau  de  l'extension  du  suffrage.  Elles  ont  été 
une  déroute  pour  le  parti  libéral  autrichien  qui  détenait  le  pou- 


A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  OEUVRES    95 

voir.  Les  pangermanistes,  ceux  qui  tournaient  toujours  leurs 
regards  vers  Berlin,  ont  perdu  beaucoup  de  sièges.  €e  sont  les 
catholiques  et  les  socialistes  qui  sont  les  véritables  vainqueurs 
de  cette  campagne. 

L'ancien  Reichsrath  comptait  425  membres;  le  nouveau  en 
aura  516.    Voici  quels  sont  les  principaux  groupes  en  présence  : 
les  nationalistes  allemands  ;  les  nationalistes  tchèques  et  slaves  ; 
les  agrariens;  les  chrétiens-sociaux;  les  démocrates  socialistes. 
Lorsqu'on  étudie  d'un  peu  près  la  politique  en  Autriche,  on  est 
frappé  de  l'extraordinaire  fonctionnement  des  partis.     Cela 
«'explique  par   la  diversité   des  nationalités   réunies  sous   le 
sceptre  de  l'empereur  François-Joseph.    L'Autriche  se  compose 
d'Allemands,  de  Tchèques,  de  Bohémiens,  de  Slaves,  de  Polo- 
nais, de  Ruthènes  et  d'Italiens.    C'est  une  rude  entreprise  que 
celle  d'harmoniser  les  prétentions  de  chacune  de  ces  races.    Et 
îl  est  bien  difficile  que  de  grands  partis  homogènes  puissent  se 
former  dans  le  Parlement.     Aussi  on  y  compte  six  ou  sept 
groupes  différents,  sinon  plus.     Etant  donné  cette  particula- 
rité, le  résultat  des  élections,  au  point  de  vue  catholique,  est 
extrêmement  satisfaisant.    Les  chrétiens-sociaux  ont  remporté 
soixante-sept  sièges  et  les  catholiques  conservateurs  trente.    Et 
au  lendemain  du  scrutin  la  fusion  des  deux  groupes  est  devenue 
un  fait  accompli.    De  sorte  que  maintenant  le  parti  catholique 
proprement  dit  se  compose  de  quatre-vingt-dix-sept  membres  et 
se  trouve  l'élément  le  plus  fort  de  la  Chambre.     Le  principal 
organe  des  libéraux,  la  Nouvelle  presse  libre,  admet  ce  succès 
et  en  fait  même  ressortir  toute  l'importance:  "Dans  les  pays 
allemands  de  la  monarchie,  dit-elle,  les  chrétiens  sociaux  ont 
obtenu  67  sièges  et  les  cléricaux  sans  épithète  30.     Il  va  sans 
dire  que  les  "cléricaux"  slaves  et  italiens  chercheront  à  se  rap- 
procher de  ce  grand  groupe.     Les  "cléricaux"  ont  obtenu  en 
Moravie  cinq  fois  plus  de  mandats  qu'aux  dernières  élections. 
Les  "cléricaux"  se  sont  emparés  de  la  plupart  des  positions 
occupés  jusque-là  par  les  Hussites."    Ce  journal  adversaire  des 
catholiques  va  même  jusqu'à  dire  que  grâce  aux  cléricaux  ita- 
liens et  autres,  les  groupes  catholiques  réunis  disposeront  de 
200  mandats. 

A  Vienne,  capitale  de  l'empire,  les  catholiques  ont  eu  184,782 
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voix,  les  socialistes  124,355,  et  les  libéraux  seulement  31,645. 
Cette  grande  cité,  l'une  des  plus  belles  de  l'Europe,  est  encore 
très  religieuse.  On  a  pu  en  juger  una  fois  de  plus,  lors  de  la 
procession  de  la  Fête-Dieu,  cette  année.  La  démonstration  a 
été  d'une  incomparable  splendeur.  Les  journaux  catholiques 
en  donnent  d'enthousiastes  eomptes-rendus.  Après  la  messe 
célébrée  par  le  coadjuteur  et  le  chant  de  Thymne  Pan  (je  lingua, 
la  procession  se  mit  en  marche,  a3'ant  à  sa  tête  le  bourgmestre, 
^I.  Lueger,  les  trois  yice-bourgmeslres  et  tout  le  conseil  muni- 
cipal. Tous  les  dignitaires  et  fonctionnaires  de  la  cour,  les 
grands  croix  des  ordres  impériaux  suivaient,  et  immédiatement 
devant  le  dais  marchaient  les  chevaliers  de  la  Toison  d'or,  tous 
en  costume  de  gala.  Le  très  Saint-Sacrement  était  porté  par 
Mgr  le  coadjuteur,  les  cordons  du  dais  étaient  tenus  alternati- 
vement par  des  membres  de  la  haute  aristocratie  de  la  monar- 
chie. 

L'empereur,  revêtu  de  l'uniforme  de  maréchal,  et  portant  les 
insignes  de  tous  les  ordres  impériaux,  marchait  derrière  le 
Saint-Sacrement,  entouré  des  doyens  des  ordres  impériaux. 
Sa  Majesté  et  les  archiducs  portaient  des  torchères  allumées. 
Les  archiducs  mineurs,  les  archiduchesses  et  l'infante  Marie- 
Anne  de  Parme  étaient  placés  sur  le  balcon  du  manège  impé- 
rial de  la  Hofburg,  au  moment  du  passage  de  la  procession. 

Après  le  retour  à  la  cathédrale,  l'assistance  re^-ut  la  bénédic- 
tion du  Très-Saint  Sacrement,  et  Tempereur  retourna  avec  les 
archiducs  à  la  Hofburg,  vivement  acclamé  pair  la  foule.  Puis 
Sa  ^Majesté  passa,  dans  la  cour  dite  Frazenplatz  de  la  Hofburg, 
la  revue  des  troupes,  (lui  avaient  fait  la  haie  sur  le  ])arcours  du 
cortège. 

Nous  nous  somnu\s  arrêtés  longuement  à  cet  épisode  de  la 
procession  du  Saint-Sacrement,  parce  (]u'il  nous  semble  bien 
consolant.  Ce  puissant  monarque,  chargé  d'années  et  de  cou- 
ronnes, ces  grands  de  la  terre,  ces  magistrats  civils,  ces  régi- 
ments faisant  la  haie,  toute  cette  pompe  et  ces  hommages  solen- 
nels d'un  peuple  uni  à  ses  chefs  dans  l'adoration  du  Dieu  fait 
homme,  quel  beau  et  émouvant  spectacle.  En  en  lisant  la  des- 
cription nous  sentions  notre  coeur  pénétré  d'un  douloureux  sen- 
timent, parce  que  nous  songions  immédiatement  il  la  malheu- 
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reuse  France  où  les  gouvernants  font  profession  d'athéisme, 
où  des  millions  d'hommes  vivent  dans  l'infidélité  pratique,  où 
des  manifestations  comme  celle  de  Vienne  sont  traitées  en 
crimes  d'Etat. 

Mais  revenons  à  la  situation  politique  en  Autriche.  Com- 
mentant le  résultat  satisfaisant -des  élections  tenues  en  mai 
derniar,  le  correspondant  autrichien  de  V Univers,  Monsieur  F. 
Von  Kaffelstein,  écrit  :  "  La  monarchie,  ou  plutôt  sa  partie  cis- 
leithanienne,  a  donc  maintenant  une  chambre  des  députés  répon- 
dant à  peu  près  aux  vrais  sentiments  de  la  population.  On  ne 
saurait  dire  la  même  chose  de  la  Chambre  des  seigneurs,  la 
Chambre  haute  du  Reichsrath  autrichien. 

"  Cette  assemblée  se  compose  actuellement  de  251  membres, 
savoir  des  16  archiducs-majeurs,  de  64  représentants  de  la  haute 
aristocratie  à  qui  leurs  titres  et  fidéicommis  valent  un  siège  à 
vie,  de  18  princes-archevêques,  princes-évêques  et  archevêques 
et  de  153  membres,  nommés  par  l'empereur.  La  majorité  ap- 
partient toujours  à  ce  dernier  groupe.  Or,  depuis  la  création  du 
Reichsrath,  les  ministères  libéraux  qui  se  sont  succédés  ont  tou- 
jours eu  soin  de  proposer  des  hommes  de  leur  choix.  De  sorte 
que,  parmi  les  153  membres  nommés,  il  y  a  fort  peu  de  catholi- 
ques, dans  le  vrai  sens  du  mot.  Les  chrétiens  sociaux  sont  sous 
ce  rapport  fort  mal  partagés. 

"  La  correspondance  hebdomadaire  du  Plus-Vcrein,  servie  à 
tous  les  organes  catholiques  de  la  monarchie,  exprime  l'espoir 
que,  lors  de  la  prochaine  fournée  à  la  Chambre  des  seigneurs, 
l'empereur  tiendra  compte  du  nouvel  état  de  choses  et  y  fera  en- 
trer des  représentants  des  partis  de  conservation  religieuse  et 
sociale.'' 

VoiKi  donc  encore  un  pays  où  les  catholiques  voient  s'ac- 
croître leur  force  et  redeviennent  un  puissant  facteur  dans  le 
domaine  politique. 


En  France,  le  ministère  de  M.  Clemenceau  est  obligé  de  faire 
face  à  des  difficultés  croissantes,  dont  il  s'est  assez  bien  tiré 
jusqu'ici  mais  qui  pourraient  finir  par  lui  être  fatales.    En  ce 

Juillet  '^ 
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moment  ses  principaux  embarras  sont  la  question  de  lïmpôt 
sur  le  revenu,  le  rachat  du  chemin  de  fer  de  l'Ouest,  et  les 
troubles  alarmants  causés  par  la  crise  vinicok^  dans  le  Midi  de 
la  France. 

Le  projet  d'impôt  sur  le  revenu  x)réparé  par  M.  Caillaux,  sou- 
lève beaucoup  d'opposition.  Le  ministre  des  finances  a  eu  le 
malheur  de  déclarer  qu'il  était  conduit  par  la  force  des  choses 
à  demander  "aux  classes  moj^ennes  les  sommes  nécessaires  pour 
faire  face  aux  nouveaux  dégrènements  proposés."  Cette  phrase 
malencontreuse  a  soulevé  un  toile  presque  général.  Et  la  fa- 
meuse réforme  fiscale  qui  traîne  depuis  des  années  dans  les  pro- 
grammes radicaux  n'est  point  assurée  d'aboutir  encore  cette 
fois. 

Quant  au  rachat  du  chemin  de  fer  de  l'Ouest,  le  Sénat  semble 
déterminé  à  le  rejeter.  Un  grand  nombre  de  journaux  répu- 
blicains y  sont  hostiles.  Voyez,  par  exemple,  le  Siècle  où  M. 
Corrély  fait  campagne  contre  le  projet  qu'il  dénonce  comme  le 
premiers  pas  dans  la  voie  de  la  nationalisation  générale,  c'est- 
à-dire  de  la  socialisation  du  pays. 

Cependant  ce  n'est  ni  le  rachat  du  réseau  de  l'Ouest,  ni  l'im- 
pôt sur  le  revenu  qui  doivent  en  ce  moment  préoccuper  surtout 
M.  Clemenceau  et  ses  collègues.  C'est  sans  aucun  doute  l'agi- 
tation redoutable  qui  soulève  la  population  du  ^lidi  de  la 
France,  agitation  causée  par  la  crise  aiguë  de  l'industrie  vini- 
cole.  Les  viticulteurs  atteints  par  la  mévente  de  leurs  produits 
réclament  du  gouvernement  des  mesures  qui  soient  de  nature  à 
porter  remède  au  mal  dont  ils  souffrent.  Le  gouvernement  a 
longtemps  négligé  de  faire  droit  à  ces  réclamations,  et  alors  un 
grand  mouvement  populaire  a  commencé,  s'est  propagé,  et  a 
pris  des  proportions  considérables.  Les  chefs  ont  formé  un 
comité  central  qui  siège  à  Airgeliers.  ITn  homme  de  tête  et  de 
résolution,  Marcellin  Albert,  en  est  devenu  le  président,  et  s'est 
bientôt  révélé  meneur  d'hommes.  D'immenses  manifestations 
mettant  en  branle  jusqu'à  500,000  hommes,  ont  eu  lieu  à 
Béziers,  à  Carcassonne,  à  Nîmes,  à  Montpellier.  Enfin  on  a 
décrété  la  grève  municipale,  c'est-à-dire  la  démission  en  bloc  des 
maires  et  des  conseils,  le  refus  de  l'impôt,  la  suspension  de  l'or- 
ganisme administratif.    Dans  une  lettre  à  un  journal  de  Paris, 
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qui  avait  faussement  représenté  quelques-unes  de  ses  paroles, 
Albert  a  fait  cette  déclaration  :  "  Le  gouvernement  peut  arrêter 
quand  il  voudra  l'agitatiou  économique  du  Midi.  Qu'il  donne 
satisfaction  à  la  vigne  et  tout  rentrera  dans  l'ordre.  La  misère 
fait  de  nous  des  révoltés,  la  justice  que  nous  demandons  fera  de 
nous,  dès  qu'elle  nous  sera  donnée,  des  viticulteurs  soumis  aux 
lois  de  notre  pays,  sans  arrière  pensée." 

Ce  que  les  viticulteurs  du  Midi  demandent,  suivant  les  ex- 
pressions de  l'un  d'eux,  c'est  la  suppression  des  fabrications 
frauduleuses,  c'est  le  vin  vendu  au-dessus  du  prix  de  revient. 
Au  gouvernement  incombe  la  recherche  des  moyens  d'atteindre 
cet  objet.  Le  ministère,  aiguillonné  par  le  péril,  a  présenté  un 
projet  de  loi,  mais  les  méridionaux  exaspérés  le  proclament  in- 
suffisant. Et  ils  ont  cominencé  la  grève  municipale.  Plusieurs 
centaines  de  maires  ont  donné  leur  démission,  et  des  scènes  de 
violence  ont  eu  lieu  à  plusieurs  endroits.  En  vain,  M.  Clemen- 
ceau a  obtenu  de  la  Chambre  un  vote  favorable  à  la  mesure  vini- 
cole.  En  vain  il  a  adressé  aux  maires  des  départements  du 
Gard,  des  Basses-Pyrénées,  etc.,  une  lettre  où  il  essaie  de  les 
intimider.  L'agitation  continue.  On  a  lancé  des  mandats  d'arres- 
tation contre  plusieurs  meneurs.  Marcelliu  Albert,  celui  que  les 
foules  appellent  le  "rédempteur'',  n'a  pu  être  arrêté.  Les  trou- 
pes ont  déjà  eu  des  rencontres  sanglantes  avec  le  peuple.  Le 
gouvernement  va  sans  doute  réprimer  par  la  force  cette  insur- 
rection régionale.  Mais  elle  laissera  des  traces.  Le  Midi  a  été 
jusqu'à  présent  un  pays  essentiellement  blocard.  Il  est  possi- 
ble que  les  radicaux  y  éprouvent  de  cruels  mécomptes  aux  pro- 
chaines élections  législatives. 


Pendant  ce  temps  la  comédie  montée  par  M.  Clemenceau  au 
sujet  des  papiers  Montagnini  s'achève  au  milieu  du  discrédit 
universel.  T^a  commission  parlementaire  chargée  d'étudier  les 
pièces  cambriolées  a  failli  donner  sa  démission  parce  qu'elle 
s'est  trouvée  en  présence  d'illégalités  et  d'irrégularités  fla- 
grantes. On  a  constaté  que  des  traducteurs  fantaisistes  avaient 
été  employés  pour  mettre  en  français  les  documents  italiens 
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volés  à  la  nonciature.  Ils  ont  fait  de  jolie  besogne.  Ainsi,  dans 
une  lettre  à  Mgr  Montagnini,  le  cardinal  Merry  del  Val  le  char- 
geait de  faire  parvenir  à  M.  Dounier,  président  de  la  Chambre, 
à  qui  le  secrétaire  d'Etat  avait  adressé  un  exemplaire  du  Livre 
blanc  du  St-Siège,  ses  remerciements  pour  l'envoi  du  volume 
intitulé  A  mes  fils.  Et  il  continuait  :  "  Je  vous  accuse  encore 
réception  de  vos  rapports  Nos  327  et  339  "  etc.  Or  les  employés 
de  la  sûreté  ont  traduit:  "Accusez-lui  aussi  réception  de  ses 
rapports."  L'énormité  du  contre-sens  saute  aux  jeux,  et  a  pro- 
voqué d'énergiques  réclamations.  Cet  incident  montre  quelle 
valeur  il  faut  attribuer  à  la  publication  des  papiers  Montagnini. 


L'Académie  française  a  procédé,  la  23  mai,  au  choix  du  suc- 
cesseur de  M.  Brunetière,  L'élection  a  été  chaudement  dispu- 
tée. Il  y  avait  trente-un  membres  présents.  Il  fallait  donc 
seize  voix  pour  être  élu.  Quatre  candidats  étaient  sur  les 
rangs:  MM,  Barboux,  Delafosse,  de  Nolhac,  Eichepin.  Il  a 
fallu  sept  tours  de  scrutin  pour  faire  l'élection.  Au  premier, 
M.  Jean  Richepiu,  l'auteur  des  Blasphèmes,  eut  10  voix,  M. 
Barboux,  7;  M.  Delafosse,  7;  M.  de  Nolhac,  5.  Puis  M.  Bar- 
boux eut  successivement  11,  12,  13,  13,  15  et  enfin  16  voix,  tan- 
dis que  M.  Richepin  tombait  à  2  et  3  voix,  M.  de  Nolhac  à  1  et 
2  voix,  et  que  M.  Deilafosse  atteignait  14,  pour  finir  avec  11. 

Le  nouvel  académicien  est  un  des  maîtres  du  barreau  fran- 
çais. Il  est  âgé  de  soixante-treize  ans,  et  a  été  bâtonnier  de 
son  ordre.  Quelques-uns  de  ses  plaidoycn's  resteront  comme  des 
modèles  d'éloquence  judiciaire;  notons  entre  autres  celui  qu'il 
])rononça  pour  ^IM.  de  I^sseps  dans  l'affaire  du  Panama.  Son 
élection  était  assez  vivement  combattue  par  certains  académi- 
ciens parce  que,  suivant  eux,  il  faut  non  seulement  être  un  ora- 
teur éminent,  mais  de  plus  avoir  un  bagage  littéraire  pour  en- 
trer sous  la  coupole.  On  leur  a  cité  les  précédents  de  Berryer 
et  de  Jules  Faure  entrés  à  l'Académie  sans  autres  titres  que 
leurs  discours  et  leurs  plaidoyers. 
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Les  journaux  français  nous  ont  signalé  la  mort  de  M.  Huys- 
mans,  célèbre  romancier  réaliste  et  catholique.  Parti  des  bas- 
fonds  du  naturalisme  et  de  l'incrédulité,  Huysmans,  doué 
d'une  grande  honnêteté  native,  fut  amené  à  la  foi  par  son  amour 
de  l'art  chrétien  tel  qu'il  se  manifeste  dans  les  oeuvres  des  pri- 
mitifs, des  maîtres  du  Moyen-Age.  €e  disciple  de  Zola  était  de- 
venu un  mystique,  un  membre  du  tiers-ordre  bénédictin.  Ecri- 
vain vigoureux  et  d'une  originalité  intense,  Huysmans  a  écrit 
des  livres  dont  nous  ne  recommanderions  pas  là  tous  la  lecture, 
mais  qui  renferment  des  pages  admirables.  Depuis  sa  conver- 
sion il  avait  écrit  la  Cathédrale,  VOhlat,  Sainte  Lidwine  de 
Schiedam,  et  lef^Fouïes  de  Lourdes.  Il  est  mort  comme  un  saint, 
après  avoir  souffert,  durant  de  longs  mois,  d'un  cancer  qui  lui 
rongeait  la  bouche  et  lui  infligeait  des  tortures  effroyables, 
supportées  avec  une  résignation  héroïque.  Voilà  quelles  mer- 
veilles avait  opéré  la  grâce  divine  dans  cette  âme  qui  avait  tra- 
versé tant  de  souillures  et  tant  d'erreurs  pour  monter  vers  la 
lumière. 


Nous  tenons  à  signaler  ici  l'élection  d'un  illustre  savant  chré- 
tien aux  fonctions  de  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
Sciences.  M.  de  Lapparent,  professeur  à  l'Institut  catholique 
de  Paris,  a  été  choisi  à  une  forte  majorité  pour  succéder  à  M. 
Berthelot,  le  grand  chimiste,  malheureusement  sans  croyance, 
dont  nous  avons  dernièrement  mentionné  la  mort  foudroyante. 
M.  de  Lapparent  jouit  d'une  légitime  renommée  dans  le  monde 
scientifique.  Maître  en  géologie  et  en  minéralogie,  il  a  produit 
des  oeuvres  qui  ont  eu  un  immense  succès.  Son  Traité  de  Géo- 
logie a  eu  plusieurs  éditions,  et  il  s'en  est  écoulé  14,000  exem- 
plaires, dont  7,000  hors  de  France,  ce  qui  est  un  fait  inouï. 
Croyant  sincère  et  pratique,  il  offre  en  sa  personne  un  admira- 
ble exemple  de  l'alliance  féconde  entre  la  science  et  la  foi.  Il 
n'a  jamais  hésité  à  affirmer  ses  convictions  religieuses.  C'est 
donc  avec  une  joie  et  une  fierté  bien  justifiées  que  les  journaux 
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catholiques  de  France  ont  salué  l'élection  de  M.  Lapparent  au 
poste  si  éminent  de  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
sciences.  Et  il  n'est  pas  surijrenant  que  le  cardinal  Merry  del 
Val  lui  ait  écrit  pour  le  féliciter  au  nom  du  Pape. 


• 

Les  novaleurs  en  matière  de  Bible  et  de  critique  Ihéologique 
font  toujours  parler  d'eux,  et  regrettablement.  Un  émule  de 
l'abbé  Loisy,  M.  Albert  I^roy,  qui  publiait  naguère  dans  la 
Quinzaine  un  fâcheux  article  intitulé:  "Qu'est-ce  qu'un 
dogme  f  vient  de  faire  paraîtra  un  livre  ayant  pour  titre: 
"Dogme  et  Critique'',  et  procédant  de  la  même  inspiration. 
Pour  en  donner  une  idée  juste  nous  citerons  ce  qu'en  dit  une 
note  officielle  de  VOsservatore  roniano: 

"  Quant  à  présent  il  suffira  de  dire  que  ce  livre  dépasse  en 
audace  M.  Loisy  lui-même:  le  dogme  de  la  Résurrection  y  est 
réduit  à  rien.  Cette  nouvelle  publication  accroît  ainsi  le  cycle 
de  celles  qui  prennent  l'étiquette  catholique  pour  mieux  dé- 
chirer le  catholicisme  et  couvrir  des  attaques  contre  ses  prin- 
cipes fondamentaux." 

Ce  livre  a  été  condamné  à  Rome  par  le  cardinal-vicaire, 
par  le  cardinal  Richard  à  Paris,  et  par  plusieurs  autres  évo- 
ques, en  attendant  qu'il  soit  mis  à  l'Index. 


Au  Canada  les  événements  importants  font  en  ce  moment 
défaut.  On  parle  d'élections  générales  pour  cet  automne,  mais 
il  est  impossible  de  pronostiquer  sûrement  à  ce  sujet.  Sir  Wil- 
frid  Laurier  et  plusieurs  de  ses  collègues  sont  encore  en  Europe, 
et  il  est  bien  difficile  de  dire  ce  qui  arrivera  dans  notre  politi- 
que d'ici  à  quatre  ou  cinq  mois. 

L'amendement  à  i'Acte  de  l'Amérique  britannique  du  Nord" 
relatif  à  l'augmentation  du  subside  fédéral  aux  provinces,  a  été 
adopté  à  Londres  par  la  Chambre  des  Communes.     Celle-ci  a 
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refusé  cependant  de  déclarer  finale  la  nouvelle  réglementation. 
Ceci  laisse  la  porte  ouverte  à  des  amendements  futurs,  si  le 
Parlement  canadien  croit  plus  tard  qu'il  est  opportun  d'en 
adopter. 


Saint-Denis,  21  juin  1907. 


aùt 


btsô  pibliographiqueô 


PATRONS  ET  OUVRIERS,  par  A.  Roguenant.  lauréat  de  l'Institut.  Ouvra- 
ge couronne  par  VAcadcmie  des  Sciences  morales  et  politiques.  1  vol 
in-12  de  la  "Bibliothèque  d'Economie  sociale".  Prix:  50  cts.  Librairie 
Victor  Lecoffre,  J.  Gabalda  et  Cie,  rue  Bonaparte,  90,  Paris. 

Le  livre  de  M.  Roguenant:  "Patrons  et  Ouvriers",  est  la  reproduction,  légè- 
rement complétée,  d'un  Mémoire  couronné  après  concours  par  l'Académie 
des  Sciences  morales  et  politiques.  En  distinguant  ce  -travail  entre  dix  au- 
tres et  en  lui  attribuant,  sans  partage,  la  totalité  du  prix,  la  savante  assem- 
blée a  montré  en  quelle  estime  elle  avait  tenu  cette  vivante  étude.  L'auteur 
en  effet  n'a  pas  voulu  donner  là  une  simple  nomenclature  des  droits  et  de- 
voirs reconnus  ou  imposés  par  une  législation  si  souvent  commentée.  An- 
cien ouvrier  fondeur,  arrivé  par  son  mérite  à  une  situation  des  plus  honora- 
bles, il  a  voulu  faire  part  de  tout  ce  que  sa  double  expérience  lui  avait  ap- 
pris. Ce  sur  iquoi  M  insiste  parndesisus  tout,  c'est  sur  les  obligations  morales 
des  uns  et  des  autres.  Il  les  suit  de  leur  domicile  à  l'atelier,  il  les  accompa- 
gne, en  quelque  sorte,  dans  toutes  les  relations  que  les  nécessités  de  la  vie 
Industrielle  leur  inziposent,  et  il  leur  donne,  pour  chacune  des  difficultés  les 
conseils  les  plus  judicieux.  Tout  cela  est  plein  de  psychologie  et  de  nature  à 
intéresser  profondément. 


VINGT-CINQ  ANS  DE  VIE  CATHOLIQUE.  Expériences  et  observations  par 
Théodore  de  La  Rive..  Un  volume  in-lC.  Prix:  85  cts.  Librairie  Plon- 
Nourrit  et  Cie,  8,  rue  Garancière,  Paris — 6e. 

Voici  un  livre  qui  arrive  à  point,  juste  au  moment  où  l'on  dénonce  de 
toutes  parts  la  crise  du  protestantisme,  condamné,  par  la  logique  de  son 
principe,  à  aboutir  au  pur  rationalisme  s'il  ne  revient  à  l'unité  catholique. 
Cette  cruelle  nécessité,  qui  s'impose  jusqu'à  l'évidence  aux  âmes  vraiment 
religieuses  que  la  tradition  attache  aux  doctrines  fuyantes  de  Luther  et  de 
Calvin,  a  conduit  M.  Théodore  de  La  Rive  à  l'acte  courageux  qui  devait  pa- 
cifier sa  conscience.  Dans  un  beau  livre.  De  Genève  h  Rome,  il  nous  a  conté 
précédemment  les  étapes   de   sa  conversion. 

Aujourd'hui,  il  se  plaît  à  nous  donner,  avec  ses  raisons  de  croire,  les  gran- 
des joies  qui  furent  la  récompense  de  son  adhésion  de  coeur  aux  dogmes 
révélés  et  de  sa  fidélité  a  l'observance  des  lois  de  l'Eglise.  C'est  une  façon 
de  célébrer  son  jubilé  de  catholique,  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  son 
retour  à  la  religion  des  ancêtres  lointains.  Leçon  très  instructive  qui  ap- 
prendra au  catholique  d'origine  le  prix  de  la  vérité  qu'il  a  connue  dès  l'en- 
fance par  un  rare  privilège,  et  qui  initiera  le  profane  aux  beautés  de  la  vie 
intérieure  du  catholique  pratiquant,  au  sens  profond  du  ritualisme  pré- 
voj'ant  qui  la  guide  et  l'encadrs. 
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En  rendant  compte  de  l'ouvrage  de  M.  Alfred  Dutens:  Etudes  sur  la  sim- 
plification de  l'orthographe  (voir  livraison  de  mars  1907,  page  332),  nous 
avons  oublié  de  dire  que  cette  étude  avait  été  éditée  par  la  librairie  F.  R. 
de  Rudeval,.4  rue  Antoine  Dubois,  Paris,  France. 


LA  MISSION  DE  LA  JEUNESSE  CONTEMPORAINE,  par  le  R.  P.  A.  Vuil- 
lermet,  O.P. 

Pour  faire  connaître  cet  ouvrage  à  nos  lecteurs,  nous  leur  donnons  ici 
le  titre  des  dix-huit  chapitres  qui  la  composent:  A  la  jeunesse — I.  La  Mis- 
sion de  la  Jeunesse  contem'poraine. — II.  La  situation  de  la  Jeunesse,  en 
face  de  cette  mission. — III  L'Apostolat  moderne. — IV  Nature  de  la  prépara- 
tion intellectuelle. — V.  Nécessité  individuelle  d'une  préparation. — VI.  Né- 
cessité sociale. — Moyens. — VII.  La  lecture — ce  qu'il  faut  lire  et  ce  qu'il  ne 
faut  pas  lire. — l'Index — les  Romans,  etc. — VIII.  Comment  fautil  lire? — IX. 
Les  cercles  d'Etudes. — X.  L'art  d'écrire. — La  journalisme. — XL  L'Art  de  par- 
ler.— L'Action  oratoire. — "Les  obstactes". — XIII.  L'écueil  de  la  Jenesse. — La 
dissipation. — XIV.  Le  péché  mignon  de  la  Jeunesse. — XV.  Les  passions. — 
XVI.  L'Ange  gardien  de  la  Jeunesse. — Joie  et  préservation. — XVII.  Dieu  et 
les  Ames. — XVIII.   Paroles  d'espoir. — Appendice. 

Par  la  simple  énumératlon  des  titres  des  chapitres,  on  se  rend  suffisam- 
ment compte  de  l'importance  et  de  l'opportunité  de  ce  volume.  C'est  bien  le 
livre  de  l'heure  présente  à  mettre  entre  les  mains  de  tous  nos  jeunes  gens. 

Nous  le  recommandons  instamment  à  nos  abonnée.  On  devrait  en  trouver 
un  exemplaire  dans  toutes  les  familles  chrétiennes,  j^es  parents  se  feront 
un  devoir  de  se  le  iirocurer  et  de  le  faire  lire  à  leurs  jeunes  gens. 

Ils  y  trouveront,  sous  une  forme  agréable,  d'utiles  conseils  pour  devenir 
des  apôtres  tels  que  le  société  moderne  les  réclame.  En  lisant  ces  pages  vi- 
brantes, où  l'auteur  a  mis  tout  son  coeur  de  prêtre  et  d'apôtre,  les  jeunes 
gens  sentiront  grandir  en  eux  le  désir  de  se  dévouer  plus  utilement  encore 
que  par  le  passé  aux  saintes  causes  qui  passionnent  toutes  les  âmes  nobles. 

Pour  aider  à  la  diffusion  de  cet  excellent  ouvrage,  nous  ferons  d'impor- 
tantes réductions  aux  collèges,"  maisons  d'éducation,  sociétés  de  jeunes  gens 
et  patronages  qui  nous  en  demanderont  un  certain  nombre  d'exemplaires. 

Nous  l'offrons  spécialement  aux  supérieurs  des  séminaires  et  des  collèges 
pour  le  distribuer  en  prix  à  la  fin  de  l'année  scolaire;  et  à  cet  effet,  nous 
leur  ferons  des  conditions  spéciales. 

"La  Mission  de  la  Jeunesse  Contemporaine"  est  en  vente  aux  bureaux  du 
"Rosaire",  St-Hyacinthe,  et  à  la  Librairie  Cadieux  &  Dérome,  Montréal. 

Magnifique  volume  in-16  jésus  (230  pages).  Prix:  1  exemplaire,  $0.63;  12 
exemplaires,  $6.50;  50  exemplaires,  $25.i.vj;  100  exemplaires,  $45.00.  Frais  de 
port  en  plus:  5  cts  par  exemplaire.  S'adresser  au  Père  Chs.-'Prs.  Thibault, 
O.P.,  administrateur  du  "Rosaire". 
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FAITS  ET  PENSEES,  par  Ansbert  Labbé.  Un  volume  in-lfi.  Prix:   2  francs. 
Librairie  Plon-Nourrit  et  Cie.  8  rue  Garancière,  Paris — Ge. 

Le  problème  des  causes  finales  s'impose  de  plus  en  pins  aux  esprits  posi- 
tifs à  mesure  que  la  société  moderne  s'éloigne  du  credo  traditionnel.  Au  bout 
des  conquêtes  incessantes  de  la  science  et  après  la  solennelle  constatation  par 
elle  de  l'origine  et  du  but  de  la  vie,  il  se  produira,  sans  doute,  un  accord  dé- 
finitif entre  les  grands  principes  spiritualistes  et  scientifiques.  La  nature 
n'est  que  le  décor  froid  et  impassible  de  nos  luttes.  Elle  ne  mérite  pas  nos 
adorations;  ailleurs  sont  la  source  et  la  fin  de  notre  esprit.  Telles  sont  les 
hautes  pensées  qui  se  dégagent  pour  M.  Ansbert  Labbé.  de  la  rude  leçon  de 
la  souffrance,  des  cruelles  séparations  que  nous  pleurons  et  qui  seraient  atro- 
ces si  notre  raison  ne  se  les  expliquait  pas. 

Tous  ceux  qui  regrettent  la  chair  de  leur  chair  voudront  connaître  les  su- 
blimes consolations  que  l'auteur  s'est  proposées.  La  philosoi)hie  qu'il  a  ex- 
traite du  spectacle  déconcertant  de  la  douleur  est  résumée  en  un  livre  sub- 
stantiel, qui  n'offensera  aucune  croyance. 


LES  PREMIERES  COMMUNIONS  1907,  par  un  "Missionnaire  apostolique". 
Un  vol.  in-8o.  Prix:  1  fr.  50.  (Ancienne .maison  Ch.  Douniol,  29,  rue  de 
Tournon,  Paris-Vie.) 

C'est  avec  un  réel  plaisir  que  nous  annonçons  cette  publication  à  l'usage 
du  clergé,  pour  la  prédication  des  -premières  communions. 

Déjà,  la  même  librairie  vient  de  mettre  en  vente  la  troisième  édition  d'un 
grand  ouvrage  sur  le  même  sujet:  "Le  Prédicateur  des  Retraites  de  pre- 
mière communion",  contenant  dix  retraites  variées  de  chacune  sept  instruc- 
tions, suivies  de  vingt-cinq  instructions  diverses  pour  le  jour  de  la  fête,  et 
d'une  série  de  cinquante  histoires  appropriées  à  tous  ces  sujets.  (Un  bel  in- 
8o  de  416  p.  4  fr.  50.) 

Mais  pour  les  prêtres  qui  ne  veulent  qu'une  retraite  unique,  avec  des  ins- 
tructions développées,  chaque  année  l'éditeur  publie  un  volume  spécial,  tou- 
jours nouveati. 

L'importance  de  la  bonne  préparation  des  .prédications  de  premières  com- 
munions n'échappe  à  persoTine;  l'auteur  du  présent  volume  y  a  mis  toute  la 
doctrine  et  toute  l'actualité  qui  s'imposent  de  nos  jours.  Nul  doute  que  ce 
nouvel  ouvrage  n'obtienne  le  même  rapide  succès  que  ses  devanciers;  nous 
le  recommandons  instamment. 

*     *     * 

SAINT  MARTIN  (316-397),  par  M.  Adolphe  Régnier,  sous-bibliothécaire  de 
l'Institut.  1  vol.  in-12  de  la  Collection  "Les  Saints".  Prix:  2  fr.  Librai- 
rie Victor  Lecoffre,  J.  Gabalda  et  Cie,  rue  Bonaparte,  90,  Paris. 

Saint  Martin,  le  grand  apôtre  des  Gaules,  avait  été  l'objet  de  rechercihes 
longues  et  minutieuses.  Nous  n'avions  pas  sur  lui  de  livre  clairement,  agré- 
ablement résumé  et  définitif.  Ce  livre,  M.  Régnier,  docteur  ès-lettres,  sous- 
bibliothécaire  de  l'Institut,  vient  de  nous  le  donner.  On  y  suivra  avec  un 
intérêt  passionné  la  lutte  entreprise  et  menée  à  bien  par  saint  Martin  pour 
délivrer  notre  nation  des  dernières  superstitions  païennes  et  fonder  partout 
le  culte  spirituel  du  vrai  Dieu.  Il  n'est  guère  de  région  en  France,  en  Belgi- 
que, dans  l'Allemagne  catholique  qui  n'ait  des  églises  dédiées  à  saint  Mar- 
tin. Un  ouvrage  aussi  sûr  que  celui  qui  vient  de  paraître  sera  exception- 
nellement bien  accueilli. 


NOTES  BIBLIOGEAPHIQUES  1 07 

DU  CARMEL  A  SION.  MOIS  DE  MARIE,  par  M.  l'abbé  A.  Dard,  du  diocèse 
de  Grenoble.  Un  joli  volume  in-18  de  XII-267  pages.  Prix:  40  cts.  Librai- 
rie Victor  Lecoffre,  J.  Gabalda  et  Cie,  rue  Bonaparte,  90,  Paris. 

Le  Mois  (le  Marie,  que  vient  de  publier  M.  l'abbé  Dard,  se  distingue  de  ses 
aînés  par  son  plan  qui  est  entièrement  nouveau. 

Du  premier  au  trente  et  unième  jour,  l'auteur  suit  pas  à  pas  la  vie  de  la 
divine  Vierge;  et,  pour  qu'elle  soit  mieux  comprise  et  plus  sûrement  médi- 
tée, il  la  replace  dans  son  cadre  et  l'emprunte  aux  évangiles. 

Trois  paragraphes  se  partagent  la  lecture  assignée  à  chaque  jour  du  mois 
de  mai. 

Le  premier  est  une  description  de  l'endroit  qui  localise  Je  fait  évangéli- 
que,  où  paraît  la  mère  de  Jésus;  description  qui  prend  les  lieux  en  leur  état 
actuel,  et  dont  l'idée  remonte  aux  célèbres  Exercices  spirituels. 

Le  deuxième  est  un  épisode  de  la  vie  de  Marie,  tiré  des  évangiles.  L'au- 
teur a  pieusement  recueilli  tous  les  détails  donnés  par  les  écrivains  sacrés 
sur  l'existence  terrestre  de  la  saine  Vierge. 

Le  troisième  renferme  des  considérations  pratiques,  des  réflexions  pieuses, 
qui  découlent  naturellement  du  mystère  médité,  des  paroles  et  des  actions 
de  Marie.  Elles  se  terminent  par  des  oraisons  jaculatoires,  des  résolutions, 
des  prières  et  des  exemples. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  la  valeur  de  ce  nouveau  travail  consacré  à  la 
Mère  de  Dieu;  qu'il  nous  suffise  de  dire  que  l'auteur  a  reçu  de  Sa  Grandeur 
Monseigneur  l'évêque  de  Grenoble,  à  l'occasion  de  cette  publication,  une  let- 
tre élogieuse  qui  a  été  placée  en  tête  du  volume. 


LA  VIE  SURNATURELLE,  commentaire  synthétique  de  la  3e  partie  du  Ca- 
téchisme, "  la  Grâce  et  les  Sacrements",  par  J.-C.  Broussolle,  aumônier 
du  lycée  Michelet,  Un  vol.  in-12  de  xiv-392  pages.  (P.  Téqui,  libraire- 
éditeur,  29,  rue  de  Tournon,  Paris-6e.),  et  à  Montréal,  chez  Beauchemin, 
Granger  Frères,  libraires. 

Ce  volume  est  le  troisième  paru  du  Cours  complet  d'instruction  religieuse. 
Il  fait  partie  du  groupe  dans  lequel  l'auteur  se  propose  de  comimenter  le  ca- 
téchisme. On  a,  dans  ces  Leçons,  l'explication  de  la  3e  partie.  En  raison 
de  l'importance  du  sujet,  l'auteur  s'est  vu  dans  l'obligation  de  multiplier  les 
"Notes"  et  les  "Lectures".  Le  livre  paraîtra,  de  ce  fait,  très  chargé  de  ma- 
tière. Le  prix,  toutefois,  reste  le  même  que  pour  les  autres  volumes  du 
Cours:  broché:  2  francs,  relié:  2  fr.  75.  Le  nombre  des  Leçons  est  égale- 
ment le  même:  il  y  en  a  douze,  seulement.  Il  va  sans  dire  que,  là  où  il  sera 
possible  de  multiplier  les  Leçons,  on  gagnera  à  partager  en  plusieurs  séances 
l'étude  de  ce  programme:  les  "Exercices"  ont  été  disipo&és  de  façon  à  faci- 
liter ce  sectionnement  désirable.  Voici,  pour  compléter  cette  brève  notice, 
le  titre  de  chacune  des  Leçons: 

1.  Qu'est-ce  oue  'la  vie  surnaturelle?  II.  La  grâce,  l'état  de  grâce  et  la  vie 
surnaturelle.  III.  Les  harmonies  de  la  vie  surnaturelle.  IV.  Les  sacrements, 
ou  les  signes  de  la  vie  surnaturelle.  V.  Comment  elle  s'inaugure:  le  Bap- 
tême ou  la  naissance  surnaturelle.  VI.  Comment  elle  se  perd:  le  péché  ou 
la  mort  surnaturelle.  VIL  Comment  elle  se  retrouve:  la  Pénitence  ou  la 
reviviscence  surnaturelle.  VIII.  Comment  elle  se  développe:  la  Confirmation 
et  l'oeuvre  du  Saint-Esprit.  IX.  Comment  elle  s'alimente:  l'Eucharistie  et 
la  nourriture  surnaturelle.  X.  Comment  elle  se  transmet  et  se  perpétue  : 
l'Ordre  et  le  Mariage.  XI.  Comment  elle  se  manifeste,  sur  la  terre:  les 
vertus  surnaturelles.  XII.  Comment  elle  s'épanouit  dans  le  ciel:  la  gloire 
et  la  vie  éternelle. 
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LE  DOGME >  HORS  DE  L'EGLISE  POINT  DE  SALUT,  par  le  R.  P.  Edouard 
Hugon,  des  frères  prêcheurs,  maître  en  sacrée  théologie.  Un  vol.  in-12 
de  360  pages.  Prix:  3  fr.  50.  (Ancienne  maison  Ch.  Douniol,  29,  rue  de 
Tournon,  Paris. vie).    A  Montréal:   Beauchemin,  Granger  Frères,  librs. 

Parmi  les  reproches  que  les  incrédules  et  les  hérétiques  font  à  l'Eglise  ca- 
tholique, il  n'en  est  pas  de  plus  rebattu  que  celui  d'intolérance  en  raison  du 
dogme  sus  énoncé.  Il  n'en  est  pas,  cependant,  de  mieux  fondé,  en  fait  et  en 
droit,  et  sans  lui  on  ne  comprendrait  pas  que  l'Eglise  romaine  pût,  logique- 
ment, prétendre  être  la  seule  véritable  Eglise  de  Jésus-Ch.rist:  la  vérité  est 
nécessairement  exclusive.  Mais  il  faut  expliquer  comment  doit  être  entendu 
cet  exclusivisme.  Tous  les  fidèles  savent  qu'on  distingue  le  "corps"  et 
"l'âme"  de  l'Eglise:  ils  ont  appris  dans  leur  catéchisime  qu'on  peut  apparte- 
nir à  l'âme  de  l'Eglise  bien  qu'on  n'appartienne  ;pas  à  son  corps;  ils  savent 
aussi  que  Dieu,  voulant  le  salut  de  tous  les  hommes,  (I  Tim.,  ii,  4(  ferait 
des  miracles  pour  éclairer  et  sauver  une  âme  de  bonne  volonté  plongée  dans 
les  ténèbres  de  l'erreur,  voire  même  du  paganisme,  plutôt  que  de  la  laisser 
■périr.  Mais  ces  réalités  ont  besoin  plus  que  jamais  d'être  mises  en  pleine 
luimière,  "théologlquement"  exposées,  développées  et  prouvées,  afin  de  tenir 
en  garde  les  fidèles  contre  les  erreurs  d'un  latitudinarisme  qui  s'ingénie  à 
élargir  outre  mesure  la  iporte  étroite  (Math.,  vii,  13)  de  la  vie  éternelle. 

C'est  ce  qu'a  fait  magistralement  le  T.  R.  P.  Edouard  Hugon.  Son  ouvrage, 
accessible  aux  laïcs  comme  aux  théologiens,  se  divise  en  deux  parties:  lo 
Nécessité  d'appartenir  à  l'âme  de  l'Eglise;  2o  Obligation  d'appartenir  au 
corps  de  l'Eglise. 

Dans  la  première  partie,  après  avoir  expliqué,  en  excellents  termes,  ce 
qu'est  l'âme  de  l'Eglise,  l'auteur  montre  comment  il  est  nécessaire  d'apparte- 
nir à  cette  âme  par  la  foi  et  la  grâce  sanctifiante  pour- obtenir  la  purification, 
faire  le  bien,  observer  la  loi  naturelle,  mériter.  Il  établit,  en  demeurant  dans 
de  justes  limites,  la  possibilité  ipour  es  païens  d'arriver  à  la  foi  et  au  salut. 
Tous  ces  graves  iproblèmes  de  la  grâce  sont  exposés  nettement,  brièvement, 
avec  une  compétence  incontestable. 

La  seconde  partie  prouve  qu'il  y  a  obligation  d'appartenir  au  corps  de  l'E- 
glise par  le  caractère  baptismal  d'abord,  puis  par  les  liens  des  trois  unités 
visibles:  de  foi,  de  gouvernement  et  de  culte.  Ces  principes  posés  et  prou- 
vés, l'auteur  conclut  que,  tandis  que  les  incrédules,  les  apostats,  les  héré- 
tiques et  les  schismatiques  formels  et  opiniâtres,  sont  par  leur  propre  fait 
hors  de  la  voie  du  salut,  les  âmes  de  bonne  volonté  peuvent,  bien  que  n'ap- 
partenant pas  au  corps  de  l'Eglise,  se  sanctifier  et  arriver  à  la  félicité  éter- 
nelle. 

L'ouvrage  se  termine  par  une  vibrante  et  éloquente  exhortation  à  tous 
ceux  qui  ont  le  bonheur  d'appartenir  au  corps  et  à  l'âme  de  l'Eglise,  de 
vivre  de  la  vie  de  la  foi,  la  seule  qui  compte  pour  le  salut. 

Ce  livre  d'un  maître  en  saint  Thomas  est  revêtu  de  toutes  les  garanties 
d'une  saine  et  scientifique  doctrine.  L'auteur  a  exploré  la  tradition  catholi- 
que, comme  le  prouvent  les  nombreuses  références  aux  oeuvres  des  Pères. 
11  utilise  sagement  les  ressQurces  de  T'histoire  des  dogmes,  de  la  théologie 
ipositive,  de  la  théologie  rationnelle,  le  tout  ix>ur  faire  simplement  de  la  vraie 
et  bonne  théologie.  C'est  une  oeuvre  lumineuse  et  solide.  Nous  estimons 
que  cette  .publication  est  appelée  à  faire  un  grand  bien,  et  nous  désirons 
vivement  la  voir  entre  les  mains  des  prêtres  et  des  laïcs  instruits. 
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LEON-RIMBATJLT,  "Les  Vaillantes  du  Devoir".  Etudes  féminines.  Un  vol. 
in-12  de  408  pages,  2e  édition.  Prix:  3  fr.  50.  (Ancienne  maison  Ch. 
Douniod,  29,  rue  de  Tournon,  Paris-Vie.,  et  à  Montréal,  chez  Beauchemin, 
Granger,  libraires. 

Voilà  un  beau  sujet  et  des  études  de  grande  actualité,  .puisque  le  féminis- 
me est  à  l'ordre  du  jour,  et  déjà  l'un  des  nouveaux  problèmes  de  la  .question 
Bociale.  Léon-Riimbault,  l'un  des  'membres  les  pluis  en  vue  de  la  "Société  des 
Conférenciers  iparisiens",  était  bien,  dO'Cumenté  pour  en  traiter  éloquem- 
ment. 

Qui  ne  connaît  la  ohaleur  de  sa  parole,  l'élévation  et  la  poésie  de  son 
style,  la  profondeur  de  pensée  avec  laquelle  il  sait  fouiller  un  suijet  jusque 
dans  seis  derniers  replis?  Aussi,  ses  "Vaillantes  du  Devoir",  qui  avaient  en- 
thousiasmé des  miditoires  de  choix,  femmes  chrétiennes  et  mères  de  famille, 
ne  perdent-elleiS  rien  de  leu.r  vif  intérêt  'et  de  leur  éloquience,  en  se  iprésea- 
tant  aujourd'hui  sous  cette  forme  au  grand  public  lettré. 

Deux  parties  conistituent  cet  ouvrage;  et,  dans  -chacune,  les  titres  des  cha- 
pitres sont  à  euix  seuls  tout  un  iprogramme  plein  de  promesses  et  d'attraits. 
Qu'on  en  juge  à  ce  simple  énoncé:  Le  "devoir";  Celles  qui  "pensent",  qui 
"vibrent",  qui  "aiment",  qui  "pleurent",  qui  "prient",  qui  "travaillent",  qui 
"luttent". 

Puis  ces  cinq  chapitres  d'un  si  grand  intérêt  à  la  fois  religieux,  social,  et 
patriotique:  Les  femmes  de  Praoce, — ^"Oeneviève"  et  les  vierges  du  foyer, — 
"Clotilde"  et  la  femme-apôtre, — "Blanche  de  Castille"  et  les  mères, — "Jeanne 
d'Arc"  et  le  patriotisme. 

Il  serait  trop  long  ici  d'en  faire  une  analyse  même  succincte,  qui  demeure- 
rait troip  incomplète.  Mais  il  faut  affirmer  qu'on  trouve  là  une  doctrine 
sûre,  des  documents  et  citations  en  grand  nombre,  des  aperçus  vraiment 
nouveaux;  et,  pour  tout  conférencier,  prêtre  ou  laïque,  des  plans  bien  divi- 
sés et  bien  remplis;  pour  tout  lecteur,  surtout  pour  les  lectrices  auxquelles 
doit  aller  ce  beau  livre,  un  grand  enseignement  bien  défini  et  éloquemment 
présenté. 

Je  recommande  donc  hautement,  —  et  ce  m'est  une  joie  sensible,  —  les 
"Vaillantes  du  Devoir"  comme  un  de  ces  ouvrages  qui  donnent  la  meilleure 
solution  à  la  question  du  féminisme;  et  il  convient  à  la  fois  à  toutes  les 
femmes  chrétiennes,  et  aux  directeurs  des  diverses  associations  où  des  con- 
férences, causeries  ou  instructions  leur  sont  adressées. 

J'ajoute  que  ce  volume,  sorti  des  presses  de  son  éditeur,  est  imprinré  sur 
beau  papier,  en  caractères  bien  nets,  de  lecture  agréable,  et  se  présente 
comme  un  de  ceux  qui  ont  droit  à  une  place  spéciale  sur  une  table  de  salon 
ou  dans  la  bibliothèque  des  familles  chrétiennes. 


GEOFFROY  AUSTIN,  par  P.-A.   Sheehan.    Roman.    In-12,  3.50.     (P.  Lethiel- 
leux,  éditeur,  22,  rue  Cassette,  Paris-Vie.) 

Le  curé  irlandais,  dont  "Mon  nouveau  vicaire"  assura  naguère  le  succès 
en  Angleterre,  en  Amé-rique  et  en  France,  poursuit,  sous  forme  de  roman, 
ses  études  de  moeurs  irlandaises.  Avec  "Geoffroy  Austin"  il  nous  transporte 
dans  un  collège  de  la  verte  Erin  et,  vigoureusement,  il  fait  la  critique  de 
certains  collèges  catholiques  d'Irlande.  Dans  ces  hautes  écoles  les  profes- 
seurs sont  intelligents,  bons,  dévoués,  pleins  d'enthousiasme  pour  la  science; 
mais  il  leur  manque  l'essentiel:  ils  ne  form  mt  que  des  intelligences,  ils  cul- 
tivent des  esprits,  ils  ne  forgent  pas  des  a  ractères  et  les  âmes.  Aussi  les 
élèves  se  ditinguent-ils  en  trois  groupes:  ceux  qui  souffrent,  ceux  qui  se  con- 
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tentent  d'être  des  cerveaux  pensants,  les  autres  de  beaucoup  les  plus  nom- 
breux suivent  "les  sentiers  fleuris  de  la  IStature", 

Le  thème  est  "illustré"  par  les  scènes  très  vivantes,  les  descriptions  so- 
bres et  vigoureuses  propres  à  Sheehan.  Voilà  bien  la  grandeur  sauvage  des 
côtes  d'Irlande,  de  l'Océan  se  ruant,  terrible,  à  l'assaut  d'une  terre  désolée; 
voilà  bien  les  nuages  d'encre  traînant  sur  leb  eaux,  les  vagues  monstrueuses, 
pressées,  heurtées,  chevauchant  avec  fracas  »es  unes  sur  les  autres  pour  dé- 
manteler plus  tôt  le  granit  abrupt. 

Souffle  d'idéal,  amour  des  choses  élevées,  ii/einture  de  moeurs  et  de  paysa- 
ges, le  lecteur  retrouve  toutes  ces  qualités  dans  "Geoffroy  Austin".  Ce  que 
devient  le  héros  au  sortir  de  Mayfield,  le  volume  qui  fait  suite,  "Succès  dans 
l'échec",  nous  l'apprendra.  , 


SUCCES  DANS  L'ECHEC,  par  P.  A.   Sheehan.    Roman.    In-12,  532  p.,  S.ou. 
(P.  Lethielleux,  éditeur,  22,  rue  Cassette,  Paris-Vie.) 

Le  dernier  volume  de  Sheehan — ce  simple  curé  irlandais  qui,  depuis  son 
«premier  volume,  "Mon  nouveau  vicaire",  continue  à  peindre  choses  et  gen« 
d'Irlande — est  la  suite  de  "Geoffroy  Austin".  Il  raconte  la  vie  de  l'élève  de 
Mayfield  au  sortir  du  collège:  obligé  de  faire  tous  les  métiers  pour  ne  pas 
mourir  de  faim,  le  malheureux  Geoffroy  résiste  au  mal;  fidèle  à  l'enseigne- 
ment théorique  de  ses  maîtres,  il  rêve  de  se  nourrir  xmiquement  de  la  philo- 
sophie antique  et  moderne,  persuadé  qu'elle  doit  suffire  à  tout.  Peu  à  peu. 
il  comprend,  il  sent,  dans  sa  profondeur,  il  vit  le  vers  de  Musset: 

Je  ne  puis;    malgré  moi  l'in-fiiii  me  tourmente. 

Au  moiment  même  où  il  constate  plus  que  jamais  le  vide  de  la  sagesse  hu- 
maine, il  retrouve  son  plus  cher  ami  de  Mayfield,  Charlie  Travers,  âme  d'a- 
pôtre, dont  les  conférences  religieuses  font  courir  tout  Dublin.  L'exemple 
et  les  paroles  enflammées  de  son  "  old  fellow"  émeuvent  Geoffroy,  épris  de 
lumière;   la  mort  de  son  ami  achève  sa  conversion. 

Certains  reprocheront  peut-être  à  Sheehan  d'avoir  trop  multiplié  ici  le» 
aventures  à  travers  lesquelles  il  promène  son  héros,  mais  on  sait  que  la  lign« 
droite,  chère  aux  Français,  est  inesthétique  aux  yeiix  des  Anglo-Saxons  • 
d'ailleurs,  cela  ne  nuit  pas  à  l'intérêt  de  l'oeiivre,  tout  au  plus  à  son  unité. 
Ce  qu'il  faut  surtout  chercher  dans  "Succès",  ce  sont,  avec  deux  beaux  ca- 
ractères de  jeunes  hommes,  une  thèse  morale  très  élevée  et  de  jolies  page», 
très  justes,  sur  les  prêtres  d'Irlande. 


VERS  LA  HANNE,  par  Pierre  Gourdon.    In-12.,  $3.50.    (P.  Lethielleux,  édi- 
teur, 10,  rue  Cassette,  Paris-Vie.)  è 

Sous  ce  titre  concis,  mais  plein  de  promesses,  M.  Gourdon  nous  donne  un 
livre  tout  à  fait  actuel  et  bienfaisant,  très  original  par  la  manière  dont  les 
moeurs  des  paysans  angevins  sont  observées,  joli  et  moderne  par  des  des- 
criptions qui  sont  d'un  vrai  plein  air,  très  délicat  dans  la  psychologie  des 
personnages.  C'est  une  des  études  les  plus  complètes  et  les  plus  pénétran- 
tes qu'on  ait  essayé  d'écrire  jusqu'ici  sur  l'école  laïque  et  sur  ses...  bienfaits. 
N'eût-il,  avec  son  beau  talent  d'écrivain  et  sa  profonde  pénétration  de  psy- 
chologue, réussi  qu'à  mettre  en  lumineuse  évidence  toutes  les  ruines  intel- 
lectuelles et  morales  qu'a  accumulées  en  France,  depuis  trente  ans  passés. 
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récole  sans  Dieu,  il  faudrait  sans- doute  déjà  l'en  remercier.  Mais  M.  Gour- 
•don  a  fait  plus  et  mieux  que  cela.  II  s'est  ingénié,  et  il  a  réussi,  à  nous  faire 
toucher  du  doigt  tout  ce  qu'il  y  a  de  délibérément  voulu,  de  savamment  cal- 
'culé,  de  diaboliquement  organisé,  et  d'inlassablement  poursuivi  dans  la  réalÎT 
sation  de  l'abominable  programme  'dont  le  mot  d'ordre,  iparti  l'on  sait  d'où, 
s'accuse  et  s'accentue  chajue  jour  davantage.  Il  nous  montre  comment, 
•dans  la-  république  des  instituteuirs,  on  pratique  habilement  l'art  -de  monter 
à  l'assaut  de  l'âme  de  l'enfant,  par  quels  moyens  on  arrive  à  le  soustraire  à 
la  tutelle  de  ceux  qui  ont  le  droit  imprescritible  de  le  défendre  et  de  le  gar- 
der^ de  quelle  surveillance  jalouse  on  entoure  la  proie  conquise,  avec  quelle 
maîtrise  enfin  l'on  se  .passe  la  main,  l'on  se  relaie  jusqu'au  jour  où  la  défor- 
mation du  sujet  est  totale,  dans  l'effondremeTit  définitif  des  croyances  et 
l'étouffement  suprême  de  toute  aspiration  vers  le  bien.  Voilà  la  vraie  nou- 
veauté de  ce  beau  livre,  et  ce  qui  en  ;rend  la  lecture  si  prenante  et  si  sugges- 
tive. Il  n'est  pas  inutile  de  faire  passer  ce  tableau  inquiétant,  mais  si  vrai, 
sous  les  yeux  d'une  société  frivole  et  jouisseuse  comme  la  nôtre,  qui,  unique- 
ment éprise  d'argent  et  de  plaisirs,  s'accommode  indifféremment  de  tout,  ac- 
cepte avec  une  docilité  moutonnière  le  fait  accompli,  et  s'aveugle  elle-même 
au  point  de  tenir  pour  puérile  la  résistance  qu'il  faudrait  pourtant  bien  es- 
sayer d'organiser  contre  les  pires  malfaiteurs.  On  sera  donc  curieux  de  lire 
ce  livre  :  il  est  fait,  et  écrit,  de  main  d'ouvrier;  l'idylle  y  coudoie  le  drame, 
et  des  scènes  exquises  reposent  à  point  le  lecteur  de  l'obsession  des  visions 
douloureuses;  l'intérêt  y  est  délicatement  ménagé  et  très  vif,  et  il  ne  semble 
donc  pas  douteux  que  le  succès  de  "Vers  la  Haine"  ne  doive  être  très  grand. 


FERDINAND  BRUNETIBRE.  L'Homme,— le  Critique,— l'Orateur,— le  Ca- 
tholique, par  l'abbé  Th.  Delmout,  professeur  aux  Facultés  catholiques  de 
Lyon.  In-12,  avec  portrait,  2.00.  (P.  Lethielleux,  éditeur,  10,  rue  Cas- 
sette, Paris-Vie.) 

Brunetière  a  tenu  une  si  grande  place  dans  la  critique  et  l'enseignement 
littéraire,  ainsi  que  dans  l'apologétique  contemporaine,  qu'il  est  tout  naturel 
qu'au  lendemain  de  sa  mort  prématurée  on  cherche  à  fixer  les  traits  immor- 
tels de  r"Homme",  du  "Critique",  de  r"Orateur",  du  "Catholique",  qu'il  a 
été  si  noblement  et  si  courageusement  à  la  fin  de  sa  carrière. 

C'est  la  vie  laborieuse  de  ce  travailleur  acharné,  le  portrait  de  cet  "Hom- 
me" si  loyal  et  si  bon,  sous  des  apparences  un  peu  rudes,  que  trace  d'abord 
l'abbé  Delmjont,  en  un  style  vif  et  alerte.  Puis,  il  parcourt  avec  indépen- 
dance et  impartialité  toute  l'oeuvre  du  "Critique"  éminent  de  la  "Revue  des 
Deux-Mondes",  du  professeur  et  de  l'historien  littéraire  dont  le  style  ne  vaut 
pas  les  idées  si  saines  et  si  fermes. 

L'"Orateuir"  est  glorifié  à  juste  titre  depuis  ses  conférences  à  l'Odéon  jus- 
qu'à ses  "Discours  de  combat"  et  à  ses  conférences  fameuses  sur  l'Encyclo- 
pédie. 

Le  "Catholique",  venu  de  bien  loin'  à  la  foi,  est  .représenté  au  vif  dans  sa 
marche  ascendante  vers  la  lumière  intégrale  dont  il  disait  si  hien:  "Je  me 
suis  laissé  faire  par  la  vérité  et  par  Bossuet".  Et  l'on  voit  ensuite  ce  néo- 
phyte converti  en  apôtre,  non  pas  infaillible,  mais  aussi  éloquent  qu'intré- 
pide, faire  au  jacobinisme  maçonnique  une  guerre  dont  il  s'est  misérable- 
ment vengé. 

"Une  table  alphabétique  des  noms  propres  en  24  colonnes  indique  la  ri- 
chesse d'une  documentation  aussi  vaste  que  précise  et  permettra  d'utiliser 
ce  volum,e  pour  une  infinité  de  recherches. 
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DICTIONNAIRE  DU  SAVOIR-VIVRE,  par  .M.  Chambon.  In-12  écu,  broché 
2.50;  en  élégante  reliure  toile,  3.50.  (P.  Lethielleux,  éditeur,  22,  rue 
Cassette,  Paris-Vie.) 

La  Mode  est  une  souveraine  capriceiuse;  elle  cliange  la  forme  du  salut 
comme  celle  des  chapeaux;  elle  modifie  l'arrangement  de  la  table  et  l'ordre 
des  réceptions  comme  celle. des  toilettes,  voilà  pourquoi  les  traités  de  savoir- 
vivre  peuvent  se  miultiplier.  "Le  Dictionnaire  du  Savoir-vivre"  trouvera 
donc  sa  place  auprès  de  ses  aînés. 

Il  se  présente  sous  une  forme  séduisante.  Il  n'y  a  ipas  à  dire,  le  "diction- 
naire" est  à  la  mode;  les  sciences  les  plus  graves  adoptent  cette  disposition 
si  commode,  qui  permet  de  trouver  tout  de  suite  le  renseignement  cherché, 
sans  s'attarder  aux  choses  inutiles,  tout  au  moins  aux  choses  dont  on  n'a 
pas  besoin  immédiatement. 

La  vie  ne  se  mène  plus  en  traqnuille  berline;  on  brûle  la  route,  toutes  les 
routes,  et  l'on  n'a  plus  le  temps  de  lire,  de  ^chercher  patiemment  dans  un 
article  copieux  le  renseignement  urgent  et  ^bref  qu'il  faut  obtenir  sur  l'heure. 
Un  dictionnaire,  où  avec  un  soin  scrupuleux  de  l'exactitude,  tous  les  points 
intéressants  du  code  mondain  sont  réunis,  est  certainement  un  livre  pré- 
cieux. Des  articles  aimables  traitent,  à  côté,  des  points  les  plus  délicats  de 
la  morale  mondaine.  Pas  de  pédagogie,  seulement  la  connaissance  du  coeur 
humain  et  la  science  de  la  vie.  Savoir  vivre,  c'est  bien  vivre,  bien  vivre 
pour  soi  et  pour  les  autres,  se  faire  du  bonheur  avec  les  multiples  éléments 
que  chaque  jour  apporte,  et  répandre  ce  bonheur  à  pleines  mains. 

Ainsi  le  "Dictionnaire  du  Savoir-vivre"  ne  dit  pas  seulement  comment 
l'élégance  et  le  bon  ton  ordonnent  de  saluer,  de  danser,  de  manger,  de  s'ha- 
biller, il  dit  aussi  comment  il  faut  aimer  ses  amis,  être  patient,  doux,  simple 
et  bon.  Conseils  aimables  que  l'on  n'est  pas  habitué  à  trouver  mêlés  aux 
règles  des  bienséances.     Et  cependant  c'est  tout  l'art  de  bien  vivre. 

Le  "Dictionnaire  du  Savoir-vivre"  est  très  joliment  habillé,  de  forme  co- 
quette, et  son  prix  est  modeste.     Il  a  donc  toutes  les  qualités. 


AU  XXe  SIECLE,  FRANÇAISES  SELON  L'E'VANGILE,  par  la  Ctesse  de 
Flavigny.  In-12  écu,  0.50.  (P.  Lethielleux,  éditeur,  10,  rue  Cassette, 
Paris-Vie.) 

De  tous  côtés  s'écroulent  les  traditions  qui  avaient  assuré  jusqu'à  pré- 
sent la  concorde,  la  sécurité  sociale,  la  paix  intérieure.  Aujourd'hui,  l'homme 
n'a  plus  qu'un  Dieu:  l'argent.  Pour  lui  seul,  il  travaille;  ijour  l'argent  il  a 
renoncé  à  toutes  les  nobles  inspirations.  Devant  cette  désertion  générale,  à 
qui  donc  revient  le  devoir  de  défendre  la  civilisation  chrétienne  et  de  con- 
server au  coeur  des  masses  corrompues  l'exemple  de  la  prière,  de  la  cha- 
rité et  de  l'abnégation?  C'est  à  la  mère  de  famille,  à  la  jeune  fille,  à  la 
veuve.  Le  libre  de  Madame  la  Comtesse  de  Flavigny  en  donne  la  démons- 
tration saisissante  et  paraît  tout  à  fait  à  son  heure. 

Ce  petit  livre  n'a  pas  pour  but  de  recommander  une  oeuvre  particulière, 
ou  une  forme  spéciale  d'apostolat.  Sa  portée  est  plus  grande  et  aussi  plus 
profonde. 

L'enseignement  traditionnel  de  l'Eglise  est  présenté  par  l'auteur  sous  un 
aspect  moderne;  par  son  caractère  compréhensif  et  large,  par  le  côté  abso- 
lument pratique  de  ses  conclusions,  ce  petit  manuel,  dans  lequel  sont  réu- 
nies une  foule  d'éminentes  qualités,  est  destiné  à  faire  un  bien  étendu.  H 
est  écrit  dans  une  langue  limpide,  attrayante,  qui  porte  en  elle  la  conviction. 
Il  résume  tout  ce  que  l'amour  de  la  religion  et  du  pays  peut  inspirer  de  plus 
noble  et  plus  élevé.  Nous  engageons  vivement  nos  lectrices  et  nos  lecteurs 
à  le  répandre  à  profusion. 
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Les  professions.    Leur  origine,  leur  nature. 


U'ENTEND-ON  d'abord  par 
professions  libérales?  Sulvaut 
le  mot  de  Platon,  "  il  faut  con- 
sidérer comme  un  dieu  celui 
qui  sait  bien  définir  et  bien 
diviser";  bien  que  je  n'aspire 
pas  à  cette  perfection  nous  es- 
timons qu'il  importe  de  nous 
fixer  exactement  sur  le  point 
concerné. 

Un   auteur,  définissant   les 
arts   libéraux,  par  opposition 
aux  arts  mécaniques,  dit  qu'ils 
"  sont  un  des  plus  beaux  attri- 
buts du  génie  de  l'homme,  qui  en  a 
dérobé  le  secret  à  la  nature,  et 
l'on    peut    les    regarder    comme 
une  des  initiations  aux  glorieu- 
ses   destinées    de    son    avenir." 
Cette  définition,  pour  compren- 
dre le  mérite  général  du  sujet,  ne 
laisse   pas    d'être  encore    incom- 
plète.   Toutefois,  elle  contient  des  éléments  qui  nous  serviront 
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dans  l'étude  que  nous  avons  entreprise.  A  notre  point  de  vue, 
le  sens' qui  répond  le  mieux  à  l'acception  que  nous  avons  de  la 
chose,  est  encore  celui  que  lui  attribuaient  les  Romains  :  "les  pro- 
fessions que  ne  pouvaient  exercer  seuls  les  hommes  libres."  Et  les 
Romains  qui  s'y  connaissaient  en  fait  de  valeur  personnelle,  qui 
possédaient  le  sentiment  de  la  dignité,  qui  savaient  classer  les 
hommes  d'après  leurs  talents  et  leurs  aptitudes,  désignaient 
plutôt  comme  des  honneurs  publics,  et  des  charges  publiques  les 
services  rendus  par  les  principaux  citoyens;  aussi  appelaient- 
ils  "  honoraires  "  la  rétribution  du  travail  de  ces  derniers.  C'est 
sans  doute  cette  dernière  tradition,  transportée  avec  le  Droit 
Romain  dans  notre  langage  judiciaire,  qui  a  prévalu  dans  la  dé- 
signation des  émoluments  provenant  des  services  des  avocats, 
des  notaires,,  des  artistes  même. 

Ces  détails,  bien  que  dépourvus  d'importance  à  la  surface, 
témoignent  toutefois  hautement  en  faveur  de  la  considération 
dont  jouissent  depuis  l'époque  la  plus  lointaine,  les  professions 
auxquelles  se  consacrent  la  plupart  des  jeunes  gens  émoulus 
des  collèges  classiques.  Nous  essaierons,  à  la  faveur  de  ces  don- 
nées, d'indiquer  1°  dans  quelles  proportions  et  conditions  ces 
nobles  carrières  peuvent  concourir  au  bien  général,  2°  les  in- 
convénients que  leur  encombrement  comporte,  3°  ce  qu'il  faut 
pour  en  conserver  le  crédit  et  la  dignité. 

Il  ressort  donc  de  leur  définition  :  qu'elles  exigent  des  dispo- 
sitions d'esprit  particulières,  qu'elles  ne  sont  pas  à  la  portée  de 
tous,  pécuniairement  et  intellectuellement,  qu'il  faut  pour  y 
parvenir  des  qualités  qui  manquent  à  beaucoup  d'hommes,  que 
le  nombre  de  ceux  qui  y  pénètrent  ne  peut  être  que  restreint. 
Chacun  de  ces  corollaires  sera  examiné  tout-;Vl'lieure. 

On  n'admet  généralement  en  notre  pays  que  trois  professions 
libérales  pour  quiconque  a  terminé  son  cours  d'études  :  le  Droit, 
le  Notariat,  la  Médecine.  Voilà  les  trois  eorps  auxquels  songe  à 
s'agréger  tout  bachelier  digne  de  ce  nom.  Et  par  suite  d'un 
étrange  préjugé,  il  en  est,  en  effet,  peu  qui  s'éloignent  du  sen- 
tier battu.  A  part  ceux  que  le  Seigneur  destine  plus  particu- 
lièrement à  la  culture  de  Sa  Vigne,  on  n'en  voit  guère  sortir  de 
ces  trois  cadres.     C'est  donc  aux  susdites  professions  que  nous 
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nous  intéresserons  particnlièrement  au  cours  de  cet  entretien, 
puisqu'elles  sont  l'objet  de  convoitises  particulières  et  qu'elles 
coustituent  pour  le  bon  peuple  le  summum  des  ambitions  hu- 
maines, et  que,  enfin,  elles  exigent  la  plus  forte  somme  de  capa- 
cité intellectuelle  et  d'efforts  dans  la  pratique. 

Beaucoup  de  choses  sont  nécessaires  à  qui  veut  devenir  avo- 
cat, notaire  ou  médecin. 

Avant  d'aborder  l'étude  de  ces  diverses  professions,  il  faut  se 
soumettre  à  cette  série  d'exercices  longs  et  fatigants  qu'on 
appelle  un  "cours  d'études".  Et  cette  gymnastique  intellec- 
tuelle doit  être  complétée  par  les  examens.  Il  ne  suffit  donc 
pas  d'avoir  eu  la  patience  de  traverser  une  étape  de  10  à  12  ans 
de  collège,  il  faut  encore  y  avoir  lutté,  avoir  dépensé  de  l'énergie 
pour  conquérir  le  titre  qui  ouvre  la  porte  à  un  étage  plus  élevé. 

Que  de  sacrifices,  que  de  privations,  représentent  ces  15  à  20 
ans  de  captivité  et  de  contrainte  nécessaires  pour  faire  de  nous 
des  êtres  supérieurs  !  Mais  "  il  est  bon  pour  l'homme  d'avoir 
porté  le  joug  dès  sa  jeunesse,"  nous  assure  le  prophète.  Inutile 
de  prétendre  jouir  des  incomparables  saveurs  de  l'intelligence 
sans  passer  par  le  creuset  de  l'étude,  où  l'homme  dépouille  ce 
qu'il  a  de  rude,  de  ténébreux,  qui  lui  voile  les  mystères  de  l'es- 
prit. 

Ce  n'est  pas  encore  tout.  L'enfant  confié  à  l'étude  peut  être 
doué  de  beaucoup  de  patience  et  d'énergie;  mais  cela  ne  lui 
réussit  en  rien  s'il  n'a,  pour  seconder  et  mettre  à  profit  ces  pré- 
cieuses qualités,  le  talent,  faculté  indispensable  à  tout  homme 
destiné  à  s'élever  dans  les  sphères  supérieures. 

Dans  l'âpreté  de  la  lutte  actuelle  pour  l'existence,  il  est  indis- 
pensable qu'on  ne  s'aventure  pas  dans  ces  difficiles  carrières 
sans  être  pourvu  d'une  grande  facilité  au  travail,  encore  accrue 
par  la  science  et  l'entretien  constant  des  facultés  intellectuelles. 
Mais  est-ce  bien  là  ce  que  l'on  trouve  partout?...  Qu'on  ne 
l'oublie  pas,  les  professions  d'aujourd'hui  ne  tolèrent  pas  de 
médiocrités.  Si  autrefois,  la  facilité  de  l'accès  trouvait  une 
excuse  dans  le  besoin  de  sujets,  cette  époque  est  déjà  loin  de 
no^s.     Et  l'imprudent  qui  s'y  risquerait  sans  être  muni  de  la 
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souplesse  nécessaire,  serait  terrassé  en  route  comme  le  piéton 
distrait  marchant  devant  l'automobile. 

En  quatrième  lieu,  étant  supposé  qu'un  jeune  homme  dé- 
tienne les  qualités  voulues  pour  réussir  dans  l'étude,  il  lui  faut 
faut  encore  recourir  à  un  facteur  bien  important,  que  le  vul- 
gaire dénomme  avec  raison  le  "nerf  de  la  guerre".  Vous  con- 
naissez tous  ce  côté  amer  de  l'existence  de  l'écolier  indigent,  dé- 
crite en  des  traits  si  réels  par  Alphonse  Daudet  dans  "  Le  Petit 
Chose".  Il  devient  de  plus  en  plus  vrai  que  la  porte  du  succès 
livre  difficilement  passage  au  jeune  homme  pauvre  dans  les 
professions.  Ajoutons  tout  de  suite,  que  les  exigences  pécu- 
niaires grandissent  chaque  jour  (1). 

Ces  divers  points  considérés,  il  n'est  donc  pas  aussi  aisé  qu'un 
vain  peuple  pense  d'entrer  résolument,  sans  embarras  sérieux» 
dans  les  carrières  libérales.  Nous  nous  permettrons  même  ici 
le  Inxe  d'un  petit  calcul,  pour  illustrer  cette  dernière  proposi- 
tion. 

Voyons  d'abord  ce  que  représente,  pécuniairement  parlant, 
un  cours  d'études  ordinaire  de  8  années  : 

Par  an.                             Nombre  d'années.  Total. 

1125.00 8 11000.00 

Ajoutons-y  le  coût  d'un  cours  universitaire: 

Par  an.  Nombre  d'années.  Total. 

1300.00 3 1000.00 

1300.00 4 .fl200.00 

Avec  ces  montants,  nous  devons  encore  additionner  aivers 
frais  d'inscription,  de  diplômes,  d'examens,  etc.  ce  qui  atteint 
aisément  |300.00.  Selon  qu'il  s'agit  du  Droit  ou  de  la  Méde- 
cine, il  faut  tenir  compte  d'une  variante.     Toutefois,  dans  la 


(1)  Tout  récemment  les  médecins  du  district  de  Joliette  ont  pRs^è   une  rësolu- 
tion   pour  fixer  à  5  ans   le  terme  des  études  médicales. — (N.  de  l'auteuk). 
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pratique,  il  arrive  très-souvent  que  l'étudiant  en  Droit  ou  en 
Notariat  fasse  un  stage  aussi  long  que  l'aspirant  médecin,  et 
notre  problème  retrouve  sa  complète  application.  Nous  ne 
croyons  donc  pas  exagéré  ce  chiffre  de  |2, 500.00;  s'il  manque  de 
précision,  c'est  plutôt  en  sens  contraire. 

Pour  compléter  le  tableau  nous  sommes  forcés  d'y  Joindre 
le  revenu  probable  de  ce  qu'aurait  gagné  cet  étudiant  pendant 
la  période  consacrée  à  ses  classes.  En  adoptant  pour  point  de 
départ  14  ans,  l'âge  ordinaire  auquel  on  commence  ici  son  cours 
classique,  nous  supposerons  un  salaire  annuel  de  |200.00  à  un 
jeune  homme  qui  possède  déjà  une  instruction  suffisante,  par- 
fois même  un  cours  commercial  complet  ;  ce  qui,  dans  un  métier 
ou  dans  un  commerce,  n'a  rien  que  de  très-raisonnable  et  de 
très-modéré.  Augmentons  le  salaire  d'une  proportion  normale 
de  f 50.00  par  année;  somme  qui  fournit  au  bout  de  8  ans  l'ap- 
pointement  déjà  appréciable  de  |550.00.  Continuons  le  même 
procédé  durant  les  quatre  ans  que  l'autre  jeune  homme  est  sup- 
posé passer  à  l'étude  d'une  profession,  et  nous  obtenons 
f  750.00  ;  lequel  montant,  ajouté  aux  économies  que  tout  homme 
intelligent  et  soucieux  ne  manque  pas  de  faire,  donnera  à  un 
homme  de  25  ans,  placé  dans  les  conditions  même  les  plus  ordi- 
naires un  revenu  annuel  de  près  de  flOOO.OO. 

S'il  était  possible  de  calculer  exactement  ces  flOOO.OO  avec 
les  12300.00  à  |2500.00  autres  dépensées  à  l'étude,  nous  serions 
en  présence  d'un  capitaliste  pouvant  s'établir  à  l'âge  de  25  ans 
à  la  tête  d'un  commerce  rémunérateur.  Pendant  ce  temps,  le 
professionnel  sort  à  peine  de  l'université!  L'on  voudra  bien 
nous  donner  crédit  que  nous  n'avons  fait  entrer  en  ligne  de 
compte,  que  le  strict  nécessaire,  car  dans  l'application,  il  en 
coûte  aux  parents  plus  de  |2500.00.  surtout  lorsqu'il  leur  faut 
soutenir  le  nouveau  médecin  ou  le  nouvel  avocat  pendant  un  an 
ou  deux. 

De  ces  diverses  considérations,  il  découle  que  l'accès  aux  pro- 
fessions libérales  est  vraiment  difficile  et  onéreux,  qu'il  exige 
de  la  supériorité  de  volonté  et  d'intelligence,  que  la  préparation 
emprunte  à  l'homme  au  moins  le  tiers  de  sa  vie  dans  la  plus 
belle  partie,  en  même  temps  la  plus  productive,  et  que  le  moins 
que  l'on  puisse  attendre  équitablement  de  cette  dépense  maté- 
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rielle  et  intellectuelle,  c'est,  avec  la  fortune  aisément  et  rapide- 
ment conquise,  la  jouissance  d'une  haute  influence.  Car  s'il  en 
est  autrement,  le  professionnel  ne  reçoit  pas  suivant  ses  efforts 
et  ses  mérites  ;  il  est  donc  frustré  dans  ses  droit»,  il  n'a  pas  la 
place  à  laquelle  son  savoir  et  sa  culture  lui  donnent  droit  ;  dans 
ces  conditions,  le  travailleur  intellectuel  n'est  plus  qu'un  mer- 
cenaire. Notre  siècle  a  inventé  un  mot  bien  dur  mais  bien  si- 
gnificatif, pour  peindre  cette  lamentable  situation,  e'est  le  mot 
"  déclasser . . . 

Il  nous  reste  à  poser  l'inévitable  question  de  savoir  si  oui  ou 
non  dans  ce  pays,  les  professionnels  reçoivent  leur  part  de  con- 
sidération. Jouissent-ils  de  cette  traie  liberté  morale,  intellec- 
tuelle et  matérielle  que  laisse  entendre  la  définition  de  leur 
état?  Ont-ils  en  réalité  ce  prestige  tenant  de  leur  essence,  qui 
constitue  leur  force  et  leur  influence  devant  le  public?  C'est  ce 
que  nous  allons  examiner  sommairement  dans  la  partie  ci- 
après. 

Comment  les  professions  doivent  concourir  au  hien  générwL 

Il  existe  en  philosophie  une  thèse  où  l'(m  démontre  la  néces- 
sité de  l'ordre  dans  le  monde:  "est  in  mundo  ordo."  Tout  du 
reste  proclame  la  justesse  de  cette  prétention.  Or,  si  l'ordre 
est  une  vertu  indispensable  au  maintien  de  1^  société  univer- 
selle, son  importance  n'est  pas  moins  primordiale  dans  les  so- 
ciétés plus  particulières,  où  chaque  membre  doit  agir  à  sa  place 
assignée,  et  chaque  unité  concourir  à  l'intérêt  général.  Il  faut 
qu'il  y  ait  nombre,  poids  et  équilibre. 

Notre  société  canadienne  ne  peut  donc  pas  se  soustraire  à  la 
loi  de  lia  nature,  à  cet  ordre  qui  distribue  à  chacun  sa  place  et 
sa  fonction,  qui  dirige  les  mouvements  d'une  façon  régulière, 
sans  surcharge  ni  lacune,  afin  qu'aucune  énergie  ne  se  perde, 
qu'aucune  manoeuvre  ne  porte  à  faux.  C'est  1«\  pour  les  nations 
le  secret  de  la  force  et  de  la  prospérité.  Sous  l'ancienne  Rome, 
on  avait,  coutume,  dans  l'intérêt  de  la  nation,  de  refuser  le  droit 
de  vivre  aux  enfants  qui  se  présentaient  au  monde  avec  quelque 
infirmité.    On  ne  vouliait  que  des  citoyens  de  première  utilité. 
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C'était  pousser  l'esprit  civique  jusqu'à  la  barbarie.  Toutefois, 
ce  procédé  si  arbitraire  dans  l'ordre  physique,  a  de  l'a  propos 
dans  l'ordre  intellectuel,  où  la  sélection  devient  un  devoir.  II 
faut  qu'un  peuple  marche  sans  membres  inutiles  comme  sans 
fuyards  dans  la  voie  du  progrès.  Comme  le  serviteur  dont 
parle  l'Ecriture,  il  lui  faut  rendre  dix  talents  pour  un,  c'est-à- 
dire,  déployer  toutes  lies  ressources  de  sa  puissance  et  produire 
dans  la  plénitude  de  sa  capacité. 

Nous  croyons  pouvoir  démontrer  qu'il  y  a  dans  notre  société 
canadienne  rupture  de  cet  équilibre  essentiel  par  le  fait  que 
1°  trop  de  sujets  se  portent  vers  les  professions  libérales; 
2°  que  celles-ci  sont  devenues  fécondes  en  désenchantements; 
3°  qu'il  s'y  perd  des  forces  éminemment  utilisables  dans  d'au- 
tres carrières. 

1°  Nous  sommes,  en  cette  province,  victimes  d'une  dange- 
reuse routine.  L'écolier  qui  termine  ses  études  classiques  et  se 
destine  au  siècle  est  poussé,  bon  gré  mal  gré,  vers  le  Notariat, 
le  Droit  ou  la  Médecine.  S'il  hésite  à  suivre  ces  diverses  voies, 
on  se  chuchotte  que  le  pauvre  garçon  a  dû  commettre  quelque 
grosse  faute  pour  que  le  Ciel  lui  donne  une  si  pénible  inspira- 
tion. Depuis  un  siècle  que  nous  avons  des  collèges  cljassiques 
pour  préparer  des  hommes  sérieux  à  toutes  les  carrières,  c'est 
encore  tout  un  événement  lorsqu'un  jeune  homme,  au  sortir  du 
collège,  n'entreprend  pas  l'étude  de  l'une  des  trois  professions 
ci-haut.  Vaille  que  vaille,  il  faut  passer  par  le  moule  de  tout  le 
monde. 

C'est  cette  fausse  manière  de  voir  qui  constitue  la  violation 
des  lois  de  l'harmonie,  pourtant  si  indispensables  à  la  prospé- 
rité des  états. 

La  conséquence  d'un  tel  préjugé  est  fatalement  l'afflpence 
exagérée  de  membres  dans  les  corps  professionnels.  Or,  comme 
il  n'y  a  pas  de  litiges  en  assez  grand  nombre  pour  faire  des 
Crésus  de  tous  les  avocats, — Dieu  sait  pourtant  le  triste  héri- 
tage que  nous  ont  légué  les  Normands  nos  ancêtres^ — les  disci- 
ples de  Thémis  dépérissent  en  dépit  de  leur  éloquence  ;  et  le  mé- 
decin? à  peine  commence-t-il|  à  se  réjouir  de  l'apparition  d'une 
épidémie  ardemment  et  longtemps  désirée,  qu'un  nouveau  con- 
frère vient  s'implanter  à  ses  côtés,  et  à  l'aide  d'un  peu  de  hum- 
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lug  lui  arrache  la  meilleure  partie  de  sa  clientèle;  on  fait  flèche 
(le  tant  (le  bois;  ({uel  est  'e  médecin  (jui,  aujourd'hui,  n'affiche 
pas  sa  petite  spécialité?  Tout  dentiste  et  tout  vétérinaire  veut 
se  faire  appeler  Docteur,  et  tout  médecin  veut  poser  comme 
spécialiste.  En  résumé,  sa  santé  (^st  ruinée,  sa  tête  dégarnie 
avant  l'âge,  l|es  nuits  sans  sommeil  ont  juste  i^ermis  à  sa  famille 
de  se  nourrir  et  de  se  vêtir  à  force  d'épargnes.  Quel  village  de 
500  âmes,  j>ar  exemple,  ne  compte  pas  un  ou  deux  notaires  à  la 
figure  étique,  cumulant  pour  mettre  les  deux  bouts  ensemble 
toutes  sortes  de  charges  municipales,  scolaires,  postales,  les 
fonctions  de  maître  de  chapelle  et  d'agent  d'assurances,  en  sus 
de  sa  jjrofession,  comme  les  Titan  de  la  légende  entassant 
Pélion  sur  Ossa  et  Ossa  sur  Pélion. 

Dans  les  professions  comme  ailleurs,  par  exception,  il  i>eut 
arriver  que  la  faim  soit  mauvaise  conseillère;  peu  à  peu,  alors, 
la  délicatesse  s'émousse  et  le  pauvre  hèr(?  à  (jui  la  fortune  refuse 
ses  sourires,  mais  qu'obsède  toujours  Forgueil'  de  son  rang,  finit 
I)ar  entrer  en  pourparler  av(^c  la  tentation.  Il  considère  qu'a- 
vant tout  il  faut  vivre,  et,  n'y  pouvant  parvenir  décc'muK^t,  il 
appelle  à  son  secours  le^s  moyens  inavouables. 

Combien  avait  donc  raison  de  s'écri(^r  Oscar  Dunn,  (1)  en 
1871  :  "Il  y  a  dans  toutes  les  professions  trop  de  patrons  pour 
le  nombre  de  clients  ;  c'est  là  la  cause  évidente,  visibl|e  du  ma- 
laise, ^lais  la  positicm  même  des  étudiants  dans  ce  pays,  à  leurs 
débuts,  est  aussi  une  cause  de  leur  faiblesse  et  trop  souvent  de 
leurs  échecs."  Voilà  ce  qu'on  déplorait  déjà  en  1871;  en  1907 
la  situation  est-elle  bien  améliorée?  Les  col^lèges  classitiues  se 
sont  multipliés,  et  les  universités  déversent  à  la  fin  de  chaque 
année  un  flot  de  jeunes  gens  avides  d'(^nlever  à  leurs  prédéces- 
seurs une  pitance  parfois  insuffisante.  Et  loin  de  tarir,  le  flot 
grossit  toujours:  en  juillet  1000,  30  avocats  ont  pris  lieur  licen- 
ce; 27  tabellions  ont  vu  le  j(mr,  le  nond)re  des  Esculapes  du 
Laval,  Du  Bishop  et  du  Mcdill  réunis  atteignait  200. 

Est-ce  (jne  d(qniis  1871  la  ])opulation  de  cette  province  a  suf- 
fisamment augmenté  pour  (»nlever  sa  raison  d'être  au  cri  d'a- 


(1)  Oscar  Dunn,  Réponse  à  l'Opinion  Publique,  29  décembre  1871. 
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larme  jeté  par  Oscar  Dunn?  Avec  quelle  force  Ije  distingué  pu- 
bliciste  élèverait-il  la  voix  s'il  vivait  à  notre  époque  saturée 
d'hommes  de  professions  inoccupés  ! . . . . 

Que  les  vieux  pays  d'Europe,  avec  leur  surpopulation,  soient 
encombrés  de  bacheliers  sans  carrière,  passe  encore  ;  le  fait  s'ex- 
I)lique  dans  le  développement  de  Ifactivité  intellectuelle,  à  un 
point  que  les  sommités  seules  des  professionnels  réussissent  à 
se  nmintenir  dans  la  tourmente  du  "struggle  for  life".  On  y  a 
tant  multiplié  les  universités,  on  y  a  tant  donné  de  facilités  à 
l'instruction  I  Mais  que  nous,  les  Canadiens,  nation  à  la  fljeur 
de  l'âge,  soyons  déjà  aux  prises  avec  ce  meurtrier  problème! 
voilà  qui  est  d'un  triste  augure.  Que  sera-ce  donc  dans  50  ans, 
dans  un  quart  de  siècle  même?. .  .  Les  avertissements  des  éco- 
nomistes d'il  y  a  25  ans  n'auraient-ils  servi  qu'à  produire  le  ré- 
sultat contraire? 

Il  n'y  a  donc  pas,  à  certains  égards,  dans  les  professions  libé- 
rales, lés  avantages  que  l'on  s'imagine.  Assez  rares  sont  ceux 
à  la  porte  desquels  la  Fortune  vient  s'asseoir.  Il  semble  que 
c'est  spécialement  pour  les  professionnels  que  le  moraliste  La- 
f  outaine  a  écrit  ce  distique  : 

Quand  ils  sont  près  du  bon  moment, 
L'insconstante   aussitôt  à   leur   désir   échappe. 

(Laf.  VII,  f.  9) 

Et  d'où  provient  donc  cette  anomalie?  Souvent  du  peu  de 
soin  et  d'esprit  pratique  que  l'on  met  dans  le  choix  d'une  car- 
rière. Le  goût  des  intéressés  n'est  pas  assez  consulté,  ou  ces 
derniers  sont  Ije  jouet  de  mirages  fantaisistes.  Le  sort  a  voulu 
(fae  les  uns  s'inscrivissent  pour  le  Notariat  ;  ils  eussent  plu-^.  vo- 
.'rntiers  opté  pour  la  Médeciue,  mais  les  fonds  manquant,  ils 
ont  entrepris  de  lutter  toute  leur  vie  contre  leurs  tendances, 
leurs  talents,  leurs  aptitudes,  leur  organisation  cérébrale.  Et 
r'we  versa.  Pour  l|es  autres,  la  paisible  profession  de  notaire 
ne  présentant  point  un  extérieur  assez  brillant  au  gré  des  pa- 
rents, il  faut  pousser  le  fils  dans  le  Barreau,  où  il  végétera, 
tenaillé  par  la  colique  chaque  fois  qu'il  lui  faudra  paraître  au 
prétoire.    Et  ainsi  du  reste.    On  sacrifie  trop  à  la  vilaine  habi- 
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tude  de  substituer  l'appareuce  à  Ija  réalité.  De  telle  façon  que 
celui  qui' eut  excellé  et  trouvé  la  fortune  dans  l'industrie  se  voit 
condamné  à  entendre  les  confessions  d'un  plaideur  qui  ennuie 
Théniis  de  ses  chicanes.  On  a  beau  s'insurger  contre  l'ordre 
établi  par  la  Providence,  l'expérience  démontre  qu'  "il  est  im- 
possible, suivant  l'expression  de  Lacordaire,  d'être  quelque 
chose  sans  être  à  sa  pl(ace."  En  d'autres  termes,  la  porte  du 
succès  et  du  bonheur  se  ferme  à  quiconque  vit  en  dehors  de  l'é- 
lément pour  lequel  il  est  destiné. 

La  crisi»  actuelle  préoccupe  même  à  tel  point  certains  esprits, 
qu'on  va  jusqu'à  tenir  responsables  de  l'état  de  choses  les  col- 
lèges cla^ssiques,  assurément  nombreux  eu  égard  à  notre  popu- 
lation. Un  économiste  convaincu,  M.  Errol  Bouchette,  a  pu- 
blié naguère  plusieurs  articles  dans  la  Revue  Canadienne 
pour  établir  que  la  province  a  surtout  besoin  d'industriels,  de 
commerçants  de  tous  genres,  au  lieu  de  ses  légions  de  médecins, 
de  notaires,  d'avocats.  Il  j  a  du  vrai  dans  ces  remarques  de  M. 
Errol  Bouchette. 

Tout  en  opinant  en  faveur  de  cours  classiques,  comme  base 
de  préparation,  nous  exprimerons  le  regret  sincère  de  voir  si 
I>eu  de  jeunes  gens  munis  de  ces  fortes  études  entrer  dans  l'in- 
dustrie. Cette  lacune  peut  tenir  du  manque  de  capital;  mais 
je  ne  crois  pas  qu'il  soit  toujours  nécessaire  de  commencer  avec 
de  gros  capitaux  pour  réussir,  attendu  qu'il  est  opportun  de 
débuter  par  l'exercice  des  emplois  secondaires  pour  monter 
peu  à  peu  vers  les  fonctions  plus  responsables. 

Il  y  a,  du  reste,  des  professions  lucratives  mal  partagées.  Le 
génie  civil,  par  exemple,  est-il  suffisamment  pourvu  de  jeunes 
Canadiens?  Cette  profession  n'est-elle  pas  pleine  d'essor,  de- 
puis surtout  le  développement  intense  que  prend  Ij'industrie  des 
chemins  de  fer?  A  preuve  la  note  que  publiaient  les  journaux 
d'il  y  a  quelques  mois  et  conçue  en  ces  termes  : 

("  Patrie  ''  du  25  fév.  1907) .  Le  professeur  Bovey,  doyen  des 
sciences  appliquées  de  l'un'versité  McGill,  déclarait  samedi  que 
nos  étudiants  en  génie  civil  n'avaient  <]ue  le  choix  des  positions 
qui  leur  sont  offertes.  "Ainsi,  i\it-\\  nos  00  gradués  de  l'année 
dernière  ont  eu  à  choisir  entre  plus  de  000  demandes.  Cette 
année,  McGill  aura  environ  50  gradués  et  tous  auront  la  même 
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chance.  Les  élèves  de  l'école  polytechnique  de  Laval,  ne  sont 
pas  moins  favorisés.  On  demande  des  ingénieurs  non  seule- 
ment au  Canada,  mais  aux  Etats-Unis,  principalement  pour  la 
construction  du  canal  de  Panama." 

Laisserons-nous  les  Angljais  seuls  profiter  de  si  belles  chan- 
ces? Des  préjugés  ont  été  à  dessein  soulevés  contre  cette  hono- 
rable profession  pour  en  éloigner  les  nôtres.  On  a  ouvert  der- 
nièrement à  Montréal  une  école  magnifique  pour  faciliter  l'ac- 
cès au  génie  civil  ;  c'est  vers  cette  maison  que  devrait  se  porter 
le  trop-plein  des  autres  corps  professionnels. 

L'architecture,  la  mécanique,  voilà  encore  des  arts  attrayants 
pour  Factivité  humaine  ! 

Et  les  études  classiques  sont-elles  un  embarras  pour  un  hom- 
me d'affaires,  un  commerçant,  un  ingénieur  civil,  un  architecte? 
On  se  demande  si  une  gymnastique  intellectuelle  aussi  organi- 
sée que  l'est  le  cours  classique  ne  donne  pas  à  celui  qui  a  eu  le 
talent  d'en  profiter  une  supériorité  sur  ses  confrères?  Pas  de 
doute  possiblje  là-dessus  (  1  ) .  Le  cours  classique,  au  fond,  qu'est- 
ce  autre  chose -qu'une  série  d'exercices  à  travers  lesquels  on  fait 
passer  l'enfant  pour  assouplir  et  fortifier  son  intelligence? 
L'expérience  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  milieux  proclame 
que  de  tous  les  moyens  propres  à  cultiver  l'intelligence,  ili  n'en 
est  pas  de  plus  complet  et  de  plus  apte  à  former  le  goût.  Or,  en 
admettant  avec  tout  le  monde  que  les  professions  libérales  exi- 
gent des  études  plus  consommées  que  lie  commerce  et  l'indus- 
trie, on  conviendra  que  les  professions  secondaires  en  tireront 
au  moins  un  égal  bénéfice. 

Avec  cela,  nous  aurons,  acquisition  fort  précieuse,  des  hom- 
mes munis  d'études  dans  toutes  les  branches  de  la  société. 

Quand  on  dit  que  les  cours  classiques  dirigent  vers  les  pro- 
fessions, c'est  une  erreur.  Ce  qui  fait  croire  à  une  telle  idée, 
c'est  la  mauvaise  interprétation  que  l'on  donne  à  ces  études. 


(1)  Le  Nationaliste  du  7  avril  signale  à  ce  propos  le  succès  d'un  artiste  de  16 
ans,  élève  du  séminaire  de  St- Hyacinthe,  lequel  avec  peu  d'études  encore  dans  la 
peinture,  mais  un  goût  développé  au  dessus  de  l'ordinaire,  dénote  "  l'étoffe  d'un 
excellent  artiste  ".  Le  jeune  Balthazard,  a  fait  accepter  deux  toiles  à  la  récente 
exposition  artistique,  tenue  à  Montréal. 
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Peut-être  les  directeurs  d(\s  ]xmsionnats  ne  sont-il,s  pas  étran- 
gers à  eette  erreur,  en  ne  combattant  pas  assez,  dans  nos  col- 
lèges, le  préjugé  qui  fait  envisagea'  aux  étudiants  les  professions 
libérales  comme  l'inévitable  terminus  du  voyage  à  travers  les 
Humanités  et  la  Philosophie. 

Il  est  vrai  que  souvent  le  jeune  Ijiiuréat  ne  ressent  (lu'un  mé- 
diocre attrait  pour  Tune  ou  l'autre  des  professions  mentionnées 
plus  haut;  il  ne  détesterait  pas  le  commerce;  entrer  dans  une 
l)anque  lui  siérait  assez.  Mais,  voyez  d'ici  Forgueil  paternel 
liondir  dans  le  cerveau  des  bons  parents  à  qui  les  directc'urs  ont 
promis  un  avocat  disert  et  loquace,  un  docteur  brililant,  en 
échange  du  jouvenceau  dont  les  gotît  sont  restés  modestes.  Quel 
adolescent  résistera  à  ce  débordement  d'indignation  ou  seule- 
ment d'amour-propre  atteint  dans  ses  oeuvres  vives?  Comment 
ce  père,  qui  s'est  saigné  aux  quatre  membres  pour  avoir  un 
avocat  dans  sa  famille,  consentirait-il  à  voir  son  fils  au  comptoir 
du  magasin  ou  griffonner  dans  un  gTand  livre  derrière  le  gui- 
chet de  la  banfiue"/  Et  que  serait-ce  d'entaïuer  le  sujet  de  la 
culture'/  Lui  qui  a,  toute  sa  vie,  trouA'é  son  état  abject  et  cares- 
sé l'espoir  d'en  sortir  sur  ses  vieux  jours?  Le  j^auvre  bonhom- 
me croirait  en  mourir  de  confusion.  Quel  scandale  chez  les  voi- 
sins en  revoyant  le  présumé  docteur  reprendre,  ses  études  finies, 
L.  faux  et  la  charrue?. . .  Non,  dans  l'esprit  des  parents,  le 
fils  doit  étudier  une  profession,  coûte  que  coûte.  Il  ne  reste 
d'autre  recours  à  l'étudiant  que  de  se  persuader  qu'ilj  aime  sa 
I)rofession,  quelque  désanchantante  qu'elle  lui  paraisse,  et  il 
emboîtera  le  pas  dans  le  sentier  battu  par  500, 1000,  2000  autres 
avant  lui. 

Il  rencontrera  tout  de  même  quelque  désabusé  à  (lui  le  tour  a 
été  joué  qui  lui  dira:  "Mon  ami,  vous  êtes  jeune,  llaissez-là  le 
]>roit,  débarrassez-vous  de  vos  scalpels,  entrez  dans  l'industrie, 
le  commerce,  la  mécanique.  C'est  là  qu'est  l'avenir.  La  profes- 
sion ne  fait  plus  vivre  son  homme  ;  sautez  à  bas  du  train  tandis 
(i|u'il  en  est  temps  encore."  ]\rais(  la  situation  s'est  alors  com- 
pliquée d'incidents  nouveaux;  il  n'y  a  plus  que  le  sentiment  pa- 
ternel qui  s'offusque;  le  fils  a  ses  idées  à  présent.  A  son  point 
de  vue,  il  est  plus  intelligent  et  saura  mieux  réussir  qu'un  au- 
tre; quant  au  pauvre  diabh^  qui  cherche  à  le  déconseiller,  il  sent 
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que  Ifintérêt  ou  la  jalousie  lui  inspire  ces  conseils.  Ce  n'est 
qu'au  bout  de  quelques  années  de  pratique  qu'il  pèsera  tout  le 
poids  des  avis  formulés  et  méconnus.  Impossible  désormais  de 
faire  machine  en  arrière.  Ainsi  se  résume  l'histoire  de  notre 
jeunesse  instruite:  les  corps  professionnels  reçoivent  une  sur- 
charge qui  ruine  ceux  qui  y  sont  et  désespère  ceux  qui  y  arri- 
vent. Pendant  ce  temps-là,  les  branches  non  encombrées  gé- 
missent du  manque  de  sujets.  On  va  désormais  se  heurtant  à 
chaque  pas  à  des  souffreteux,  des  blasés,  des  désillusionnés  de 
toutes  Ijes  dénominations. 

Il  faut  donc  réagir,  et  bientôt,  si  l'on  veut  éviter  d'avoir  avant 
un  quart  de  siècle  une  société  complètement  désorganisée,  une 
société  d'où  l'esprit  public  et  l'ordre  seront  irrémédiablement 
retirés.  Alfred  Capus  lançait  naguère  cette  parole  alarmante  : 
"  Il  y  a  aujourd'hui  tant  de  déclassés,  qu'ils  formeront  bientôt 
une  classe."  A  notre  avis,  ce  mot  n'a  qu'un  tort,  c'est  d'être 
mis  au  futur;  le  présent  lui  conviendrait  mieux. 

Pour  vous  donner  une  idée  de  la  tyrannie  du  régime  adopté 
par  nous  après  la  France,  qu'on  nous  permette  de  produire  cette 
constatation  qui  a  fait  le  tour  de  la  presse  européenne,  il  y  a 
3  ans  : 

EN  ALLEMAGNE 


L'encombrement  des  carrières 

Paris,  9  septembre  1903. 

"  Qui  de  nous  n'a  pas  entendu  les  doléances  suivantes,  deve- 
nues en  quelque  sorte  classiques?  En  France,  les  moindres  fonc- 
tions les  moindres  places  provoquent  des  candidatures  par  cen- 
taines, par  milliers.  Tout  le  monde  veut  être  juge  de  paix  ou  per- 
cepteur. Les  chemins  de  fer  attirent  une  véritable  limaille  humai- 
ne. L'Etat  créerait  un  poste  de  fossoyeur  public,  qu'il  y  aurait 
immédiatement  onze  cent  trente-deux  candidats  dont  cinq  cents 
bacheliers,  trente  licenciés  et  douze  docteurs  pour  le  moins,  tous 
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recommandés  par  une  légion  de  députés  ou  de  sénateurs.  Or, 
ces  empljois  dont  l'Etat  dispose  sont  fort  mal  rémunérés.  Maints 
fonctionnaires  ne  reçoivent  que  salaire  de  famine.  C'est  pour- 
quoi, en  France,  d'une  part,  des  gens  crient  sans  cesse  :  "  Des 
places!"  et,  d'autre  part,  les  gens  en  place  crient  sans  cesse: 
"  Des  augmentations  !"  Voilà  un  concert  de  musique  bien 
française  ! 

Oui,  c'est  un  concert  assez  pitoyable,  nous  en  convenons. 
Mais,  en  vérité,  la  musique  n'en  est  pas  exclusivement  française. 
Les  Allemands  ont  le  droit  de  la  proclamer  allemande. 

Récemment,  le  recteur  de  FEcole  polytechnique  de  Charlot- 
tenbourg,  M.  Kammerer,  dans  un  discours  qui  réunit  divers 
genres  d'éloquence,  y  compris  l'éloquence  des  chiffres,  traitait 
de  "  l'encombrement  des  carrières  libérales". 

D'où  vient  ce  fléau,  cette  plaie?  Des  préjugés.  On  n'estime 
pas  assez  le  travail,  le  commerce,  Tindustrie.  On  méprise  même 
ce  qui  touche  à  ce  qu'on  appelle  "un  métier". 

Le  propriétaire  d'un  hôtel  al'lenmnd  avait  son  fils  élève  de  la 
"  Realschule"  c'est-à-dire  de  l'école  (|ui  distribue  un  enseigne- 
ment qui  correspond  à  notre  enseignement  spécial  profession- 
nel, moderne,  pratique.  .  .  Or,  certain  jour  de  fête,  l'hôtel  fut 
envahi  par  des  voyageurs  affamés.  Asourdi  d'appels  et  de  ré- 
clamations, le  personnel  ne  savait  plus  où  donner  de  la  tête.  Le 
propriétaire  cherchait  en  vain  du  renfort.  Tout  à  coup  il  aper- 
çut son  fills  qui,  au  milieu  de  cette  agitation,  commençait  phi- 
losophiquement ses  devoirs  de  classe.  "  Allons,  lui  cria-t-il,  lais- 
se là  tes  cahiers  et  tes  livres.  On  a  besoin  de  toi.  C'est  un  coup 
de  feu.  Donne  un  coup  de  main."  Le  gamin  ne  se  fit  pas  tirer 
l'oreille.  A  son  âge,  tout  travail  imprévu  est  un  plaisir.  Mais, 
le  lendemain,  en  cljasse,  quand  le  professeur  demanda  les  de- 
voirs, que  répondre?  L'élève  répondit  la  vérité.  Très  surpris, 
le  professeur  le  gourmanda  et  entreprit  de  lui  prouver  que  le 
travail  auquel  il  s'était  livré  ne  convenait  pas  à  un  élève  de  la 
"  Realschule." 

Que  deviennent  les  jeunes  gens  qui  sont  sortis  des  écoles  de 
médecine  allemandes  munis  de  tous  leurs  parchemins? 

Consultons  une  statistique  qu'un  groupe  de  médecins  alle- 
mands a  publiée  naguère  et  qui  a  produit  une  vive  émotion  de 
l'autre  côté  du  Rhin  : 
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Sur  100  médecins  allemands,  30.9  p.c.  possèdent,  si  l'on  ajou- 
te leur  fortune  personnelle  au  produit  de  leur  clientèlje,  un  re- 
venu total  de  moins  de  3,000  marcs  :  |900.00  ;  16.8  p.c,  un  re- 
venu de  1,000  à  2,100  marcs  ;  2.9  p.c.  un  revenu  de  900  à  1,050 
marcs;  50.2  p.  c,  un  revenu  inférieur  à  900  marcs. 

Nous  le  demandons  aux  ouvriers  qui  rêvent  de  voir  leur  fils 
devenir  médecin  !  Y  a-t-il  un  ouvrier  qui  se  contenterait  d'un 
pareil  salaire?  Encore,  les  médecins  n'ont-ils  pas  la  ressource 
de  faire  grève  ! 

Dans  Ija  statistique  que  nous  citons,  les  parents  à  l'esprit  chi- 
mérique ne  se  rappellent  que  les  gros  chiffres,  ceux  qui  ont 
éclipsé  tout  à  leurs  yeux.  Il  y  a  paraît-il  27.8  p.  c.  des  méde- 
cins de  Berlin  qui  disposent  d'un  revenu  de  5,000  à  10,000 
marcs. 

Hélas  !  les  imprudents  ne  songent  pas  assez  aux  médecins  à 
900  marcs.  Que  deviennent-ils,  ceux-là?  Des  charlatans?  Pis 
encore,  parfois  !  Des  sous-charlatans. 

Le  tribunal  de  Berlin  vient  de  condamner  à  de  Ijongues  an- 
nées de  prison  un  certain  Nartenhoetter  qui  exploitait  honteu- 
sement la  crédulité  des  malades.  Or,  ce  Nartenhoetter,  charla- 
tan tout  à  fait  illettré,  avait  eu  besoin  d'un  docteur  en  médecine 
pour  rédiger  ses  grotesques  ordonnances  et  les  signer.  Il  en 
demanda  un.    Soixante-dix  se  présentèrent. 

Soixante-dix  malheureux  mourant  de  faim  devant  leur  par- 
chemin suspendu  à  la  muraille  nue  de  Ijeur  chambre,  soixante- 
dix  anciens  étudiants  diplômés  des  illustres  universités  alle- 
mandes, aspiraient  à  l'emploi  de  sous-charlatan,  qui  leur  appa- 
raissait comme  un  suprême  refuge." 

Pareille  gêne  en  Italie,  où  une  récente  statistique  établit  que 
lie  revenu  des  avocats  est,  en  moyenne,  de  |300.00  par  an  ;  soit 
beaucoup  moins  qu'un  terrassier,  qu'un  journalier  d'ici.  Une 
si  maigre  pitance  est-elle  pour  satisfaire  l'intellectuel  qu'un 
long  et  épuisant  effort  a  placé  sur  cette  voie? 

On  nous  pardonnera  d'avoir  chargé  de  couleurs  aussi  sombres 
ce  tableau  des  misères  professionnelles  ;  c'est  pour  mieux  atti- 
rer l'attention  de  chacun  de  nous  sur  les  remèdes  qui  se  recom- 
mandent à  un  tel  mal|,  et  que  nous  nous  proposons  d'indiquer 
maintenant. 
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Les  moyens  qui  peuvent  leur  conserver  le  crédit  et  la  dignité. 

Nous  arrivons  aux  moyens  nécessaires  à  la  conservation  du 
crédit  et  de  la  dignité  des  corps  professionnels. 

Le  premier,  d'origine  un  peu  matérielle,  est  de  ne  pas  en 
prostituer  les  services  par  une  trop  maigre  rétril)ution.  Il  sem- 
ble que  pareil  langage  n'ait  pas  ici  sa  place  i)our  la  double  rai- 
son, dira  le  peuple,  que  les  professionnels  gagnent  trop  facile- 
ment leur  salaire,  qu'ils  chargent  toujours  cher  et  travaillent 
peu,  et  que  l'argent  n'est  pour  rien  pour  la  resi>ectabiliité  d'un 
homme.  Sur  ces  divers  points,  nous  demandons  la  permission 
aux  bonnes  gens  de  différer  d'avis  avec  elles.  Tout  cVabord,  il 
n'est  que  trop  vrai  et  désastreux  (jue  les  niembr;\s  des  profes- 
sions libérales  se  font  parfois  une  concurrence  malveillante  et 
fâcheuse  en  résultats.  Oe  qui  impressionne  toujours  mal  la 
clientèlle  et  déprécie  la  valeur  des  corps  aux(]uels  ils  appartien- 
nent. A  cette  heure  même,  MM.  las  notaires  de  la  Province 
s'organisent  pour  établir  un  tarif  minimum  d'honoraires,  et  les 
notaires  qui,  ayant  accepté  ce  tarif,  seront  surpris  à  en  violer 
les  conditions,  tomberont  sous  le  coup  de  peines  di>5ciplinaires. 
Il  y  avait  donc  le  mal,  puisqu'on  a  dû  recourir  au  remède.  Le 
mouvement  se  généralise,  si  l'on  en  juge  d'après  l'annonce  publiée 
en  date  du  mois  de  janvier,  dans  la  "Gazette  Officielle  de  Qué- 
bec" où  apparaît  le  tarif  nouveau  des  avocats.  Et  aux  profanes 
qui  se  scandalisent  de  pareils  actes,  il  faut  dire  que  de  mêm<,' 
que  l'ouvrier  doit  tirer  sa  vie  et  la  vie  de  sa  famille  de  son  ou- 
til, ainsi  le  professionnel  doit  tirer  son  existence  de  son  savoir, 
et  recevoir  en  proportion  de  la  différence  qui  existe  entre  l'ex- 
périence de  l'un  et  celle  de  l'autre,  aussi  bien  que  dans  la  nature 
et  l'importance  des  services  rendus.  Il  faut  aussi  que  les  gens 
de  bien  s'entendent  pour  enrayer  cette  malheureuse  routine  qui 
pousse  aveuglement  nos  étudiants  vers  des  professions  déjà  sur- 
chargées. 

M.  Errol  Bouchette,  à  ce  propos,  faisait  observer,  dans  la 
Revue  Canadienne,  qu'il  y  a  trop  de  capitaines  pour  le  nom- 
bre des  soldats. 

Comment  n'être  pas  d(^  son  avis,  a])rès  tout  ce  (jjue  nous 
voyons? 
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De  plus,  il  faut  aux  hommes  déjà  lancés  dans  la  carrière,  étu- 
dier et  connaître  à  fond  ]jes  besoins  du  pays,  afin  d'aider  à  l'o- 
rientation des  recrues  nouvelles. 

De  leur  côté,  les  jeunes  qui  aspirent  à  devenir  quelque  chose 
doivent  bannir  ce  mal  si  commun  parmi  nous  :  la  paresse  d'es- 
prit. Un  économiste  éclairé  de  ce  pays  dénonçait  déjà  ce  fléau, 
il  y  a  un  quart  de  siècle,  lorsqu'il  écrivait  :  "La  paresse  d'esprit, 
"  favorisée  par  les  circonstances  extérieures  qui  entourent  les 
"  débuts  de  la  jeunesse  dans  lé  monde,  telle  est  la  véritable  cause 
"des  échecs  de  quelques-uns  de  nos  compatriotes  (1)." 

Il  nous  revient  souvent  à  l'esprit  cette  définition  du  Canadien 
qu'on  attribue  à  Benjamin  Suite  :  Le  Canadien  est  un  être  cons- 
tamment à  la  recherche  d'un  autre  pour  l'aider!"  A  vous  de 
faire  mentir  ce  persifflage. 

Nous  dirons  encore  aux  jeunes  professionnels  :  "  N'entrez  pas 
trop  tôt  dans  la  politique,  cette  politique  où  tant  de  beaux  ta- 
lents ont  perdu  leur  vigueur,  cette  politique  souvent  com- 
parable aux  Harpies  de  la  légende,  ^ui  souille  tout  ce 
qu'elle  touche.  Nous  invoquerons  ici  le  témoignage  d'Etienne 
Parent,  l'un  des  sages  d'une  époque  héroïque  :  "  Elle  est 
donc  bien  terrible  la  responsabilité  de  l'homme  public, 
soit  au  forum,  soit  dans  la  presse,  soit  à  la  tribune,  lors- 
qu'il se  laisse  dominer  par  les  mauvaises  passions  ;  car  la  peine 
de  sa  faute  retombera  non-seulement  sur  lui,  mais  aussi  sur  des 
millions  et  des  générations  entières  d'hommes  après  lui.  Y 
pensent-ils  bien  à  cette  effrayante  responsabilité  cette  multi- 
tude d'hommes  qui,  dans  tous  les  pays,  sans  études  suffisantes, 
sans  expérience  des  hqmmes  et  des  choses,  se  lancent,  en  aveu- 
gles ou  en  énergumènes  dans  l'arène  politique,  où  se  traite  et  se 
règle  ce  qu'ill  y  a  de  plus  difficile  au  monde,  le  gouvernement 
des  hommes  en  société  (2)." 

Si  l'on  se  donnait  la  peine  de  compter  les  déchéances  profon- 
des occasionnées  par  la  politique  en  notre  pays,  de  quelles  nom- 
breuses et  intéressantes  épaves  ne  ferait-on  pas  le  relevé! 


(1)  Oscar  Dunn,  article  sur  ÏInstmction  Publique. 

(2)  Etienne  Parent,  Discours,  page  27. 
AOUT 
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Enfin,  c'est  le  devoir  de  tous  d'encourager  le  plus  possible  le 
jeune  professionnel.  On  ne  saurait  callculer  l'avantage  qu'il 
y  a  pour  une  nation  de  se  former  le  plus  grand  nombre  de  jeunes 
hommes  qui  puissent  soutenir  longtemps  et  avec  un  courage 
expérimenté  les  combats  qu'elle  doit  sans  cesse  livrer.  Et  nous 
ne  croyons  pas  téméraire  d'ajouter  que,  sur  ce  chapitre,  ce  de- 
voir s'impose  k  la  Province  de  Québec  plus  qu'à  tout  aiitre 
pays. 

Déplorant  la  rareté  de  ceux  qui  remplissent  jusqu'au  bout 
leur  carrière,  Oscar  Dunn  écrivait  à  propos  de  son  ami  défunt, 
Lucien  Turcot:  "On  dirait  qu'une  fatalité  pèse  sur  les  jeunes 
gens  doués  de  génie.  T^es  uns  sont  annihiljés  par  les  circonstan- 
ces ou  par  la  i>ersécutioii  ;  les  autres  s'anéantissent  eux-mêmes 
par  la  paresse,  les  habitudes,  et  la  mort  nous  enlève  les  plus 
irréprochables  (1)."  Inutile  d'insister  davantage  sur  ce  côté 
intime  de  notre  existence  nationale;  le  devoir  du  public  est 
tout  tracé. 

C'est  dans  sa  clientèle  d'avocat  que  Georges-Etienne^  Cartier 
puisa  l'infljuence  et  les  ressources  qui  relevèrent  peu  après  au 
rang  de  fondateur  de  la  nationalité  canadienne,  qui  firent  de 
lui  un  chef  respecté,  un  défenseur  puissant  de  nos  droits.  Mais 
que  de  naufrages,  à  côté  de  ce  rare  exemple  de  considération  ! 
Il  y  a  place  ici  i>our  une  anecdote  qui  jette  un  jour  triste  sur 
notre  mentalité.  Lorsque  le  juge  Mereditli  fut  admis  au  Bar- 
reau, il  avait  pour  concurrent  un  Canadien  doué  d'un  rare  ta- 
bnt,  (lui  étonna  les  examinateurs  par  son  intelligence  et  son 
érudition.  Lui  seul  pouvait  damer  le  pion  au  jeune  Anglais. 
Du  reste,  il  n'y  manqua  point.  Tous  deux  débutèrent  en  même 
temps  dans  la  pratique.  Dès  les  premiers  jours,  Meredith  reçut 
à  son  bureau  la  visite  d'un  négociant  anglais,  qui  venait  lui  con- 
fier le  recouvrement  de  certains  comptes  ;  ce  qui  permit  à  Mere- 
dith d'inscrire  dès  l'automne,  sept  causes  en  cour  supérieure. 
A  partir  de  ce  jour,  Meredith  fut  un  avocat  connu  et  r?cherché; 
cette  démarche  donna  l'essor  voulu  à  son  jeune  talent.    Il  s'a- 


(1)  Oscar  Dunn,  Lectures  pour  tous,  Lucien  Turcot. 
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chemina  de  succès  en  succès  vers  les  postes  les  plius  importants 
du  pays. 

Bien  différent  fut  le  sort  de  son  rival.  Suivant  la  coutume 
des  Canadiens,  ceux-ci  n'encouragèrent  leur  jeune  ami  que  par 
des  bons  mots  et  des  bons  souhaits,  oubliant  de  lui  manifester 
leur  estime  par  des  actes.  Le  malheureux  ne  résista  point  aux 
coups  de  rindifférence  publique,  les  plus  terribles  qu'un  homme 
de  talent  puisse  recevoir;  au  bout  de  deux  ans,  Ije  jeune  avocat 
canadien  était  allé  chercher  refuge  aux  Etats-Unis,  où  le  déses- 
poir acheva  de  le  faire  mourir.  N'est-ce  pas  un  crime  de  lèse- 
nationalité  que  de  laisser  par  indifférence  tarir  les  sources  les 
plus  fécondes  de  la  vitalité  nationale?  Et  un  peuple  qui  agit 
ainsi  ne  mérite-t-il|  pas  de  ne  donner  le  jour  qu'à  des  porteurs 
d'eau?  Ernest  Hello  a  traduit  d'un  mot  amer  mais  juste  cette 
situation  quand  il  écrivait:  "La  postérité  jette  ses  couronnes 
inutiles  sur  le  front  de  ceux  que  le  désespoir  a  fait  mourir!  '' 

N'est-elle  pas  venue,  enfin,  l'heure  de  sortir  de  cette  détesta- 
ble routine,  si  désastreuse  pour  notre  société?  Pourquoi  ne  pas 
se  donner  la  main  afin  d'orienter  les  jeunes,  vers  des  carrières 
où  leurs  efforts  seront  plus  effectifs? 

Quand  les  professions  seront  mieux  partagées, — partant 
moins  ingrates,  leurs  membres  pljus  occupés,  il  ne  pourra  qu'en 
résulter  un  bien  immense  pour  le  pays. 

Voilà  les  observations  q\m  nous  avons  cru  à  propos  de  com- 
muniquer. Nous  n'avons  pu  éviter  d'être  long  et  banal  ;  mais 
nous  croyons  que  ces  vérités  devaient  être  dites.  Un  petit  exa- 
men de  conscience  est  parfois  utile  au  point  de  vue  des  intérêts 
nationaux.  N'oublions  pas  que,  dans  ce  pays,  nous  faisons  la 
lutte  non  seulement  pour  l'existence  temporelle,  mais  pour  la 
vie  nationalle.  Que  chacun  devienne  donc  un  soldat  de  la  con- 
quête intellectuelle  !  Véritables  et  dignes  fils  des  croisés,  répan- 
dons et  fortifions,  sur  le  sol  d'Amérique  la  vraie  civilisation 
française  que  nos  pères  ont  si  vaillamment  portée  dans  tout 
l'Orient.  Lorsque,  au  moyen-âge  la  France  alors  généreuse  et 
obéissant  à  ses  destinées,  traversait  l'Europe  en  marche  vers  lies 
Lieux  Saints,  partout  sur  son  chemin,  on  entendait  ce  cri  d'en- 
thousiasme :  "  Peuples,  inclinez-vous,  c'est  la  France  qui  passe  !" 


132 


EEVUE   CANADIENNE 


Nous  voudrions  qu'on  en  dit  autant  de  nous;  que,  émerveillés 
par  nos  travaux  et  nos  luttes,  les  nombreuses  races  qui  se  dis- 
putent la  prédominance  en  Canada  s'écrient,  un  jour:  "Peu- 
ples, inclinez-vous,  c'est  la  Nouvelle-France  qui  passe!" 

Saint-Hyacinthe, 


la  '^oloniôation  Canadienne 
danô  l'Queôt 


rançaiôe 


'AN  dernier,  j'avais  le  plaisir  de  parler  aux 
lecteurs  de  la  Revue  Canadienne  de  la 
marche  de  la  civilisation  et  des  peuples 
vers  nos  immenses  plaines  de  l'Ouest  (  1^) . 
Permettez-moi  de  vous  faire  un  appel 
au  nom  des  braves  pionniers  qui,  précé- 
dant toutes  les  autres  nations,  sont  allés 
planter  l'étandard  de  la  civilisation  fran- 
çaise dans  ces  régions  et  qui  aujourd'liui 
devant  le  flot  débordant  de  l'émigration 
européenne,  demandent  à  être  soutenus 
dans  les  positions  qu'ils  ont  conquises  par 
leur  hardiesse,  leur  courage  et  leur  tra- 
vail énergique. 

Afin  de  n'être  pas  accusé  de  vouloir 
simplement  exploiter  vos  sentiments  de  fraternité  et  de  patrio- 
tique solidarité,  je  me  propose  d'entrer  dans  quelques  détails 
sur  les  origines  de  nos  colonies  françaises,  sur  leur  développe- 
ment actuel  et  sur  leurs  chances  d'avenir. 

Si  ces  détails  sont  un  peu  prosaïques,  je  crois  qu'ils  pourront 
cei>endant  vous  intéresser,  puisqu'ils  serviront  à  établir  la  vé- 
ritable situation  de  près  de  cent  mille  descendants  français, 
dont  les  coeurs  vibrent  à  l'unisson  des  vôtres,  et  qui  partagent 
vos  aspirations  pour  la  perpétuation  sur  ce  continent,  des 
nobles  et  chevaleresques  traditions  de  la  vieille  race  gauloise. 


(1)  Voir  Reeue  Canadienne  août  1906,  tome  LI,  page  7. 
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Lorsf|iie  le  "drapeau  fleurdelisé  repassa  les  mers",  les  Cana- 
diens ruinés  pour  satisfaire  aux  caprices  d'une  courtisane,  ne 
possédant  plus  pourtout  capital,  que  leurs  terres  dénudées, — 
durent  abandonner  le  riche  domaine  que  Lavérendrye  avait 
révélé  au  monde,  et  ces  vastes  régions  tombèrent  aux  mains  des 
aventuriers  anglais. 

Pendant  plus  d'un  siècle,  ce  royaume  aussi  grand  que  l'Eu- 
rope ne  connut  d'autres  maîtres  que  les  Compagnies  de  fourru- 
res, qui  se  disputèrent  la  domination  suprême  en  des  luttes 
féroces  et  souvent  sanglantes,  jusqu'au  jour  où  la  Compagnie 
de  la  Baie  d'Hudson  absorba  ses  rivales. 

Mais  si  les  Canadiens  ne  possédaient  pas  le  capital,  pour  en- 
trer en  lice  pour  leur  propre  com])te,  ils  possédaient  l'expé- 
rience de  la  vie  parmi  les  sauvages,  l'habileté  dans  les  négocia- 
tions, la  hardiesse  dans  les  explorations  qui  les  rendaient  indis- 
pensables pour  le  commerce  des  grandes  compagnies  de  traite. 

C'est  ainsi  que  surgit  cette  classe  si  intéressante  des  "voya- 
geurs des  pays  d'en  haut",  dont  naquit  la  race  des  Métis. 

Saluons  en  passant  ces  braves  pionniers  de  la  civilisation 
dans  la  prairie. 

Si  la  vie  que  les  Compagnies  leur  imposaient,  si  le  contact 
de  tribus  barbares  et  dissolues  leur  inculquèrent  de  grands  dé- 
fauts, ils  surent  conserver  au  milieu  de  tous  les  désordres,  beau- 
coup des  qualités  les  plus  précieust^s  de  leurs  pères  français; 
l'ardeur  dans  les  grandes  entreprises,  l'attachement  à  l'antique 
Foi,  une  générosité  qui  embrasse  le  monde,  une  souplesse  d'es- 
prit et  une  gaieté  inépuisables  qui  triomphaient  de  tous  les  dé- 
boires et  de  toutes  les  difficultés. 

Sachant  se  faire  aimer  ou  se  faire  craindre  par  leurs  alliés 
les  Peaux- Rouges,  ils  ont  été  un  trait  d'union  entre  la  barbarie 
et  la  civilisation  moderne  qui  malheureusement  n'a  pas  su  le  re- 
connaître. 

Tves  Métis  n'ont  jamais  été  à  proprement  parler  des  colons. 
(3ependant  ils  prirent  de  bonne  heure  l'habitude  de  cultiver  la 
terre  pour  en  tirer  ce  qui  leur  était  nécessaire. 

Leurs  jardins  et  leurs  jK^tits  champs  de  grains  offraient  sou- 
vent un  aspect  enviable. 
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Sous  le  joug  des  aventuriers  de  la  Baie  d'Hudson,  il  était  im- 
possible aux  Métis  de  prendre  leur  essor  comme  peuple,  mais 
leur  patrie  était  d'une  opulence  naturelle  si  grande,  qu'il  était 
difficile  même  à  la  grande  Compagnie  de  les  réduire  par  la 
famine. 

L'eau  haute  de  la  Rivière  Rouge,  les  sauterelles,  la  picotte 
éprouvèrent  à  plusieurs  reprises  le  peuple  métis; — mais  ils 
trouvaient  le  moyen  de  se  relever  de  ces  contretemps  dans  les 
grandes  chasses  aux  bisons,  qui  couvraient  alors  littéralement 
les  plaines  du  Nord-Ouest, 

L'histoire  de  ces  chasses  a  souvent  excité  l'imagination  des 
romanciers. 

C'était  à  cette  occasion  que  la  solidarité  du  peuple  métis  s'af- 
firmait le  plus. 

Gens  d'habitudes  primitives, — simples,  de  bonne  foi,  placés  par 
la  Providence  dans  une  heureuse  abondance  et  d'ailleurs  sans 
beaucoup  d'ambition,  les  Métis  n'avaient  pas  besoin  de  gouver- 
nement. 

Cependant  pour  aller  à  la  chasse  au  bison,  les  camps  s'orga- 
nisaient avec  chefs,  conseillers,  crieurs  publics  et  guides. 

Tout  chasseur  était  soldat,  et  les  soldats  se  groupaient  par 
dizaines,  lesquels  choisissaient  leur  capitaine. 

Montés  sur  leurs  fringants  coursiers  des  prairies,  assis  avec 
assurance  sur  leurs  petites  selles  de  cuir  mou,  les  chasseurs 
allaient  en  ordre  militaire  à  la  recherche  des  troupeaux  de 
bisons. 

Au  mot  donné,  les  cavaliers  entraient  au  milieu  des  boeufs 
épouvantés,  choisissant  à  qui  mieux  mieux  les  animaux  les  plus 
gros,  la  fusillade  éclatait  et  au  bout  de  quelques  minutes  la 
prairie  était  jonchée  de  cadavres  qui  promettaient  des  robes 
précieuses  et  une  chaire  succulente. 

"J'ai  vu  ces  courses;  j'y  ai  pris  part,  écrivait  Louis  Riel, — 
"  Elles  sont  terribles.  L'adresse  des  chasseurs,  leur  extrême 
"  attention  et  surtout  la  Providence  pouvaient  seules,  prévenir 
"  les  malheurs  au  risque  desquels  ces  courses  avaient  lieu.  De 
"  loin,  c'était  le  grand  spectacle  d'une  fusillade  dans  un  nuage." 

Après  l'arrivée  des  missionnaires  et  surtout  après  l'organisa- 
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tion  du  diocèse  de  Saint-Boiiifaee  avt'c  ses  écoles  et  ses  hôpi- 
taux, les  ^Métis  prirent  des  habitudes  de  plus  en  plus  séden- 
taires. 

Lors  de  la  mort  de  Mjît  Provencher  en  1853,  la  population 
s'était  suffisamment  .groupée  pour  autoriser  l'établissement 
d'une  résidence  de  missionnaire  et  d'un  couvent  à  Saint-Fran- 
çois, et  Saint-Bonifaee  outre  Sa  Cathédrale  et  son  évéché,  avait 
une  maison  des  Soeurs  Grises,  comptant  onze  relijïieuses,  un 
collègue  classique,  un  hospice  pour  les  orphelins  et  les  vieillards, 
où  on  distribuait  des  remèdes  pour  les  malades. 

De  plus,  nombre  de  Métis  prenaient  rendez-vous  autour  des 
nombreuses  missions  établies  plus  spécialement  à  l'intention 
des  Saiivajçes,  sur  divers  points  des  territoires. 

Ainsi,  bien  avant  que  les  Anglais  d'Ontario  son«>eassent  à 
l'Ouest,  ce  peuple  de  chasseurs  et  de  traiteurs  avait  jeté  les 
bases  d'une  société  civilisée  qui  autorisait  les  plus  brillantes 
espérances  pour  l'avenir. 

En  1855,  les  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes,  ouvrirent  une 
école  à  Saint-Boniface,  où  bientôt  plus  de  cinquante  garçons 
vinrent  chercher  l'instruction,  et  vers  le  même  temps  se  for- 
maient les  paroisses  de  St-Naubert  et  St-(^harles,  à  quelques 
lieues  de  Saint-Boniface.  • 

De  ce  moment,  les  paroisses  se  multiplient,  les  chapelles  se 
dressent  sur  plusieurs  points  du  Nord-Ouest,  et  en  naissant  à 
la  vie  sociale,  le  peuple  Métis  sentit  l'invincible  beS'Oin  de  se 
soustraire  au  pouvoir  arbitraire  de  la  Compagnie  de  la  Baie 
d'Hudson,  de  s'affranchir  du  monopole  du  commerce  qu'elle 
prétendait  exercer. 

Ceci  fut  heureusement  accompli  en  1859. 

Fort  de  sa  victoire,  le  peuple  Métis  vivait  en  paix,  quand  le 
territoire  du  Prince  Rupert  fut  accjuis  par  le  Canada  en  1869. 

Les  événements  tragiques  qui  s'ensuivirent  font  partie  de 
l'histoire  du  Canada  et,  si  travestis  qu'ils  aient  pu  être  par  cer- 
tains écrivains,  il  n'en  reste  pas  moins  acquis  (jue  le  peuple  Mé- 
tis manifesta  alors  le  même  attachement  à  la  cause  de  la  liberté 
civile,  la  même  énergie  dans  la  défense  de  ses  droits  sacrés  que 
nos  pères  montrèrent  aux  jours  sombres  de  1837. 
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Ces  troubles  de  1869-70,  n'ont  pas  peu  contribué  à  éloigner 
les  Métis  du  Manitoba. 

Ils  sont  aujourd'hui  dispersés  par  tout  le  Nord-Ouest.  Leur 
augmentation  n'a  pas  été  du  reste  considérable. 

Le  recencement  de  1901,  accuse  une  population  Métis  de 
10,371  dans  le  Manitoba,  et  de  11,685  dans  les  territoires. 

Les  Métis  de  langue  anglaise  sont  restés  nombreux  autour  de 
Portage  la  Prairie. 

Dans  le  comté  de  Provencher,  on  compte  environ  deux  mille 
Métis  presque  tous  de  langue  française,  tandis  que  le  comté  de 
Selkirk  compte  une  population  métisse  de  pas  moins  de  six 
mille  presqu'également  divisée,  entre  Métis  d'origine  écossaise 
et  d'origine  française. 

Dans  les  territoires,  les  groupes  les  plus  considérables  se 
trouvent  au  Lac  la  Biche,  au  Lac  Sainte- Anne  et  à  Saint- Albert 
dans  l'Alberta,  à  la  montagne  du  Tondre  dans  l'Assiniboia,  à 
Duck  Lake,  Egg  Lake  et  Prince  Albert  dans  la  Saskatchewan. 

Mais  le  Métis,  en  général,  n'aime  pas  vivre  près  de  nos  villes 
naissantes. 

Il  a  la  nostalgie  de  la  vie  primitive  et  libre  des  bois  et  des 
prairies;  le  plus  souvent  il  préfère  vendre  la  terre  qu'il  tient 
du  Gouvernement  pour  s'éloigner  et  se  livrer  à  la  chasse  et  à 
la  pêche. 

Au  surplus,  ceux  qui  affectent  même  de  le  mépriser  ne  peu- 
vent s'empêcher  de  reconnaître  qu'il  n'y  a  pas  de  voisins  plus 
généreux  et  plus  hospitaliers,  et  ceux  qui  sont  d'origine  fran- 
çaise, restent  fidèles  à  leur  foi  et  leur  langue. 

Avec  l'instruction  la  race  a  produit  plus  d'un  homme  remar- 
(luabîe  et,  il  faut  compter  les  quelque  quinze  mille  Métis  fran- 
çais, comme  un  appoint  considérable  pour  l'avenir  de  notre 
élément  dans  l'Ouest. 

Ce  n'est  qu'après  la  pacification  du  Manitoba  que  commença, 
la  première  émigration  agricole  de  la  Province  de  Québec  vers 
^ -Ouest. 

Mgr  Taché,  aussi  grand  patriote  qu'il  était  saint  prêtre,  fit 
alors  un  voyage  dans  la  province  de  Québec  et  déploya  toutes 
les  ressources  de  son  éloquence  persuasive  pour  engager  ses 
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compatriotes  à  sauver  du  naufrage  la  race  catholique  française, 
menacée  dans  son  diocèse,  par  la  vague  montante  de  l'immigra- 
tion d'Ontario. 

Ses  efforts  ne  furent  pas  sans  résultats. 

C'était  le  temps  où  la  population  de  la  Province  de  Québec, 
s'écoulait  comme  en  un  torrent  vers  les  manufactures  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  et  les  meilleurs  penseurs  de  notre  natio- 
nalité étaient  trop  heureux  de  trouver  une  autre  région  vers  la- 
quelle ils  pouvaient  diriger  ce  surplus  de  population  afin 
qu'elle  ne  fût  pas  entièrement  perdue  pour  notre  pays. 

Aussi  par  leurs  efforts  réunis  on  parvint  à  établir  un  courant 
d'émigration  du  Bas-Canada,  puis  de  la  Nouvelle-Angleterre 
vers  les  prairies  de  l'Ouest. 

Les  anciens  centres  catholiques  furent  fortifiés  ;  de  nouveaux 
furent  créés. 

Le  21  août  1871,  un  groupe  nombreux  de  Canadiens-Français 
de  Montréal,  de  Saint-Jacques  l'Achigan  et  de  l'Assomption, 
se  réunissaient  dans  le  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Bonse- 
cours  à  Montréal,  pour  assister  à  la  messe  et  communier  avant 
de  se  mettre  en  route  pour  les  pays  d'en  haut. 

Le  20  septembre,  ils  arrivaient  à  Saint-Boniface. 

Un  autre  groupe  de  Canadiens-Français  arriva  au  Manitoba 
au  printemps  de  1872. 

C'est  alors  que  commencèrent  à  se  former  les  premières  pa- 
roisses françaises  de  la  Vallée  de  la  Rivière-Bouge. 

Quelques  colons  se  fixèrent  à  Saint-Boniface  même,  d'autres 
allèrent  se  joindre  à  la  colonie  métisse  de  Sainte- Anne-des- 
Chènes;  mais  en  1872,  fut  fondée  la  paroisse  de  Sainte- Agathe; 
puis  vinrent  celles  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Jean-Baptiste. 

Pour  montrer  au  milieu  de  quelles  difficultés  s'accomplissait 
l'oeuvre  de  Mgr  Taché  à  cette  époque,  on  me  permettra  de  citer 
l'anecdote  suivante: — 

Sur  les  instances  du  Révérend  Père  Lacombe,  un  certain 
nombre  de  Canadiens  de  Fall  River,  se  décidèrent  à  venir  passer 
l'été  de  1875  au  Manitoba,  pour  juger  par  eux-mêmes  des  res- 
sources du  pays. 

Ils  se  rendaient  de  Saint-Boniface  à  Pembina,  quand  ils  ren- 
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contrèrent  à  Saint-Jean-Baptiste  des  Métis,  qui  les  engagèrent 
à  acheter  des  terres  dans  cette  région,  et  les  prirent  même  à  leur 
service  pendant  quelque  temps. 

Plusieurs  hésitaient  encore  cependant  à  se  fixi^  au  Mani- 
toba. 

En  passant  à  Saint-Boniface,  ils  allèrent  voir  ]\rgr  Taché,  et 
l'un  d'eux,  Monsieur  Louis  Marcil,  qui  s'établit  à  Sainte-Elisa- 
beth, à  raconté  que  le  saint  évêque  versa  des  larmes  en  les  priant 
de  ne  pas  abandonner  le  pays  définitivement. 

Le  patriotisme  du  grand  évêque  toucha  celui  de  ces  modestes 
ouvriers,  et  ils  vinrent  en  effet  s'établir  sur  les  bords  de  la 
Rivière  Rouge. 

En  1877;,  les  paroisses  de  Saint-Pie  et  de  Saint-Joseph  sont 
fondées;  les  premiers  colons  s'établissent  dans  la  montagne  de 
Pembina;  puis  vient  la  création  des  paroisses  de  Saint-Léon, 
de  Saint-Alphonse  et  de  Saint-Joachim  de  la  Broquerie. 

Le  recensement  de  1881,  auquel  il  ne  faut  pas  toujours  se 
fier  cependant,  accusait  une  population  canadienne-française 
de  9,949  dans  le  Manitoba  et  de  2,896  dans  les  Territoires,  soit 
un  total  de  12,835. 

La  population  du  Manitoba  et  des  Territoires  était  alors  de 
88,000;  de  sorte  que  malgré  les  efforts  patriotiques  de  Mgr 
Taché,  notre  élément  ne  formait  plus  guère  qu'un  septième  de 
la  population  totale. 

C'est  ce  qu'il  importe  de  constater  afin  de  démontrer  que  de- 
puis vingt-cinq  ans,  malgré  les  difficultés  de  tous  genres  qu'on 
nous  a  suscitées,  l'élément  français  a  maintenu  ses  positions, 
même  en  face  de  l'envahissement  de  l'émigration  européenne. 

C'est  en  vain  cependant  que  l'on  chercherait  à  prouver  cette 
assertion  par  la  statistique  officielle. 

De  recensement  en  recensement  on  a  tellement  modifié  la 
manière  de  faire  l'énumération  de  la  population,  qu'il  est  im- 
possible d'arriver  à  établir  une  comparaison. 

Aussi  n'est-ce  que  pour  mémoire  que  je  cite  les  chiffres  du 
recencement  de  1901  : — 
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Origine 

IVIanitoba 

Territoires 

Française 

16,021 

7,010 

Suisse 

204 

164 

Belges 

940 

309 

Métis 

10.371 

11,035 

27,536  19,148 


Grand  Total 46,684 

En  défalquant  dix  mille  Métis  anglais  de  ce  grand  total  de 
46,684  on  en  arriverait  encore  à  établir  que  la  population  de 
l'Ouest  a  triplé  de  1881  à  1901. 

Si  Ton  se  reporta  au  tableau  treize,  qui  indique  le  lieu  de 
naissance  de  la  population  par  province  on  constate  que  le 
Manitoba  comptait,  en  1901,  pas  moins  de  8,492  habitants  nés 
dans  la  Province  de  Quél>ec,  et  5,504  dans  les  Territoires. 

Ceci  dénote  déjà  que  le  courant  d'émigration  de  la  province 
de  Québec  vers  l'Ouest  se  continuait  durant  les  années  qui  ont 
précédé  le  recensement  de  1901. 

Mais  ces  chiffres  de  1901,  eussent-ils  été  exacts,  sont  déjà 
caduques. 

IvC  progrès  de  l'Ouest  a  marché  avec  une  rapidité  tellement 
vertigin(niso  durant  les  dernières  cinq  années,  que  la  statistique 
de  1901  ne  saurait  plus  s'appliquer  aux  circonstances  d'aujour- 
d'hui; et  l'élément  français  a  participé  à  l'élan  général  qui  a 
fait  surgir  partout  de  nouvelles  villes  et  de  nouvelles  paroisses. 

Le  courant  d'émigration  de  France  et  de  Belgique  a  été  con- 
sidérable; celui  venant  de  la  Province  de  Québec  a  pris  des  pro- 
portions dont  peu  de  personnes  se  forment  une  juste  opinion. 
Seuls  ceux  qui  sont  sur  les  lieux  et  qui  observent  peuvent  en 
avoir  une  idée. 

Ainsi  le  recensement  de  1901,  attribue  à  la  ville  de  Winnipeg 
une  population  d'origine  française  de  1,379  ;  mais  un  recense- 
ment volontaire  fait  tout  récemment,  pour  des  fins  particuliè- 
res, a  révélé  la  présenc<^  de  ])lus'de  2,000  personnes  de  langue 
française. 
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Ce  même  recensement  indique  pour  Saint-Boniface  une  popu- 
lation belge  de  96  âmes;  mais  aujourd'hui  il  y  a  une  association 
belge  qui  compte  plus  de  200  membres  et  la  population  totale 
de  cette  nationalité  dans  la  ville  épiscopale  n'est  pas  moindre  de 
600  âmes. 

Il  y  aura  bientôt  vingt-trois  ans,  je  reproduisais  dans  un 
journal  français  de  Saint-Boniface,  une  lettre  de  Monsieur 
Onésime  Reclus,  le  savant  géographe  français,  sur  laquelle  je 
faisais  quelques  commentaires. 

Cette  lettre  étant  toute  d'actualité,  je  me  permettrai  d'en 
donner  des  extraits, — elle  fera  voir  combien  était  grande  la 
perspicacité  de  l'éminent  écrivain,  en  même  temps  que  l'inté- 
rêt patriotique  qu'il  nous  portait. 

Voici  ce  qu'il  écrivait: — 

"  Je  crois  très  fermement  à  votre  victoire  définitive  en  Amé- 
"  rique  ;  vous  êtes  au  Nord,  vous  avez  une  fécondité  supérieure, 
"  vous  avez  plus  de  traditions, — et  des  meilleures, — que  vos 
"  voisins  ;  enfin  bien  que  protestant  de  naissance,  je  suis  fils 
"d'un  véritable  apôtre  protestant,  toujours  jeune  malgré  ses 
"  85  années,  j'estime  que  le  catholicisme  sincère  chez  un  peuple 
"  est  un  brevet  de  longévité. 

"  Le  protestantisme,  simple  négation,  n'est  au  fond  qu'un 
"  émiettement. 

"  Les  nations  qui  s'y  fient  seront  un  jour  honteuses  de  leur 
"  chute.  Puis  quand  vous  aurez  plus  de  nombre,  le  catholicisme 
"  pourra  vous  aider  à  amalgamer  peu  à  peu  les  Irlandais  et  les 
"  Ecossais  catholiques. 

"  Mais  vous  aurez  de  mauvais  jours  à  passer. 

"  Le  Nord-Ouest  est  la  dernière  ressource  de  l'émigration  en 
"  pays  tempérés,  la  Sibérie  à  part. 

''  Il  faut  donc  vous  attendre  à  le  voir  envahir  rapidement  par 
"  les  Ontariens,  les  Anglais,  les  Ecossais,  les  Irlandais,  les  Amé- 
"  ricains,  peut-être  les  Allemands. 

"Il  se  passera  là  ce  qui  s'est  passé  lors  de  la  colonisation 
"  d'Ontario  :  ce  sera  un  semblant  d'écrasement,  parce  que  cette 
"  invasion  diminuera  votre  nombre  proportionel  dans  la  Puis- 
"  sance ...  Ce  qui  s'est  passé  dans  les  Cantons  de  l'Est,  ce  qui 
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"  se  passe  sur  l'Outaoïiais  est  le  symbole  de  l'avenir.  L'arbre 
"  grandira  tout  seul. 

"  C'est  pour  cela  que  l'éinigration  canadienne  vers  le  Nord- 
"  Ouest  est  d'une  importance  capitale.  Travaillez-y  de  toutes 
''  vos  forces.  Jetez-là-bas  des  îlots  canadiens  qui  finiront  par 
se  réunir  et  par  être  la  terre  ferme. 

"  Puis  n'oubliez  pas  que  chaque  millier  d'hommes  qui  ne  va 
"  point  aux  Etats-Unis,  oii  qu'on  repatrie,  figurera  avec  ses 
"  accroissements  aux  recensements  de  1891,  de  1901. 

"  C'est  l'essentiel. 

"  Je  vous  le  répète,  la  colonisation  rapide  du  Nord-Ouest  par 
"  les  éléments  dit  saxons,  vous  rabaissera  soudain  dans  l'échelle 
"  proportionnelle,  surtout  à  partir  de  1881. 

"  Vous  ne  serez  plus  que  trente  pour  cent. — N'ayez  crainte. 
"  Votre  tour  reviendra, — mais  pour  que  l'arbre  croisse,  il  faut 
"  le  planter. 

"  Qu'il  ait  seulement  des  racines,  il  s'élèvera  bientôt  du  taillis 
"  étranger  et  il  finira  par  le  dominer." 

Nous  ajoutons  les  commentaires  suivants  : — 

Nous  sommes  heureux  de  constater  que  l'appel  qui  est  fait  si 
souvent  à  nos  compatriotes,  pour  les  attirer  à  émigrer  ici.  vient 
d'être  énergiquement  corroboré  par  cette  voix  sympathique  et 
distinguée  qui  nous  vient  de  France. 

Oui,  serrons  nos  rangs  et  petit  à  petit,  emparons-nous  du  sol. 

Nous  sommes  enveloppés  par  l'élément  étranger,  mais  ne 
désespérons  pas. 

Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  préfèrent  voir  nos  compa- 
triotes sur  un  seul  point;  mais  au  contraire,  étendons  nos  ra- 
meaux, afin  que  Saint-Boniface  et  Saint- Albert,  ces  deux  bran- 
ches de  l'arbre  national  puissent  un  jour  se  joindre  et  s'entrela- 
cer. 

La  preuve  des  progrès  de  l'élément  français  de  l'Ouest,  du 
reste,  nous  n'avons  pas  besoin  de  la  demander  à  la  statistique 
officielle;  uous.la  trouvons  dans  la  multiplication  et  l'agrandis- 
semeiil  de  nos  oeuvres  religieuses, — car  chez  nous  comme  ici, 
qui  dit  Français  dit  Catholique. 

Chaque  année  de  nouvelles  on  misses  françaises  surgissent  et, 
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la  prospérité  des  anciennes  s'affirme  par  la  magnificence  des 
édifices  qu'elles  élèvent  pour  le  culte  et  pour  l'enseignement. 

L'autre  jour  je  jetais  un  coup  d'oeil  sur  le  récit  des  récentes 
visites  pastorales  de  Mgr  Langevin,  et  on  me  permettra  de  citer 
quelques  notes  prises  au  hasard. 

A  la  mission  de  la  Kivière  à  la  Pluie  on  a  construit  une  nouvelle 

église,  la  première  étant  transformée  en  maison  d'école 

catholique  séparée. 
A  Lorette,  église  en  brique  de  |20,000.00. 
A  Sainte- Anne  des  Chênes,  église  en  brique  de  |15,000.00. 
A  Thibeauville,  augmentation  de  34  à  54  familles  en  une  seule 

année. 
A  la  Broquerie,  église  en  brique  de  |11,000.00. 
A  Saint-Pierre-Joly,  église  de  |30,000.00. 
A  Saint-Charles,  nouvelle  église  de  |30,000.00. 
A  Winnipeg,  nouvelle  paroisse  française  avec  église  et  école  de 

$40,000.00. 

A  Bruxelles,  nouvelle  église  et  presbytère. 

A  Fort  Francis,  nouvelle  église. 

A  Willow  Bunch,  nouvelle  église. 

A  Sainte- Agathe,  magnifique  restauration  de  l'église. 

Sept  nouvelles  institutions  enseignantes  ont  été  fondées 
cette  année  dans  le  diocèse,  tandis  que  plusieurs  autres  ont 
dû  être  agrandies. 

Enfin,  la  nouvelle  cathédrale  de  Saint-Boniface,  en  voie  de  cons- 
truction, sera  un  superbe  monument  qui  coûtera  au-delà  de 
trois  cent  mille  dollars. 

Si  l'on  considère  que  toutes  ces  oeuvres  s'accomplissent  par 
souscriptions  volontaires,  on  admettra  que  les  Canadiens  de 
l'Ouest  ne  manquent  ni  de  foi,  ni  des  moyens  pour  la  manifester. 
Un  mot  de  la  question  scolaire  : —  * 

Toutes  les  paroisses  du  Manitoba  possèdent  leur  école  et  par- 
tout où  nos  compatriotes  sont  en  nombre  assez  considérable, 
ils  sont  libres  de  faire  enseigner  le  français  et  l'anglais  conjoin- 
tement et  de  faire  donner  l'enseignement  religieux  à  certaines 
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heures  du  jour  sans  renoncer  aux  subventions  du  Gouverne- 
ment. 

Dans  l'Alberta  et  la  Saskatchewan,  on  compte  déjà  51  écoles 
publiques  catholiques  et  15  écoles  catholiques  séparées. 

Nulle  part  dans  les  «grandes  villes,  les  catholiques  ne  sont 
obligés  de  se  cotiser  pour  des  écoles  paroissiales. 

Ces  écoles  sont  supportées  par  la  taxe  scolaire  et  les  subven- 
tions gouvernementales. 

Ainsi  donc  et  je  tiens  à  la  proclamer,  notre  situation  est  loin 
d'être  aussi  sombre  qu'on  à  voulu  le  croire. 

Elle  n'est  pas  tout  ce  que  nous  pourrions  désirer  ;  mais  nous 
ne  sommes  pas  en  danger  de  nous  noyer. 

Nous  possédons  de  nombreux  centres  d'action  et  nous  sommes 
en  plein  progrès. 

De  nombreux  missionnaires  et  des  ordres  religieux  enseignants, 
récemment  arrivés  de  France  précèdent  le  colon,  activent  l'émi- 
gration française  et  constituent  une  garantie  de  plus  pour  la 
conservation  de  notre  langue  et  de  notre  foi. 

*  Enfin,  comparée  aux  autres  colonies  canadiennes,  en  dcliors 
de  la  Province  de  Québec,  notre  position  est  excellente. 
.Alors,  me  dii'ez-vous,  que  demandez-vous  donc? 

Ce  que  nous  demandons,  c'est  que  nos  compatriotes  de  l'Est, 
qui  ne  sont  pas  satisfaits  de  leur  situation  actuelle,  viennent 
se  joindre  à  nous  pour  ncms  aider  à  faire  croître  l'influence 
française  et  aussi  pour  prendre  leur  i)art  des  énormes  richesses 
que  rOuest  offre  gratuitement  au  colon  industrieux. 

Il  ne  s'agit  pas  pour  nous  d'occuper  tout  l'Ouest;  cette  idée 
chimérique  n'est  jamais  entrée  dans  nos  rêves. 

Il  s'agit  de  fortifier  nos  vieux  groupes  par  l'infusion  d'un 
sang  nouveau,  et  d'en  former  de  nouveaux  afin  que  sur  tous  les 
points  du  Canada,  l'influence  française  se  fasse  sentir,  alors 
même  qu'elle  ne  saurait  espérer  dominer. 

C'est  ainsi  seulement  que  nous  pouvons  espérer  retenir  notre 
position  dans  la  Puissance. 

Pas  plus  qu'Ontario,  Québec  ne  saurait  espéjcer  retenir  toute 
sa  population. 
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On  n'arrêtera  pas  davantage  le  flot  de  l'émigration  euro- 
péenne qui  se  dirige  vers  l'Ouest  du  Canada. 

C'est  à  vous  donc  de  la  devancer  et  de  profiter  des  avantages 
qui  s'offrent  avec  chaque  nouveau  mille  de  chemin  de  fer  qui  se 
construit. 

L'Ouest  c'est  la  fortune,  et  la  fortune  c'est  l'influence  poli- 
tique, c'est  le  prestige  d'une  race,  c'est  l'acheminement  vers  la 
culture  des  arts  et  des  lettres. 

On  a  peut-être  trop  insisté  sur  les  grandes  récoltes  de  blé  de 
la  prairie. 

L'Ouest  Canadien  ne  contient  pas  seulement  de  belles  terres 
à  blé  ;  il  possède  aussi  de  grandes  forêts  et  d'abondantes  pêche- 
ries; il  a  ses  pouvoirs  hydrauliques  et  dés  mines  de  diverses 
natures  ;  les  chemins  de  fer,  le  commerce,  l'industrie  offrent  an 
travail  abondant  et  sollicitent  le  Capital. 

Prenons  notre  part  de  ces  richesses  ;  ne  craignons  pas  de  nous 
mêler  aux  autres  peuples;  d'entrer  en  concurrence  avec  eux. 

Il  y  a  quatre  ans,  deux  mille  Anglais  sortis  des  faubourgs  de 
Londres,  sans  expérience  aucune,  beaucoup  sans  ressources  pé- 
cuniaires, allaient  s'établir  à  deux  cents  milles  du  chemin  de 
fer. 

On  leur  prédisait  un  désastre.  Je  visitai  moi-même  cet  éta- 
blissement à  cette  époque,  après  avoir  parcouru  en  voiture  une 
distance  de  quatre  cents  milles  à  travers  la  prairie. 

Aujourd'hui  une  ligne  transcontinentale  traverse  leur  colo- 
nie, elle  sera  suivie  d'une  deuxième,  et  leur  posTlion  est  excel- 
lente. 

Ainsi  des  Doukobors,  ainsi  des  Galiciens,  ainsi  des  Menno- 
nites. 

N'avons-nous  pas  l'intelligence  et  la  i)ersévérance  pour  mieux 
faire  encore  que  ces  étrangers  dans  notre  propre  pays? 

En  formant  des  colonies  au  milieu  des  autres  nationâlTfês,  en 
nous  faisant  connaître,  et  en  apprenant  à  les  connaître,  nous 
porterons  un  coup  fatal  au  fanatisme. 

Dans  la  civilisation  nouvelle,  les  nations  doivent  forcétùent 
s'entrelacer  et  s'enchaîner,  alors  que,  comme  les  anneaux  ma- 

AouT  10 
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gnétiques,  dont  parle  Platon,  en  se  rapprochant  elles  forment 
une  cïiaîne  sans  se  confondre. 

Ayons  confiance.  De  toutes  ces  transformations  qu'ont  ame- 
nées les  inventions  nouvelles,  du  mélange  des  peuples  par  les 
migrations  et  l'extension  du  commerce,  il  résultera  non  l'anéan- 
tissement des  nationalités,  mais  une  amélioration  générale  des 
relations  entre  elles. 

Aux  lugubres  splendeurs  de  la  guerre,  jadis  nécessaire  pour 
répandre  les  arts  et  les  sciences,  nous  aurons  substitué  l'activité 
non  moins  noble  d'une  concurrence  sans  amertume. 

Il  en  sera  de  l'amour  de  la  nationalité  comme  de  tous  les  sen- 
timents des  hommes. 

Cet  amour  ne  sera  plus  un  préjugé,  une  passion  aveugle  et 
exclusive,  mais  raisonnée. 

Nous  ne  demanderons  plus  à  la  masse  des  hommes  que  res- 
pect et  justice. 

Notre  patriotisme  ne  périra  point  sous  le  poids  de  cette  néces- 
sité, pas  plus  que  tous  les  sentiments  naturels  et  légitimes;  il 
s'épurera,  au  contraire,  et  il  s'élèvera. 

Ce  sont  des  épreuves  qu'il  aura  à  subir,  il  en  sortira  vain- 
queur; parce  que  notre  histoire,  nos  actes  politiques  sont  là 
pour  démontrer  que  nous  n'avons  jamais  demandé  que  justice. 

Et  dans  la  pleine  confiance  que  les  groupes  français  du  Nord- 
Ouest  pourront  un  jour  aider  à  mettre  un  frein  îi'  Ta  fureur  du 
fanatisme, — nous  invitons  nos  compatriotes  à  venir  prendre 
leur  part  au  riche  héritage  national. 

Je  le  dis  avec  conviction,  il  n'y  a  pas  un  Canadien-Prançais 
établi  dans  l'Ouest  depuis  quelques  années  qui  doute  de  l'ave- 
nir. Si  parfois,  la  main  de  l'injustice  et  de  la  persécution  s'est 
appesantie  sur  nous,  nous  n'avons  jamais  douté  des  droits  He 
notre  nationalité,  ni  de  sa  force. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  arrêtés  à  pleurer  sur  les  pierres 
des  bords  du  chemin,  mais  nous  avons  continué  à  travailler  cou- 
rageusement à  la  réalisation  des  aspirations  qui  sont  communes 
à  la  race  française  dans  tout  l'Amérique. 
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Fermes  dans  notre  attachement  à  cet  idéal,  chacun  de  nous 
pourrait  dire  avec  le  poète  : — 

"  S'il  n'en  reste  que  cent  je  serai  le  centième  " 
"  S'il  n'en  reste  que  dix  je  brave  encore  Sylla  " 
"  S'il  n'en  reste  qu'un  je  serai  celui-là  " 


f^r^'       (brneot     L-ut 


Ene  geuVrc  d'^rtiôtc 


(Nouvelle) 


ORSQUE  le  touriste  qui  visite  l'ensoleillée  et  poé- 
tique Provence,  arrive  au  modeste  village  de  la 
C...,  situe  presqu'aux  confins  du  département  du 
Var,  il  ne  manque  pas  de  s'arrêter  longuement, 
lémerveillé  autant  qu'étonné,  devant  un  splen- 
dide  calvaire  s'élevant  à  l'entrée  même  du 
village. 

Le  Christ  qui  le  surmonte  est  une  véritable 
merveille  d'art  et  la  richesse  du  pieux  monu- 
ment contraste  singulièrement  avec  l'aspect 
plutôt  misérable  du  lieu. 

Sur  le  socle  de  marbre  où  repose  cette  oeu- 
vre de  maître,  égarée  on  ne  sait  par  quel  étrange 
hasard  en  ce  pays  perdu,  on  lit  ces  mots  gravés  en  lettres  d'or  : 

Hommage  de  réparation 

En  la  fête  de  VExéltation  de  la  Ste  Croix 

Ce  U  Septembre  1898. 

B.  G. 


iSi  le  voyageur,  justement  intrigué,  interroge  les  gens  de  l'en- 
droit sur  l'origine  de  ce  calvaire,  on  lui  répond  qu'il  est  l'oeu- 
vre d'un  enfant  du  pays;  mais,  si  pour  satisfaire  plus  ample- 
ment sa  légitime  curiosité,  il  a  l'heureuse  inspiration  d'aller 
frapper  à  la  porte  de  l'humble  presbytère,  le  vénérable  prêtre, 
qui  depuis  plus  d'un  quart  de  siècle  dessert  cette  petite  localité. 
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lui  fera  volontiers  le  récit  de  la  touchante  et  véridique  histoire 
qu'à  mon  tour  je  cite  aujourd'hui. 


Marius  Guéridou  forgeron  du  village  de  la  C .  . .  était  un 
^'  lettré  "  ;  il  savait  lire,  il  savait  même  écrire.  Ce  double  privi- 
lège constituait  une  véritable  rareté  dans  la  commune,  du  moins 
parmi  les  hommes  de  sa  génération  :  Guéridou  était  de  1821,  à 
cette  époque  l'instructiori,  n'étant  pas  encore  rendue  obliga- 
toire, n'avait  pas  étendu  son  influence  au  delà  des  grands  cen- 
tres; le  paysan  n'en  était  pas  plus  malheureux,  ni  ses  récoltes 
plus  mauvaises  ! 

Guéridou  était  un  ancien  "compagnon"  il  avait  fait  son  "tour 
de  France"  et  c'est  dans  ses  nombreuses  pérégrinations  qu'il 
avait  récolté  les  quelques  notions  qui  composaient  tout  son 
savoir. 

Notre  brave  forgeron,  qui  sentait  en  lui  l'étoffe  d'un  "grand 
homme",  ne  pouvait  pardonner  au  destin  de  l'avoir  fait  naître 
an  demi-siècle  trop  tôt,  dans  un  temps  de  complète  ignorance 
et  d'  "obscurantisme",  un  mot  nouveau  qu'il  avait  lu  tout  ré- 
cemment dans  le  "Radical",  où  il  avait  puisé  ses  "idées  nou- 
velles'' ;  mais  Guéridou  comptait  bien  se  dédommager  de  l^n- 
gratitude  du  sort  sur  son  fils,  le  petit  Benoit,  lequel  avait  eu 
l'inappréciable  avantage  de  venir  en  ce  monde  justement  cin- 
quante ans  après  son  père,  en  plein  "siècle  de  lumière.". . . 

L'enfant  était  d'une  rare  intelligence;  malheureusement  le 
^^petit"  avait  l'âme  et  le  physique  de  sa  mère,  la  pieuse  et  douce 
Louise. 

La  Louise,  comme  on  l'appelait,  avait  été  la  "beauté  du  vil- 
lage. Modèle  de  jeune  fille,  tous  les  jeunes  garçons  du  pays 
l'avaient  convoitée,  mais  ses  allures  sérieuses  et  son  air  réservé 
les  avaient  tenus  à  distance. 

Un  jour  cei^endant,  Marius  Guéridou  avait  osé  s'approcher 
■d'elle;  il  avait  alors  trente-cinq  ans. 
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,  C'était  le  meilleur  des  jeunes  hommes  du  village.  En  ce  temps- 
là  Guéridon  ne  lisait  pas  le  "Eadieal";  sa  belle  nature  loyale 
n'avait  pas  encore  subi  le  contact  des  fréquentations  malsaines 
et  pendant  les  deux  années  de  son  "tour  de  France"  il  avait  su 
garder  intacts  les  sentiments  d'honneur,  et  de  foi  qu'il  avait 
puisés  au  foyer  paternel.  Bien  des  jeunes  filles  eussent  envié 
le  sort  d'être  l'élue  de  ce  coeur  honnête  et  bon. 

Si  Guéridon  avait  attendu  si  longtemps  pour  fonder  une 
famille,  c'est  que  sa  vieille  mère,  qui  n'avait  que  lui  comme 
appui,  était  devenue  par  l'âge  infirme  et  inconsciente.  Ce 
lamentable  état  exigeait  de  nombreux  soins,  une  surveillance 
de  tous  les  instants,  un  dévouement  et  une  affection  qui  ne  souf- 
fraient point  de  partage.  Marins  comprit  que  son  devoir  était 
là  et  tant  que  la  pauvre  vieille  femme  avait  vécu  il  n'avait  pas 
pensé  à  son  propre  avenir. 

Depuis  cinq  ans,  au  moins,  Marius  aimait  la  Louise  et  malgré 
lui  il  éprouvait  comme  un  égoïste  sentiment  de  joie  de  la  savoir 
libre  de  son  coeur  alors  que  lui,  entièrement  accaparé  par  le 
sacrifice  filial,  ne  pouvait  disposer  du  sien.  Il  vivait  ainsi 
entre  la  satisfaction  du  devoir  accompli  et  la  crainte  qu'un  plus 
heureux  que  lui  et  plus  maître  de  son  sort  ne  la  lui  ravit. 

Ce  jourdà,  où  le  jeune  forgeron  aborda  la  Louise,  celle-ci  cou- 
sait sur  le  seuil  du  modeste  logis  qu'elle  occupait  seule  depuis 
la  Saint  André  passée,  fête  patronale  du  village  et  qui  avait 
été  pour  elle  un  jour  de  deuil  :  pour  la  seconde  fois  Louise  était 
devenue  orpheline. 

A  l'approche  de  Marius,  craintive  elle  s'apprêtait  à  rentrer  ; 
mais  il  la  retint  par  la  main;  et  gardant  toujours  dans  la  sien- 
ne la  petite  main  prisonnière  qu'il  sentait  trembler,  il  dit,  un 
peu  troublé,  tout  d'une  haleine:  "La  Louise,  je  vous  trouve 
bien  seule!  Si  vous  ne  me  trouviez  pas  trop  vieux  pour  vos 
vingt  ans,  eh  bien!  nous  cheminerions  ensemble.'' — Puis  plus 
bas,  ses  lèvres  frôlant  presque  les  bruns  cheveux  de  la  jeune 
fille  que  doucement  il  attirait  contre  lui. — "  Je  vous  aime  de- 
puis si  longtemps  !je  vous  promets  de  vous  rendre  heureuse. . . 
si  vous  vouliez,  vous  hâteriez  mon  bonheur:  aux  prochaines 
olives  nous  nous  marierions?" 

Comme  quelqu'un,  qui  sevré  de  joie  et  d'affection,  retrouve 
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en  un  instant  toutes  les  tendresses  et  les  douceurs  perdues, 
Louise  n'eut  point  de  paroles  pour  répondre  au  jeune  homme 
attendant  anxieusement  le  mot  tant  souhaité,  qui  allait  enfin  dé- 
cider de  -sa  vie!  Seulement  quand  elle  leva  vers  lui  son  limpide 
regard,  il  y  lut  tant  de  confiance,  elle  eut  un  si  charmant  sou- 
rire que  Marins  n'en  demanda  pas  davantage,  cet  éloquent 
silence  valait  pour  lui  mille  paroles.  Alors  transporté  de  bon- 
heur il  baisa  le  front  pur  et  lisse  de  la  jeune  fille:  Marins  et 
Louise  étaient  fiancés.  Deux  mois  plus  tard,  lorsque  les  bran- 
ches ides  oliviers  ployaient  sous  leurs  fruits.  Marins  Guéridou 
fier  comme  un  roi,  heureux  comme  nul  autre,  conduisait  à  l'au- 
tel sa  douce  amie,  toute  de  blanc  vêtue  et  belle  et  chaste  comme 
une  sainte  du  Paradis. 

Pendant  dix  années  le  ménage  fut  heureux.  Durant  cette 
ère  de  félicité  conjugale,  Louise  n'aurait  pas  connu  les  larmes 
si  le  ciel  ne  lui  eut  repris  les  deux  blonds  chérubins,  vivants 
sourires  du  paisible  foyer.  Cette  épreuve,  lui  fut  douloureuse; 
mais  il  lui  restait  l'espérance  !  peut-être  que  de  nouveau  un  au- 
tre petit  être  viendrait  combler  le  vide?  La  jeune  femme  comp- 
tait sur  l'avenir  et  sur  Dieu.     Elle  était  encore  heureuse! 

Hélas  !  ce  demi-bonheur  lui-^même  touchait  à  sa  fin.  D'autres 
douleurs  allaient  atteindre  Louise  dans  son  coeur  d'épouse  et 
dans  ®on  âme  de  chrétienne. 


Marins  Guéridon  se  rendait  souvent  à  Toulon  où  les  exigen- 
ces de  son  métier  de  forgeron  l'appelaient,  l^n  jour,  potir  »on 
malhetir  et  eelui  des  siens,  il  y  fit  la  rencontre  d'un  ancien 
camarade  d'atelier  qu'il  avait  connu  à  Lyon  durant  une  des 
étapes  de  son  "tour  de  France''.  Ce  dernier  était  entièrement 
gagné  aux  doctrines  malsaines  qui,  de  nos  jours,  corrompent  la 
classe  ouvrière.  On  renoua  connaissance,  le  lyonnais  était  un 
beau  parleur,  il  aA'ait  l'élocution  facile,  ce  qui  exerçait  un  cer- 
tain prestige  sur  Guéridou,  lequel  avait  en  quasi-vénération 
les  "hommes  instruits"  et  les  "savants". 

Pour  mieux  causer  (on  avait  tant  à  ss  dire  après  une  si  lon- 
gue séparation!)  Potivrier  conduisit  son  ancien  compagnon  au 
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cercle  des  Indépendantei,  dont  il  était  lui-même  l'un  des  mem- 
bres les  plus  assidus. 

Guéridou,  dès  ce  premier  entretien,  apprit  de  la  bouche  de 
son  ami  des  choses  toutes  nouvelles  pour  lui  qui  contrecarraient 
diamétralement  ses  sentiments  d'honnête  homme  et  de  chré- 
tien. 

Le  lyonnais  était  franc-maçon,  il  avait  au  coeur  deux  haines  : 
celle  de  l'Eglise  et  celle  du  "bourgeois". 

Il  comprit  qu'un  homme  de  la  trempe  et  de  l'âge  de  Guéri- 
don, imbu  de  superstitions,  complètement  fanatisé  par  les  an- 
tiques croyances  n'était  pas  une  conquête  facile;  néanmoins  il 
se  promit  de  réussir  dans  sa  tâche  infernale  de  démoralisation, 
il  y  mit  du  temps,  de  la  patience  et  une  satanique  habileté. 

Au  début,  le  forgeron  défendit  énergiquement  ses  convic- 
tions, puis  peu  à  peu  il  prit  goût  aux  lectures  que  lui  passait 
son  ami. 

La  Louise,  avec  cette  persipicacité  propre  à  son  sexe,  devina 
le  danger,  elle  conjura  son  mari  de  cesser  cette  nouvelle  rela- 
tion qui  ne  pouvait  que  lui  nuire  ;  mais  Guéridou  persista  ! 

A  son  tour  il  devint  membre  du  cercle  des  Indépendants,  ce 
qui  nécessitait  de  fréquents  voyages  à  Toulon;  là  il  entendit 
des  discours  où  la  religion  était  constamment  bafouée.  Il  y 
apprit  que  le  christianisme  n'était  qu'une  invention  des  prê- 
tres, et  que  ceux-ci  tiraient  un  avantageux  profit  de  la  crédu- 
lité des  simples;  c'était  donc  travailler  au  relèvement  de  la 
Patrie  que  d'enrayer  l'influence  cléricale,  incompatible  avec 
notre  "siècle  de  lumière  et  de  progrès." 

Ces  étranges  maximes  eurent  de  la  peine  à  pénétrer  dans 
l'esprit  du  forgeron,  cependant  chaque  discours  impie  y  laissait 
une  trace;  insensiblement  les  "idées  nouvelles"  l'envahirent  et 
un  beau  jour  Guéridou,  pour  se  mettre  à  l'unisson  des  amis  du 
"  Progrès",  abandonna  pour  de  bon  les  croyances  de  son  en- 
Jfance,  de  sa  jeunesse  et  de  ison  âge  mûr. 

A  quarante-cinq  ans,  à  la  profonde  douleur  de  la  Louise  et 
au  scandale  du  village,  il  déserta  le  chemin  de  l'Eglise,  en  re- 
tour il  devint  le  plus  zélé  des  adeptes  de  la  loge  de  Toulon . . . 

Le  jour  de  sa  présentation  au  temple  maçonnique,  le  député 
qui  était  de  passage  à  Toulon,  vint  serrer  la  main  au  nouvel 
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initié  et  poussa  la  condescendance  jusqu'à  l'appeler  :  mon  ami  ; 
puis  flairant  en  lui  un  partisan  utile  il  lui  offrit  sa  "bienveil- 
lante protection"  et  ses  "services,"  ainsi  qu'il  le  faisait  d'ail- 
leurs pour  chaque  membre  de  la  loj^e  ïoulonuaise,  où  il  ne 
comptait  que  de  fervents  électeurs;  aussi,  pour  entretenir  leur 
zèle,  lui,  l'Honorable,  ne  manquait-il  jamais  de  présider  lef^  réu- 
nions, toutes  les  fois  qu'il  se  trouvait  dans  le  chef-lieu. 

Le  député  était  très  généreux  en  promesses,  malheureuse- 
ment, il  avait  sur  ce  point  une  mémoire  très  rebelle;  mais 
comme  il  avait  généralement  affaire  a  de  "bonnes  têtes"  (ce 
qu'il  n'ignorait  pas)  ces  absences  volontaires  ne  nuisaient  en 
rien  à  sa  popularité  dans  le  département,  qu'il  représentait  de 
sa  moiiuineiitale  personne,  au  Palais  Bourbon. 


Les  années  s'écoulaient  tristes  et  douloureuses  pour  la  pau- 
vre Ivouise,  elle  fut  englobée  dans  la  méfiance  et  le  mépris  que 
les  gens  du  village  avaient  pour  le  "renégat".  Elle  concentra 
sa  souffrance  et  redoubla  de  dévoûment  et  d'affection  à  l'égard 
du  malheureux  égaré  et  de  confiantes  prières  envers  le  ciel  qui, 
elle  le  croyait  fermement,  ne  pouvait  pas  la  délaisser  dans  son 
affliction. 

C'est  en  ce  temps  d'épreuves  que  le  petit  Benoit  vint  au 
monde.  Cet  événement  répandit  un  peu  de  vie  et  de  clarté  dans 
l'existence  sombre  et  triste  de  la  pauvre  femme.  Le  forgeron 
lui-même  se  réjouit  de  la  naissance  du  petit  être;  celui-ci,  à 
mesure  qu'il  grandissait,  révélait  une  précoce  intelligence; 
aussi,  Guéridou,  tout  en  forgeant  son  fer,  forgeait  de  même  de 
beaux  rêves  d'avenir:  "Son  fils,  lui,  serait  un  vrai  savant."  A 
cette  pensée  le  coeur  paternel  se  gonflait  d'orgueil,  il  avait 
hâte  de  voir  l'enfant  avancer  dans  la  vie  pour  jouir  de  ses 
succès.  Il  comptait,  dès  que  Benoit  serait  en  âge,  mettre  â  pr<i- 
fit  la  protection  du  député  pour  le  faire  entrer  au  lycée  de 
Toulon. 

La  Louise,  elle,  s'appliqua  à  former  l'âme  de  son  fils  avec  la 
même  sollicitude  qu'elle  apportait  dans  ces  soins  tendres  et  dé- 
licats dont  seules  les  mères  ont  le  secret.     A  l 'encontre  de  son 
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mari  elle  eut  voulu  le.  garder  toujours  petit  afin  de  pouvoir 
mieux  le  défendre  contre  les  ravages  de  l'impiété,  qui  lui 
avivient  ravi  l'âme  et  le  coeur  du  ipère. 

Quand  l'enfant  fut  en  âge  d'apprendre  à  lire,  la  Louise  le  mit 
à  l'école  du  village  que  dirigeait  une  toute  jeune  religieuse,  la 
bonne  soeur  Alélanie,  laquelle  apportait  dans  sa  tâche  de  dé- 
voûment  toute  l'ardeur  de  sa  jeunesse  et  tous  les  trésors  de  sou 
coeur  aimant.  A  cette  même  école  se  réunissaient  tous  les  bam- 
bins des  deux  sexes.  Soeur  Mélanie  eut,  malgré  elle,  une  petite 
préférence  pour  Benoit,  il  avait  une  mine  si  gentille,  puis  il 
était  si  docile!  La  douce  créature  se  reprochait  bien  un  peu 
cette  prédilection  et  ne  manquait  pas  d'inscrire  en  marge  de 
son  examen  de  conscience  cette  "attache  naturelle,"  la  seule  qui 
accaparât  un  peu  ce  coeur  virginal.  Néanmoins  la  petite  âme 
de  Benoit  bénéficiait  de  cette  pure  affection,  il  était  pieux  et 
sage  comme  un  petit  ange  du  bon  Dieu. 


Le  temps  suivait  sa  course,  trop  rapide  pour  la  Louise,  trop 
lente  pour  Guéri dou. 

Enfin  l'enfant  venait  d'avoir  onze  ans,  c'était,  selon  son  père, 
l'âge  voulu  pour  le  placer  au  collège. 

On  était  en  1881.  LTne  date  tristement  célèbre  pour  la  France 
catholique,  elle  ouvrit  l'ère  de  persécution  qui  de  nos  jours  re- 
double d'intensité. 

Un  dimanche  de  juillet,  de  cette  même  année,  Guéridon,  com- 
me de  coutume,  se  rendit  à  sa  loge;  ce  jour-là  il  y  mit  plus  d'em- 
pressement que  jamais,  moins  par  conviction  que  pour  j  ren- 
contrer le  député  à  qui  il  voulait  parler  de  son  fils. 

Justement  celui-ci  alla  au  devant  de  lui — "l'important  per- 
sonnage" avait,  lui  aussi,  une  idée  en  tête —  il  lui  réitéra  les 
offres  de  naguère.  Le  forgeron  jubilait,  il  saisit  l'occasion 
pour  exposer  sa  requête.  Le  visage  du  député  s'illumina.  "Mon 
ami,  lui  dit-il,  vous  avez  une  excellente  pensée  en  voulant  met- 
tre votre  fils  au  lycée;  je  suis  très  lié  avec  le  ministre  de  l'ins- 
truction publique.  Lors  de  notre  prochaine  entrevue  je  lui  par- 
lerai de  vous;  assurément  je  réussirai  dans  ma  démarche;  seule- 
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ment,  mon  pauvre  Guéridon,  votre  commune  n'est  pas  très  en 
faveur  auprès  du  gouvernement,  elle  est  réputée  comme  très 
cléricale. ...  il  faudrait  vous  signaler  à  son  attention  par  un 
acte  quelconque  qui  lui  prouve  que  vous  êtes  des  nôtres.'' — Que 
faire?  demanda  Guéridon. — Oh!  pas  grand  chose....  tenez, 
j'ai  entendu  dire  qu'à  l'entrée  de  votre  village  se  dresse  une 
grande  croix  de  bois. . .  il  n'en  faut  plus  chez  nous. . .  ça  abêtit 
le  peuple.  Je  compte  sur  vous,  mon  brave  Guéridou,  pour  nous 
aider  dans  notre  tâche  de  réforme  morale  du  pays. 

Le  forgeron  commençait  à  comprendre  ce  que  le  député  atten- 
dait de  lui  et  s'apprêtait  à  répondre  à  son  triste  interlocuteur; 
mais  celui-ci  ne  lui  en  laissa  ipas  le  temps,  il  lui  tendit  la  main 
en  lui  donnant  rendez-vous  pour  le  dimanche  suivant. 

Cloué  sur  place,  presque  hébété,  Guéridou  le  regardait  s'é- 
loigner ;  il  sortit  à  son  tour  écrasé  par  l'infernale  proposition. 

Quand  il  rentra  chez  lui  l'expression  de  son  visage  était  si 
étrange  que  la  Louise,  pressentant  un  malheur,  se  prît  à  trem- 
bler. 

Toute  la  semaine  le  malheureux  soutint  dans  l'intime  de  son 
être  une  lutte  effroyable.  Cette  croix,  qui  depuis  cinq  géné- 
rations étendait  sur  le  village  ses  bras  protecteurs,  il  l'aimait 
encore  malgré  lui,  elle  évoquait  tant  de  souvenirs! — Eh  quoi? 
lui,  Guéridou  renverserait  ce  signe  vénéré?. .  .  mais  il  devien- 
drait la  réprobation  du  pays  ;  les  mains  des  aïeux  se  lèveraient 
de  leur  tombe  pour  le  maudire. — Non,  il  n'accomplira  pas  cet 
acte  de  déicide . . .  Benoit  sera  comme  son  père  :  un  humble  for- 
geron. . . 

L'ambition  paternelle  entrait  aussi  en  lutte  et  (parlait  aussi 
fort  que  la  conscience. — Le  petit  est  d'une  intelligence  peu 
commune...  sûrement  il  deviendra  quelqu'un...  d'ailleurs 
pourquoi  hésiter?  serait-il  encore  l'esclave  des  "stupides  doc- 
trines". . .  cette  croix,  qu'est-ce  donc?  un  signe  superstitieux. 
La  détruire  c'était  faire  oeuvre  de  moralisation  et  de  patriotis- 
me; le  député  le  lui  avait  bien  dit  et  c'était  un  "homme  ins- 
truit que  le  député!  Puis,  là-bas,  au  cercle,  que  diraient  les 
camarades  s'il  hésitait?  on  le  traiterait  de  lâche,  de  poltron, 
de  calotin;  on  dirait  qu'il  a  peur. . .  Peur  de  quoi?. . .  ah  ca! 
non,  il  prouvera  qu'on  peut  compter  sur  lui,  qu'il  n'est  pas  un 
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trembleur  et  qu'il  ne  recule  pas  à  l'heure  de  l'action — . .  .mais 
la  Louise?  elle  en  mourra.  ..  C'est  qu'il  l'aimait  toujours  sa 
douce  et  patiente  compagne!  elle  seule  suffisait  à  l'ébranler 
dans  sa  sinistre  résolution.  Et  le  petit?. . .  La  lutte  dura  ainsi 
toute  la  semaine  ;  on  était  au  samedi  soir  et  la  croix  bénissante 
reposait  toujours  sur  son  socle  de  pierre. 

Ce  soir  là  Guéridou  était  hagard.  Louise,  qui  ne  soupçon- 
nait pas  l'étrange  combat,  qui  se  livrait  dans  l'âme  de  son  hom- 
me, le  crut  malade.  Il  repoussa  ses  soins  et  ne  répondit  point  à 
son  affectueuse  interrogation. 

La  nuit  s'avançait  ;  avec  elle  s'assombrissait  le  visage  du  for- 
geron. Il  prit  coup  sur  coup  trois  absynthes;  la  perfide  bois- 
son opéra  sur  ce  cerveau  déjà  affaibli  par  les  luttes  des  jours 
précédents.  Soudain  il  frappa  un  grand  coup  sur  la  table,  les 
bouteilles  vides  s'entre-choquèrent,  puis  il  jeta  un  grand  éclat  de 
rire  et  en  titubant  il  sortit.  La  Louise  le  vit  entrer  dans  la 
forge  et  en  ressortir  aussitôt;  elle  allait  le  suivre,  mais,  da  peur 
de  l'exaspérer  davantage,  elle  rentra  et  s?  mit  en  prières  au  pied 
du  petit  lit  de  Benoit  qui,  lui,  dormait  paisiblement. 

Guéridou  arriva  près  de  la  croix;  à  sa  vue  tout  son  être  fris- 
sonna, il  eut  comme  un  moment  de  lucidité  :  ce  fut  rapide.  La 
satanique  boisson  exerçiiit  toujours  son  empire;  ses  jambes 
fléchissaient,  son  coeur  battait  à  se  rompre  dans  sa  poitrine... 
Le  ciel  était  à  l'unisson  de  son  âme,  pas  une  étoile  au  firma- 
ment, de  gros  nuages  s'amoncelaient  :  on  sentait  l'approche  de 
l'orage.  Le  mistral  soufflait  avec  violence  et  faisait  crac^uer 
les  branches  des  gros  arbres  qui  couvraient  de  leur  ombre  le 
signe  rédempteur.  La  nuit  était  lugubre. . .  dans  le  village 
tous  les  foyers  étaient  éteints,  nul  ne  prévoyait  le  triste  événe- 
ment qui  allait  préluder  à  l'aurore  du  lendemain . . .  Dans  ce 
silence  de  mort  Guéridou  n'entendait  que  la  voix  terrifiante 
de  la  tempête  et  le  cri  tant  redouté  du  hibou.  Il  eut  peur. . . 
il  s'éloigna . .  .  de  nouveau  son  gros  rire  le  reprit ...  il  revint 
près  de  la  croix,  et  il  approcha  la  scie  à  la  base  de  sa  tige  longi- 
tudinale. . .  l'outil  grinça. . .  le  malheureux  avait  comme  hâte 
d'achever  son  oeuvre. . .  il  s'activait  nerveusement  dans  sa  be- 
sogne impie. . .  Son  corps  ruisselait  de  sueur.  Le  signe  sacré 
commençait  à  vaciller...   encore  un  coup...    l'acte- sacrilège 
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était  accompli,  la  lourde  croix  s'abattait  entraînant  dans  sa 
chute  et  écrasant  sous  son  poids  le  forgeron  Guéridou  ! 


Au  retour  du  jour,  la  nouvelle  de  l'épouvantable  forfait  se 
répandit  d'un  bout  à  l'autre  du  village,  la  consternation  fut 
générale. . . 

Le  prêtre  accourut  le  premier,  en  même  temps  que  lui  la 
Louise,  éplorée  et  tenant  Benoit  par  la  main. — On  écarta  le 
lourd  fardeau  qui  écrasait  l'infortuné.  Celui-ci  respirait  en- 
core. . .  alors  la  pauvre  femme  surmonta  sa  douleur  et  sa  honte 
du  moment  pour  ne  songer  qu'au  salut  de  celui  qu'elle  aimait 
toujours,  malgré  ses  torts.  Elle  prit  dans  ses  bras  son  petit 
Benoit  et  s'adressant  au  ciel  :  Mon  Dieu, — ^dit-elle — au  nom  de 
l'innocence  de  l'enfant,  ayez  pitié  de  l'âme  du  père! — Cette  tou- 
chante supplication  fut  entendue.  A  l'instant  même  le  mori- 
bond ouvrit  les  yeux. — Mon  fils — ^demanda  le  prêtre  agenouillé 
auprès  de  lui — croyez-vous  en  la  rémission  des  pédhés  et  vous 
repentez  vous  de  votre  crime? — Le  forgeron  murmura  quelques 
mots  qu'on  ne  put  comprendre,  mais  de  grosses  larmes  coulè- 
rent sur  ses  joues  blêmissantes  ;  elles  révélaient,  mieux  que  des 
paroles,  le  sincère  repentir  de  cette  âme  victime  comme  tant 
d'autres  hélas  !  des  mensonges  d'ignobles  sectaires. 

Le  ministre  de  Dieu  leva  sa  main  sur  le  front  du  coupable  et 
prononça  la  sentence  du  pardon.  A  ce  moment,  comme  pour 
ratifier  l'absolution  du  prêtre,  le  soleil  se  montra  à  travers  la 
déchirure  d'un  nuage,  et  un  de  ses  rayons  vint  éclairer  ce  petit 
coin  de  l'univers  où  la  Miséricorde  de  Dieu,  devancée  par  sa 
justice,  venait,  une  fois  encore,  de  se  rencontrer  avec  le 
Repentir. 

Par  un  suprême  effort  Marins  Guéridou  leva  sa  main  défail- 
lante qu'il  posa  sur  la  tête  de  son  fils  ;  il  regarda  longuement 
la  Louise  ;  enfin  ses  yeux  se  voilèrent  :  l'âme  du  forgeron  venait 
de  comparaître  au  tribunal  divin  ! 


La  force  morale,  comme  la  force  physique  a  une  limite.    A 
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la  longue,  sous  l'effet  continuel  de  la  lutte,  les  ressorts  de  Pâma 
se  brisent  :  il  n'y  a  plus  qu'à  mourir  ! 

La  Louise  souffrait  depuis  trop  longtemps,  toutes  les  res- 
sources de  sa  vaillante  énergie  étaient  épuisées.  Elle  comprit 
qu'elle  touchait  au  terme  de  son  existence,  alors  elle  pensa,  elle 
aussi,  à  l'avenir  de  Benoit. 

Elle  résolut  de  s'en  séparer  avant  que  la  mort  ne  l'enlevât  de 
ce  monde.  A  tout  prix  elle  voulait  lui  épargner  L-  douloureux 
spectacle  de  ses  derniers  moments. 

Elle  se  souvint  d'un  oncle,  frère  cadet  de  sa  mère,  lequel  habi- 
tait le  département  voisin,  où  il  exerçait  l'humble  métier  de 
potier.  Il  se  faisait  vieux,  et  il  vivait  seul.  Elle  ne  douta 
point  qu'avant  peu  il  lui  faudrait  un  aide;  elle  le  savait  com- 
patissant. Benoit,  auprès  de  lui,  ne  serait  pas  complètement 
malheureux. 

Comme  le  vieillard  ne  savait  pas  lire  et  qu'elle-anême  ne 
savait  pas  écrire,  elle  pria  le  messager  qui  faisait  le  service 
entre  Marseille  et  Toulon,  de  vouloir  bien  s'arrêter,  en  passant 
à  Aubagne,  au  hameau  de  la  Bourine,  où  restait  le  potier,  et  de 
lui  demander  s'il  ne  consentirait  pas  â  prendre  avec  lui  le  petit 
fils  de  sa  soeur  sur  le  point  de  dov(^nir  doublement  orphelin. 
Le  voiturier  s'acquitta  volontiers  de  la  commission  et  lorsqu'il 
revint  à  la  C ... .  il  apprit  à  la  Louise  que  son  vieil  oncle  atten- 
dait le  petit. 

Il  fut  résolu  que  Benoit  partirait  au  prochain  voyage,  à  la 
fin  de  la  semaine.  Les  quelques  jours  qui  précédèrent  le  dé- 
part s'enfuirent  avec  la  rapidité  d'un  rêve,  surtout  pour  la 
pauvre  mère,  qui  savait  qu'elle  ne  reverrait  plus  son  cher  petit. 
Pour  ne  pas  trop  l'attrister  elle  lui  fit  entendre  que  la  sépara- 
tion ne  serait  pas  longue  et  que  sitôt  guérie  elle  irait  le  repren- 
dre. Ce  fut  k\  le  premier  mensonge  de  la  Ionise  ;mais  elle  pen- 
sait bien  que  le  bon  Dieu,  qui  a  compassion  des  mères  affligées, 
le  lui  pardonnerait. 

Elle  prépara  le  petit  bagage  de  l'enfant  et  choisit  ce  qu'il  y 
avait  de  meilleur  dans  ses  modestes  vêtements.  Elle  lui  donna 
aussi  son  chapelet  en  grains  d'olives,  un  souvenir  des  jours 
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heureux!  c'était  un  présent  de  Marins  lors  de  leur  traditionel 
pèlerinage  à  la  Sainte  Baume  (1),  accompli  étant  jeunes  novis. 
(2)  €e  chapelet  avait  été  le  confident  de  ses  joies,  de  ses  espé- 
rances et  de  ses  douleurs  d'épouse  et  de  mère;  désormais  il 
allait  être  la  plus  chère  relique  de  son  fils  ! 

Le  jour  du  départ  arriva.  Benoit,  pour  ne  pas  augmenter  le 
chagrin  de  sa  mère,  eut  le  courage  de  refouler  ses  larmes.  La 
voiture  devait  s'arrêter  le  soir.  Quand  la  nuit  approcha,  la 
Louise,  comme  elle  le  faisait  naguère,  prit  son  petit  sur  ses 
genoux  ;  ensemble,  pour  la  dernière  fois,  ils  récitèrent  la  prière. 

Lorsqu'ils  entendirent  le  roulement  de  la  voiture,  tous  deux 
eurent  un  tressaillement  douloureux. . ,  ils  sortirent  et  allè- 
rent au  devant  d'elle. . .  L'enfant  se  jeta  dans  les  bras  de  sa 
mère.  Pour  mettre  fin  à  la  douloureuse  scène  le  voiturier,  ému 
lui-même,  arracha  doucement  le  petit  à  l'étreinte  maternelle, 
il  l'assit  près  de  lui,  l'enveloppa  d'une  couverture,  afin  de  le 
prémunir  contre  l'air  froid  d3  la  nuit,  puis  il  fit  claquer  son 
fouet  et  la  diligence  s'ébranla. . . 

La  Louise  regardait  s'éloigner  le  lourd  véhicule  qui  empor- 
tait le  reste  de  sa  vie.  Soudain,  dominant  le  bruit  des  chars, 
elle  discerna  les  sanglots  d'un  enfant ...  ce  fut  trop  !  elle  s'é- 
lança, les  bras  tendus,  comme. pour  ressaisir  l'être  chéri;  mais, 
à  bout  de  force,  écrasée  par  la  douleur,  elle  s'affaissa  sur  le 
chemin  ! . . . 

Quand  elle  revint  à  elle  et  qu'elle  rouvrit  les  yeux,  la  Louise 
se  retrouva  dans  son  triste  logis.  Ses  regards  rencontrèrent 
cependant  le  doux  visage  de  soeur  Mélanie  qui  fut,  pour  la  pau- 
vre infortunée,  l'ange  consolateur  de  son  amère  solitude.  Elle 
ne  survécut  pas  longtemps  è.  la  cruelle  séparation,  les  sanglots 
de  Benoit  retentissaient  sans  cesse  à  ses  oreilles  et  lui  marte- 
laient le  coeur  :  ils  achevèrent  de  le  briser .... 


(1)  Célèbre  Colline  'de  Provence.  D'après  la  tradition  c'est  dans  l'une 
des  grottes  de  cette  colline  que  sainte  Marie  Madeleine,  l'illustre  convertie 
de  l'Evan^gile,  -passa  dans  la  pratique  de  la  plus  austère  pénitence  les  trente 
dernières  années  de  sa  vie. 

(2)  Nouveaux  mariés. 

AOUT  11 
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Aux  premières  approches  de  l'hiver,  quand  les  feuilles  jau- 
nissantes commencèrent  à  joncher  le  sol,  la  tombe  de  Marins 
Guéridon  s'ouvrit  de  nouveau:  la  Louise  y  descendait  à  son 
tour  ! 

Réunis  dans  la  mort,  en  attendant  l'heure  du  grand  réveil, 
les  deux  époux  dorment  côte  à  côte,  sous  le  regard  de  Dieu,  au 
cimetière  de  la  0. . .,  leur  paisible  et  dernier  sommeil. 


II 

Batistin  Giraud,  le  vieux  potier  de  la  Bourine,  était  céliba- 
taire, néanmoins  il  avait  eu,  lui  aussi,  au  temps  de  sa  jeunesse, 
son  petit  roman  d'amour.  Il  avait  aimé  une  jeune  et  jolie  fille 
du  pays  à  laquelle  il  n'était  pas  indifférent;  malheureusement 
il  ignorait  que  son  amour  fut  partagé,  comme  il  était  gauche  et 
craintif,  il  n'osait  pas  fie  déclarer  à  la  jeune  fille,  celle-ci  avait 
pris  le  silence  du  jeune  homme  pour  du  dédain.  Quand  enfin 
le  timide  amoureux  avoua  sa  flamme,  il  était  trop  tard  î  il  avait 
été  devancé. 

Batistin  était  de  ceux  qui  n'oublient  pas  en  un  jour.  Il  vécut 
seul  en  face  de  son  rêve  déçu.  Lorsque  la  douloureuse  plaie 
fut  complètement  fermée,  il  était  à  un  âge  où  le  coeur  ne  vibre 
plus  à  la  voix  enchanteresse  de  l'amour.  Il  demeura  vieux  gar- 
çon ... 

Son  métier  de  potier  était  un  gagne-pain,  mais  Batistin  Gi- 
raud n'ayant  à  subvenir  qu'aux  besoins  de  sa  propre  existence 
n'avait  pas  d'ambition.  Son  chétif  négoce  ne  le  mettait  pas  à 
l'abri  de  la  pauvreté,  il  le  préservait  de  la  misère  :  le  vieux  céli- 
bataire n'en  demandait  pas  davantage. 

Comme  la  Louise  l'avait  prévu,  Benoit  ne  fut  pas  malheureux 
auprès  de  son  grand  oncle  ;  celui-ci  ne  tarda  pas  à  s'attacher  à 
l'orphelin.  L'enfant  aussi  se  prit  à  l'aimer.  Durant  de  longs 
jours  il  pleura  sa  pauvre  mère,  puis,  à  la  longue,  la  douleur  de- 
vint plus  intime,  il  croyait  avec  certitude  qu'elle  était  au  ciel 
et  il  remerciait  Dieu  d'avoir  hâté  le  terme  de  son  douloureux 
pèlerinage,  il  lui  demandait  de  le  conserver  sage  et  pur  afin  de 
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la  retrouver  un  jour  auprès  de  Lui.  Il  n'oubliait  pas  son  in- 
fortuné père,  mais  il  n'en  parlait  jamais  pour  ne  pas  révéler 
les  tristes  circonstances  de  sa  mort. 

Il  secondait  de  son  mieux  son  vieil  oncle  qui  était  ravi  de 
l'intelligence  de  son  jeune  neveu.  Au  bout  de  quelque  temps, 
Benoit  suffisait  presqu'à  lui  seul  à  la  besogne  ;  le  vieillard  pou- 
vait se  reposer,  ses  mains  tremblantes  devenaient  lentes  au  tra- 
vail ;  aussi  bénissait-il  la  Providence  de  lui  avoir  donné  un  aide 
dans  l'orphelin. 

Vint  pour  Benoit  le  temps  de  la  première  communion,  il 
apporta  dans  l'accomplissement  de  ce  grand  acte  toute  la  fer- 
veur de  son  âme  candide  et  tout  le  sérieux  de  son  esprit  préco- 
cement mûri  à  l'école  du  malheur. 

Batistin  Giraud  fut  frappé  de  l'expression  de  gravité  qui  se 
reflétait  sur  le  visage  du  petit  communiant  au  retour  de  la  tou- 
chante cérémonie.  Que  s'était-il  passé  dans  l'instant  solennel, 
où  le  coeur  de  Dieu  ne  faisait  qu'un  avec  celui  de  sa  petite  créa- 
ture? Benoit  garda  son  secret;  mais  à  partir  de  ce  jour  il  de- 
vint plus  pieux  encore,  ce  qui  faisait  dire  au  vieux  potier  :  "  Je 
crois  que  mon  petit  Benoit  m'est  venu  tout  droit  du  Paradis, 
car  il  est  sage  et  doux  comme  un  ange  du  bon  Dieu,  cet  enfant 
ne  ressemble  pas  aux  autres." 

En  effet  il  différait  en  tout  des  enfants  de  son  âge,  jamais  il 
ne  se  mêlait  de  leurs  jeux. 

Les  jours  de  repos,  il  s'asseyait  sur  le  seuil  de  la  porte  auprès 
du  vieillard,  tandis  que  celui-ci,  tout  en  évoquant  les  souvenirs 
de  sa  lointaine  jeunesse,  fumaH  sa  longue  pipe  d'écume.  Benoit 
lisait  ou  plus  souvent  crayonnait  quelques  dessins  sur  une  ar- 
doise; c'était  là  sa  meilleure  jouissance;  il  n'en  souhaitait  pas 
d'autres. 


On  était  aux  premiers  jours  de  novembre.  A  cette  époque 
de  l'année  Batistin  apportait  un  changement  à  son  travail  ha- 
bituel, il  délaissait  ses  pots  et  ses  poêlons  et  confectionnait  des 
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santons  (1).  Sans  être  criticjiie  sévère  ou  ue  pouvait  s'empê- 
cher de  constater  que  les  santons  de  Batistin  Giraud  étaient 
absolument  dépourvus  d'art.  Cette  année-Ki  ils  eurent  un  véri- 
table succès.  Comme  on  complimentait  le  i)otier  sur  son  talent 
tardif,  celui-ci  en  riant  de  1  éloge  disait,  sans  jalousie,  en  dési- 
gnant Benoit  qui  pétrissait  l'argile  :  voilà  l'artiste  î 


C'est  en  ce  temps  que  le  recteur  de  la  Bourine  qui,  pour  cause 
de  santé,  abandonnait  le  ministère,  eut  un  successeur,  un  nou- 
vel ordonné  :  l'abbé  Simonet,  fils  d'un  célèbre  sculpteur,  Pascal 
Simonet,  des  oeuvres  duquel  Marseille  s'honore. 

Le  jeune  recteur  prit  possession  de  sa  petite  cure  le  deuxiè- 
me dimanche  de  l'Avent.  Il  était  suivi  de  sa  vieille  Bertrande; 
elle  l'avait  élevé  et  depuis  trente  ans,  s?  dévouait  au  service  de 
sa  famille.  Elle  n'avait  pas  voulu  se  séparer  du  "petit"  que 
depuis  sa  nomination  elle  appelait  cérémonieusemc^nt:  Mon- 
sieur le  Curé. 

Le  nouveau  pasteur  gagna  tout  de  suite  les  sympathies.  Pour 
Bertrande  ce  fut  un  peu  plus  long  î  c'est  que  son  abord  ne  plai- 
dait guère  en  sa  faveur,  pourtant  toute  la  rudesse  de  la  vieille 
fille  n'était  qu'extérieure;  elle  était  prompte  à  s'attendrir  sur 
les  misères  d'autrui.  Cependant,  dans  ce  coeur  si  bon,  il  y 
avait  profondément  enracinée  une  insurmontable  antipathie  qui 
remontait  aux  premières  heures  de  sa  jeunesse.  L'objet  de  cette 
inguérissable  aversion  (exception  faite  de  son  vieux  maître  et 
de  l'Abbé)  était  le  sexe  fort,  elle  lui  devait  néanmoins  l'insigne 
privilège  de  posséder,  dans  toute  son  éclatante  blancheur,  sa 
palme  virginale,  qu'elle  voulait,  disait-elle,  emporter  intacte  au 
Paradis. 

Cette  antipathie  chronique  ne  troublait  pas  son  âme  et  ne 


(1)  Les  Santons  sont  des  minuscules  personnages,  généralement  faits  en 
argile  qui,  au  temps  de  Noël,  agrémentent  les  crèches  provençales.  Celles- 
ci  figurent,  non  seulement  dans  les  lêglises,  mais  encore  dans  chaque  foyer, 
fidèle  aux  vieilles  traditions  du  pays. 
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l'einpêcliait  pas  d'accomplir,  dans  toute  l'étendue  de  sa  natu- 
relle générosité,  le  précepte  divin  de  la  charité,  même  à  l'égard 
du  sexe  abhorré. 

Depuis  son  arrivée  à  la  Bourine,  Bertrande  cumulait  les 
fonctions  de  gouvernante  et  de  sacristain  et  s'acquittait  à  mer- 
veille de  sa  double  tâohy  à  la  grande  satisfaction  de  son  jeune 
maître  qui  l'appelait  en  riant:  son  premier  vicaire! 

Comme  on  approchait  de  Noël,  elle  se  chargea  de  l'installa- 
tion de  la  crèche  dans  la  petite  église,  son  second  "chez  elle". 
N'aimant  pas  être  observée  dans  sa  pieuse  besogne,  elle  choi- 
sissait les  heures  où  rhund)le  temple  devenait  désert. 

Un  soir,  ^ju'elle  se  trouvait  à  la  sacristie,  elle  vit  entrer,  au 
travers  de  l'entre-bâillement  de  la  porte,  une  jeune  garçon 
d'une  douzaine  d'années,  il  s'approcha  de  la  crèche,  et  déposa 
sur  le  rebord  un  assez  volumineux  paquet;  puis,  après  avoir  dé- 
votement récité  sa  prière,  l'enfant  sortit,  en  marchant  douce- 
ment, comme  pour  ne  point  révéler  sa  présence. 

Bertrande  qui,  en  véritable  fille  d'Eve,  était  un  tantinet 
curieuse,  s'empressa  de  vérifier  le  contenu  du  mystérieux  pa- 
(luet;  elle  fut  ravie  de  la  découverte!  c'était  deux  superbes 
î^autons  :  "un  joueur  de  flageolet"  et  une  "fileuse",  lesquels  jus- 
tement man(iuaient  à  la  crèche!  Elle  alla  montrer  sa  trouvaille 
à  M.  le  Curé.  L'Abbé  Simonet  avait  hérité  de  l'âme  artistique 
de  son  père,  il  fut  émerveillé,  lui  aussi,  à  la  vue  de  ces  deux  sta- 
tuettes d'argile:  deux  véritables  bijoux  d'art! 

Bertrande,  qui  pouvait  déjà  largement  renseigner  son  maître 
sur  les  six  cents  foyers  qui  composaient  sa  petite  paroisse,  lui 
apprit  que,  sans  aucun  doute,  les  santons  avaient  été  apportés 
par  le  petit  Benoit,  le  neveu  du  vieux  potier. 

Comme  elle  en  savait  long  sur  le  compte  de  l'enfant,  et  que 
de  plus  elle  aimait  à  parler,  le  jeune  prêtre  en  sut  suffisamment 
pour,  à  partir  de  ce  jour,  chercher  un  moyen  qui  lui  permit  de 
mettre  en  lumière  ce  talent  ignoré.  La  Providence  lui  procura 
bientôt  l'occasion  de  s'occuper  directement  de  l'avenir  de  l'or- 
phelin; le  brave  potier  mourut! 


Qui  fut  bien  surpris  ce  fut  maître  Simonet. 
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III 

Un  matin,  maître  Simonet  vit  surgir  dans  son  atelier,  où  il 
passait  les  trois  quarts  de  son  existence,  son  cher  Abbé  accom- 
pagné d'un  jeune  paysan.  Cette  arrivée  soudaine  le  surprit; 
le  vieil  artiste  savait  combien  son  fils  aimait  peu,  sans  raison 
urgente,  s'absenter  de  sa  petite  cure  et  il  demandaiit  quel  motif 
sérieux  l'amenait  ce  jour-là.  Sa  surprise  fut  à  son  comble  lors- 
que l'Abbé  lui  désignant  l'enfant  lui  dit:  "Je  vous  présente 
votre  successeur,  puis  débarrassant  de  leur  enveloppe  les  pré- 
cieux santons  qu'il  avait  eu  soin  d'emporter,  afin  de  mieux  con- 
vaincre son  père,  il  ajouta  :  "  Voici  son  oeuvre  !  " 

Le  sculpteur  fut  saisi  d'admiration.  Son  regard  allait  des 
statuettes  à  la  mine  chétive  de  Benoit,  soudain,  il  dit  au  petit, 
qui  jusqu'à  cet  instant  n'avait  pas  encore  compris  ce  que  l'on 
comptait  faire  de  lui: — Yeux-tu  travailler  avec  maître  Simo- 
net? tu  as  déjà  du  talent  et  tu  es  en  voie  de  devenir  un  grand 
artiste  I — Pour  toute  réi)onse,  l'enfant,  dans  un  élan  de  recon- 
naissance, porta  à  ses  lèvres  la  main  du  vieil  artiste.  Celui-ci, 
de  ce  jour,  adopta  l'orphelin  ! 


Pour  lui  permettre  d'achever  ses  études  classiques  qu'il  avait 
abandonnées  en  quittant  son  village,  Benoît  fut  placé  comme  ex- 
terne, dans  un  collège  voisin.  Il  se  mit  à  l'étude  avec  ardeur 
et  ne  tarda  pas  à  parvenir  au  même  niveau  que  les  élèves  de  son 
âge;  en  quelques  mois  il  les  dépassa;  mais  où  il  se  surpassait 
c'était  à  l'atelier  du  sculpteur;  celui-ci  constatait  avec  fierté 
ses  prodigieux  progrès.  Chose  étrange  quand  le  vieux  maître 
lui  parlait  de  sa  joie  de  1?  voir  un  jour  continuer  son  art  et  qu'il 
le  nommait  déjà  et  sans  regret  :  son  successeur,  Benoît  ne  ré- 
pondait pas,  il  avait  en  retour  un  singulier  sourire.  Simonet 
prenait  cet  énigmatique  silence  pour  de  la  modestie. 

Quelquefois,  les  jours  de  congé,  on  se  rendait  à  la  Bouriue; 
Bertrande  accomplissait  alors  des  merveilles  culinaires,  c'était 
là  d'ailleurs  pour  la  bravo  fille,  sa  meilleure  manière  de  témoi- 
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gner  à  son  vieux  maître;  mais  surtout  à  Benoit,  qu'elle  aimait 
tant,  tout  son  affectueux  dévouement. 

Maître  Simonet  conduisit  un  jour  Benoît  à  son  pays  natal. 
Malgré  les  tristes  souvenirs  qu'il  devait  y  rencontrer,  ce  voyage 
fut  pour  l'enfant  la  plus  délicieuse  journée  de  sa  nouvelle  exis- 
tence. La  première  étape  fut  pour  le  cimetière  ;  une  douce  sur- 
prise l'y  attendait  :  la  tombe  aimée  était  entretenue  mieux  en- 
core que  toutes  les  autres  I  Benoît  comprit  que  le  coeur  délicat 
de  Soeur  Mélanie  s'était  arrêté  là;  aussi  la  seconde  visite  fut 
pour  elle.  La  sainte  créature  revit  avec  bonheur  son  ancien 
"  petit  favori  ",  elle  constata,  non  sans  une  pieuse  satisfaction, 
dans  son  regard  limpide,  que  l'innocence  était  toujours  la  plus 
belle  parure  de  cette  âme  d'élite.  Longtemps  elle  conserva  la 
joyeuse  impression  de  cette  visite  qu'elle  n'espérait  pas,  et  clia- 
(]ue  jour  elle  demandait  à  Dieu  de  garder  sous  sa  puissante 
sauvegarde  cet  enfant  privilégié. 

La  dernière  halte,  parce  qu'il  la  voulait  plus  longue,  Benoît 
la  réservait  pour  la  grande  croix  qui  de  nouveau  se  dressait  sur 
son  socle  de  pierre.  Quand  il  arriva  auprès  d'elle  il  éclata  en 
sanglots;  le  sculpteur  ne  fut  point  étonné  de  cette  soudaine 
douleur,  il  était,  avec  l'abbé,  le  confident  du  pénible  secret! 

Quand,  après  avoir  longuement  prié,  Benoît  se  relcA^a,  maître 
Simonet,  comme  jadis  le  vieux  potier  de  la  Bourine,  remarqua 
sur  le  visage  de  l'orphelin  une  expression  nouvelle,  cette  fois 
elle  exprimait  un  contentement  intime;  Benoît  venait  de  for- 
muler un  voeu  ! 


IV 

Quiconque  a  connu  la  Louise  croirait  revoir  son  fin  et  doux 
visage  dans  celui  de  la  Madone  qui  domine  le  maître-autel  de  la 
modeste  petite  église  de  la  Bourine.  Ce  fut  la  première  oeuvre 
de  Benoît;  elle  fut  suivie  de  plusieurs  autres  et  chacune  révé- 
lait la  mardie  toujours  ascendante  du  talent  du  jeune  artiste. 

Deux  groupes  :  l'Espérance  soutenant  la  Douleur  ;  et  la  Misé- 
ricorde inclinée  sur  le  Repentir,  portèrent  au  loin  la  renommée 
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de  Benoît  Guéridon,  il  devenait  célèbre!  le  rêve  du  forgeron  se 
réalisait  ! 

Sinionet  voyait,  sans  aijireur,  (jne  son  élève  réj»alait  déjà  et 
qu'avant  peu  il  ferait  pâlir  sa  propre  célébrité. 

La  ville  de  Marseille  l'envoya  en  Italie;  sur  eette  terre  classi- 
que des  arts,  le  nouveau  pensionnaire  de  la  villa  Médicis  se  per- 
fectionna encore  et  atteij;nit  1^  sommet  si  aride  du  génie.  Il 
revint  grand  prix  de  Komel  C'est  alors  qu'il  entreprit  son 
"  clief-d'oeuvre''  rêvé  depuis  longtemps.  Il  choisit  un  marbre 
de  grand  prix.  Sous  son  ciseau  habile,  le  marbre  s'animait, 
peu  à  peu  une  croix  apparaissait  et  sur  cette  croix  se  dessinait 
une  forme  humaine  aux  lignes  harmonieuses,  mais  portant 
néanmoins  l'empreinte  de  la  souffrance:  Benoît  sculptait  un 
Christ  mourant  ! 

Dans  ce  travail  merveilleux  la  foi  et  le  génie  se  côtoyaient 
sans  cesse;  l'artiste  voulait  avant  tout  que  son  oeuvre  fut  une 
prédication  vivante;  point  d'exagération  cependant;  la  tête  du 
Christ  ailmirablement  belle  reflétait,  en  même  temi>s  qu'une  in- 
dicible douleur,  une  douceur  indéfinissable,  telle  qu'elle  con- 
venait au  Grand  ^Martyr  volontaire! 

Le  vieux  sculpteur,  de  temps  à  autre,  venait  s'asseoir  à  l'ate- 
lier et  contempler  son  jeune  élève  qui  ciselait  ;  il  ne  conseillait 
plus;  Benoît,  à  cette  heure,  l'avait  surpassé;  iimis,  chose  éton- 
nante, il  ne  lui  i)arlait  plus  de  lui  succéder! 

L'ouverture  du  Salon  approchait.  Sur  le  désir  de  son  cher 
maître,  le  jeune  artiste  devait  y  exx)oser  son  oeuvre;  il  y  travail- 
lait dès  l'aurore  et  ne  laissait  son  ciseau  que  très  tard  dans  la 
nuit.  Ce  labeur  lui  était  trop  doux  pour  (lu'il  en  ressentit  de 
la  fatigue;  enfin,  à  la  complète  satisfaction  de  maître  Simonet, 
quehiues  jours  avant  la  date  de  l'ouverture  le  chef-d'oeuvre 
était  achevé. 


T(mt  le  Marseille  distingué  et  artisticiue  se  pressait,  le  jour 
du  Salon  de  1898,  autour  du  splendide  calvaire  du  brillant  ar- 
tiste: Benoît  Guéridon.  Au  pied  du  chef-d'oeuvre,  sur  une  carte 
on  lisait  ces  deux  mots,  qui  résumaient  le  verdict  du  jury: 


LE  CHRIST  MOURANT  DE  BENOIT  GUÉRIDOU 
Dessin  de  Napoléon  Savard 
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Hors  concours I  Ce  n'était  qifim  concert  de  louanges:  quel 
génie!  disaient  les  uns;  c'est  un  Michel-Ange!  disaient  les  au- 
tres. Le  vieux  sculpteur  exultait  î  Quand  à  Benoît,  il  s'était 
dérobé  aux  félicitations  ;  à  cette  heure  de  triomphe  il  était  age- 
nouillé dans  une  église  voisine  et  parlait  à  Dieu. —  "  Ma  tâche 
"est  accomplie — lui  disait-il — dans  la  mesure  de  mes  faibles 
"moyens  j'ai  essayé  de  réparer  le  crime  de  mon  malheureux 
"père;  la  réparation,  je  le  reconnais,  ô  mon  Dieu,  n'égale  pas 
"  l'outrage,  mais  ayez  égard  à  mon  humaine  impuissance  et  dai- 
"gner  agréer  avec  miséricorde  Tacte  d'expiation  filiale. 

"  Et  maintenant  permettez-moi  de  vous  adresser  une  prière  : 
"Vous  qui  connaissez  le  fond  de  mon  coeur,  Vous  savez  com- 
"bien  je  Vous  aime!  Vous  savez  bien  aussi  qu'aux  brillantes 
"  ascensions  de  la  gloira  j'ai  toujours  préféré  les  humbles  degrés 
"du  îr^auctuaire;  accordez-moi  de  les  gravir.  Vous  comblerez  les 
"  voeux  de  votre  serviteur. 

Il  renouvela  l'offrande  de  sa  vie,  de  son  âme,  de  tout  son 
être  qu'il  voulait  consacrer  uniquement  au  service  et  à  la  dé- 
fense de  la  sainte  cause. 

Quand  Benoît  quitta  son  Dieu,  la  nuit  était  avancée,  les  heu- 
res heureuses  qu'il  avait  passées  auprès  du  tabernacle  étaient 
pour  lui  le  meilleur  couronnement  de  cette  journée  qui  avait 
exalté  son  nom  et  son  génie. 

La  ville  lui  offrit  d'acheter  son  oeuvre;  Benoît  refusa,  il  l'a- 
vait de  tout  temps  destiné  à  son  modeste  village. 


Le  14  septembre  1898,  le  village  de  la  C. . . .  était  en  liesse, 
on  érigeait  ce  jour-là  le  calvaire,  envoyé  par  Benoît  à  son  pays 
natal.  Selon  sa  volonté  il  devait  s'élever  sur  l'emplacement 
même  de  la  grande  croix,  jadis  abattue  par  le  forgeron.  La 
fête  d'inauguration  fut  un  véritable  triomphe,  une  foule  nom- 
breuse était  accourue.  L'évêque  du  diocèse  présidait  la  pieuse 
cérémonie,  celui  de  Marseille  s'était  fait  représenter.  L'Abbé 
Simonet  prononça  le  discours  en  cette  circonstance;  son  élo- 
quence naturelle  toucha  au  sublime.  Le  vieux  recteur  de  la 
C versait  des  larmes  de  joie,  et  dans  son  coeur  bénissait 


UNE  OEUVRE  D'ARTISTE  171 

Dieu  de  lui  avoir  permis  d'assister  à  la  triomphante  réparation 
de  l'acte  sacrilège  qui  avait  tant  affligé  son  âme  sacerdotale  ! 

Cette  fois  encore  on  eut  en  vain  cherché  Benoît.  Depuis  la 
veille,  accompagné  de  son  vieux  maître,  il  avait  été  frapper  à  la 
porte  de  l'établissement  des  prêtres  des  missions  étrangères  de 
Paris.  Il  était  attendu.  Une  fidèle  correspondance  entre  le 
supérieure  et  lui  avait  mis  au  courant  la  communauté  sur  la 
vocation  du  jeune  artiste,  vocation  qui  remontait  au  jour  heu- 
reux de  sa  première  communion. 

Quand  la  stupéfiante  nouvelle  parvint  dans  les  cercles  mon- 
dains et  artistiques,  où  Benoît  comptait  de  si  nombrenx  admi- 
rateurs, on  eut,  i)our  exprimer  l'unanime  surprise,  que  ce  seul 
mot:  folie! 

Oui,  folie,  sainte  folie  dont  le  Christ  Lui-même  nous  donna 
l'exemple  et  qui  ne  cesse  d'atteindre  de  sa  divine  contagion, 
après  vingt  siècles  de  distance,  les  âmes  nobles  et  magnanimes. 

Folie,  trois  fois  sublime,  dont  le  monde  s'étonne  parce  qu'il 
l'ignore;  mais  qui  rejouit  le  ciel  qui  la  bénit! 


Depuis,  bientôt  cinq  ans,  le  R.  P.  Benoît  Guéridon  dépense 
cans  comi)ter  toutes  les  ressources  de  son  zèle  ardent  pour  la 
conversion  des  infidèles  du  Japon.  Sur  ce  sol,  où  le  paganisme 
a  de  si  profondes  racines,  la  semence  ne  se  lève  que  lentement, 
cependant  il  est  si  abondamment  imprégné  du  sang  et  des  lar- 
mes de  tant  de  généreux  martyrs,  qui  ont  offert  là  Dieu  le  sacri- 
fice de  leur  vie  pour  la  conversion  de  ce  peuple  encore  enténê- 
bré  par  l'erreur,  que  Tavenir  semble  promettre  une  moisson 
abondante.  Benoît  est  de  ceux  qui  travaillent  pour  cette  mois- 
son future! 

Que  leur  importe  à  ces  vaillants  pionniers  de  la  foi  que  d'au- 
tres récoltent  plus  tard,  ce  qu'ils  sèment  aujourd'hui  au  prix 
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de  .nombreuses  fatigues  el  difficultés  du  niouieut,  ils  pré- 
parent le  rèj'iie  de  Dieu  sur  cette  terre  infidèle. 

Le  pieux  missionnaire  n'oublie  pas  sa  chère  patrie,  ni  les 
être  aimés,  (lui  là-bas  prient  pour  1:'  pieux  succès  de  son  apos- 
tolat. 

Il  espère  retourner  eu  France  dans  quelques  mois  pour  re- 
faire ses  forces;  elles  s'usent  rapidement  dans  son  laborieux 
ministère  et  sous  TinflUv^nce  du  climat  opposé  à  son  frêle  tem- 
pérament; mais  il  compte  (jue  la  petite  halte  au  pays  natal  lui 
rendra  cette  santé  (pi'il  i)eî'd  un  })eu  chaipie  jour  et  (piMl  pourra 
lon<»temps  encore  s:^  dévouer  à  ses  chers  chrétiens  du  Japon. 
Chaque  conversicm  est  pour  lui  le  meilleur  réconfort  a  toutes 
les  i)rivati()us  et  aux  continuels  sacrifices  (pii  composent  sa  vie 
de  missionnaire. 

C'est  une  véritable  fête  (au  presbytère  de  la  Bourine)  quand 
il  arrive  des  nouvelles  du  cher  missionnaire.  Bertrande  épi'» 
les  rares  moments  où  M.  le  Curé  n'est  pas  accaparé  par  son  mi- 
nistère, pour  lui  faire  relire,  souvent  pour  la  deuxième  fois,  la 
dernière  lettre  re(;ue.  Elle  a  retrouvé  ses  yeux  d'antan  et  con- 
fectionne force  bas  et  tricots  pour  les  petits  ori)helins  japonais 
dont  un,  écrit  Benoît,  a  été  baptisé  sous  sou  nom  ;  ce  fidèle  sou- 
venir du  missionnaire  a  son  é.nard  remplit  de  joie  le  coeur  de  la 
vieille  fille. 

Le  vieux  sculi)teur  n'a  pas  encore  abandonné  son  ciseau,  il 
fompte  cependant  se  fixer  auprès  de  son  fils  pour  mieux  s'ac- 
-eoutumer  à  l'absence  de  son  enfant  d'adoption  (pii  lui  maïKine 
toujours! 

Lu  chère  soeur  ^lélanie  poursuit  sur  la  tca-re  étrangère  son 
obscure  mais  admirable  mission  d'éducatrice  de  l'enfance  :  Mal- 
gré les  tristesses  de  l'exil  elle  connaît  encore  des  jours  heureux, 
ce  sont  ceux  où,  avec  un  malicieux 'sourire,  la  bonne  Mère  supé- 
rieure lui  remet  une  lettre  tind)rée  de  Tokio.  La  chère  missive 
demeure  tout  le  jour  dissimulée  sous  la  blanche  jçuimpe  afin  de 
pouvoir,  dans  les  courts  moments  de  loisii's,  la  relire  encore! 

A  la  C. . .  on  ne  se  souvient  plus  de  l'acte  sacrilèjïe  du  mal- 
heureux forjîeron.  Sa  mémoire  se  trouve  désormais  confondue 
avec  celle  de  sa  pieuse  et  douce  compag:ne. 

IVIalgré  l'effroyable  tourmente  que  la   haine  satanique  dé- 


UNE  OEUVKE  D'ARTISTE 


17». 


chaîne  sur  le  vieux  sol  des  Francs,  le  Calvaire  de  la  C ... .  de- 
meure encore  debout.  Sa  vue  offus(iue  bien  les  sectaires  des 
départements  voisins;  mais  ils  savent  que,  s'ils  s'avisaient  de 
le  vouloir  détruire,  ils  se  heurteraient  à  une  muraille  vivante! 

On  peut  donc  espérer  qu'il  survivra  a  la  crise  douloureuse 
que  traverse  à  cette  heure  la  Fille  aînée  de  l'Eglise. 

Puisse  sa  salutaire  protection  se  répandre  au  delà  des  limi- 
tes de  l'humble  village  où  il  s'élève,  et  couvrir  de  son  ombre  bé- 
nissante la  Patrie  entière,  celle  qui  prie,  croit  et  espère  et  n'at- 
tend que  de  son  Christ  le  Salut  et  la  Liberté  ! 


(Q/toùe       ^/Conge, 


Québec,  Juin  1907. 


Jutour  du  Ç^aint-Jépulcre 


Rivalités  de  religions  et  de  races. 


E  train  que  vous  avez  pris  à  Jaffa  vient  de  s'ar- 
rêter au  bout  de  quatre  heures  de  course.  Une 
voix  très  peu  mélodieuse  a  crié  au  dehors: 
Jérusalem!  Tout  le  monde  descend.  Immé- 
diatement des  exclamations  d'un  prosaïsme  dé- 
solant se  croisent  autour  de  vous! — Mon  cha- 
])eau!  —  mon  manteau!  —  ma  valise!  —  mon 
ombrelle!  —  C'est  ainsi  que  vous  abordez  au- 
jourd'hui dans  cette  ville  sainte  que  les  Croisés, 
vos  ancêtres,  ne  pouvaient  apercevoir  sans  se 
jeter  à  genoux  et  sans  laisser  couler  d'abon- 
dantes larmes  sur  leurs  figures  bronzées  par  des 
mois  de  fatigue  à  travers  des  déserts,  des  défi- 
lés et  des  gorges  de  montagnes,  où  ils  avaient  dû  se  frayer  un 
passage  à  la  pointe  de  l'épée.  Que  voulez-vous?  C'est  un  des 
résultats  du  progrès  et  des  voies  ferrées  !  Il  est  sûr  que  le  mot 
de  Jérusalem  n'a  pas  le  même  son  dans  la  bouche  d'un  employé 
de  gare  que  dans  celle  d'un  Isaïe  ou  d'un  Pierre  l'Ermite!  Heu- 
reusement la  station,  qui  n'offre  pas  plus  d'intérêt  que  celle 
d'une  vulgaire  bourgade  d'Occident,  n'est  pas  le  but  du  pèlerin. 
Elle  est  d'ailleurs  à  une  distance  respectable  de  la  ville.  Vous 
vous  livrez  donc,  vous  etvosbagages,;^  un  des  nombreux  cochers 
qui  vous  assaillent  et  en  avant  pour  Casa  Nova,  l'hôtellerie  des 
Franciscains.  L'automédon  arabe  a  son  point  d'honneur.  C'est 
de  vous  mener  à  fond  de  train,  dussiez-vous  avaler  une  quan- 
tité invraisemblable  de  cette  poussière,  dont  les  routes  palesti- 
niennes  abondent.      Aussi   passez-vous   par  dessus    la   vallée 


AUTOUR  DU  SAINT^SEPULCEE  175 

er-rababi  sans  vous  douter  qu'elle  a  longtemps  été  identifiée 
avec  la  Géhenne.  Le  ravin,  il  est  vrai,  n'est  pas  de  nature  à 
inspirer  grande  terreur.  Mais,  si  vous  aviez  le  temps  de  l'ap- 
prendre, on  vous  dirait  qu'il  était  jadis  bien  plus  profond;  que, 
pour  retrouver  son  ancien  niveau,  il  faudrait  fouiller  à  quinze 
ou  vingt  mètres.  On  vous  dirait  aussi  que  les  Juifs  y  adoraient 
la  statue  de  Moloch.  Dès  lors  vous  n'auriez  pas  de  peine  à  jus- 
tifier Jésus  d'avoir  pris  ce  nom  pour  l'appliquer  au  lieu  des 
châtiments  éternels.  Malgré  la  vitesse  de  votre  véhicule,  votre 
attention  est  particulièrement  attirée  au  fond  d'un  joli  vallon, 
planté  d'oliviers,  par  une  forteresse  dressant  fièrement  des  mu- 
raillles  crénelées  et  flanquées  de  contreforts.  Vous  seriez  tenté 
d'y  voir  un  reste  des  Croisées.  Mais  un  charitable  voisin  vous- 
apprend  que  c'est  simplement  le  monastère  de  Ste-Croix,  où  les 
Grecs  ont  établi  l'école  théologique  du  siège  patriarcal  de  Jéru- 
salem, et  où,  paraît-il,  les  élèves  au  nombre  de  soixante  à 
soixante-dix  font  des  études  relativement  fortes,  en  emportant 
une  teinture  des  science  naturelles  et  mathématiques,  en  outre 
d'une  connaissance  suffisante  de  la  théologie,  de  l'exégèse,  des 
langues  française  et  latine.  Mais  ce  n'est  pas  par  ses  étu- 
diants que  ce  lieu  est  le  plus  célèbre.  C'est  là,  vous  dit  grave- 
ment quelque  descendant  de  Démosthène,  que  poussa  l'arbre, 
qui  devint  la  Croix  de  Jésus.  Cet  arbre  avait  été  planté  par 
Adam,  ou  tout  au  moins  par  Abraham  sur  le  tombeau  d'Adam, 
(1)  arrosé  par  Loth,  avec  -l'eau  du  Jourdain,  etc. . .  Ke  bran- 
lez pas  la  tête  en  signe  d'incrédulité,  on  vous  mènerait  de  force 
voir  l'endroit  précis  où  fut  l'arbre,  là,  juste  derrière  l'autel 
d'une  très  ancienne  église  bâtie  dès  le  sixième  siècle  après  J.  C, 
par  des  moines  géorgiens.  Quoi  de  plus  apodictique  !  Au  sud 
de  Ste-Croix  on  vous  montre  une  jolie  villa,  qui  appartient  au 
Patriarche.  Elle  est  naturellement  sanctifiée  par  quelque 
souvenir,  c'est  par  la  tombe  du  vieillard  Siméon,  ou  peut-être 
de  Simon,  évêque  de  Jérusalem.  Vraie  ou  fausse  la  légende 
est  en  tous  les  cas  moins  fantastique  que  la  précédente.  Mais  à 


(1)  Ce  qui  n'empêchera  pas  le  même  cicercne  de  placer,  dans  un  instant,  le 
tombeau  d'Adam  sous  le  Calvaire..  Dame!  Quand  on  est  en  frais  d'inven- 
tion! .... 
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mesure  <jii('  vous  approcliez  de  la  cité,  vous  êtes  étonné  par  le 
nombre  de  maisons  à  apparence  occidentale,  qui  se  dressent,  à 
votre  «ïauclie  surtout,  et  qui  font  pressentir  la  coquetterie  d'une 
ville  européenne,  bien  plus  que  la  traditionnelle  dé.solation  de  la 
ville  déicide.  Au  fond  de  votre  horizon,  par  exemple,  s'étale  une 
imposante  et  lonjiue  fa^-ade.    C'est  la  vaste  maison  de  St-Pierrc, 
résidence  du  j:»rnéral  des  Pères  de  Notre  Dame  de  Sion,  et  où 
ces  relif>ieux  diri^ient  une  école  professionnelle  ainsi  qu'un  in- 
ternat d'une  vin<;taine  d'élèves.    Plus  près  d?  vous,  en  face  d'un 
vaste  cimetière  musulman,  enclos  de  murs,  c'est  le  couvent  des 
Soeurs  du  Saint-Rosaire.     Et  puis,  si  votre  regard  pouvait  Sf3 
promener  jus(|u'au  bout  de  la  longue  rue  de  Jaffa,  il  admire- 
rait, à  côté  de  magasins  tout  européens,  les  beaux  édifices  qui 
abritent  les  bureaux  de  poste  et  les  consulats,  des  écoles  et  des^ 
hospices  appartenant  un  peu  à  tous  les  cultes.    Mais  vous  y  re- 
viendrez.    En  attendant,  votre  curiosité  est  piquée  par  les  di- 
mensions grandioses  d'un  vrai  palais,  qui  se  trouve  non  loin  de 
vous  en  contre  bas  de  la  rue  de  Jaffa?    Vous  interrogez,  et  l'on 
vous  répond  que  c'est  le  palais  des  délaissés,  des  orphelins,  des 
aveugles,  des  estropié*»,  des  infirmes,  dont  on  ne  veut  nulle  part 
ailleurs;  il  a  été  bâti  par  l'argent  de  la  France;  il  est  tenu  par 
ces  admirables  Françaises,  qui  s'appellent  Soeurs  de  Charité! 
Admirables,  elles  le  sont  sur  toutes  les  plages,  vous  ne  l'ignorez 
pas;  mais,  est-ce  parcequ'elles  sont  ici  à  la  source  d'où  ont 
coulé  les  flots  du  plus  pur  et  du  plus  universel  amour,  elles 
semblent  s'y  surpasser.     I^nr  dévouement  en  a  fait  une  puis- 
sance.    Les  musulmans  leur  ont  confié  le  soin  de  leur  hôpital 
municipal.     Trois  d'entre  elles  y  passent  la  journée,  soignant 
indifféremment  les  fils  de  l'Islam  et  du  Christ,  voire  les  descen- 
dants d'Israël.    La  misère  à  leurs  yeux  n'a  ni  rite  ni  race;  elle 
les  attire  où  elle  se  trouve.     Trois  fois  par  semaine,  vous  dit- 
on,  quelques-unes  d'entre  elles  se  rendent  à  la  léproserie  relé- 
guée au  village  de  Siloé,  de  l'autre  côté  du  Cédron.    Pour  abré- 
ger la  route,  il  leur  faut  passer  sur  l'Haram-esch-sherif,  l'espla- 
nade où  s'élève  la  mosquée  d'Omar  à  la  place  de  l'ancien  temple 
de  Salomon,  et  où  les  vulgaires  infidèles,  comme  vous  et  moi, 
ne  peuvent  pénétrer  qu'accompagnés  d'un  cawas  et  d'un  soldat 
turc.    Devant  ce  stupide  fanatisme  les  Soeurs  ont  trouvé  grâce. 
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Consulté,  le  Mufti  répondit  un  jour  que  de  semblables  prescrip- 
tions ne  les  regardaient  pas.  Mon  Dieu  !  Clemenceau  n'en  eut 
pas  dit  autant.  En  plus  d'un  endroit  oti  l'on  réclame  un  pour- 
boire quand  ce  sont  des  touristes  qui  visitent,  on  offre  le  café, 
quand  ce  sont  les  soeurs  qui  entrent.  Appuyée  sur  sa  nombreuse 
famille  d'estropiés  et  d'aveugles,  la  Supérieure  des  filles  de  St- 
Vincent  de  Paul  parle  au  gouverneur,  aux  consuls,  aux  Patri- 
arches, et  sa  parole  est  écoutée  comme  pas  une. 

Nos  religieuses  ont  souvent  pour  elles  les  avantages  de  la  jeu- 
nesse et  de  beauté.  Si  vous  alliez  visiter  l'hôpital  municipal, 
vous  serez  accueilli  par  une  petite  soeur  en  qui  la  grâce  s'épa- 
nouit avec  une  candeur  charmante;  vous  la  verrez  les  manches 
retroussées,  en  train  de  préparer  quelque  onguent  ou  quelque 
compresse;  autour  d'elle,  vous  trouverez  toute  une  tribu  de  mu- 
sulmans presque  en  adoration . . .  comme  si  elle  personnifiait 
pour  eux  la  Providence;  et  du  coeur  de  ces  hommes,  chez  qui 
les  instincts  charnels  exercent  un  empire  à  peu  près  absolu,  ne 
monte  même  pas  un  désir  malhonnête;  tellement  est  sain  le  re- 
flet de  pureté  qui  rayonne  de  l'habit  et  de  la  personne  des  soeurs 
de  charité. . . . 

Toutefois  les  filles  de  St- Vincent  de  Paul  ne  sont  pas  les 
seules  à  soutenir  à  Jérusalem  le  bon  renom  de  la  France.  C'est 
d'une  ^^ritable  circonvallation  que  les  congrégations  françaises 
d'hommes  et  de  femmes  entourent  Jérusalem,  sans  compter  les 
postes  qu'elles  occupent  au  coeur  de  la  place.  Une  courte  visite 
à  chacune  va  vous  mener  dans  tous  les  quartiers  et  dans  tous  les 
environs  de  la  ville.  Parmi  les  religieuses,  voici  celles  qui  s'a- 
donnent exclusivement  à  la  fonction  contemplative  de  Marie. 
Ce  sont  les  Clarisses  établies  aux  confins  du  désert  de  Judas 
sur  le  chemin  de  Bethléem;  les  Carmélites  qui  prient  et  souf- 
frent près  du  cloître  du  Pater  et  de  la  crypte  du  Credo  au  Mont 
des  Oliviers  ;  les  Soeurs  de  Marie  Réparatrice,  qui  dans  un  su- 
perbe couvent,  près  de  la  route  de  Jaffa,  n'interrompent  ni  jour 
ni  nuit  leur  adoration;  les  Bénédictines  du  Calvaire,  filles  du 
fameux  P.  Joseph,  l'Eminence  grise  du  cardinal  Richelieu,  qui, 
pour  mieux  se  remémorer  les  mj^stères  accomplis  en  ces  lieux, 
se  sont  établies  en  face  du  Golgotha  sur  la  pente  des  Oliviers. 
Quant  aux  enseignantes  elles  sont  brillamment  représentées 
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par  les  Dames  de  Sion,,  qui  possèdent  une  superbe  église  à  l'Are 
dit  de  VEcce  homo,  où  elles  dirigent  aussi  un  pensionnat  et  un 
orphelinat  ;  puis  par  les  Soeurs  de  St-Joseph  de  Vapparitmn  de 
Marseille,  qui  ont  couvert  le  Levant  de  leurs  hôpitaux,  de  leurs 
dispensaires,  de  leurs  écoles  et  de  leurs  orphelinats  (  1  ) .  Parmi 
les  congrégations  d'hommes,  à  l'ouest  des  murs,  voici  les 
Assomptionnistes,  installés  à  Notre-Dame  de  France,  à  la  fois 
hospice  monumental  pour  les  pèlerins,  maison  d'étude  pour 
les  jeunes  religieux,  et  siège  des  Croisés  du  Purgatoire  et' de  la 
Rédaction  des  Echos  de  Notre  Dame  de  France  (2) .  Au  Nord- 
Ouest  voici  les  Dominicains  qui  sur  les  débris  de  l'antique 
basilique  de  St-Etienne  ont  élevé  une  église  étincelante,  fondé 
un  couvent  et  un  Institut  d'études  exégétiques,  où  la  savante 
Revue  hihlique  internationale  trouve  ses  principaux  rédacteurs, 
et  où  sont  données,  durant  l'hiver,  des  conférences  publiques 
très  appréciées  sur  des  sujets  d'archéologie  sacrée  (3).  C'est 
là  que  le  R.  P.  Lagrange  a  composé  la  plupart  de  ses  savants 


(1)  Cette  congrégation  possède  en  Palestine  13  établissements,  dont  3  hôpi_ 
taux  (Jérusalem,  Jaffa,  Nazareth),  3  orphelinats,  2  internats,  5  écoles  parois- 
siales. 

(2)  Plusieurs  de  ces  religieux  collaborent  à  la  vaillante  Revue  des  Echos 
d'Orient,  qui  ne  se  contente  pas  de  publier  le  fruit  des  recherches  archéolo. 
giques,  mais  qui  mène  en  même  temps  une  campagne  éclairée  contre  les  usur- 
pations de  la  Russie,  contre  les  faiblesses  volontaires  du  gouvernement  fran 
çais  et  les  intrigues  perfides  des  Orientaux.  Il  est  juste  aussi  d'attribuer  aux 
Assomptionistes  de  Notre-Dame  de  France  une  large  part  dans  la  rénovation 
des  études  archéologiques  à  Jérusalem,  et  dans  une  localisation  plus  authen- 
tique des  souvenirs  bibliques. 

(3)  C'est  le  P.  Mathieu  Lecomte  qui,  en  1ô(39,  retrouva  les  restes  de  la  basi- 
lique élevée,  en  460,  par  les  soins  de  l'impératrice  Eudoxie  sur  le  théâtre  de 
la  lapidation  du  premier  martyr.  Il  fit  enchâsser  îles  fragments  de  cette  an- 
cienne église  dans  les  murs  et  le  pavé  de  la  nouvelle.  L'identification  de  ce 
souvenir  ne  fait  plus  de  doute  aujourd'hui  et  la  tradition  qui  place  le  Qieu  du 
martyre  de  St-Etienne  dans  la  vallée  du  Cédron  est  généralement  abandon- 
née. On  sait  d'ailleurs  qu'elle  ne  date  que  du  12e  siècle  ;  elle  ne  saurait  in. 
firmer  le  témoignage  des  ruines  du  monument  d'Eudoxie.  A  côté  de  la  basi- 
lique l'impératrice  avait  construit  un  couvent  de  religieuses,  où  elle  fut  en- 
sevelie, et  où  vint  la  rejoindre,  dans  le  repos  de  la  mort,  sa  fille,  épouse  du 
fils  de  Genséric,  après  avoir,  comme  elle,  expérimenté  toutes  les  vicissitudes 
de  la  fortune.  C'est  dans  la  vieille  basilique  du  5e  siècle  que  les  10,000  moi- 
nes de  St-Sabas  prodlamèrent  un  jour  la  doctrine  orthodoxe  contre  les  er- 
reurs monophysites. 
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ouvrages;  c'est  là  que  lui  et  ses  confrères  vengent  la  mort  de 
Saint  Etienne  en  continuant  à  proclamer  la  doctrine,  cause  de 
sa  mort,  à  savoir  que  la  loi  de  Moïse  est  périmée,  et  que  seule 
prévaut  la  loi  de  vérité  promulguée  par  Jésus  de  Nazareth. 

A  l'intérieur  des  murs,  à  une  dizaine  de  minutes  du  couvent 
des  Dominicains,  et  tout  près  de  la  porte  orientale  de  Sainte 
Marie,  voici  les  Pères  Blancs  de  Mgr  Lavigerie,  occupant  l'em- 
placement aujourd'hui  incontesté  de  la  maison  de  ,St-Joachim 
et  de  Ste-Anne,  où  ils  conduisent,  avec  beaucoup  de  succès,  un 
petit  et  grand  séminaire  destiné  à  fournir  un  clergé  modèle  au 
rite  Grec-catholique  (1).  Comme  pendant  à  cette  institution, 
vous  pouvez  contempler,  sur  le  Mont  du  Scandale,  le  Séminaire 
Syriaque  dirigé  par  d'autres  religieux  français,  les  Bénédictins- 


(1)  Dès  le  début  du  6ème  siècle  les  pèlerins  mentionnaient  là  une  église, 
et  au  9ème  siècle  un  couvent  de  religieuses  l'avoi'sinait.  Au  temps  des  Croi- 
sades, l'église  était  sous  la  garde  d'une  communauté  de  Bénédictines,  qui  de- 
vint riche  par  l'admission  de  plusieurs  princesses  de  'sang  royal.  Après  la 
chute  du  royaume  latin,  en  1187,  Saladin  transforma  l'abbaye  en  m^dresse 
ou  col'lège  de  droit,  qui  ne  survécut  pas  à  son  fondateur.  Gardé  par  quelques 
santons  lé  sanctuaire  tomba  plus  ou  moins  en  ruines.  Les  chrétiens  ne  pu. 
rent  y  pénétrer  que  de  nuit,  à  travers  une  petite  fenêtre  qui  donnait  sur  la 
crypte,  et  en  se  faisant  la  courte  échelle.  Ce  passage  Htii.même  ayant  été 
obstrué,  la  tradition  se  déplaça  et  dès  le  15ème  siècle  on  s'habitua  à  visiter 
la  maison  et  la  sépulture  de  St-Joachim  et  Ste-Anne  dans  la  vallée  de  Josa- 
phat,  près  du  tombeau  de  'la  Vierge,  Qeur  glorieuse  fille.  Mais  quelque  temps 
après  la  guerre  de  Crimée,  en  1861,  Ste-Anne  étant  devenue  terre  française, 
M.  Mauss  restaura  l'ancienne  basilique  qui,  quelques  vingt  ans  plus  tard,  fut 
confiée  aux  fils  spirituels  de  Mgr  Lavigerie.  Ceux-ci,  en  1899,  découvrirent 
la  vieille  crypte  funéraire^  et  lui  ramenèrent  ainsi  la  vogue  des  pèlerinages. 
Dans  la  crypte  on  vénère  un  autel,  très  artistique,  élevé  récemment  à  la 
"Vierge  Immaculée,  car  c'est  là,  selon  toute  probabilité,  que  la  Mère  du  Fils 
de  Dieu  vit  le  jour;  la  tradition  qui  place  son  lieu  de  naissance  à  Bethléem 
ou  à  Sephoris  n'ayant  aucune  valeur,  et  celle  qui  Ile  place  à  Nazareth,  n'en 
ayant  pas  beaucoup  plus.  Au  Nord-Ouest  de  la  basilique,  à  une  faible  distan- 
ce, se  trouve  la  piscine  prohatique,  long  quadrilatère,  dont  deux  côtés  étaient 
réunis  par  une  galerie  transversale,  avec  quatre  portiques  tout  à  l'entour. 
Elle  a  été  remise  à  jour  par  M.  Mauss  en  1871,  et  les  fouilles,  continuées  par 
les  Pères  Blancs,  ont  montré  que  la  piscine  était  de  proportions  plus  vastes 
qu'on  ne  croyait.  Un  rapprochement  vient  naturellement  à  l'esprit  entye 
Ste.Anne  et  Lourdes.  Comme  à  Jérusalem,  on  voit  aux  pieds  des  Pyrénées 
une  piscine,  guérisseuse  de  malades,  à  côté  d'une  basilique  élevée  à  l'Imma- 
culée. Les  Pères  Blancs  sont,  eux  aussi,  de  bons  ouvriers  pour  la  rénovation 
éclairée  des  recherches  archéologiques  en  Terre  Sainte.  Le  R.  P.  Cré,  en 
outre  de  savantes  brochures  sur  différents  sanctuaires,  a  établi  à  Ste-Anne 
même  un  beau  mus^e  d'objets  destinés  à  expliquer  les  usages  et  les  locutions 
l)ibliques. 


180  REVUE  CANADIENNE 

de  la  Pierre-qui-vire,  les  mêmes  qui  ont  reçu  du  gouvernement 
de  la  République  la  garde  de  l'ancienne  église  d'Abougoch. 

Si  vous  ajoutez  les  établissements  des  frères  d?s  écoles  chré- 
tiennes, ceux  des  Franciscains,  et  ceux  des  communautés  catho- 
liques indigènes,  telles  que  Maronites,  Grecs  Malchites,  Armé- 
niens catholiques,  Syriens  unis,  qu'abrite  le  pavillon  français^ 
en  vertu  des  Capitulations  (  1  ) ,  vous  comprendrez  que  le  consul 
de  France  puisse  avec  fierté  demander  à  ses  protégés  de  pavoi- 
ser leurs  demeures  en  certaines  circonstances  solennelles.  C'est 
ce  qu'il  fit  lors  du  fastueux  voyage  de  Guillaume  II  à  Jérusa- 
lem, en  1898.  Très  étonné  de  voir  cette  forêt  de  tricolores  ombra- 
geant la  Ville  sainte,  le  Kaiser  ne  put  s'empêcher  de  féliciter  le 
représentant  de  la  France,  venu  sous  la  tente  impériale,  pour 
lui  présenter  ses  hommages.  Il  fit  remarquer  cependant  qu'il 
y  avait  place  pour  d'autres.  Remarque  fort  inutile.  D'autres 
en  effet  n'ont  attendu  ni  la  permission  de  la  France,  ni  celle 
du  César  Teuton,  pour  s'installer  à  Jérusalem.  Il  y  a  d'abord 
ceux  qui  s'y  croient  chez  eux,  qui  estiment  que  ce  sol,  ce  ciel, 
ces  rocs,  ces  collines  leur  appartiennent  par  donation  divine, 
qu'ils  forment  encore  cette  Terre  promise  à  la  descendance  d'A- 
braham et  de  Jacob,  conquise  par  Josué;  illustrée  par  les  vic- 
toires de  David  et  par  les  splendeurs  de  Salomon,  leurs  glorieux 
ancêtres.  Peu  importe  que  sur  cette  terre  ne  €Oule  plus  le  lait 
ni  le  miel,  qu'on  n'y  récolte  plus  guère  que  quelques  maigres 
olives  et  quelques  gTappes  de  raisins  ;  peu  importe  que  leur  tem- 
ple soit  en  ruines  depuis  dix-neuf  siècles,  qu'eux-mêmes  vivent 
parqués  dans  de  sordides  sfhettos  avec  des  maisons  à  portes 
basses,  et  mal  éclairées  ;  les  Juifs  n'en  continuent  pas  moins  à 
regarder  ces  débris  comme  leur  patrimoine  sacré.  Y  mourir  pour 
la  plupart,  est  une  grâce  suprême.  Beaucoup  y  viennent  dans  cet 
espoir.  De  cette  poussière  si  souvent  remuée,  si  souvent  foulée 
par  des  armées  ennemies  semblen  t  monter  les  effluves  des  grands 


(1)  Ces  communautés  orientales  ne  comptent  à  Jérusalem  que  des  groupes 
fort  restreints;  elles  comptent  cependant  dans  toute  la  Syrie  et  l'Asie  Mineu- 
re, une  population  de  600,000  fidèles;  elles  sont  l'avant-garde  des  autres  com- 
munautés d'Orient,  que  les  papes,  et  Léon  XIII  en  particulier,  ont  toujours 
rêvé  de  voir  rentrer  dans  le  sein  ..e  l'unique  et  véritable  Eglise  du  Christ^ 
l'Eglise  Catholique  Romaine. 


• 
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ancêtres,  qui  entretiennent  an  coeur  des  fils  une  espérance  iné- 
branlable. Là  plus  qu'ailleurs  les  morts  parlent  par  les  vi- 
vants. Vous  croiriez  voir  passer  devant  vos  yeux  Caïphe,  Anne 
et  les  autres  Sanliédrites  dans  ces  rabbins  aux  nez  effilés  ca- 
chés sous  des  bonnets  de  fourrures  à  long  poils,  reflétant  sur 
leurs  figures  astucieuses  un  orgueuil  que  des  siècles  d'humili- 
ation n'ont  pas  dompté.  Ce  ne  sont  pas  eux  qui  rapporteront  le 
jugement  de  Caïphe  contre  Jésus.  Comme  le  grand-prêtre,  ils 
sont  convaincus  que  Jésus  n'était  qu'un  blasphémateur,  qu'il 
était  digne  de  mort,  que  ses  disciples  par  conséquent  ne  sont 
que  des  usurpateurs  dans  la  cité  de  David.  Ne  pouvant  les  ex- 
pulser, ils  y  restent  au  moins  pour  les  surveiller  et  diminuer 
leur  influence.  Eux-mêmes  pourtant  sont  divisés:  Les  Aské- 
nazim,  Juifs  du  Nord,  venus  de  l'Allemagne,  de  la  Russie,  de  la 
Pologne,  de  la  Roumanie  n'ont  guère  de  sympathie  pour  les 
EcpJiardim  des  pays  méridionaux.  Les  premiers  n'aiment  pas 
la  prononciation  latine  de  l'hébreu  par  les  seconds.  Ils  ont 
leurs  synagogues,  leurs  écoles,  leurs  hôpitaux  séparés  (  1  )  ;  mais 
tous  vivent  des  mêmes  aspirations  ;  tous  apprennent  la  loi  et  le 


(1)  Les  deux  sectes  se  subdivisent  elles-mêmes.  Notons  parmi  ces  groupes 
secondaires  les  Parouchim  (Pharisiens),  les  Caraïtes  (secte  des  antitradi- 
lionalistes)  et  les  Hassidim,  sorte  d'Esséniens,  livrés  exclusivement  à  la 
prière,  et  entretenus  aux  frais  de  l'alliance  Israélite.  Seules  des  minuties 
de  rites,  de  traditions,  de  pratiques  et  d'opinions  sont  cause  de  cette  diviV 
sion.  Relativement  au  Sultan  un  chef  seul  est  responsable  de  tous  les  Juifs 
Hierosolymitains.  C'est  le  grand  rabbin  des  Sephardim.  Pour  échapper  à 
cette  autorité  bon  nombre  de  Juifs  conservent  le  titre  de  leur  nationalité  et 
Telèvent  de  leurs  consuls. 

Les  Juifs  composent  actuellement  les  trois  quarts  de  la  population  hiéro- 
solymitaine:  ces  trente  dernières  années  ils  sont  venus  d'un  peu  partout, 
même  de  l'Océanie.  Lis  gardent  à  Jérusalem  leurs  moeurs  et  leurs  coutumes, 
forment  des  quartiers  distincts,  portant  tous  quelque  nom  biblique,  tel  que 
Maison  de  Salomon,  héritage  de  Sion,  portes  de  Jérusalem,  tente  de  Moïse, 
camp  du  Tout-Puissant..  Cette  population  mourrait  de  faim  au  milieu  de  ce 
désert  qu'est  la  Judée,  si  elle  n'était  secourue  par  les  générosités  des  mil- 
lionnaires isra^  ites,  tels  que  Hirsch,  Rotschild,  Montefiore,  etc.,  et  surtout 
par  les  sociétés  établies  dans  les  grandes  capitales  d'Occident  :  la  Société 
universelle  isravnte  d^  Paris,  les  Amis  de  Sion  de  Vienne,  la  Société  de  co- 
lonisation juive  de  Londres,  celles  de  Berlin  et  d'Amsterdam.  Chaque  rabbin 
est  chargé  de  répartir  les  aumônes  à  ses  fidèles.  Les  localités  qui,  après 
Jérusalem,  renferment  le  plus  de  Juifs  sont  Safa,  Tibériade.  Caïffa.  Jaffa, 
Hébron.  La  Palestine  en  contient  environ  100,000,  Jérusalem  seule  en  pos_ 
.sède  50,000. 
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tamiild;  tous  ils  observent  le  Sabbat,  s'abstenant  du  vendredi 
soir  (à  six  heures)  au  samedi  (à  la  même  heure)  d'écrire,  de  se 
frictionner,  de  craquer  une  allumette,  etc.,  restant  soigneuse- 
ment, pendant  tout  cet  espace  de  temps,  en  d?ça  du  fil  de  fer 
Héroub,  qui  manjue  la  limite  en  dehors  de  la<iuelle  il  n'est  per- 
mis à  aucun  fils  d'Abraham  de  porter  mouchoir,  tabatière, 
canne,  parapluie,  argent.  ^Moyennant  la  fidélité  à  ces  prescrip- 
tions et  à  bien  d'autres  contenues  dans  leurs  248  lois  positives 
et  leurs  365  préceptes  négatifs,  ils  sont  convaincus  que  Jéhovah 
tiendra  ses  promesses,  que  Jérusalem  rtnleviendra  la  capitale  de 
son  peuple,  et  qu'enfin  sur  les  collines  de  Sion  apparaîtra  leur 
Messie.  Pauvres  aveugles  obstinés,  qui  ne  voient  pas  ce  que 
les  siècles  et  les  pierres  elles-mêmes  ont  écrit  ici,  à  savoir  que  le 
Messie  est  venu  un  jour  et  que  sur  l'un  de  ces  monticules,  d'où 
ils  l'attendent,  leurs  ancêtres  l'ont  cloué  comme  un  malfaiteur  ; 
que  par  cette  colossale  iniquité  ils  se  sont  exclus,  eux  et  leur 
race,  du  bénéfice  des  promesses  de  leur  Dieu  ;  qu'ils  ne  sont  plus 
qu'un  peuple  maudit  et  dispersé  au  milieu  des  nations  pour 
servir  d'exemple  des  terribles  représailles  de  la  justice  divine. 
Il  y  a  ensuite  ces  conquérants,  coiffés  du  tarbouche  et  vêtus 
d'une  longue  chemise  de  toile,  qui  s'en  vinrent  un  jour  du  fond 
de  l'Arabie,  poussés  par  un  ouragan  de  la  colère  du  Très-Haut, 
et  qui,  sans  demander  l'autorisation  d'aucun  roi  ou  empereur, 
entrèrent  dans  l'héritage  des  Juifs  et  des  Chrétiens,  qu'ils  dé- 
tiennent encore;  fléau  permanent  chargé,  semble-t-il,  de  mainte-^ 
nir  en  ces  lieux  la  désolation  prédite.  Ils  sont  pativivr^,  sordi- 
des, nonchalants,  dissolus,  dédaigneux  de  notre  civilisation 
occidentale  et  fort  peu  jaloux  de  l'introduire  au  milieu  des 
ruines  qu'ils  ont  amoncelées  sur  leur  passage.  Que  leur  im- 
porte? oui,  que  leur  importe  la  splendeur  de  Paris  ou  de  Berlin? 
N'ont-ils  pas  pour  les  dédommager,  le  Coran,  parole  immédiate 
d'Allah  !  Ne  sont-ils  pas  cette  portion  élue  de  l'humanité,  qui 
s'appelle  les  enfants  de  l'Islam?  Le  turban  vert,  signe  du  pèle- 
rinage qu'ils  ont  fait  aux  lieux  saints  de  l'Hedjaz,  à  la  Mecque 
et  à  M(xline,  ne  vaut-il  pas  cent  fois  le  diadème  des  Hohen- 
zollern?  Qu'ont-ils  besoin  de  cités  avec  boulevards,  palais  ou 
musées?  N'ont-ils  pas  pour  séjour  le  désert  avec  son  immensité, 
ce  désert  que  Dieu  donna  en  partage  à  Ismaël,  leur  ancêtre? 
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Aussi  comme  bédouins,  fellalis  ou  citadins  portent  fièrement 
leurs  haillons?  Comme  ils  marchent  la  tête  haute  en  face  de 
l'occidental,  cet  occidental  fut-il  chamarré  de  décorations  ;  s'ap- 
pela-t-il  Guillaume  II?  Pauvre  Kaiser,  qui  s'imagina  un  mo- 
ment leur  en  imposer  et  les  éblouir,  alors  qu'il  passa  à  leurs 
yeux  que  pour  l'humble  féal  de  leur  Kalife,  le  iSultan  de  Cons- 
tantinoijle?  (1). 

Mais  l'étrange  cité  que  cette  Jérusalem,  où  se  coudoie  de  si 
près  la  triple  postérité  d'Abraham,  sa  postérité  légitime  selon 
la  chair  par  Isaac,  sa  postérité  bâtarde  par  Ismaël,  et  sa  posté- 
rité spirituelle  par  Jésus,  celle-ci,  seule  héritière  de  la  foi  du 
Patriarche  et  seule  bénéficiaire  de  la  réalisation  des  promesses, 
qui  lui  furent  faites.  En  dépit  des  catastrophes,  qui  l'ont  bou- 
leversée, la  ville  de  David  est  demeurée  un  centre  essentielle- 
ment religieux  ;  on  pourrait  dire  un  centre  de  fièvre  religieuse, 
où  les  trois  grandes  religions  monothéiste  Judaïsme,  Isla- 
misme et  Christianisme  luttent  avec  acharnement  pour  la  pré- 
dominance; où  les  misérables  rivalités  des  hommes  mettent  en 
une  opposition  perpétuelle  et  sacrilège  Moïse,  Mahomet  et 
Jésus;  où,  souvent  à  la  même  heure,  pendant  que  les  cloches 
sonnent  pour  inviter  à  chanter  les  louanges  du  seul  vrai  Dieu, 
le  muezzin  fait  le  tour  de  son  minaret  rappelant  à  ses  coreli- 
gionnaires que  c'est  le  moment  de  se  tourner  vers  la  Mecque  et 
de  célébrer  les  attributs  d'Allah  !  Mais  Vhommerie  avec  ses  pe- 
titesses ne  saurait  empêcher  la  marche  de  l'histoire.  Rabbins 
et  ulémas  ont  beau  se  pavaner  dans  leurs  houppelandes  ou  leurs 
longues  robes  à  raies  bigarrées;  ils  ont  beau  commenter  avec 
assiduité,  dans  leurs  synagogues  et  leurs  mosquées,  le  talmud 
et  le  Coran,  ils  n'en  représentent  pas  moins  des  cultes  momifiés; 
ils  n'en  sont  pas  moins  des  rétrogrades.    iSeuls  les  disciples 


(1)  Les  musulmans  ne  composent  qu'une  minorité  à  Jérusalem.  Il  en  est 
de  même  à  Jaffa,  Nazareth,  Caïffa,  Bethléem,  Tibériade,  Safed.  Mais  ils 
sont  presque  seuls  à  Naplouse,  Hébron,  Gaza,  St-Jean  d'Acre,  et  dans  le  plus 
grand  nombre  des  villages.  La  plupart  appartiennent  à  la  race  arabe.  Les 
musulmans  de  race  turque  ne  sont  représentés  que  par  les  hauts  fonction- 
naires envoyés  de  Constantinople.  Ils  sont  !là  pour  percevoir  des  impôts  et 
des  pourboires.  Leur  administration,  en  Palestine  comme  ailleurs,  n'a  qu'un 
résultat,  c'est  d'y  maintenir  la  stérilité  et  l'indigence. 
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de  Jésus  de  Nazareth  ont  les  paroles  de  vie;  seuls  ils  sont  des 
ouvriers  de  progrès  ;  seuls  d'ailleurs,  dans  Jérusalem,  ils  se  tour- 
nent vers  un  tombeau  vide,  et  adorent  un  Ressuscité,  qu'ils  sa- 
vent devoir  suivre  un  jour  dans  la  gloire.  Tandis  que  les  Juifs 
restent  obstinément  fixés  vers  un  passé  mort,  s'attachant  à  des 
écritures,  dont  ils  ne  comprennent  plus  le  sens,  s'ef forçant  vai- 
nement de  faire  jaillir  l'eau  de  vie  d'un  roc  à  jamais  stérile; 
tandis  que  les  Musulmans  vivent  dans  l'inertie  du  fatalisme, 
victimes  d'une  colossale  imposture;  les  Chrétiens,  dépositaires 
des  promesses  de  leur  Créateur,  forts  de  l'appui  du  divin  Mé- 
diateur Jésus,  éclairés  par  le  phare  Inmineux,  qu'il  leur  a  laissé 
dans  son  Eglise,  marchent,  avec  confiance,  à  travers  les  épreu- 
ves de  leur  terrestre  existence,  vers  un  avenir  de  bonheur  et 
d'immortalité,  entraînant  à  leur  suite  l'élite  de  l'humanité  ré- 
générée. 

Non,  en  dépit  de  la  domination  officielle  des  disciples  de  l'Im- 
posteur Mecquois,  en  dépit  du  nombre  chaque  jour  croissant 
des  Juifs,  le  véritable  souverain  à  Jérusalem  ce  n'est  ni  Maho- 
met ni  Moïse.  Mahomet  reste  un  sacrilège  usurpateur  du  rôle 
messianique.  Quant  à  Moïse  et  aux  prophètes,  s'ils  pouvaient 
apparaître  dans  une  des  synagogues  hierosolymitaines,  où  on 
lit  leurs  écrits,  quelle  vigoureuse  apostrophe  ils  adresseraient 
à  ces  rabbins  obstinés,  qui  se  méprennent  si  lourdement  sur  le 
sens  de  leurs  paroles  !  "  Insensés  et  aveugles,  leur  diraient-ils, 
ne  voyez-vous  «pas  que  celui  dont  nous  avons  parlé  et  écrit,  c'est 
Jésus  de  Nazareth;  c'est  lui  que  vos  Pères  ont  Crucifié  entre 
deux  larrons;  mais,  par  ce  crime,  ils  n'ont  fait  qu'accomplir 
jusqu'au  dernier  iota  ce  que  nous  avions  annoncé  des  siècles  au- 
paravant. Cessez  donc  vos  commentaires  futiles,  rasez  vos 
salles  de  réunions,  et  allez  vous  placer  sous  la  houlette  du  Pas- 
teur, qui  représente  le  Nazarethaiu.  Ainsi  vous  rejoindrez  vos 
ancêtres  dans  leur  foi,  ainsi  vous  jouirez  de  la  réalisation  de  ce 
qu'ils  ont  espéré  !  Eh  oui,  le  roi  de  la  nouvelle  Sion  c'est  Jésus  ; 
c'est  lui  qui  a  réalisé  les  promesses  faites  à  Abraham  et  à 
David,  lui  qui  a  donné  au  Père  des  croyants  une  descendance 
■aussi  nombreuse  que  les  étoiles  du  ciel.  Ce  n'est  pas  en  vain  que 
les  foules  galiléennes  le  suivaient  en  lui  criant  :  Fils  de  David, 
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ayez  pitié  de  nous.  Fils  de  David,  il  l'était  ;  Fils  de  David,  il 
est  resté,  et,  en  dépit  de  Caïphe,  il  en  a  rempli  parfaitement  la 
mission  ;  il  a  relevé  le  trône  de  son  ancêtre  ;  il  l'a  rendu  impé- 
rissable en  le  spiritualisant,  en  détruisant  son  seul  ennemi 
redoutable,  le  péché;  et  en  lui  donnant  pour  base  les  mérites  in- 
finis de  son  immolation  héroïque. 

Cela  étant,  on  comprend  que  les  Chrétiens  n'aient  pas  atten- 
du l'appel  de  Guillaume  II  d'Allemagne,  pour  se  fixer  à  Jéru- 
salem.   Ils  étaient  les  vrais  héritiers  de  la  cité  de  David  :  leur 
titre  de  possession  c'était  le  sang  de  leur  Maître  versé  pour  la 
conquérir;  la  synagogue  une  fois  rejetée,   c'était  l'Eglise  de 
Jésus  qui  lui  succédait  de  plein  droit.    Il  est  vrai,  à  cause  du 
crime,  dont  ce  sol  avait  été  le  théâtre,  Jérusalem  ne  devait  pas 
rester  la  capitale  géographique  du  nouveau  royaume;  elle  était 
réservée  au  Châtiment,  et  Rome  allait  la  remplacer  comme  cen- 
tre de  l'empire  Messianique.    Toutefois  ses  débris  n'en  demeu- 
raient pas  moins  chers  ;  on  ne  pouvait  oublier  qu'ils  avaient  bu 
le  sang  d'un  Dieu  ;  on  ne  pouvait  oublier  que  le  nom  de  Jérusa- 
lem, symbolisait  toujours  l'ensemble  de  la  société  renouvelée 
et  surnaturalisée  par  la  mort  de  Jésus.  Malheureusement  Jérusa- 
lem, plus  que  toute  autre  ville  peut-être,  subit  lé  contre-coup 
des  hérésies  et  des  schismes,  qui  divisèrent  l'Eglise  du  Christ; 
elle  devint  une  Babel  où  chaque  communauté,  se  réclamant  de 
Jésus,  devait  lutter  pour  un  pouce  de  terrain,  pour  un  sanc- 
tuaire, pour  une  chapelle,  quand  ce  n'était  pas  pour  l'accapare- 
ment de  quelque  basilique.    Voici  d'abord  les  Grecs  dits  ortho- 
doxes, qui  prétendent  bien  remémorer  sans  cesse  aux  autres 
chrétiens  que  ce  sont  leurs  ancêtres  en  religion,  qui  arrachèrent 
cette  terre  Sainte  à  la  profanation  du  paganisme;  que  Ste- 
Hélène  et  Constantin,  les  grands  constructeurs  de  monuments 
commémoratifs  des  scènes  évangéliques,  appartenaient  à  leur 
communion  ;  qu'ils  sont  demeurés  les  gardiens  et  les  défenseurs 
des  Saints  lieux  contre  les  envahisseurs  venus  de  Perse,  d'Ara- 
bie, d'Egypte  ou  du  Troike^tan  ;  qu'après  chaque  ruine  ils  ont  re- 
pris le  marteau  et  la  truelle  pour  relever  églises  et  couvents; 
qu'enfin  c'est  à  leur  diplomatie  qu'a  été  due  la  tolérance  relative 
d3S  kalifes  et  pachas  musulmans  à  l'égard  des  pèlerins  et  autres 
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discîples  du  Christ  (  1  ) .  En  retour,  il  s  voudraient  que  tout  le  reste 
de  la  chrétienté  reconnut  leur  hégémonie  en  Terre  Sainte.  Ils 
voudraient  effacer  jusqu'au  dernier  vestige  de  ces  Croisés,  dont 
le  souvenir  leur  est  si  amer.  Sous  les  Godefroid  de  Bouillon 
et  les  Baudoin  en  effet,  ils  ne  furent  que  de  simples  vassaux,  et 
ils  durent  laisser  les  chevaliers  bardés  de  fer  déblayer,  recons- 
truire, agir  en  maîtres  sur  ce  sol,  qu'en  dépit  de  leur  impuis- 
sance à  le  protéger  contre  les  infidèles,  ils  estimaient  leur  pro- 
priété inviolable.  Heureusement  pour  eux  les  infidèles  repri- 
rent le  dessus  (2).    Depuis  ce  temps  les  Grecs  n'ont  cessé  d'in- 


(1)  Quand  on  parle  des  Grecs  en  Palestine  et  le  reste  de  l'Asie  Mineure,  on 
n'entend  pas  précisément  des  immigrés  venus  du  Peloponèse  ou  de  l'Attique; 
on  prend  ce  mot  dans  sens  cultuel  et  on  entend  tous  les  habitants  (de  race 
grecque,  arabe,  égyptienne  ou  autre)  qui  pratiquent  le  christianisme  selon  le 
rite  grec.  Rappelons  que  par  les  conquêtes  d'Alexandre  le  Grand,  trois  cents 
ans  avant  Jésus-Christ,  toute  la  côte  de  l'Asie  antérieure,  avait  subi  l'in- 
fluence grecque,  influence  si  profonde  que  la  conquête  romaine  ne  parvint 
pas  à  la  supprimer.  Aussi  les  Evangiles,  sauf  celui  de  St-Mathieu,  furent-ils 
écrits  en  grec,  ainsi  que  les  premiers  documents  chrétiens  et  les  Actes  des 
premiers  Conciles.  iLes  Docteurs  qui  luttèrent  contre  les  grandes  hérésies, 
qui  fondèrent  le  langage  dogmatique  et  ila  liturgie  des  églises  orientales, 
étaient  grecs,  ou  parlaient  grec,  ^uorsque  Constantin  établit  le  siège  de  'l'En. 
pire  romain  à  ConstantinopTe,  il  se  trouva  à  dominer  sur  un  monde  hellénisé. 
Les  travaux  de  restauration  que  lui  et  sa  mère  Ste.Hélêne  firent  exécuter  à 
Jérusalem  et  dans  les  autres  villes  de  la  Palestine,  furent  au  bénéficedel'Eglise 
grecque.  Les  Occidentaux  ne  faisaient  que  de  rares  apparitions  comme  pèle- 
rins: à  peine  possédaient-ils  quelques  hospices  ou  couvents  en  Pa'lestine. 
Mais  après  que  l'appel  de  Pierre  l'Ermite  eut  amené  sur  les  côtes  palesti- 
niennes l'armée  de  Godefroid  de  Bouillon,  en  i>.99,  tout  changea  de  face,  l'in- 
fluence grecque  fut  presque  anéantie,  et  celle  des  Latins  toute  puissante.  La 
haine  des  Grecs  contre  les  croisés,  qu'ils  auraient  dû  regarder  comme  des 
auxiliaires,  fut  d'autant  plus  profonde,  que  depuis  le  passage  de  Photius  sur 
Je  siège  patriarcall  de  Constantinople,  ils  s'étaient  plus  ou  moins  ouvertement 
séparés  de  l'Eglise  romaine.  Les  croisades  ne  firent  qu'accentuer  cette  sé- 
paration, qui  devint  définitive  après  la  chute  de  Constantinople  entre  les 
mains  de  Mahomet  II  (1453).  Les  efforts  des  Papes,  notamment  de  Léon 
XIII,  n'ont  pas  réussi  à  refaire  l'union.  Ce  n'est  pas  que  les  causes  de  divi- 
sion soient  bien  sérieuses.  Au  point  de  vue  dogmatique  on  peut  dire  qu'il 
n'en  existe  point,  tout  au  plus  y  a_t.il  des  malentendus.  Les  Grecs,  au  fond, 
ont  mêmes  sacrements  et  même  doctrine  que  nous,  à  part  la  reconnaissance 
de  la  prééminence  jurisdictionnel'le  de  îl'évêque  de  Rome.  Ce  qui  amena  cette 
erreur  au  9e  siècle,  ce  fut  un  conflit  de  vanités  mesquines.  Ce  qui  la  main- 
tient est  Ile  préjugé  héréditaire,  et,  à  Jérusalem  spécialement,  la  lutte  des  in- 
térêts. 

(2)  On  sait  que  vainqueur  à  Hattim  (1187)  Saladin  ravit  aux  Croisés  les 
Lieux-Saints,  qu'ils  avaient  occupés  pendant  près  de  90  ans.  St-Jean  d'Acre 
et  le  littoral,  repris  par  Philippe-Auguste  et  Richard  Coeur  de  Lion,  restèrent 
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triguer  auprès  des  musulmans,  ils  ont  souvent  employé  la  ruse 
et  la  violence  pour  s'emparer  des  propriétés  des  latins,  et  réta- 
blir leur  hégémonie  sur  les  Saints  Lieux.  Leur  grand  instru- 
ment de  domination  a  été  la  Confrérie  du  Saint  Sépulcre,  fondée 
en  1534  par  le  Peloponésien  Germain  qui,  pendant  les  30  ans  de 
son  Patriarcat  ne  sacra  que  des  évoques  hellènes  et  proclama 
Sophronius  son  successeur  par  élection  frauduleuse.  La  Con- 
frérie n'a  admis  jusqu'ici  dans  son  sein  que  des  Orthodoxes 
hellènes;  grâce  à  ses  richesses  elle  a  contrôlé  le  Patriarcat  et 
toutes  les  dignités  ecclésiastiques.  Aujourd'hui,  avec  leur  Pa- 
triarche, entouré  d'un  Conseil  de  12  archevêques  et  évêques, 
occupant  un  vaste  et  riche  quartier  au  centre  de  la  Cité,  avec 
leurs  deux  séminaires,  et  leurs  nombreuses  communautés,  ré- 
pandues un  peu  partout  dans  la  Palestine,  les  Grecs  orthodoxes 
prétendent  encore,  non  sans  quelque  raison,  être  la  première 
puissance  à  Jérusalem.  De  là  leur  arrogance  et  leur  hostilité 
contre  les  fils  de  St-Fran^^ois,  qui  représentent  à  leurs  yeux, 
l'ennemi  héréditaire,  le  Latin  ;  et  qui  barrent  le  chemin  à  leurs 
usurpations.  Toutefois,  ces  derniers  temps,  les  Grecs  ont  ren- 
contré devant  eux  un  ennemi  j)lus  sérieux  que  de  pauvres  Fran- 
ciscains. Cet  ennemi  c'est  l'Ours  moscovite.  En  sa  qualité  de 
Puissance  orthodoxe,  la  Russie  prétend  avoir  son  mot  à  dire 
dans  Fadministration  de  l'Eglise  grecque,  et  surtout  dans  la  dis- 
tribution des  dignités.  C'est  pourquoi,  à  côté  de  la  Confrérie 
hellène  du  Saint  Sépulcre,  elle  a  fondé  la  Société  russe  de  Pa- 
lestine, subventionnée  par  le  gouvernement  impérial,  qui  amè- 
ne de  huit  à  dix  mille  pèlerins  par  an,  qui  a  fondé  des  colonies 
prospères,  qui  possède  déjà  en  Syrie  105  établissements  sco- 
laires où  l'on  enseigne  le  russe,  et  où  on  leur  envoie  des  nmîtres 
et  maîtresses  indigènes  formés  aux  écoles  normales  de  Nazareth 
et  Beth-Djala.    A  Fencontre  des  visées  du  Patriarche,  elle  tâche 


encore  aux  Latins,  plus  d'un  siècle  durant.  Mentionnons,  pour  mémoi-j,  i'oc- 
cupation  de  Jérusalem  pendant  dix  ans  par  Frédéric  II.  Mais,  comme  cet 
empereur  était  excommunié,  la  Ville  Sainte  fut  désertée  par  les  Latins  : 
elle  demeura  d'ailleurs  démantelée  suivant  'les  clauses  du  traité  par  lequel 
le  sultan  Melek.ek.Kamel  H'avait  cédée...  Les  sultans  Mameluks  d'Egypte, 
puis  les  sultans  Circassiens  dominèrent  ensuite  en  Palestine  jusqu'à  l'arri- 
vée triomphale  des  Osmans  (en  1516). 
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de  faire  arriver  aux  évêchés  des  orthodoxes  d'origine  arabe, 
comme  étant  plus  maniables  et  plus  dociles  aux  volontés  de  St- 
Pétersbourg.  Cette  société  a  sou  secrétariat  officiel  sur  la  route 
de  Jaf  f  a  dans  un  quartier  qu'on  appelle  la  Cité  Russe.  C'est  un 
vaste  enclos  acquis  en  1860,  renfermant,  en  outre  du  secréta- 
riat, le  consulat,  un  monastère,  trois  grands  hospices  pour  les 
pèlerins,  un  hôpital,  une  école  et  une  belle  église,  que  surmon- 
tent sept  coupoles  vertes.  De  plus,  une  tour  russe,  qu'on  aper- 
çoit de  tous  les  coins  de  l'horizon  sur  le  Mont  des  oliviers,  sym- 
bolise .les  ambitions  moscovites,  lesquelles  ne  sont  pas  un  moin- 
dre obstacle  à  l'influence  catholique  et  française  qu'à  celle  des 
Grecs. 

Les  Arméniens,  sinon  par  le  nombre,  au  moins  par  la  richesse, 
sont  des  rivaux  sérieux  aux  Grecs  dans  le  monde  schismatique. 
Ils  détiennent  une  partie  de  la  colline  de  Sion  où,  en  outre  de  la 
riche  église  de  St-Jacques,  leurs  édifices  forment  un  vrai  quar- 
tier de  ville;  ils  ont  là  un  séminaire,  des  monastères  d'hommes 
et  de  femmes,  un  hospice  pour  les  pèlerins,  des  maisons  parti- 
culières, les  jardins  et  le  palais  du  Patriarcat.  Le  Patriarche, 
dont  le  titre  est  reconnu  par  le  Sultan,  mais  non  par  les  autres 
églises  arméniennes,  a  juridiction  sur  toutes  l.es  ouailles  armé- 
niennes, répandues  à  travers  la  Syrie,  l'Egypte  et  dans  l'île  de 
Chypre  :  il  est  le  supérieur  du  séminaire  et  des  moines,  qui  for- 
ment son  conseil  et  tout  son  clergé  à  Jérusalem.  Il  a  des  droits, 
lui  aussi,  au  Saint  Sépulcre,  au  Tombeau  de  la  Vierge,  et  à  la 
Crèche  de  Bethléem,  ce  qui  ne  contribue  évidemment  pas  à  sim- 
plifier la  question  des  Lieux  Saints.  Car,  pas  plus  que  les  Grecs; 
les  Arméniens  ne  sont  conciliants  sur  ce  chapitre;  et,  comme 
leurs  voisins,  ils  sont  prêts  à  en  venir  aux  voies  de  faits  pour  dé- 
fendre leur  propriété  exclusive  d'une  dalle  ou  d'un  bout  de 
tapis.  Cette  susceptibilité  sur  la  question  d'intérêts  est  d'ail- 
leurs la  grande  source  principale  de  leur  hostilité  contre  les 
Latins.  Car  ils  ne  se  rappellent  guère  que  leurs  ancêtres  sou- 
tinrent jadis  l'unicéité  de  nature  en  Jésus-Christ,  et  se  sépa- 
rèrent, au  Sème  siècle,  de  la  véritable  Eglise  par  attachehient 
opiniâtre  à  cette  erreur. 

Les  Coptes,  avec  un  évêque  et  un  groupe  d'une  centaine  de 
fidèles,  représentent  à  Jérusalem  l'Eglise  égyptienne  non  unie. 
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Eux  aussi,  comme  les  Arméniens,  sont  monophysites,  sans  trop 
s'en  douter.  Les  Abyssins,  leurs  coreligionnaires,  ne  sont  guère 
plus  nombreux.  Ils  ont  cependant  toujours  eu  une  colonie  à 
Jérusalem  pour  accueillir  les  pèlerins  venus  du  pays  des  Mene- 
lik.  Non  loin  du  quartier  russe,  ils  possèdent  une  église  impo- 
sante, dont  la  haute  coupole  abrite  un  fac-similé  de  Pédicule  du 
Saint  Sépulcre,  de  cet  édicule  auquel  ils  n'ont  pu  trouver  accès 
pour  les  cérémonies  de  leur  rite.  Quand  on  rencontre  dans  les 
rues  de  Jérusalem  quelque  pope  à  la  figure  d'ébène,  on  peut 
être  sûr  qu'il  appartient  à  l'église  abyssine. 

A  côté  des  communautés  hétérodoxes  et  orthodoxes,  voici  les 
grandes  Puissances,  dont  les  intrigues  et  l'ambition  rendent 
singulièrement  difficile  le  maintien  de  la  paix  dans  la  capitale 
de  la  Judée. 

L'Italie  en  sa  qualité  de  parvenue  au  rang  des  pouvoirs  poli- 
tiques, cherche  depuis  longt?mps  à  peser  dans  le  règlement  des 
questions  palestiniennes.  Ce  qui  l'a  tentée,  c'est  le  fait  que  le 
titulaire  du  Patriarcat  latin  et  le  Révérendissime  Supérieur  de 
la  Custodie  ainsi  que  la  plupart  de  ses  inférieurs  sont  italiens 
(1).  Le  gouvernement  de  A'ictor  Emmanuel  a  fait  valoir  ses 
droits  à  protéger  ses  nationaux,  placés  jusqu'ici  sous  le  drapeau 
de  la  France.  Il  semble  bien  qu'il  ait  gagné  sa  cause,  grâce  aux 
folies  anticléricales,  par  lesquelles  s'est  signalée  la  République 


(1)  La  Custodie  de  Terre  Sainte  a  été  un  des  champs  tes  plus  glorieux 
où  aient  travaWilé  et  souffert  les  fils  de  St-François.  Depuis  la  fin  des  Croi- 
sades jusqu'en  1848,  ils  furent  les  seuls  représentants  du  clergé  latin  en 
Terre  Sainte.  Conserver  à  l'Egnse  romaine  les  sanctuaires,  les  défendre 
contre  les  usurpations  des  hétérodoxes,  quelquefois  au  prix  de  leur  sang,  hé- 
berger et  guider  les  pèlerins  occidentaux,  enseigner  et  régir  les  Arabes  indi- 
gènes, appartenant  au  rite  ilatin,  telle  fut  leur  tâche.  Aujourd'hui  encore, 
malgré  il'introduction  de  plusieurs  autres  communautés,  les  Pères  Francis- 
cains possèdent  en  Terre  Sainte  18  résidences  et  260  religieux  ;  ils  gouver- 
nent les  paroisses  latines  les  plus  considérables,  telles  que  celles  de  Jérusa- 
lem, de  Bethléem,  de  Jaffa,  de  Saint-Jean,  de  Nazareth,  avec  un  total  de  plus 
de  10,000  catholiques.  Une  dépendance  du  couvent,  appelée  Casa-Nova,  est 
généralement  affectée  à  l'hospitalisation  des  pèlerins.  Le  Rme  P.  Custode 
est  toujours  italien,  son  vicaire  est  français,  et  son  procureur  espagnol.  Le 
Rme  P.  Custode  a  droit  aux  insignes  épiscopaux.  Mais  depuis  1848  sa  juri- 
diction a  été  amoindrie  par  la  fondation  du  Patriarcat  latin,  qui  comprend 
21*  i.arci&çes  ou  missions  desservies  par  un  clergé  moitié  européen,  moitié 
indigène. 
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française,  ces  derniers- temps.  Les  relij;ieux  étrangers  ont  mani- 
festé hautement  leur  répugnance  à  relever  plus  longtemps  de 
ces  singuliers  protecteurs,  qui  prodiguaient  de  gratuites  et 
graves  insultes  au  Chef  de  l'Eglise,  qui  envoyaient  des  fantas- 
sins et  des  dragons  à  l'assaut  des  couvents  de  leurs  frères  d'Oc- 
cident. Les  Fils  de  la  Veuve,  qui  détiennent  le  Pouvoir  en 
France,  semblent  de  leur  côté  avoir  renoncé  à  prolonger  plus 
longtemps  ce  criant  illogisme.  Si  nous  en  croyons  les  dernières 
dépêches,  ils  laisseraient  chaque  missionnaire  se  réclamer  du 
pavillon  de  sa  nation.  Toutefois  cette  abdication  (car  c'en  est 
une)  ne  signifie  pas  que  la  France  renonce  à  son  Protectorat 
sur  les  sanctuaires  et  les  propriétés  ecclésiastiques,  non  plus 
que  sur  les  catholiques  indigènes.  La  part  de  l'Autriche  est 
modeste.  Mentionnons  pourtant  le  bel  hospice  pour  pèlerins 
qu'elle  possède  à  peu  près  à  mi-chemin  de  la  voie  douloureuse 
actuelle.  Au  point  de  vue  politique,  elle  se  contente  de  graviter 
dans  l'orbite  de  l'Italie  et  de  rAllemagne.  Quant  à  celle-ci, 
elle  a  pris  h  coeur  de  sacrer  en  quelque  sorte  sa  jeune  suzerai- 
neté sur  l'Europe  par  son  installation  solide  autour  de  la 
tombe  immortelle  du  Christ;  installation  qui  lui  semble  un 
facteur  important  dans  sa  politique  mondiale.  Si  son  empereur 
ne  rêve  pas  de  devenir  un  nouveau  Godefroid  de  Bouillon,  il 
semble  rêver  de  devenir  un  nouveau  Charlemagne  et  de  jouer 
auprès  du  Sultan  actuel  le  rôle  que  joua  le  souverain  Carolin- 
gien auprès  du  kalife  Aaroun.  La  place  que  l'Allemagne 
occupe  déjà  îi  Jérusalem  est  loin  d'être  méprisable.  Son  pa- 
villon flotte  à  la  fois  sur  des  établissements  protestants  et  sur 
des  établissements  catholiques  (ceux-ci  fondés  depuis  1870 
n'ayant  même  pas  daigné  avertir  la  France  que  son  protectorat 
leur  était  superflu).  D'ailleurs  le  voyage  de  Guillaume  II 
(en  1898)  a  eu  ses  résultats  pratiques. 

A  la  société  catholique  de  Cologne,  qui  possédait  déjà  sur  la 
route  de  Jaffa  un  hospice  desservi  par  Les  Lazaristes  et  auquel 
sont  reliées  les  oeuvres  des  Soeurs  bavaroises  de  St-(Charles,  il 
a  apporté  en  cadeau  le  terrain  de  la  dormition  de  la  très  Sainte 
Vierge,  situé  près  du  Cénacle  sur  le  Mont  Sion  et  offert  par  le 
Sultan  à  son  impérial  visiteur.  Une  église  s'est  depuis  élevée 
sur   cet   emplacement   et   a  été   confiée  aux   Bénédictins   de 
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Beuron.  Déjà  Guillaume  II  avait  présidé,  le  30  octobre  1898, 
à  l'inauguration  d'une  église  affectée  au  culte  protestant,  qui, 
par  ses  ordres,  avait  été  édifiée  sur  les  ruines  du  Monastère  de 
Sainte  Marie  Latine,  berceau  de  l'ordre  des  chevaliers  Hospita- 
liers de  Saint  Jean,  fondé  par  le  Seigneur  Gérard  de  Provence, 
après  le  succès  de  la  première  Croisade  (1).  En  outre  l'Eglise 
évangélique  prussienne  a,  sous  ses  auspices,  une  école  biblique 
et  diverses  oeuvres  (hôpital,  écoles)  dirigées  par  des  diaco- 
nesses. Enfin,  faisons  crédit  à  l'Allemagne  de  la  Colonie  ori- 
ginale des  Templiers,  qui,  expulsés  de  leur  patrie  en  1867,  sont 
devenus  en  Palestine  d'excellents  soutiens  de  l'influence  ger- 
manique. Ils  ont  des  groupements  florissants  à  Jérusalem, 
près  du  chemin  de  la  gare,  ainsi  qu'à  Caiffa  et  Jaffa-Sarona. 

La  Haute  Eglise  Anglicane,  d'abord  unie  à  l'Eglise  évangé- 
lique de  Prusse,  a  maintenant  son  évéché,  son  temple  et  ses 
écoles  à  elle.  •  Le  tout  très  bien  établi  au  Nord-Ouest  de  la  Ville. 
On  y  fait  du  prosélytisme  à  coups  de  schillings.  Malgré  la  pro- 
fusion avec  laquelle  ils  étaient  répandus,  les  Juifs  convertis  ne 
foisonnant  pas  dans  l'Eglise  anglicane,  celle-ci  s'est  adressée 
aux  chrétiens,  qui,  grâce  aux  nombreuses  écoles  fondées  par  la 
Church  Missionary  Society  de  Londres,  lui  ont  fourni  quelques 
centaines   d'adhérents   en    Palestine   et   en    Syrie.      Jusqu'au 


(1)  Ce  temple,  connu  scus  le  vocable  de  temple  protestant  du  Rédempteur, 
s'élève  là  l'Est  du  Saint-Sépulcre,  tout  près  du  parvis.  Le  plan  du  clocher 
pyramidal  qui  Ile  surmonte  fut  dressé  par  le  Kaiser  en  personne.  Charlema- 
gne  avait  fondé  en  cet  endroit  un  hospice  pour  les  pèlerins  et  un  couvent 
de  Bénédictins.  Détruit  un  peu  avant  !les  Croisades,  puis  reconstruit  par  des 
marchands  originaires  d'Amalfi,  cet  hospice  servit  d'habitation  aux  Cheva- 
liers de  Saint-Jean  jusqu'à  l'échec  définitif  des  Croisades  en  1291,  époque  où 
Les  religieux  militants  se  réfugièrent  à  Chypre,  puis  à  ^^iiodes,  et  enfin  à 
Malte,  après  la  chute  des  deux  premières  îles  entre  les  mains  des  musul- 
mans. On  sait  qu'en  1798  Bonaparte,  en  route  pour  l'Egypte,  s'empara,  che- 
min faisant,  de  Malte;  et  ila  chevaleresque  mîlice,  dépossédée  de  tout  terri- 
toire, passa  au  rang  des  ordres  à  titres  purement  honorifiques.  C'est  en  1869 
que  l'emplacement  et  'les  ruines  du  monastère  de  Sainte-Marie  .'latine  furent 
donnés  à  la  Prusse,  à  l'occasion  d'un  voyage  du  prince  Frédéric  à  Constanti- 
nople.  Dès  ce  moment  une  colonie  allemande  s'y  installa.  Le  reste  de  l'em- 
placement appartient  aux  Grecs,  qui  y  ont  transféré  la  résidence  de  leur  Pa- 
triarche, eu  même  temps  qu'ils  y  ont  construit  de  grands  magasins.  En  dé_ 
molissant  ils  ont  fait  disparaître  des  restes  de  superbes  monuments  dont 
l'histoire  et  l'archéologie  auraient  pu  tirer  grand  profit;  mais  dont  les  pro- 
priétaires actuels  se  souciaient  fort  peu,  songeant  plus  au  progrès  de  leur 
fortune  au'à  celui  de  la  science. 
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Adventistes  américains  et  aux  Quakers,  qui  sont  représentés  en 
Terre  Sainte  ! 

Parmi  cette  population  de  croyances,  de  rites  et  de  nationa- 
lités si  bigarrées,  la  France  s'est  acquis,  presque  de  temps  im- 
mémorial, une  prééminence  incontestée.  C'est  la  France,  et 
non  l'Empire  germanique,  qui  a  surtout  bénéficié  de  l'influence 
de  Cliarlemagne  auprès  du  kalife  Aaroun  et  du  reflet  de  gloire 
qu'ont  laissé  en  Orient  les  Croisades,  en  dépit  de  leur  insuccès 
final.  Non,  les  Orientaux  n'ont  jamais  complètement  oublié 
ces  audacieux  et  robustes  guerriers  qui  s'en  vinrent  un  jour, 
d'au  delà  des  mers  et  des  ]\ronts,  entreprendre  un  gigantesque 
duel  avec  ces  terribles  enfants  du  désert,  qui,  eux,  aussi 
avaient  passé  comme  un  ouragan  irrésistible,  et  stui>éfié 
la  moitié  du  monde  chrétien  en  le  courbant  sous  la  lame 
de  leur  cimeterre.  Non,  les  Orientaux  n'ont  pas  oublié  que 
les  Croisés  furent  les  premiers  à  faire  connaître  l'humiliation 
de  la  défaite  aux  Fils  du  Prophète  ]Mecquois,  qu'ils  furent  assei^ 
heureux  pour  fonder  un  royaume  chrétien  en  plein  coeur  du 
territoire  Musulman,  et  à  des  milliers  de  milles  de  leur  propre 
pays;  que  pendant  plus  de  deux  cents  ans  ils  continuèrent  à 
affronter  la  violence  des  tempêtes,  le  sable  des  déserts  et  la 
vitesse  des  cavaliers  arabes,  pour  disputer  aux  Kalifes  quelques 
lambeaux  de  la  Terre  Sainte  !  Certes  les  flots  de  la  Méditerra- 
née avaient  vomi  pendant  assez  de  siècles  sur  les  côtes  asiati- 
ques, des  barons  et  des  chevaliers  tout  vêtus  de  fer  et  de  cui- 
rasse, grands  pourfendeurs  de  mécréants  ;  pour  que  le  souvenir 
s'en  perpétuât  là-bas  de  génération  en  génération.  Ajoutez  que 
l'expédition  de  Bonaparte  à  la  fin  du  18e  siècle,  merveilleuse  et 
invraisemblable  épopée;  que  le  secours  prêté  à  l'insurrection 
grecxiue  et  la  guerre  de  Crimée  n'étaient  pas  pour  diminuer  le 
prestige  Occidental.  Or  l'Occidental  pour  le  commun  des  indi- 
gènes du  levant  c'est  le  Frangi  ou  le  Franc.  La  France  d'ail- 
leurs a  favorisé  cette  simplification  des  notions  ethnographi- 
ques chez  les  Arabes  en  exerçant  depuis  Charlemagne  un  pro- 
tectorat effectif  sur  tous  les  catholiques,  parfois  même  sur  tous 
les  chrétiens,  européens  ou  indigènes;  protectorat  qui,  d'abord 
établi  par  une  sorte  de  coutume  et  de  loi  non  écrite,  fut  reconnu 
dans  la  suite  i>ar  une  série  de  traités  conclus  entre  le  Grand  iSei- 
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gneur  et  les  rois  de  France  ;  protectorat  si  avantageux  que,  pour 
en  bénéficier,  les  vaisseaux  étrangers  voguaient  encore,  il  y  a  seu- 
lement un  demi-siècle,  sous  le  pavillon  français  dans  les  eaux 
turques.  Quoi  d'étonnant  que  la  France  ait  passé  aux  yeux  de 
l'Oriental  pour  la  nation  par  excellence,  pour  la  Grande  Nation 
chevaleresque  et  chrétienne,  aux  armes  et  à  la  libéralité  de  la- 
quelle on  ne  s'adressait  jamais  en  vain.  Mais  l'avènement  au 
rang  des  Puissances  mondiales  de  la  Prusse,  de  l'Italie,  de  la 
Russie,  s'ajoutant  à  l'Angleterre  et  à  l'Autriche,  a  grandement 
compromis  cette  situation  privilégiée  de  la  Patrie  de  Saint- 
Louis  et  de  François  1er.  Les  propres  défaites  de  la  France 
lui  ont  porté  un  coup  irréparable,  et  l'on  peut  prédire  l'époque 
où,  indépendamment  des  fautes  grossières  de  ses  gouvernants 
actuels,  sou  protectorat  en  Orient  sera  une  chose  du  passé. 
Pourtant  à  défaut  de  la  puissance  des  armes  et  de  la  diploma- 
tie, il  reste  à  la  France,  pour  soutenir  son  influence  en  Orient, 
une  force  exceptionnelle;  à  défaut  des  chevaliers  de  Godefroid 
de  Bouillon  et  des  grenadiers  de  Bonaparte  il  lui  reste  une  mi- 
lice vaillante  et  fort  bien  outillée  pour  la  conquête,  c'est  la  mi- 
lice de  ses  congrégations  religieuses  I  c'est  elle,  elle  seule,  qui 
prolonge  sur  le  front  de  la  France  décadente  des  Ferry  et  des 
Clemenceau  un  rayonnement  de  gloire  chevaleresque.  Hélas! 
parce  que  cette  milice,  en  guise  de  Durandal  ou  de  Joyeuse 
brandit  une  Croix  ;  parce  que,  au  lieu  de  cuirasse  et  de  cotte  de 
mailles,  elle  ne  donne  à  ses  soldats  que  quelques  dizaines  de 
chapelet  à  égTener  en  récitant  des  Ave;  voilà  qu'elle  offusque, 
non  plus  les  Musulmans,  ni  même  les  hérétiques,  mais  les  maî- 
tres actuels  de  la  Fille  ainée  de  l'Eglise  ! 

Pauvres  soeurs  hospitalières,  pauvres  soeurs  enseignantes, 
elles  ne  rêvaient  que  dévouement  et  sacrifice;  pour  s'immoler 
mieux,  elles  ne  se  contentaient  pas  de  quitter  leurs  familles  et 
leurs  proches;  elles  s'en  allaient,  loin  de  leur  patrie,  porter  les 
richesses  de  leur  coeur  et  de  leur  savoir-faire  à  de  misérables 
lépreux,  à  des  infirmes,  à  des  enfants  de  race,  de  langue  et  de 
religion,  qui  n'étaient  pas  les  leurs.  En  retour  elles  recueillaient 
une  admiration  affectueuse  pour  elles-mêmes  et  pour  le  pays 
qui  les  envoyait  ;  leur  langue,  parce  que  les  syllabes  en  tombaient 
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de  leurs  lèvres  souriantes  à  toute  détresse,  parce  qu'elles  di- 
saient de  si  douces  choses,  cette  langue  s'infiltrait  d'elle-même 
dans  les  esprits  et  la  mémoire  de  leurs  petits  élèves  et  de  leurs 
orphelins;  comme  par  enchantement  elle  se  trouvait  la  langue 
la  plus  répandue  dans  tout  le  Levant,  à  part  les  idiomes  indi- 
gènes; elle  devenait  l'organe  international  presque  nécessaire 
aux  touristes,  aux  hommes  d'affaires,  aux  diplomates,  et  la 
France  avait  une  sorte  de  revanche  de  son  humiliation  de  1870 
par  la  prédominance  de  sa  langue  sur  toutes  les  autres  langues 
étrangères.  Or,  ce  résultat  superbe,  à  qui  était-il  dû?  A  quel- 
ques pauvres  frères,  à  quelques  pauvres  soeurs  qui,  pour  toute 
arme  dans  la  concurrence  effrénée  des  peuples  sur  ce  sol  légen- 
daire, n'apportaient  qu'une  abnégation  sans  limite  et  un  dé- 
vouement à  outrance.  Encadrée  par  ses  consuls  et  ses  ambas- 
sadeurs cette  armée  de  guimpes  blanches  et  de  robes  noires 
donnait  à  la  France  une  puissance  d'autant  plus  grande  qu'elle 
était  moins  belliqueuse  et  plus  aimée.  Mais  un  pareil  succès 
n'avançait  pas  les  afaires  de  ces  nouveaux  Pharisiens,  comme 
Clemenceau,  pour  lesquels  il  est  un  axiome  indiscutable,  c'est 
que  l'Eglise  n'a  jamais  su  que  dresser  des  bûchers  et  abêtir 
l'humanité  par  l'enseignement  des  superstitions. . . 

Comme  le  dévouement  ne  se  réfutant  pas  renversait  par  trop 
évidemment  ces  stupides  préjugés,  il  ne  restait  qu'à  le  suppri- 
mer, il  ne  restait  qu'à  tarir  les  sources  d'où  il  jaillissait  à  flots 
toujours  pressés;  qu'à  fermer  écoles  et  couvents.  C'était  en 
même  temps  tarir  une  des  sources  les  plus  fécondes  de  l'influ- 
ence française.  N'importe,  avant  tout  il  s'agissait  d'enlever  à 
l'Eglise  cette  force  de  prosélytisme  qui  s'appelle  charité  et  sacri- 
fice. On  verrait  ensuite  à  remplacer  les  soeurs  par  des  Frères 
Trois  Points,  è  remplacer  la  Croix  et  le  chapelet  par  l'équerre, 
le  triangle  et  toute  la  ferblanterie  maçonnique. 

N'est-ce  pas  ce  qu'une  majorité  sectaire  laisse  entendre 
chaque  année  quand  vient  au  parlement  français  la  question 
des  crédits  affectés  aux  Ecoles  d'Orient?  Avec  la  délicatesse; 
qui  peut  caractériser  des  proscrii)teurs,  ils  répètent  sur  tous 
les  tons  que  s'ils  maintiennent  quelques  subsides  aux  congré- 
ganistes,  ce  n'est  que  provisoirement,  et  en  attendant  qu'ils 
soient  à  même  de  les  supplanter  i>nr  des  missionmnrps  laïques. 
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C'est  logique,  il  est  vrai.  Lorsque  dans  la  Métropole  on  en- 
Yoie  des  régiments  à  l'assaut  des  maisons  de  quelques  pauvres 
filles,  je  comprends  qu'il  y  ait  quelque  honte  à  se  servir  de  leurs 
soeurs  pour  propager  l'influence  de  son  pays  à  l'étranger.  Je 
comprends  aussi  hélas  !  qu'en  apprenant  les  exploits  des  tristes 
gouvernants  de  leur  patrie,  les  missionnaires  français,  frères  et 
soeurs,  sentent  leur  coeur  meurtri  et  percé  d'un  glaive  à  pointes 
acérées.  Ils  ne  perdent  pas  courage  cependant;  à  Jérusalem 
ainsi  que  sur  mille  autres  points  du  globe  ils  continuent  à  faire 
luire  aux  yeux  des  infidèles  et  des  hétérodoxes  la  lumière  de 
leur  vertu.  Comme  Jésus,  la  victime  de  l'injustice  des  Docteurs 
de  la  loi,  ils  rendent  le  bien  pour  le  mal,  l'amour  pour  la  haine. 
Ils  remplissent  ainsi  un  rôle  rédempteur  plus  efficace  que  celui 
rempli  par  les  soldats  de  Godefroid  de  Bouillon.  Espérons  que 
leur  générosité  aura  plus  de  poids  pour  attirer  la  miséricorde 
sur  la  France  que  l'infamie  de  leurs  persécuteurs  n'en  aura 
pour  provoquer  la  vengeance. 


e/' 
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|uoi  Jon  Répondre  ! 


Plusieurs  me  demandeDt,  M.  le  Directeur,  si  je  ne  vais  pas 
répondre  à  Tarticle  ''le  Fanatisme  des  bons/'  paru  dans  votre 
dernière  livraison?    De  fait,  j'y  suis  mis  en  cause. 

Vous  serez  probablement  déçu,  et  eux  comme  vous,  de  m'en- 
tendre  dire  :  à  quoi  bon  ! 

M.  Paul  Suresne,  au  cours  de  sa  longue  dissertation,  a  écrit  : 
"  Ne  renversons  pas  la  hiérarchie  naturelle  des  erreurs  et  des 
inimitiés.  Frappons  d'abord  ce  qui  est  le  plus  éloigné  du  coeur 
de  l'Eglise  et  réservons  nos  derniers  coups  pour  nos  frères. . . 
si  nous  en  avons  le  courage." 

Le  conseil  est  d'or  et  je  veux  le  suivre.  Bien  que  l'article  en 
question  soit  très  vulnérable  et  présente  un  ensemble  de  thèses 
et  d'hypothèses  fragilement  étayées,  je  n'ose  tenter  de  le  démo- 
lir par  une  attaque  en  règle.  Ce  serait  m 'exposer  à  frapper,  en 
l'auteur,  un  frère,  dont  le  nom  d'emprunt  peut  cacher  encore 
autre  chose  qu'un  "esprit  éclairé  et  solide''  [La  Presse,  18- 
juillet). 

Le  conseil  est  d'or,  oui  ;  mais  je  regrette  que  le  collaborateur 
de  la  Eevue  Canadienne  ne  s'en  soit  pas  inspiré  lui-même,  dans 
son  article.  Il  eût  mieux  gardé  "la  hiérarchie"  de  se's  antipa- 
thies, sinon  de  ses  inimitiés.  Il  n'eût  pas  dirigé  ses  premiers, 
seconds  et  derniers  coups  contre  l'avant-garde  laïque  du  catho- 
licisme et  de  la  cause  nationale,  au  pays  ;  contre  les  tenants  de 
la  presse  catholique,  si  chère  "au  coeur  de  l'Eglise!"  Il  eût 
eu,  par  contre,  moins  de  caresses  pour  la  grande  presse  démora- 
lisatrice, devant  la  puissance  de  laquelle  il  s'incline  profondé- 
ment. Tout  partisan  qu'il  se  montiv  du  servilisme  en  politi- 
que, il  se  fût  abstenu  de  mots  durs  et  injustes  à  l'adresse 
dTiommes  aussi  généreux  qu'indépendants,  prêts  à  compromet- 
tre leur  avenir  j>crsonnel  pour  sauver,  avec  notre  honneur,  quel- 
ques bribes  de  nos  droits. 


A  QUOI  BON  REPONDRE  !  197 

Non,  pas  n'est  besain  de  répondre  à  un  semblable  article.  Les 
lecteurs  d'une  revue  sérieuse  ont  su  y  découvrir  du  premier  coup 
d'oail  un  plaidoyer  énervant  en  faveur  de  la  tyrannie  actuelle 
des  partis  et  de  la  presse  sensationnelle  à  solde. 

Un  politicien  de  profession  eût  pu  tout  aussi  bien — ^pas 
mieux — accomplir  cette  besogne.  Seulement  il  se  fût  servi  des 
colonnes  d'un  journal  ad  hoc. 

Le  tout  débité  d'une  voix  ampoulée,  eût  fait  très  bel  effet,  au 
parlement,  devant  une  députation  canadienne-française  que 
l'on  harangue  à  la  déroute  nationale. . .  Tirons  l'échelle. 

Un  mot  encore.  Paul  Suresne  a  écrit,  dès  le  début  de  son 
travail  :  "  Le  P.  H.  Lalande  juge  l'expression  (sectaire  dans  le 
bien)  malheureuse  et  croit  qu'elle  suffit,  même  avant  lecture 
de  l'article,  à  contrister  les  catholiques  bien  pensants  et  à  met- 
tre leurs  adversaires  en  gaieté.    C'est  beaucoup  dire." 

Je  me  croirais  naïvement  dans  mon  tort,  si  plus  loin  Paul 
Suresne  ne  me  justifiait  par  la  contradiction  suivante:  "Je 
trouve  que  ce  mot  sectaire  est  trop  dur  et  dépasse  la  pensée.". 

M'est  avis  qu'un  mot  dur,  dépassant  la  pensée  déjà  par  elle- 
même  agressive,  est  joliment  propre  à  contrister  l'âme  sensible 
«t  délicate  qu'on  trouve  généralement  chez  "les  catholiques  bien 
pensants." 

Tout  l'article  de  P.  Suresne  produirait  la  même  impression 
pénible,  si  par  hasard,  sous  le  masque  on  découvrait  un  vrai 
frère,  un  compagnon  d'armes.  Il  affligerait  même  certains 
journalistes,  dont  l'orthodoxie  peut  n'être  pas  toujours  par- 
faite; mais  dont  le  patriotisme  est  aussi  sincère  que  profonde 
leur  horreur  pour  le  servage  politique.  Ceux-ci,  depuis  quel- 
que temps,  ont  laissé  s'égarer  plus  d'un  de  leurs  traits  ;  ils  ont 
applaudi  ce  que  j'avais  cru  devoir  regretter.  Peut-être  devien- 
dront-ils songeurs,  en  constatant  que  "le  Fanatisme  des  hons", 
qui  mène  au  servilisme,  est  le  développement  et  l'aboutissement 
naturel  de  "Sectaires  dans  le  bien." 

Mais...  mais,  heureusement,  il  n'appert  point  que  Paul 
Suresne  soit  un  frère! 


<S>Merfnad     <^auinc/e,      &.  ^/' 
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En  Angleterre. — Le  cabinet  et  la  Chambre  des  Lords. — La  résolution  <îe  Sir 
Henry  Campbell  Bannerman. — ^Un  coup  d'épée  dans  l'eau. — Pas  de  solu- 
tion.— Les  embarras  du  ministère. — ^Les  home  rulers. — Une  motion  an- 
ticléricale.—  L'élection  partielle  de  Jarrow; — Echec  ministériel.  —  En 
Russie. — Le  nouveau  régime  électoral. — M.  Stolypine. — En  France.  — 
Les  victoires  du  ministère  Clemenceau. — Les  troubles  du  Midi. — L'impôt 
sur  le  revenu. — Un  nouveau  tour  de  vis  dans  la  spoliation.  — ■  Attentat 
contre  M.  Fallières. — Les  divagations  théologiques  de  l'abbé  Loisy.  — 
Les  élections  municipales  à  Rome. — Victoire  anticléricale. — Au  Canada. 
— 'Rumeurs  d'élections. — iM.  Henri  Bourassa. — Le  retour  de  Sir  Wilfrid 
Laurier. — ^L'action  sociale  catholique. — 'Un   bref  du   Pape. 

Dans  notre  dernière  chroniquia  nous  avons  indiqué  le  pro- 
gramme que  le  premier  ministre  d'Angleterre  avait  tracé  pour 
remplir  la  dernière  période  de  la  session.  Entre  autres  ques- 
tions, le  gouvernement  devait  aborder  celle  de  la  Chambre  des 
lords.  C'est  le  24  juin  qu'il  en  a  saisi  les  Communes.  On  se  de- 
mandait sous  quelle  forme  se  présenterait  la  politique  du  gouver- 
nement à  ce  sujet.  Le  ministère  a  procédé  par  voie  de  résolu- 
tions. Voici  quelle  en  est  la  nature  :  Le  gouvernement  a  proposé 
que  dans  le  cas  où  les  deux  Chambres  ne  parviendraient  pas  à 
s'entendre,  une  conférence  ait  lieu  enti^e  un  nombre  restreint  de 
membres  des  deux  Chambres  nommés  par  elles.  Dans  le  cas 
où  ces  débats  n'aboutiraient  pas,  le  projet  de  loi  en  litige  ou  un 
autre  analogue  pourrait  être  présenté  de  nouveau  au  bout  d'une 
période  déterminée,  par  exemple  six  mois. 

La  Chambre  des  communes,  après  l'avoir  adopté,  le  renver- 
rait à  la  Chambre  haute.  S'il  y  avait  encore  des  divergences  de 
vues,  une  nouvelle  conférence  aurait  lieu.  Si  elle  échouait  en- 
core, la  Chambre  des  communes  adopterait  de  nouveau  rapide- 
ment le  projet  et  le  renverrait  une  dernière  fois  ù  la  Chambre 
des  lords,  en  faisant  savoir  que,  faute  d'être  adopté  sous  cette 
forme  par  les  lords,  le  projet  de  loi  serait  adopté  quand  même 
sans  leur  adhésion. 
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En  proposant  cette  résolution,  sir  Henry  Campbell  Banner- 
man  a  dit  que,  suivant  lui,  la  Chambre  des  lords  était  devenue 
une  annexe  de  l'opposition.  Il  savait  bien  que  ce  n'était  pas 
là  une  mesure  définitive,  mais  il  y  voyait  le  moyen  le  plus  pra- 
tique de  connaître  l'opinion  des  représentants  du  peuple  sur  la 
situation.  S'il  se  sentait  appuyé  fortement  par  le  sentiment 
public,  le  cabinet  présenterait  ultérieurement  un  bill  formu- 
lant ses  vues  d'une  façon  décisive;  mais  il  se  réserve  le  choix 
du  moment.  'Cette  attitude  et  cette  manoeuvre  n'ont  pas  précisé- 
ment enthousiasmé  le  monde  politique  anglais.  On  n'y  voit  qu'un 
coup  d'épée  dans  l'eau.  Que  signifie  en  effet  cet  enchevêtre- 
ment de  votes,  de  conférences,  d'aller  et  venues,  de  bills  réédi- 
tés? Où  voit-on  là  une  solution?  En  vertu  de  quel  principe 
un  projet  législatif  pourra-t-il  devenir  loi  sans  le  concours  des 
deux  chambres  du  Parlement?  Pour  que  le  bill  ultérieur  du 
gouvernement  puisse  être  inscrit  aux  statuts,  il  faudra  que  les 
lords  l'acceptent.  S'ils  le  rejettent,  il  ne  sera  qu'un  papier  nul, 
et  la  Chambre  haute  conservera  tous  ses  pouvoirs.  Comment 
tourner  la  difficulté,  comment  sortir  de  ce  cercle  vicieux?  Des 
dissolutions  réitérées  et  des  élections  triomphantes  contre  la 
Chambre  des  lords  pourraient  peut-être  faire  céder  ceux-ci, 
mais  le  ministère  semble  craindre  une  aussi  aventureuse  cam- 
pagne, qui  finirait  peut-être  par  prendre  les  allures  d'une  révo- 
lution populaire.  Après  les  menaces  proférées,  la  résolution  de 
sir  Henry  Campbell  Bannerman  semble  généralement  bien  ano- 
dine. C'est  un  peu  le  parturient  montes.  Au  cours  du  débat, 
M.  Winston  Churchill,  le  sous-secrétaire  d'Etat  pour  les  colo- 
nies, a  prononcé  contre  les  lords  un  discours  très  violent.  Mais 
ce  n'est  pas  avec  de  la  virulence  oratoire  que  l'on  amende  une 
constitution.  M.  Balfour,  le  chef  de  l'opposition,  a  déclaré  que 
le  cabinet  visait  à  l'omnipotence  de  la  Chambre  des  communes, 
ce  qui  est  anticonstitutionnel.  Finalement  la  résolution  du 
premier  ministre  a  été  adoptée  par  432  voix  contre  147,  285 
voix  de  majorité.  Un  amendement  du  parti  ouvrier  demandant 
l'abolition  pure  et  simple  de  la  Chambre  des  lords  a  été  repoussé 
par  315  voix  contre  100.  Les  esprits  avisés  trouvent  puéril  ce. 
qui  vient  de  se  passer.  Les  lords  ne  s'en  porteront  pas  plus 
mal.    Ils  feront  bien  de  n'exercer  lenr  pouvoir  de  rejet  qu'avec 
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une  sage  discrétion,  mais  ils  conserveront  leur  influence  pondé- 
ratrice et  modératrice,  et  ils  continueront  à  s'en  servir  pour  le 
bien  public.  N'oublions  pas  que  la  cause  de  cette  agitation  par- 
lementaire c'est  leur  refus  d'approuver  le  fameux  bill  d'éduca- 
tion, qui  aurait  fait  ù  l'Angkterre  le  funeste  présent  de  l'école 
neutre.  La  Chambre  haute  a  sauvé  l'école  confessionnelle,  et 
elle  s'est  montrée  par  là  meilleure  amie  du  peuple  que  ses  dé- 
tracteurs. Nous  faisons  des  voeux  pour  qu'elle  sorte  du  conflit 
victorieuse. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  Chambre  des  lords  qui  donne  au 
gouviernement  de  l'ennui.  Le  parti  nationaliste  irlandais  va 
devenir  pour  lui  une  source  sérieuse  d'embarras.  Les  home 
rulers  sont  très  irrités  contre  le  ministère  qui  ne  leur  a  présenté 
qu'une  demi-mesure  inacceptable  après  leur  avoir  fait  espérer 
une  autonomie  presque  complète.  Ils  ont  déclaré  rompre  toute, 
alliance  avec  le  ministère  libéral.  Un  incident  plus  récent  a 
encore  aggravé  les  dissentiments.  La  Chambre  des  communes 
a  voté  en  première  lecture  un  projet  de  loi,  dû  à  l'initiative  d'un 
député,  instituant  une  commission  d'enquête  sur  la  nécessité 
d'établir  une  surveillance  des  "institutions  monastiques  et  con- 
ventuelles". Ce  projet  a  été  naturellement  fort  mal  accueilli 
l)ar  les  Irlandais,  qui  le  considèrent  avec  raison  comme  une 
inlsulte  pour  les  catholiques.  M.  Redmond  a  proclamé 
que  c'était  la  fin  de  l'alliance  de  son  parti  avec  les  libéraux  et 
un  autre  député  irlandais  s'est  écrié:  "Cela  nous  vaudra  seize 
autres  années  de  régime  tory.'' 

Il  y  a  dans  le  parti  libéral  anglais  un  élément  anticlérical 
très  prononcé.  M.  Lloyd  George,  membre  du  cabinet,  en  est  le 
porte-parole  le  plus  notoire.  C'est  lui  qui  dans  le  débat  sur  la 
loi  d'éducation  paraphrasait  le  mot  de  Gambetta  :  "Le  clérica- 
lisme, voilà  l'ennemi."  On  conçoit  que  les  catholiques  irlandais 
ressentent  vivement  ces  dispositions  hostiles  à  leurs  croyances 
religieus(\s.  Ils  ont  commencé  à  manifester  leur  irritation 
d'une  manière  pratique  dans  une  élection  partielle,  à  Jarrow. 
Pour  la  première  fois  cette  circonscription  n'a  pas  élu  le  candi- 
dat libéral.  Elle  renferme  un  bon  nombre  d'électeurs  irlandais. 
I^s  nationalistes  ont  mis  un  candidat,  au  lieu  d'appuyer  le  can- 
didat ministériel.    Les  conservateurs,  voyant  cela  en  ont  aussi 
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présenté  un,  tandis  que  le  parti  ouvrier  entrait  également  len 
lice.    C'est  le  candidat  ouvrier  qui  l'a  emporté,  et,  chose  signi- 
ficative, le  conservateur  est  arrivé  bon  s3cond,  lorsqu'aux  élec- 
tions précédentes  les  unionistes  n'avaient  même  pas  de  candi- 
dat.    Cette  élection  partielle  perdue,  venant  après  plusieurs 
autres  échecs  électoraux,  semble  bien  indiquer  que  l'opinion  se 
détache  du  cabinet  libéral.    Le  parti  ministériel  est  miné  par 
la  discorde.    Les  radicaux  extrêmes  trouvent  le  ministère  trop 
pusillanime  en  matière  de  réformées.    Le  groupe  ouvrier  est  mé- 
content de  sa  politique  incertaine,  qui  ne  répond  nullement  aux 
aspirations  du  prolétariat.    I^es  non  eonformistes  se  plaignent 
amèrement  de  son  impuissance  dans  la  question  scolaire.    Les 
home  rulers,  nous  l'avons  vu,  dénoncent  sa  politique  irlandaise. 
Bref,  le  firmament  ministériel  est  chargé  de  nuages.    M.  John 
Kedmond,  parlant  l'autre  jour  à  Battersea,  a  pu  avec  vraisem- 
blance déclarer  que  le  présent  parlement  n'en  a  guère  plus  que 
pour  un  an  et  demi,  et  que  le  prochain  gouvernement  n'aura 
pas  une  majorité  comparable  à  celle  qui  a  soutenu  le  cabinet 
Campbell  Bannerman.     Dans  ces  conditions,  il  n'est  pas  sur- 
prenant que  le  ministère  soit  peu  disposé  à  engager  un  duel  à 
mort  avec  la  Chambre  haute.     I^e  résultat  lui  serait  probable- 
ment fatal,  et  les  chefs  libéraux  spnt  assez  clairvoyants  pour  ne 
pas  précipiter  la  décadence  dont  ils  sont  menacés,  en  brusquant 
les  événements. 


En  Russie,  les  préoccupations  électorales  sont  au  premier 
plan.  Nos  lecteurs  savent  que  le  Tsar  a  modifié  profondément, 
par  voie  de  décret,  la  loi  des  élections.  Voici  un  aperçu  du  nou- 
veau régime.  Il  donne  la  prédominance  aux  propriétaires  fon- 
ciers qui  auront  le  droit  d'élire  400  députés  sur  442  membres 
de  la  future  Douma.  Le  nombre  total  de  députés  dans  tout 
l'empire  est  réduit  de  524  à  442.  La  Russie  d'Europe  en  perd 
9,  attendu  qu'elle  aura  à  l'avenir  403  députés  au  lieu  de  412. 
La  Pologne  en  aura  14  au  lieu  de  37  ;  le  Caucase  en  aura  10  au 
lieu  de  29  ;  la  Russie  asiatique  aura  15  députés  seulement  au 
lieu  de  46. 
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Mais  ces  chiffres  ne  permettent  pas  de  se  rendre  pleinement 
compte  de  la  réduction  du  nombre  des  représentants  des  races 
soumises.  Par  exemple,  suivant  le  nouveau  règlement,  2  des  14 
députés  de  la  Pologne  seront  élus  par  les  Russes  domiciliés 
dans  le  pays,  et  il  en  sera  de  même  de  3  des  10  députés  du  Cau- 
case. 

Le  Turkestan  est  entièrement  exclu  de  la  Douma,  et  les  15  dé- 
putés d'Asie  seront  presque  entièrement  élus  par  la  population 
russe  de  Sibérie. 

Le  ministre  de  l'intérieur  a  le  pouvoir  de  partager  en  deux 
les  collèges  électoraux  où  la  population  est  mélangée  afin  d'an- 
nuler le  vote  des  juifs  et  des  mahométans. 

De  plus,  les  trois  députés  de  Vilna  et  de  Kovno  seront  élus 
par  les  habitants  russes  de  ces  provinces. 

Les  villes  qui  formaient  autrefois  des  circonscriptions  sépa- 
rées (15)  sont  fondues  dans  Télectorat  provincial;  quatre: 
Saint-Pétersbourg,  Moscou,  Varsovie  et  Lodz  conservent  le 
même  nombre  de  députés,  et  trois:  Riga,  Kief,  Odessa  obtien- 
nent deux  sièges  au  lieu  d'un  seul. 

I^es  sièges  des  cités  autrefois  au  nombre  de  36,  sont  mainte- 
nant réduits  à  19  dont  les  membres  sont  nommés  par  scrutin 
direct,  mais  d'une  telle  façon  que  la  moitié  des  sièges  sera  pour 
las  grands  propriétaires  et  l'autre  moitié  pour  les  électeurs  dé- 
mocrates. 

Les  éléments  démocratiques  de  la  Russie  seront  également  re- 
présentés dans  la  troisième  Douma  mais  dans  des  proportions 
sensiblement  plus  faibles  que  dans  les  deux  premières  assem- 
blées. Il  (^st  encore  prématuré  de  faire  un  calciil  numérique 
précis  concernant  la  participation  des  éléments  démocratiques 
dans  la  prochaine  Douma. 

La  dissolution  de  l'Assemblée  ne  semble  pas  avoir  produit 
une  grande  commotion  dans  l'empire.  Il  y  a  bien  çh  et  h\  des 
attentats  anarchistes,  mais  c'est  monnaie  courante  en  Russie, 
et  rien  n'est  sorti  de  l'ordinaire.  T^s  partis  s'organisent  pour 
la  lutte.  Les  différents  groupes  modérés  font  des  efforts  pour 
se  rapprocher  et  constituer  un  centre  capable  de  dominer  les 
extrémistes  de  droite  et  de  gauche. 

En  dépit  de  certaines  rumeurs,  le  premier-ministre,  M.  Sto- 
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lypine,  jouit  toujours  de  l'entière  confiance  du  tsar.  On  en  a 
eu  une  preuve  par  la  démission  de  M.  Schwanebach,  contrôleur 
de  Fenipire,  i3t  membre  du  cabinet,  dont  les  vues  n'étaient  pas 
conformes  à  celles  du  président  du  Conseil.  Il  a  dû  se  retirer, 
ce  qui  indique  que  l'influence  de  M.  Stolypine  est  prépondé- 
rante. On  ne  peut  refuser  à  cet  homme  politiqu-e  du  courage, 
de  la  fermeté,  de  l'esprit  de  suite. 

Que  sortira-t-il  des  élections  prochaines?  Quels  éléments 
domineront  l'assemblée  nouvelle?  La  troisième  Douma  aura-t- 
elle  un  sort  plus  heureux  que  les  deux  autres?  Le  correspon- 
dant de  VUnivers  à  St-Pétersbougr  écrit  à  ce  journal:  "Com- 
bien faudra-t-il  de  Don  m  as  jetées  par  terre  pour  combler  l'im- 
mense fossé,  l'abîme,  qui  sépare  la  Russie  et  le  régime  représen- 
tatif? On  l'ignore.  Il  y  a  lieu  d'ailleurs  de  se  demander  si  les 
expériences  qui  se  terminent  ainsi  n'aboutiront  pas  plutôt  à  per- 
suader le  monde  politique,  comme  la  foule,  qu'on  ne  doit  rien 
espérer  d'une  Douma  quelconque." 

Pourtant  une  assemblée  politique  où  les  hommes  intelligents, 
modérés,  et  patriotes  seraient  en  majorité  pourrait  jouer  un 
rôle  bienfaisant  dans  l'immense  empire  des' tsars. 


En  France,  le  ministère  Clemenceau  a  traversé  tous  les  dé- 
filés dangereux  et  a  pu  se  rendre  sans  encombre  jusqu'aux  va- 
cances parlementaires.  Les  troubles  du  Midi,  qui  semblaient 
menacer  son  existence,  lui  ont  fourni  à  plusieurs  reprises  l'oc- 
casion de  rallier  autour  de  lui  une  majorité  considérable.  Le 
29  juin  il  a  obtenu  de  la  chambre  un  ordre  du  jour  de  confiance 
voté  par  323  voix  contre  233.  Et  cela,  après  que  la  répression 
armée  eût  fait  couler  le  sang,  après  que  des  régiments  eussent 
été  concentrés  dans  les  départements  protestataires,  et  que  de 
nombreuses  victimes  fussent  tombées  sous  les  balles  des  trou- 
pes de  ligne  et  les  charges  des  cuirassiers.  M.  Clemenceau  a 
obtenn  ce  résultat  en  proclamant  que  force  doit  rester  à  la  loi, 
que  la  révolution  doit  être  matée  partout  où  elle  menace  l'or- 
dre et  l'autorité  sociale.  Il  a  raison  en  principe.  Mais  le  gou- 
vernement qui  n'a  pas  prévu  le  mal,  qui  n'a  pas  fait  tout  ce 
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qu'il  fallait  pour  le  prévenir,  n'a-t-il  pas  une  responsabilité  et 
une  culpabilité  bien  lourdes?  Et  puis  le  M.  Clemenceau  qui 
parle  de  révolution,  d'autorité,  n'est-il  pas  le  même  M.  Clemen- 
ceau qui  écrivait  en  1895,  dans  un  livre  intitulé  "La  Mêlée 
sociale:  "  . ,  .Vous  faites  subitement  la  découverte  que  l'auto- 
rité est  compromise,  que  la  hiérarchie  est  menacée.  Croyez- 
vous?  Comment  se  fait-M  que  vous  ayez  attendu  d'être  le  chef 
de  VEtat  pour  vous  en  aviser?  iSimple  citoyen,  Fabsc^nce  de 
hiérarchie  qui  vous  a  permis  de  vous  hisser  jusqu'en  haut  ne 
vous  a  point  choqué.  Parvenu  au  sommet,  vous  voilà  mécon- 
tent de  ce  grouillement  qui  monte,  et  vous  secouez  furieuse- 
ment l'échelle,  et  vous  sommez  tous  ces  grimpeurs  de  rentrer 
au  plus  vite  dans  la  bonne  hiérarchie  de  nos  pères . . . 

"Au  nom  de  quoi  parlez-vous?  Au  nom  des  désordres  de 
1789,  de  1792,  de  1793,  de  1830,  de  1848,  insurrections  vaincues. 
Pou/rquoi  respecterai-je  ce  que  vous  n'avez  pas  respecté?  ce  dont 
la  violation  vous  a  fait  ce  que  vous  êtes?  Vous  avez  violé  l'au- 
torité, la  hiérarchie.    Je  les  Aiole  à  mon  tour." 

Voilà  ce  que  M.  Clemenceau  écrivait  quand  il  était  à  pied, 
quand  il  n'était  pas  ministre.  Mais  aujourd'hui  qu'il  est  "par- 
venu au  sommet,"  il  parle  de  légalité  et  d'ordre  à  maintenir  ! 
Simple  changement  de  point  de  vue  ! 

L'ordre  matériel  règne  maintenant  dans  le  Midi.  Les  chefs 
de  l'agitation  ont  été  arrêtés.  Marcellin  Albert,  le  "rédemp- 
teur", après  avoir  fait  un  voyage  sensationnel  à  Paris,  et  eu 
une  singulière  entrevue  avec  M.  Clemenceau,  s'en  est  retourné 
à  Argelliers,  et  finalement  s'est  constitué  prisonnier.  Sa  dé- 
marche, quelque  peu  étrange,  lui  a  enlevé  beaucoup  de  prestige. 

Après  avoir  échappé  au  danger  des  interpellations  sur  les 
troubles  des  départements  vinicoles,  le  ministère  a  esquivé  mo- 
mentanément l'écueil  de  l'impôt  sur  le  revenu.  Cette  mesure 
est  depuis  longtemps  sur  l'affiche  officielle.  Elle  est  toujours 
annoncée  dans  les  programmes  ministériels  depuis  dix  ans,  et 
n'aboutit  jamais.  Le  projet  préparé  et  présenté  par  ]\I.  Cail- 
laux,  ministre  des  finances,  soulève  de  tous  côtés  d'énergiques 
protestations.  A  Paris,  une  commission  municipale  a  établi 
que  la  capitale  seule,  avec  cette  mesur?,  aurait  à  supporter  une 
aggravation  d'impôts  de  41  millions.    L'opposition  s'annonçait 
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donc  comme  formidable.  Mais  deux  semaines  avant  un  long 
ajournement,  on  ne  saurait  songer  à  aborder  l'étude  d'une  loi 
de  cette  taille.  D'autre  part,  il  faut  aussi  ménager  cette  partie 
de  l'opinion  démocratique  qui  voit  dans  l'impôt  sur  le  revenu 
un  remède  à  bien  des  maux.  Et  cette  préoccupation  s'impose 
davantage  encore  à  la  veille  des  élections  eantonales.  Que  faire? 
Renouveler  une  tactique  déjà  ancienne.  Suivant  la  terminolo- 
gie parlementaire,  "amorcer"  la  loi  en  ouvrant  la  discussion  gé- 
nc^rale  qui,  manifestement,  ne  sera  rien  autre  chose  en  ce  mo- 
ment qu'un  exercice  académique  ;  montrer  ainsi  que  la  réforme 
fiscale  tant  promise  est  à  l'ordre  du  jour  des  réalisations  pro- 
chaines, et  en  même  temps  éviter  de  lui  faire  faire  un  pas  déci- 
sif, à  cause  de  la  prorogation  inévitable  du  Parlement  jusqu'à 
la  mi-octobre.  M.  Clemenceau  et  son  ministre  des  finances  ont 
exécuté  cette  manoeuvre  avec  un  succès  complet.  La  discussion 
générale  s'est  ouverte;  de  beaux  discours  ont  été  prononcés 
pour  et  contre  le  projet;  et  le  14  juillet,  le  premier-ministre  a 
fait  ajourner  le  débat  jusqu'à  la  rentrée,  par  un  vote  de  465 
voix  contre  50.  Il  en  a  maintenant  pour  deux  mois  et  demi  de 
tranquillité  relative. 

Avant  la  prorogation,  il  était  convenable  que  le  ministère 
blocard  donnât  quelque  aliment  aux  passions  anticléricales, 
afin  d'éviter  le  chômage  d'été.  -Ne  faut-il  pas  entretenir  le  feu 
sacré?  Le  ministre  de  l'instruction  publique  a  donc  déposé  un 
proj'et  de  loi  sur  la  dévolution  des  biens  ecclésiastiques,  dont  le 
Parlement  devra  s'occuper  au  mois  d'octobre.  Ce  projet  com- 
prend quatre  articles  subdivisés  en  une  vingtaines  de  paragra- 
phes. C'est  purement  et  simplement  une  mesure  de  spoliation, 
de  confiscation,  de  rapine,  digne  complément  de  la  loi  de  sépa- 
ration. Toujours  cauteleux,  M.  Briand  a  masqué  ce  brigandage 
législatif  sous  des  formules  habiles  et  des  rédactions  ondoyan- 
tes. Mais  en  dépit  de  toutes  ces  précautions  adroites  l'objet 
et  la  portée  réelle  du  projet  éclatent  aux  regards.  La  loi  de  sé- 
paration était  une  loi  d'iniquité  et  de  spoliation.  La  nouvelle 
loi  sera  le  couronnement  de  l'oeuvre.  Elle  organisera  la  spo- 
liation et  la  rendra  plus  parfaite,  plus  expéditive,  plus  radi- 
cale. Rien  n'échappera  à  la  rapacité  des  jacobins  maîtres  du 
pouvoir.    Les  églises,  les  meubles,  les  objets  d'art,  les  livres,  les 
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archives,  les  séminaires,  les  évêchés  deviendront  la  proie  de 
l'Etat,  des  départements  et  des  commîmes.  On  ne  reculera  de- 
vant rien.  Les  caisses  de  retraite  elles-mêmes  seront  confis- 
quées, et  c'est  à  peine  si  l'on  permettra  aux  prêtres  actuelle- 
ment hospitalisés  de  toucher  une  pension.  De  par  la  loi  le  ca- 
pital entier  de  ces  caisses  "constitué  par  des  versements  per- 
sonnels, les  biens  des  maisons  de  secours,  'dotées  pour  leur  ser- 
vice spécial,"  seront  attribués  aux  départementvs,  ce  qui  sioni- 
fie  en  bon  français  confisqués..  Les  prêtres  (]ui  avaient  alimen- 
té ces  caisses  i)ar  leurs  cotisations,  qui  s'étaient  privés  durant 
des  années  d'une  partie  de  leurs  misérables  revenus,  afin  de 
s'assurer  un  morceau  de  pain  pour  leurs  vieux  jours,  perdront 
tout  ee  qu'ils  ont  payé.  L'état  prendra  tout  et  ne  rendra  rien. 
C'est  le  vol  pratiqué  sous  le  couvert  de  la  loi.  Et  dans  tout 
cela,  l'hypocrisie  le  dispute  à  la  malhonnêteté.  M.  Briand,  au 
cours  de  son  exposé  des  motifs  ne  manque  pas  une  occasion  de 
rappeler  que  cette  affectation,  cette  dévolution  des  biens  ecclé- 
siastiques a  2)our  cause  le  refus  par  l'Eglise  de  constituer  des 
associations  cultuelles.  C'est  ce  qui  fait  dire  il  M.  Arthur  Loth 
dans  VUnivers: 

"  A  plusieurs  reprises  M.  Briand  allègue,  dans  l'exposé  des 
motifs  de  son  projet  de  loi,  le  refus  de  l'Eglise  de  profiter  des 
faveurs  qui  lui  étaient  faites  dans  la  loi  sur  les  associations  cul- 
tuelles. Il  fallait  bien,  en  effet,  eolorer  la  confiscation,  qui 
était  le  but  direct  de  la  loi  de  séparation,  et,  pour  cela,  ou  avait 
eu  la  fourberie  d'imaginer  un  régime  de  culte  que  l'on  savait 
inacceptable  pour  l'Eglise.  La  résistance  qu'elle  ne  pouvait 
nmnquer  d'opposer  à  une  législation  schisnmtique  devenait 
ainsi  le  motif  de  la  spoliation.  Car,  sous  prétexte  que  l'Eglise 
n'a  pas  voulu  accepter  les  associations  cultuelles,  contraires  à 
sa  constitution  hiérarchique,  on  lui  prend  tous  ses  biens.  Telle 
est  toute  l'économie  de  la  loi  de  séparation:  faire  hypocrite- 
ment violence  à  l'Eglise  pour  la  voler.'' 

LTne  des  particularités  les  plus  odieuses  du  projet  c'est  la 
désinvolture  avec  laquelle  le  gouvernement  se  débarrasse  d'une 
foule  d'actions  en  revendication.  Lorsque  des  fondations  ont 
été  faites  avec  des  conditions  pieuses,  et  que  l'exécution  de  ces 
conditions  cesse  par  suite  de  la  loi  de  séparation,  les  fondateurs 
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ou  leurs  successeurs  ont  droit  de  revendiquer  les  biens.  Le 
projet  Briand  ne  peut  éluder  complètement  ce  principe  légal. 
Mais  il  fait  prescrire  l'action  par  six  mois  seulement  et  il  l'in- 
terdit à  tout  héritier  autre  que  l'héritier  en  ligne  directe.  Le 
frère  héritier,  le  neveu  héritier,  ne  pourront  revendiquer  ce  qui 
légitimement  leur  appartient.  Le  vol,  toujours  le  vol!  Il  est 
véritablement  inconcevable  qu'en  pays  civilisé  un  gouverne- 
ment ose  proposer  de  pareilles  lois. 


La  fête  du  14  juillet — anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille 
— a  été  signalée  par  un  attentat  contre  le  président  de  la  Répu- 
blique, M.  Fallières.  Il  revenait  des  Champs  Elysées,  après 
avoir  passé  en  revue  les  troupes  de  la  garnison  de  Paris,  en 
présence  de  250,000  personnes,  lorsqu'un  individu  nommé  Léon 
Maillé,  tira  sur  lui  deux  coups  de  revolver.  M.  Clemenceau,  et 
M.  Lanes,  secrétaire  de  la  présidence,  accompagnaient  INI.  Fal- 
lières dans  sa  voiture.  Un  escadron  de  cuirassiers  escortait  le 
carrosse  présidentiel.  L'équipage  venait  de  quitter  le  Bois  de 
Boulogne,  quand  au  tournant  de  la  rue  Le  Sueur,  Maillé  sortit 
de  la  foule  et  déchargea  par  deux  fois  son  pistolet  dans  la  direc- 
tion du  président.  Immédiatement  deux  gendarmes  se  précipi- 
tèrent sur  l'assassin  et  s'en  emparèrent.  La  police  le  protégea 
à  grande  peine  contre  la  foule.  Ni  M.  Fallières,  ni  aucun  de 
ceux  qui  l'entouraient  n'avait  été  atteint.  Devant  le  magistrat, 
Maillé  a  parlé  comme  un  homme  troublé  par  la  manie  de  la  per- 
sécution. Le  président  a  reçu  plusieurs  télégrammes  de  chefs 
d'Etat  le  félicitant  d'avoir  échappé  à  la  mort.  Il  semble  assez 
difficile  de  donner  à  cette  tentative  une  portée  politique. 

Cette  journée  du  14  juillet  a  été  aussi  marquée  par  des  mani- 
festations antimilitaristes.  A  plusieurs  reprises  les  troupes 
ont  été  sifflées  par  des  groupes  d'énergumènes  formés  à  l'école 
d'Hervé  et  de  ses  pareils.  Trente-neuf  de  ces  siffleurs  ont  été 
arrêtés  pour  outrage  à  la  force  publique. 


Le  mois  dernier  nous  avons  signalé  les  condamnations  por- 
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tées  contre  le  livre  publié  par  l'un  des  tenants  de  l'école  théo- 
logique  modarnistes,  M.  Leroy.  Cette  école,  censurée  naguère^ 
dans  une  allocution  mémorable,  par  le  Saint-Père,  continue  à 
faire  le  scandale  de«  croyants  sincères.  Ainsi,  le  célèbre  abbé 
Loisy,  dont  nos  lecteurs  connaissent  les  audaces  exégétiques,  a 
publié  récemment  dans  la  Revue  cVhistcyire  et  de  littéraUire 
religieuses  des  articles  qui  sentent  l'hérésie.  La  critique  témé- 
raire de  ce  faux  docteur  essaie  de  détruire  perfidement  le  dogme 
de  la  résurrection  du  Christ.  M.  Loisy  nie  l'ensevelissement  et 
la  sépulture  du  Sauveur,  en  dépit  des  témoignages  les  plus  pré- 
cis et  les  plus  positifs.  Une  citation  démontrera  la  portée  cri- 
minelle de  ces  détestables  articles  : 

"J'ai  dit,  écrit  l'auteur,  que  les  conditions  de  l'inhumation 
(de  Jésus)  ne  permettaient  pas  de  rechercher  le  cadavre^.  Il 
est  probable  que  l'aristocratie  sadducéenne  ne  prit  pas  d'abord 
au  sérieux  le  témoignage  des  Apôtres.  Mais  il  ne  pouvait  pas 
être  question  de  «'assurer  si  le  sépulcre  de  Jésus  était  vide  ou 
non,  parce  qu'il  n-y  a  pas  eu  de  sépulture.  L'ensevelissement 
par  Joseph  d'Arimathie  et  la  découverte  du  tombeau  vide,  le 
surlendemain  de  la  passion,  n'offrant  aucune  garantie  d'oAi- 
thenticité,  Von  est  en  droit  de  conjecturer  que,  le  soir  de  la 
Passion,  le  corps  de  Jésus  fut  détaché  de  la  croix  par  les  soldats 
et  jeté  dans  quelque  fosse  commune^  où  l'on  ne  pouvait  avoir 
l'idée  de  l'aller  chercher." 

Comme  on  le  voit,  M.  Loisy  n'admet  pas  le  récit  de  la  résur- 
rection. Mais  alors  de  qrelle  nature  est  sa  croyance?  Ce  qui 
est  attesté  par  le  témoignage  des  Apôtres,  il  le  rejette.  Que 
croit-il  donc?  Quelles  sont  les  bases  de  sa  religion?  Que  fait- 
il  des  pièces  comme,  par  exemple,  les  épitres  des  apôtres  dont  la 
valeur  historique  ne  saurait  être  infirmée.  Il  ne  s'incline  pas 
devant  l'autorité  de  l'Evangile.  Va-t-il  repousser  aussi  l'auto- 
rité des  autres  écrivains  sacrés  contemporains  de  Jésus-Christ? 
Essaiera-t-il  d'attaquer  cette  attestation  de  St-Paul  écrivant 
aux  Corinthiens  : 

"  Je  vous  rappelle,  mes  frères,  la  doctrine  évangélique  que  je 
vous  ai  prêchée,  que  vous  avez  reçue,  dans  laquelle  vous  persis- 
tez, et  par  laquelle  vous  serez  sauvés.  Je  vous  ai  transmis 
avant  tout  ce  que  j'ai  reçu  moi-même,  que  le  Christ  est  mort 
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pour  nos  péchés,  conformément  aux  saintes  Ecritures  et  qu'il 
a  été  en  sépulture^  et  qu'il  est  ressuscité  'le  troisième  jour,  con- 
formément aux  saintes  Ecritures  et  qu'il  est  apparu  à  Oephas 
(Pierre)  et  après  lui  aux  onze;  qu'il  est  apparu  à  plus  de  cinq 
cents  frères  à  la  fois,  parmi  lesquels  un  grand  nombre  sont  en- 
core vivants  ;  et  quelques-uns  dorment  du  sommeil  de  la  mort. 
Puis  il  est  apparu  à  Jacques  et  à  tous  les  apôtres  réunis  ;  puis 
au  dernier  de  tous,  semblable  à  un  avorton,  il  est  apparu  à  moi- 
même.  C'est  ce  que  eux  et  moi,  nous  prêchons  à  tous,  et  que 
vous  avez  cru.  Or,  si  nous  prêchons  que  le  Christ  est  ressus- 
cité, comment  quelques  prédicants  osent-ils  dire  qu'il  n'y  aura 
pas  de  résurrection  (générale)  des  morts?  Car  s'il  ne  doit  pas 
.  avoir  de  résurrection  des  morts,  le  Christ  n'est  pas  ressuscité  ; 
et  si  le  Christ  n'est  pas  ressuscité,  notre  prédication  est  vaine, 
votre  foi  n'a  pas  de  fondement." 

En  essayant  de  ruiner  le  dogme  de  la  résurrection,  c'est  donc 
toute  la  religion  que  M.  Loisy  met  en  cause.  On  comprend 
après  cela  l'indignation  du  savant  bénédictin,  dom  Chamard, 
lorsqu'il  écrit  de  ce  malheureux  novateur  :  "  Il  n'a  plus  le  droit 
de  se  dire,  non  seulement  catholique,  mais  même  chrétien,  en 
révoquant  en  doute  la  croyance  en  des  vérités,  sans  lesquelles, 
d'après  saint  Paul,  notre  foi  est  vaine  et  sans  fondement." 

C'est  après  la  publication  des  articles  de  M.  Loisy  qu'une 
foule  d'évêques,  à  la  suite  du  cardinal  Richard,  ont  défendu  à 
leurs  prêtres  de  recevoir,  de  lire  la  Revue  d/histoire  et  de  litté- 
ratures religieuses,  et  d'y  collaborer. 

Hélas  !  à  l'oeuvre  de  haine  et  de  persécution  contre  l'Eglise 
de  France,  poursuivie  par  ses  ennemis  naturels,  correspond  une 
oeuvre  de  trahison  et  de  dissolution,  tentée  par  quelques-uns  de 
ceux  qu'elle  a  tenus  sur  ses  genoux  et  nourris  du  lait  de  sa  doc- 
trine. 


Les  élections  municipales  et  administratives  qui  ont  eu  lieu 
à  Rome  le  30  juin  dernier  ont  été  très  mauvaises.  La  lutte  se 
faisait  entre  une  coalition  de  tous  les  éléments  maçonniques  et 
anticléricaux,  groupés  sous  le  drapeau  de  VUnion  libérale  popu- 
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laire,  et  VUnion  romaine,  on  i)arti  catholique,  avec  lequel  se 
concertaient  quelques  groupes  monarchistes  alliés.  Le  renou- 
vellement du  municipe  était  partiel.  Trente  sièges,  ou  la  moitié 
du  conseil,  étaient  en  jeu.  UUnion  romaine  avait  la  majorité 
dans  le  corps  municipal,  et  elle  administrait  les  affaires  avec 
succès  depuis  plusieurs  années.  Mais  le  Bloc  anticlérical  et  ses 
organes  ont  fait  une  campagne  de  préjugés.  Entre  autres  ma- 
noeuvres, ils  ont  publié  des  cartes  de  Rome  où  étaient  marqués 
par  des  taches  rouges  les  immeubles  occupés  par  des  congréga- 
tions enseignantes,  "Telle  est  la  cause  du  renchérissement  des 
loyers,"  disait  la  légende.  Cette  tactique  perfide  a  aveuglé 
l'opinion,  et  malgré  la  vigoureuse  campagne  de  VUnioyi  romaine, 
la  liste  du  Bloc,  composée  de  vingt-cinq  noms,  a  passé  tout  en- 
tière, avec  une  avance  de  2,600  voix.  Cinq  candidats  modérés 
seulement  sont  élus;  et  sur  ces  cinq  il  n'y  a  qu'un  catholique, 
M.  Benucci,  les  quatre  autres  sont  des  monarchistes.  Les  blo- 
cards  romains  n'ont  pas  reculé  devant  la  violence  pour  triom- 
pher. Dans  plusieurs  bureaux  de  votation,  les  électeurs  modé- 
rés n'ont  pu  voter.  On  leur  a  barré  le  passage,  on  les  a  insultés 
et  maltraités.  Un  député  a  été  frappé  et  jeté  au  bas  d'un  esca- 
lier. Les  frères  et  amis  s'inspirent  bien  pourtant  du  même 
esprit. 

L'administration  des  affaires  va  donc  changer  de  mains  dans 
la  Ville  Eternelle.  Sans  aucun  doute  les  administrés  romains 
auront  bientôt  à  se  repentir  de  leurs  votes. 


Au  Canada  ce  qui  occupe  surtout  l'opinion  en  ce  moment,  ce 
sont  les  rumeurs  d'élections  générales  pour  la  province  de 
Québec.  Nous  croyons  qu'elles  ne  sont  pas  sans  fondement. 
Sans  doute  la  Législature  n'a  guère  dépassé  la  moitié  de  sa  du- 
rée, et  l'on  ne  voit  pas  bien  pour  quelle  raison  constitutionnelle 
elle  serait  dissoute.  Cependant  des  hommes  d'ordinaire  clair- 
voyants affirment  qu'elle  le  sera  d'ici  à  deux  ou  trois  mois. 

On  parle  l>eaucoup  à  ce  propos  de  Feutrée^  de  ^f.  Henri  Bou- 
rassa  dans  la  politique  provinciale.  Cette  perspective  est  très 
mal  accueillie  dans  la  presse  libérale,  auprès  de  laquelle  le  dé- 
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piité  de  Labelle  semble  être  de  moins  en  moins  persona  grata. 
M,  Bourassa  est  un  homme  d'une  haute  valeur,  et  il  jouerait  un 
TÔle  prééminent  dans  notre  Législature.  Il  a  prononcé,  le  13 
juillet,  à  Montmagiiy,  un  discours  très  combatif,  qui  a  provoqué 
«de  nombreux  articles  dans  la  presse  de  toutes  les  nuances.  Il 
«'est  montré  très  sévère  pour  l'administration  d'Ottawa  et  ses 
collègues  libéraux  de  la  province  de  Québec. 

Sir  Wilfrid  Laurier  est  de  retour  au  pays.    Ses  admirateurs 
et  partisans  lui  ont  décerné  une  série  de  "réceptions  triomphales. 


Sa  grandeur  Mgr  Bégin,  archevêque  de  Québec,  a  fondé  ré- 
cemment dans  son  diocèse  l'oeuvre  de  "l'Action  sociale  catholi- 
que". Son  objet  est  d'unir  dans  un  effort  commun  les  esprits 
€t  les  volontés  pour  les  faire  travailler  ensemble  au  progrès  so- 
cial catholique;  de  grouper  toutes  les  oeuvres  sociales  catho- 
liques déjà  existantes  et  d'en  créer  de  nouvelles  ;  de  susciter  et 
encourager  les  oeuvres  de  propagande,  d'études,  de  conférences, 
de  congrès,  d'associations,  aptes  à  développer  dans  nos  popula: 
tions  le  sens  de  la  vie  catholique,"  1'  "Oeuvre  de  la  presse  catho- 
lique" est  aussi  créée.  Un  comité  permanent,  composé  de  prê- 
tres et  de  laïques,  a  été  nommé  par  Sa  grandeur,  et  M.  l'abbé 
Eugène  Roy,  prêtre  savant  et  éloquent,  désigné  comme  direc- 
teur de  l'Action  sociale  et  de  l'Oeuvre  de  la  presse  catholique. 
Un  journal  quotidien,  qui  aura  pour  titre  VAction  sociale,  pa- 
raîtra à  Québec  probablement  au  commencement  d'octobre. 

On  ne  saurait  trop  applaudir  à  cet  acte  de  Mgr  l'archevêque 
de  Québec.  Ces  oeuvres,  auxquelles  son  zèle  pastoral  et  sa 
liante  intelligence  des  besoins  du  temps  viennent  de  donner  la 
vie,  seront  incontestablement  un  bienfait  public.  Elles  ont 
d'ailleurs  reçu  la  sanction  de  la  plus  haute  autorité  morale  qu'il 
y  ait  ici-ba.s.  Sa  Sainteté  Pie  X  a  adressé  à  MgT  Bégin  un  Bref 
magnifique  où  le  dessein  de  Sa  Grandeur  est  préconisé  et  loué 
•sans  réserve.     L^Univers  a  reproduit  ce  document  pontifical 
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qui,  dit-il,  "  s'impose  à  la  pieuse  atteutiou  de  tous  les  catholi- 
ques." 

Nul  doute  que  le  Bref  du  27  mai  1907  restera  comme  un  titre 
d'honneur  dans  les  archives  de  rarchevêché  de  Québec. 


(9notna:>    (^nai>mù. 


Saint-Denis,  20  juillet  1907, 
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■Cadieux  &  Dérome,  Nos  18  et  21  rue  Notre-Dame-Ouest. 


A.-A.  OOURNOT,  par  Florian  Mentré,  professeur  de  philosophie.  1  vol.  in-12 
(Collection  Science  et  Religion,  No  440).  Prix:  0.  fr.  60.  Librairie  Bloud 
et  Cie,  4,  rue  Madame,  Paris  (Vie). 

Depuis  quelyqu'ss  années,  Cournot  est  en  faveur  dans  le  monde  philosophi- 
que. Mais  la  plupart  de  ses  ouvrages  sont  devenus  introuvables  et  le  public 
ne  les  connaît  guère  que  par  des  articles  de  revue.  Ce  grand  méconnu,  dont 
l'oeuvre  égale  celle  d'un  A.  Comte  ou  d'un  Renouvier,  attend  encore  un  livre 
d'ensemble  où  ses  idées  soient  exposées  intégralement.  Il  était  donc  oppor- 
tun de  résumer  ses  principales  théories,  notamment  celles  qui  ont  trait  à  la 
religion  et  au  christianisme.  Car  ce  penseur,  doublé  d'un  savant,  ne  craignit 
pas  d'aborder  le  problème  religieux  et  il  le  fit  avec  sa  profondeur  et  son  ori- 
ginalité coutumières.  On  trouvera  dans  le  présent  volume  des  vues  ingé- 
nieuses, d'une  actualité  saisissante,  sur  la  science,  la  pholosophie  et  la  reli- 
gion. L'auteur  s'est  efforcé  d'imiter  la  manière  de  Cournot,  et  il  le  cite  sou- 
vent pour  que  ses  lectevirs  puissent  l'apprécier  directement  et  éprouvent  le 
•désir  de  méditer  l'ceuvre  elle-même,  féconde  en  enseignements  d'un  intérêt 
durable.  Cette  brochure  peut  servir  d'initiation  à  la  philosophie  de  Cournot, 
dont  le  nom  sera  bientôt  célèbre;  dès  maintenant,  il  n'est  plus  permis  à  au- 
cun homme  instruit  de  l'ignorer. 


'CHARLES  DARWIN,  par  B.  Thouverez,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres 
de  l'Université  de  Toulouse.  1  vol.  in-12  (Colliection  Science  et  Religion 
Nos  438-439).  Prix  :  1  fr.  20.  Librairie  Bloud  et  Cie,  4,  rue  Madame,  Pa- 
ris (Vie). 

On  trouvera,  dans  ce  volume,  en  même  temps  qu'un  exposé  critique  et  com- 
plet du  Darwinisme,  une  sorte  de  biographie  psychologique,  succinte,  mais 
•singulièrement  suggestive,  de  Darwin.  L'auteur  étudie  successivement  l'Héré- 
dité des  Darwin,  puis  l'Education  de  Charles  Darwin,  son  Voyage  autour  du 
Monde,  sa  Vie  pendant  le  Séjour  à  Londres,  enfin  les  Dernières  Années  à. 
Down.  Passant  à  l'examen  du  système,  M.  Thouverez  consacre  un  premier 
chapitre  aux  prédécesseurs  de  Darwin  :  Erasme  Darwin  en  Angleterre,  Goe- 
the en  Allemagne,  Lamarck  et  Buffon  en  France.  Ainsi  il  arrive  à  l'exposé  et 
à  la  discussion  des  idées  émises  par  Darwin  dans  lie  livre  sur  l'Origine  des 
espèces  et  présentées  analytiquement  dans  les  Variations.  Après  un  bref  ré- 
sumé des  ouvrages  publiés  postérieurement,  vient  l'histoire  du  Darwinisme 
-«hez  les  disciples  de  Darwin  jusqu'à  nos  jours    L'auteur  termine  par  une  cri- 
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tique  du  système  qu'il  définit  "une  certaine  forme  entre  plusieurs  possibles, 
du  traûsformisme  qui  est  lui-même  une  forme  de  l'évolution",  et  montre  com- 
ment on  peut  établir,  sur  la  théorie  évolutionniste,  une  thèse  qui  concilie  les 
exigences  techniques  et  positives  de  l'intelligence  spéculative  avec  les  exi- 
gences métaphysiques  et  religieuses  de  la  volonté  morale. 


LES  IDEES  MORAi.ES  D'HORACE,  par  M.  Victor  Giraud,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Fribourg  (Suisse).  1  vol.  de  la  Collection  Science  et  Religion 
(série  des  Philosophes,  Penseurs  et  Grands  Ecrivains)  (No  451).  Librai- 
rie Bloud  et  Cie,  4  rue  Madame,  Paris  (Vie). 

Le  poète  Horace  n'est  assurément  pas  un  philosopne,  ni  même  un  penseur 
au  sens  rigoureux  du  mot,  et  ses  idées  générales  sur  le  monde,  sur  i'homme- 
et  sur  la  vie  manquent  un  peu  de  profondeur  et  d'originaiité.  Mais,  en  un 
certain  sens,  elles  n'en  sont  que  plus  intéressantes  :  elles  nous  renseignent 
d'abord  sur  le  caractère  du  poète,  qui  est  essentiellement  un  épicuren  avec 
des  velléités  de  stoïcisme  ;  ensuite,  sur  son  temps,  dont  il  Teflète  les  tendan- 
ces contradictoires  avec  une  singulière  fidélité  ;  et  enfin  sur  une  disposition 
permanente  de  l'humanité  qu'Horace  symboase  excellemment.  La  morale 
d'Horace,  en  effet,  s'appelle  de  son  vrai  nom  la  morale  des  honnêtes  gens  ; 
et  on  lira  avec  intérêt  les  pages  suggestives  où,  en  retraçant  à  travers  l'h's- 
toire  des  idées,  les  vicissitudes  successives  de  cette  morale,  M.  Victor  Gi- 
raud montre  que  la  fortune  et  le  renom  d'Horace  en  sont  inséparables. 


NEWTON,  par  le  baron  Carra  de  Vaux,  1  vol.  in-12  (Collection  Science  et  Re- 
ligion, série  Philosophes  et  Penseurs,  No  437  ) .  Prix  :  0  fr.  60.  Librairie 
Bloud  et  Cie,  4,  rue  Madame,  Paris  Vie. 

Les  résultats  des  travaux  de  Newton  sont  pour  la  plupart  entrés  dans 
l'enseignement  classique;  mais  ils  y  sont  répartis  d'une  façon  quelquefois  un- 
peu  artificielle  entre  les  enseignements  élémentaire,  spécial  et  supérieur  ;  et 
ils  n'y  sont  pas  toujours  exposés  avec  la  méthode  même  de  l'auteur.  Dans 
oe  livre,  tout  en  recherchant  la  simplicité  autant  que  de  pareilles  questions 
la  comportent,  M.  Carra  de  Vaux  a  rendu  à  ses  résultats  leur  groupement 
et  leur  unité  originels  ;  il  a  fait  voir  comment  le  génie  de  Newton  les  avait 
obtenus  et  sur  quels  antécédents  il  s'était  appuyé.  Il  a  d'ailleurs  mis  en  re- 
lief la  physionomie  philosophique  et  morale  du  grand  savant,  et  montré  chez 
lui  à  côté  du  génie  qu'on  ne  peut  qu'admirer,  des  qualités  comme  le  scrupule- 
scientifique,  l'honnêteté  civique,  la  foi  religieuse,  que  le  plus  modeste  travail- 
leur peut  et  doit  imiter. 


VERS  L'ACTION,  par  S.  G.  Mgr  Péchenard,  évêque  de  Sois'sons,  ancien  rec- 
teur de  Paris.  1  vol.  in-16.  Prix  :  3  fr.  50,  franco,  4  francs.  Librairie- 
Bloud  et  Cie,  4  rue  Madame,  Paris  (Vie). 

Ce  volume  résume  dix  années  d'une  expérience  acquise  dans  la  direction 
du  premier  établissement  catholique  d'enseignement  supérieur  en  France. 
Pour  le  composer,  l'auteur  a  fait  un  choix  parmi  les  discours  adressés  au 
cours  de  son  rectorat,  si  riche,  on  le  sait,  en  résultats  pratiques,  à  des  jeunes 
gens  qui  se  préparaient  à  entrer  dans  la  vie  publique.    Ces  discours  forment 
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un  programme,  celui  que  doivent  avoir  à  coeur  de  réaliser  les  jeunes  gens 
catholiques  de  l'heure  actuelle.  Etre  de  son  temps  et  de  son  .pays,  en  en  ac- 
ceptant les  institutions  et  en  partageant  les  légitimes  aspirations  de  ses  con- 
temporains, sortir  de  l'isolement  et  rompre  avec  l'individualisme,  par  l'orga- 
nisation de  groupes  solides;  ainsi  préparée,  renier  l'attitude  passive  et  effa- 
cée des  générations  qui  l'ont  précédée  et  se  diriger  peu  à  peu  Vers  l'Action, 
telle  est  la^mission  qui  s'impose  aujourd'hui  à  la  jeunesse  française.  L'émi- 
nent  auteur  n'a  pas  craint  d'entrer  dans  le  détail  et  de  donner  des  conseils 
d'une  application  immédiate.  Ainsi  ce  beau  recueil,  en  même  temps  qu'il 
constitue  un  modèle  d'exposition  oratoire,  s'offre  à  la  méditation  et  à  l'ac- 
tion féconde  et  directement  utile. 


BALLANCHE.     PENSEES  ET  FRAGMENTS.  —  Extraits  des  Oeuvres  et  des 
. . .  .Manuscrits  inédits,  avec  une  Introduction  par  Paul  Vulliaud.    1  vol.  in-12 
(Collection  Science  et  Religion,  série  des  Chefs-d'oeuvre  d^  la  littérature 
religieuse,  No  441).     Prix  :  0  fr.  60.  —  Librairie  Bloud  et  Cie.  4  rue  Ma- 
dame, Paris  (Vie). 
f 

A  première  vue  il  semblera  étrange  à  quelques-uns  qu'on  ait  pu  songer  à 
faire  figurer  Ballanche,  cet  "Orphée"  moderne,  parmi  les  maîtres  de  la  litté- 
rature chrétienne.  Nous  ne  doutons  pas  qu'après  avoir  lu  ce  recueil  de  Pen- 
sées, extraites  de  ses  oeuvres  complètes  et  en  partie  inédites,  on  ne  revienne 
à  une  appréciation  plus  équitable.  On  s'étonne  même  de  l'actualité  de  cette 
philosophie  originale  où  l'on  trouverait  plus  d'une  solution  harmonieuse  aux 
questions  religieuses  et  sociales  qui  fout  l'objet  de  nos  disputes  journalières. 
Et  on  ne  manquera  pas  d'admirer  l'accent  profondément  chrétien  qui  donne 
son  ton  à  l'oeuvre  entière  du  "saint  Ballanche",  de  celui  qui,  avant  Chateau- 
briand, avait  présenté  et  défini  le  Génie  du  Christianisme,  En  tous  cas  on 
souscrira  certainement  au  jugement  de  Nodier  :  "Ballanche  est  une  des  plus 
puissantes  intelligences  comme  un  des  plus  grands  écrivains  de  tous  les  âges. 
Voilà  tout." 


L'EPANOUISSEMENT  SOCIAL  DES  DROITS  DE  L'HOMME,  par  C.  Bou- 
caud,  docteur  en  droit.  1  vol.  in-12  (Collection  Science  et  Religion,  No 
443).  Prix  :  0  fr.  60.    Librairie  Bloud  et  Cie,  4,  rue  Madame,  Paris  (Vie). 

On  montre  dans  ce  volume  que  les  "droits  de  i  homme"  se  résument  dans 
le  droit  de  l'homme  à  l'épanouissement  moral  et  social  de  sa  personnalité: 
l'homme  a  droit  à  l'épanouissement  de  soi-même  et,  par  prolongement,  à  la 
possession  de  tout  ce  qui  est  véritablement  sien.  La  liberté  et  la  propriété 
sont  ainsi  les  deux  pôles  sur  lesquels  roule  toute  la  sphère  des  droits  derhom- 
me.  On  esquisse  la  critique  des  abus  et  des  doctrines  qui  méconnaissent  les 
^roits  imprescritibles  de  la  personnalité  humaine  dans  la  vie  écoilomique 
et  sociale,  et  on  signale  quelles  sont  les  limites  sociales  du  droit  individuel. 
Le  volume  s'achève  par  un  chapitre  consacré  au  "droit  de  l'enfant"  que  mé- 
connaît le  monopole  de  l'enseignement  et  que  compromet  le  divorce.  Ce  qu'il 
y  a  de  complexe  et  ce  qu'il  y  a  de  souple,  ce  qu'il  y  a  de  délicat  dans  les 
"droits  de  l'homme"  :  tel  est,  en  résumé,  l'oojet  de  cette  étude  ;  —  la  syn- 
thèse de  tous  ces  droits  dans  la  vocation  naturelle  qui  appelle  tous  les  êtres 
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à  être  intégralement  et  parfaitement  tout  ce  qu'ils  doivent  être  :   telle  en  est 
la  structure. 


L'ORGANISATION  PROFESSIONNELLE  ET  LE  CODE  DU  TRAVAIL.  Etti- 
de  sur  les  principes  du  catholicisme  social,  par  Henri   Lcfrin,  président 
de   l'Union   d'Etudes   dés  Catholiques  sociaux.    1   vol.   in-12.    (Collection 
Science  et  Religion.  No  442).     Prix  :    o  fr.  60.     Librairie  Bloud  et  Cie, 
4,  rue  Madame,  Paris  (Vie). 
L'Encyclique  Rerum  novarum,  après  avoir  rappelé  les  principes  de  justice 
qui  doivent  présider  à  la  réglementation  des  rapports  économiques,  indique 
formellement  les  deux   moyens   pratiques  de  réaliser  ces  principes  dans  le 
monde   contemporain  :    lo   l'organisation   i>rofessionnelle  ;    2o   l'intervention 
législative  de  l'Etat.   Quels  doivent  être  les  principes  de  l'organisation  pro- 
fessionnelle, quels  doivent  être,  relativement  à  la  question  fondamentale  du 
salariat,  les   principes   de   l'Etat   interventionniste,   rédacteur   d'un   code    du 
travail,  c'est  ce  que  l'auteur,  éminemment  qualifié,  de  ce  travail,  s'est  effor- 
cé de  marquer  ici,  avec  autant  de  précision  que  de  force. 


LES  SILEX  TAILLES  ET  L'ANCIENNETE  DE  L'HOMME,  par  A.  de  Lap- 
parent,  de  l'Académie  des  Sciences.  1  vol.  ln-12  (Collection  IScience  et 
Religion,  Nos  452-453).  Prix  :  1  fr.  20.  —  Librairie  Bloud  et  Cie,  4,  rue 
Madame,  Paris  (Vie). 

Le  présent  opuscule  contient  un  exposé  logiquement  enchaîné  des  vicissi- 
tudes que  la  préhistoire  a  traversées  depuis  le  jour  où  elle  s'est  imposée  à 
l'attention  des  hommes  de  science.  Si,  dans  le  principe,  l'auteur  avait  pris 
la  plume  surtout  pour  faire  ressortir  les  déconvenues  récemment  infligées  à 
ceux  qui  se  plaisent  à  réclamer  pour  l'espèce  humaine  une  antiquité  fabuleu- 
se, du  moins  il  s'est  efforcé  de  séparer  le  bon  grain  de  l'ivraie  et  de  distin- 
guer avec  soin  ce  qui  peut  être  considéré  comme  acquis  des  affirmations  où 
la  passion  a  plus  de  part  que  la  science  proprement  dite.  Le  savant  auteur, 
dans  une  première  partie,  fait  une  revue  et  une  mise  au  point  des  problèmes 
que  soulève,  d'une  manière  générale,  l'étude  de  la  préhistoire.  Dans  la  se- 
conde, il  examine  particulièrement  la  question  de  l'ancienneté  de  l'homme. 


LES  VARIATIONS  DES  THEORIES  DE  LA  SCIENCE,  par  le  vicomte  R. 
d'Adhémar,  1  vol.  in-12  (Collection  Science  et  Religion,  No  445).  Prix  : 
o  fr.  60.     Librairie  Bloud  et  Cie,  4,  rue  Madame,  Paris  (Vie). 

La  critique  des  Sciences  a  été  l'une  des  oeuvres  notables  de  ces  quinze 
dernières  années. 

Pour  critiquer,  il  faut  d'abord  savoir  à  fond, 

L'auteur  montre  donc,  tout  d'abord,  avec  assez  de  détail,  quelles  sont,  ac- 
tuellement, les  larges  doctrines  fondamentales  de  la  Physique  théorique. 

Il  montre  la  j.  aysique  termodynamique  et  la  Physique  de  Vclectron  s'oppo- 
sant  et  se  complétant. 

Il  a  alors  établi  une  base  suffisante  pour  discuter  cette  question  :  "'Qu'est- 
ce  que  la  Science!"  Après  avoir  critiqué,  il  faut  reconstruire.  C'est  ce  que 
fait  le  Néo-Positivisme  dont  la  doctrine  naissante,  touchant  la  Science,  la 
Foi,  leur  hétérogénéité  et  leur  ressemblance,  est  très  profonde. 
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Mais  remarquons  bien  que  la  Philosophie  nouvelle  suppose  l'esprit  de  géo- 
métrie et  l'esprit  de  finesse.  —  Faute  d'une  culture  assez  vaste,  certains  n'y 
voient  qu'une  forme  nouvelle  de  Scepticisme. 

Erreur  totale,  contre  laquelle  l'auteur  proteste  énergiquement. 


LA  PEUR  DE  LA  v^ERITE,  par  B.  Allô,  professeur  à  l'Université  de  Fri- 
bourg.  (Collection  Science  et  Religion,  No  4^8).  Prix  :  0  fr.  60.  Librai- 
rie Bloud  et  Cie,  4,  rue  Madame,  Paris  (Vie). 

L'auteur  de  cet  opuscule  a  voulu  s'exhorter  lui-même  avec  tous  les  catho- 
liques occupés  d'études  religieuses,  à  n'aborder  celles-ci  qu'avec  une  pleine 
confiance  ^ans  la  vérité  telle  qu'elle  est,  en  se  mettant  au-dessus  de  tous  les 
petits  calculs  utilitaires  ou  peureux  qui  trop  souvent  stérilisent  nos  recher- 
ches et  notre  enseignement.  Tous  également  soumis  à  l'Eglise,  nous  devons 
sortir,  par  un  acte  de  confiance  généreuse  dans  la  vérité  d'autrui,  qui  ne  sau- 
rait au  fond  contredire  la  nôtre,  de  ces  dédains  ou  de  ces  méfiances  récipro- 
ques des  spécialités  ou  des  écoles.  Le  public  religieux  ne  les  ignore  plus,  et 
sa  foi  en  est  troublée.  L'union  des  esprits  est  la  condition  de  celle  des  ef- 
forts, dont  les  catholiques  de  France  ont  plus  besoin  que  jamais.  Cette  pen- 
sée a  décidé  l'auteur  à  leur  dire  cette  parole  de  foi,  et  une  parole  de  foi  ne 
saurait  être  qu'une  parole  de  paix. 


Le  Siècle  d'Or.  —  LE  THEATRE  EDIFIAanT  EN  ESPAGNE.    Cervantes,  Tir- 
so  de  Molina,  Calderon,  par  Marcel  Dieulafoy,  membre  de  l'Institut.     1 
vol.  grand  in-16  (Collection  La  Pensée  Chrétienne) .    Prix  :   3  fr.  50;   fran- 
co :  4  fr.     Librairie  Bloud  et  Cie,  4,  rue  Madame,  Paris  (Vie)'. 

Personne  n'avait  étudié  dans  ses  manifestations  si  multiples  et  si  capti- 
vantes le  théâtre  religieux  de  l'Espagne  et  les  chefs-d'oeuvre  enfantés  durant 
le  Siècle  d  Or.  Il  fallait  connaître  les  terrains  divers  où  s'alimenta  dès  sa 
naissance  le  civilisation  de  nos  voisins  et  découvrir  les  raisons  qui  les  incli- 
nèrent tantôt  vers  la  France  orthodoxe,  tantôt  vers  l'Islam  vaincu  et  repous- 
sé. C'est  le  cas  de  M.  Dieulafoy.  Aussi  bien  les  travaux  qu'il  a  entrepris  de- 
plus  de  longues  années  sur  la  renaissance  espagnole  aussi  bien  que  ses  bel- 
les et  fructueuses  recherches  sur  le  moyen  âgé  en  France  et  en  Perse  l'ont-ils 
■conduit  à  s'occuper  des  oeuvres  édifiantes  portées  à  la  scène  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre côté  des  Pyrénées.  Dans  quel  esprit  et  dans  quel  dessein  ces  pièces  fu- 
rent-elles composées?  Quelle  fut  l'origine  et  la  caractéristique  de  l'évolution 
du  genre  remarquée  en  Espagne  au  début  du  XVIIe  Siècle  ?  Quels  sont  les 
matériaux  étrangers  qui  furent  utilisés  en  cette  circonstance  ?  Quel  profit 
l'esprit  public  et  la  religion  tirèrent-ils  du  théâtre  édifiant  espagnol  ?  Telles 
sont  les  questions  posées  et  résolues  ici  avec  l'ampleur  quelles  exigent  et  avec 
cette  pénétration  toute  personnelle,  et  cette  science  sûre  et  sans  aridité  qui 
donnent  tant  de  prix  aux  travaux  de  M.  Dieulafoy.  L'éminent  écrivain  prou- 
ve que  la  pensée  chrétienne  fut  la  directrice  et  le  guide  de  l'évolution  du 
théâtre  édifiant  ;  mais  il  montre  aussi  que  la  traduction  des  Miracles  de 
Notre-Dame  et  de  la  Légende  Dorée  furent  mis  à  profit  et  même  certaines 
solutions  données  par  les  docteurs  musulmans  de  problèmes  où  la  foi  n'était 
pas  en  péril.  Il  établit  ensuite  que  le  théâtre  ainsi  transformé  devint  un 
auxiliaire  précieux  dans  la  lutte  entreprise  contre  le  luthéranisme  ;'  il  dit 
enfin  avec  quelle  ardeur,  quel  talent,  queue  sincérité  les  grands  poètes  dra- 
matiques, les  illustres  représentants  du   Siècle  d'Or  répondirent  aux  inten- 
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tiofts  du  pouvoir  et  comment  ils  surent  allier  dans  leurs  oeuvres  le  charme 
et  l'intérêt,  la  beauté  souveraine  à  l'exposition  aes  thèmes  sévères. 

De  courtes  notices  relatives  à  trois  des  grands  tragiques.  —  Cervantes,  Tir- 
so  de  Molina  et  Calderon  —  qui  prirent  part  à  cette  sorte  de  croisade  litté- 
raire et  la  traduction  fidèle,  complète  et  respectueuse  du  Truand  béatifie^  du 
Damné  pour  manque  de  confiance  et  de  La  Dévotion  «  la  Croix  complètent 
ce  travail  et  montrent  par-  des  exemples  décisifs  que  le  théâtre  édifiant  espa- . 
gnol,  sans  rival  par  sa  richesse,  son  originalité  et  «a  supériorité  littéralTe 
est  unique  par  sa  haute  portée  morale  et  sa  valeur  religieuse. 


L'EMIGRE,   par  Paul   Bourget,  de  l'Académie   française.    Un  volume   in-16. 
Prix:   3  f.  50.  Librairie  Plon-Nourrit  et  Cie,  8,  rue  Garancière,  Paris — 6e. 

Le  nouveau  roman  de  M.  Paul  Bourget  pourrait  s'appeler  la  Tragédie  du 
noble.  C'est  en  effet  l'étude,  incarnée  dans  un  drame  poignant,  de  la  situa- 
tion de  l'aristocratie  ancienne  dans  la  France  actuelle.  Un  jeune  homme 
de  grand  nom  qui  veut,  suivant  sa  propre  expression,  servir,  et  les  difficultés 
qu'il  rencontre  pour  concilier  même  dans  le  mccier  militaire  les  exigences  de 
ce  grand  nom  et  celles  de  ce  service — un  vieux  gentilhomme  condamné  à 
l'oisiveté  par  ses  principes  autant  que  par  ses  préjugés,  et  qui  ruine  sa  mai- 
son pour  en  soutenir  l'éclat  ;  —  la  découverte  par  cet  homme  que  l'enfant 
qu'il  croit  son  fils  n'est  pas  son  fils,  et  par  ce  fils  lui-même  que  celui  qu'il 
croyait  son  père  n'est  i>as  son  père  ;  —  tels  sont  quelques-uns  des  éléments 
du  drame  qui  met  en  jeu  toutes  les  passions  et  toutes  les  idées  de  notre 
temps,  qui  se  déroule  parmi  des  scèneâ  pathétiques,  comme  celle  d'un  inven- 
taire d'église,  et  devient  une  véritable  chronique,  au  vrai  sens  du  mot,  de  la 
France  aristocratique  et  militaire  en  1907. 


SAINT  ELOI  (509-659),  par  M.  Paul  Parsy.  1  vol.  in-12  de  la  Collection  "Les 
Saints".  Prix  :  2  fr.  Librairie  Victor  ^iecoi^re,  J.  Gebalda  et  Cie,  90, 
rue  Bonaparte,  Paris. 

M.  Paul  Parsy  (de  la  Croix  de  Paris)  nous  donne  dans  la  collection  des 
"Saints"  un  livre  qui  nous  manquait  sur  saint  Eloi.  Le  grand  artiste,  le 
conseiller  des  rois,  l'évêque  revivent  ici  tout  à  tour  dans  un  cadre  richement 
dessiné.  L'auteur  nous  transporte  successivement  dans  le  Limousin,  à  Pa- 
ris, dans  le  nord  de  la  France  :  partout  il  met  sous  nos  yeux  toute  la  civili- 
sation de  cette  époque  féconde  pour  l'avenir  de  la  monarchie  française  et 
pour  l'Eglise  de  France.  Son  héros  y  est  vraiment  restitué  à  l'histoire  de 
son  temps,  à  l'histoire  des  arts,  à  l'histoire  de  notre  pays. 


JOURNAL   D  «jis    SOLITAIRE,  par  Xavier  Thiriat.   Ouvrage  couronné   par 
l'Académie  française.   Sixième  édition.  Un  vol.  in-18  de  336  pages,  avec 
2  grv.  hors  texte,  broché.  3  fr.  50.  F.  R.  de  Rudeval,  éditeur,  4,  rue  An- 
toine Dubois,  Paris  (Vie). 
La  5e  édition  du  Journal  d'un  Solitaire  était  épuisée  et  introuvable  depuis 
plusieurs  années.     Nous  ne  doutons  pas  qu'un  accueil  très  sympathique  ne 
soit  fait  à  cette  édition  nouvelle.     C'est  un  pur  chef-d'oeuvre  que  cette  auto- 
biographie d'un  infirme,  écrite  avec  une  élégante  simplicité,  une  franchise  de 
sentiments  et  une  sincérité  d'émotion  dont  le  charme  est  irrésistible. 
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On  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  dans  ces  pages  si  variées  de  ton  : 
la  grâce  des  peintures,  la  douce  et  haute  philosophie  du  Solitaire,  la  tou- 
chante résignation  à  la  souffrance. 

En  accordant  à  ce  Journal  un  de  ses  plus  flatteuses  récompenses  (un  prix 
Montyon  de  2,000  francs),  l'Académie  française,  par  l'organe  de  son  secré- 
taire perpétuel  Camille  Doucet,  faisait  remarquer  que,  "par  une  coïncidence 
singulière  et  peut-^^re  sans  précédent,  le  livre  et  l'auteur  pourraient,  en  mê- 
me temps,  prétendre  à  l'une  et  à  l'autre  des  récompenses  fondées  par  M.  de 
Montyon,  le  livre  étant  digne  de  figurer  honorablement  parmi  Is  ouvrages 
utiles  aux  moeurs  et,  de  son  côté,  l'auteur,  le  brave  auteur  ayant  assez  fait, 
sans  le  savoir,  pour  mériter  un  de  ces  prix  que  l'Académie  a  la  douce  mis- 
sion de  décerner  à  la  vertu,  au  courage  et  au  dévouement". 

Comment  Xavier  Thiriat  justifiait-il  cette  louange  extraordinaire?  Il  faut 
le  lire  dans  les  nobles  pages  qu'il  a  écrites.  C'est  de  ce  livre,  entre  tous, 
qu'on  peut  redire  le  mot  de  Pascal  :  "On  est  tout  étonné  et  ravi,  car  on  s'at- 
tendait de  voir  un  auteur,  et  on  trouve  un  homme".  Et  quel  bon,  et  digne, 
et  brave  et  honnête  homme! 

C'est  une  bonne  oeuvre  que  la  diffusion  d'un  tel  ouvrage.  Il  est  de  ceux 
qu'on  lit  plus  d'une  fois,  qu'on  aime  à  relire,  dont  on  se  fait  un  livre  de  che- 
vet. Une  âme  s'y  épanche  et  s'y  donne,  dans  le  commerce  et  la  familiarité  de 
laquelle  on  Trouve  sans  cesse  plus  de  charme,  un  'réconfort  nouveau,  de  fiers 
exemples. 

Les  premières  éditions  du  Journal  d  un  Solitaire  ont  été  de  beaux  succès 
de  librairie.    C'est  avec  confiance  que  la  6e  se  présente. 


OE  QUI  PASSE  ET  CE  QUI  RESTE,  par  Madeleine' d'Arvisy.  In-12,  3.50.— 
P.  Lethielleux,  éditeur,  22,  rue  Cassette,  Paris  (6e). 

Trop  souvent  îes  auteurs  de  livres  pour  jeunes  filles  nous  servent  des 
niaiseries  sentimentales  ou  des  sermons  soporifiques.  Voilà  un  petit  volume 
qui  est  à  l'antipode  de  ce  genre.  Il  .porte  comme  sous-titre  "Pages  détachées 
d'une  journal  de  jeune  fUie"  et  c'est  un  vrai  journal,  croyons-nous,  et  vérita- 
blement de  jeune  fille.  La  seule  chose  qui  put  en  faire  douter  serait  l'achevé 
du  style;   cette  jolie  tenue  littéraire  n'est  pas  le  moindre  attrait  de  l'ouvrage. 

Aucune  trame  compliquée  dans  ce  récit  au  jour  le  jour  des  petits  événe- 
ments qui  peuvent  remplir  l'existence  d'une  jeune  fille  du  monde.  Mais  on 
y  prend  un  goût  très  vif  à  cause  des  faits  eux-mêmes  rapportés  avec  un  natu- 
rel et  une  vérité  éloignés  de  toute  recherche  comme  de  toute  pruderie  ;  on 
s'y  intéresse  encore  et  surtout  à  cause  de  la  fine  observation  qui  accompagne 
le  récit.  Telle  soirée,  tel  mariage,  telle  comédie  de  salon  donnent  lieu  à  des 
traits  de  moeurs  et  de  caractère  qui  sont  de  bonne  psychologie,  en  même 
temps  que  de  bonne  écriture,  bien  actuelle,  bien  française. 

Sans  apprêt,  sans  effort,  le  sentiment  chrétien  s'élève  à  de  véritables  hau- 
teurs, et  l'on  s'arrête  à  la  fin  d'une  page,  tout  ému  devant  les  horizons  en- 
tr'ouverts  :  "Ce  qui  reste"  est  dégagé  de  "ce  qui  passe"  avec  une  douceur  de 
main  qui  n'exclut  pas  la  fermeté.  Le  renoncement  et  le  sacrifice  apparais- 
sent à  la  fois  comme  la  condition  de  la  vie  meilleure  et  comme  sa  récom- 
lyense. 

Tel  est  le  fond  de  l'ouvrage  :  mais  il  est  impossible  de  rendre  la  vivacité 
spirituelle  du  dialogue,  et  surtout  le  charme  et  la  poésie  qui  sont  comme  l'at- 
mosphère même  de  cette  monographie  d'un^  âme. 
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L'EFFORT  DBS  RACES,  par  Jean  Ott."    Un  volume  in-18  de  180  pages,  bro- 
ché. 3  fr.  F.  R.  de  Rudeval,  éditeur,  4,  rue  Antoine  Dubois,  Paris  (Vie). 

C'est  l'oeuvre  d'un  nouveau  poète,  mais  elle  surprendra  par  la  maîtrise  de 
la  pensée  et  la  beauté  de  la  forme.  Nous  sommes  submergés  aujourd'hui  par 
■une  foule  de  poésie  qui  sont  vides  d'idées,  qui  manquent  de  souffle  et  qui  se 
ressemblent  toutes.  Le  lecteur  trouvera  dans  cnaque  pièce  du  livre  que  nous 
présentons  une  idée  originale  et  profonde,  et  dans  chaque  vers  une  image 
saisissante. 

La  première  partie  "La  Poussée",  évoquera  les  grandes' marées  humaines: 

Et  voici  maintenant  les  tribus  à  chair  blanche 

Qui   descendent  des  monts   ainsi    qu'une  avalanche 

Vers  l'horizon  désert  ou  plonge  le  soieil, 

Les  cheveux  blonds  tordus  et  le  pagne  à  la  hanche, 

Les  yeux  hallucinés  par  le  couchant  vermeil. 

La  seconde  partie  ''Les  Empreintes",  dessinera  pour  les  yeux  des  silhouet- 
tes de  civilisations,  dressera  dans  l'esprit  le  souvenir  des  influences  et  des 
atavismes  : 

Un  vent  qui  vient  de  loin  parle  aux  âmes  surprises. 
Et  l'on  voit  tout  à  coup,  uans  l'ombre  aux  ailes  grises, 
Grandir  le  rêve  informe  et  le  menhir  géant. 

La  troisième  partie  'Les  Instincts",  mettra  en  jeu  les  éternels  moteurs  des 
transformations  humaines,  et  plus  particulièrement  l'art,  la  mort  et  l'amour  : 

Ah!  tout  est  dans  l'élan!  la  poésie  est  tout  ! 

Les  grands  penseurs,  au  fond,  ne  sont  que  des  poètes! 

Les  divinations  sont  des  lueurs  parfaites 

Qui  de  l'extase  sainte  ont  jailli  tout  à  coup! 

Enfin,  par  "l'Agonie  du  Mage",  le  poète  a  voulu,  en  un  poème  dramatique, 
synthétiser  toutes  les  grandes  directions  morales  données  par  des  hommes  : 

Car  tous  nous  sentons  bien,  les  sages  et  les  fous, 
Qu'une  indicible  loi  régit  le  monde  immense. 
Que  c'est  vers  quelque  part  que  va  notre  existence, 
Et  que  les  astres,  plus  que  nous,  sont  des  passants. 

Nous  croyons  devoir  signaler  tout  particulièrement  à  l'attention  des  lettrés 
et  des  artistes  cet  ouvrage  qui  pourrait  bien  attirer  sur  Ini  une  vogue  consi- 
dérable —  et  la  retenir. 


ESSAI  SUR  L'AMITIE,  par  l'abbé  L.  Rouzic,  aumônier  de  la  "Rue  des  Pos- 
tes". In-32  (340  p.),  2.00.  P.  Lethielleux.  éditeur,  22,  rue  Cassette,  Pa- 
ris (6e). 

Cet  élégant  petit  volume  nous  donne  sur  cet  aimable  sujet,  tout  ce  qui  a 
été  dit  de  meilleur.  Il  y  a  dans  ces  pages  quelque  chose  de  la  sérénité  des  dia- 
logues antiques,  avec  je  ne  sais  quoi  de  plus  profond,  de  plus  austère  et  de 
plus  fort  qui  vient  du  christianisme. 

Les  anciens  ont  fort  bien  parlé  de  l'amitié;   ils  l'ont  moins  bien  pratiquée 
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et  saint, Augustin,  qui  avait  feuilleté  tous  les  ouvrages  des  grands  écrivains, 
refusait,  nous  dit  M.  Rouzic,  d'admettre  l'existence  de  la  véritable  amitié 
dans  l'antiquité.  Le  fait  est  que  si  les  anciens  ont  bien  vu  que  l'artiitié  a 
pour  fondement  la  vertu,  seul  le  christianisme  lui  a  assuré  cette  base.  Un 
écrivain  moderne,  un  écrivain  catholique,  un  prêtre,  traitant  ce  sujet,  a  donc 
devant  lui  une  manière  infiniment  plus  relevée  et  plus  solide  qu'Aristote  ou 
Cicéron;  et  s'il  écrit  pour  la  jeunesse,  comme  c'est  le  cas  de  notre  -auteur, 
ii  donnera  des  conseils  d'une  portée  bien  supérieure  à  ceux  des  moralistes 
anciens.  On  le  voit  bien  en  lisant  l'opuscule  exquis  où  M.  l'abbé  Rouzic  réu- 
nit et  commente  ce  qui  a  été  dit  de  plus  délicat  sur  l'amitié,  mais  en  éclai- 
rant ses  commentaires  à  la  lumière  de  l'Evangile  :  que  de  bonnes  lectures  il 
offre  aux  jeunes  gens! 

Nature,  conditions,  vie,  trésors,  histoire,  durée  et  transformation  de  l'ami- 
tié :  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  le  sujet  se  trouve  réuni  dans  ce  livre.  Puis- 
se t-il  multiplier  le  nombre  des  vrais  amis! 


L'ESPRIT  SAINT,  sa  Personne  divine,  son  action  dans  VEglise  et  dans  les 
âmei.  Méditations  inédites,  par  Mgr  Dupanloup.  ln-12  écu,  2  fr.  P.  Le- 
thielleux,  éditeui-,  10,  rue  Cassette,  Paris   (6e). 

Ce  petit  volume  in-18  de  232  pages  est  le  dernier  qu'ait  écrit  l'illustre  évê- 
que 'd'Orléans.  Deux  ans  avant  de  mourir,  il  se  demandait  si  Dieu  lui  don- 
nerait le  temps  d'achever  ce  beau  travail.  Pendant  vingt-cinq  ans,  le  manus- 
crit était  resté  entre  des  mains  fidèles.  On  ne  peut  que  savoir  gré  au  confi- 
dent privilégié  du  prélat  de  faire  jouir  le  public  des  soliloques  religieux  de 
cette  grande  âme.  Mgr  de  la  Passardière  ,dans  sa  préface,  nous  dit  que  Mgr 
Dupanloup  n'a  pas  voulu  faire  un  traité  de  Théologie;  il  ne  s'est  proposé  que 
de  raviver  en  lui-même  et  dans  les  âmes  la  dévotion  à  la  troisième  personne 
de  la  sainte  Trinité.  Il  a  donc  recueilli  les  enseignements  que  les  écrivains 
inspirés  nous  ont  transmis  sur  l'Esprit  Saint.  Il  a  demandé  aux  Pères  de 
l'Eglise  et  aux  conciles  leur  doctrine  et  leurs  décisions,  puis  il  s'est  livré  à 
ses  réflexions  personnelles  dans  le  recueillement  et  la  prière.  Le  livre  se 
divite  en  deux  séries  d'élévations.  Dans  la  première,  l'auteur,  en  parcourant 
la  tradition,  se  rappelle  à  lui-même  la  doctrine  catholique  sur  la  divinité,  les 
attributs  et  les  perfections  de  l'Esprit  Saint  dont  le  nom  propre  est  Amour. 
La  seconde  partie  du  volume  considère  sa  puissance  et  son  action  dans  l'Egli- 
se pour  l'illumination  et  la  sanctification  des  âmes.  Tous  ces  chapitres  sont 
remplis  d'onction  et  d'une  intense  piété.  Si  Mgr  Dupanloup,  cherchant  à 
s'édifier  lui-mêrtie,  a  trouvé  dans  ces  colloques  une  solide  nourriture  spiri- 
tuelle, et,  selon  sa  propre  expression,  un  "bain  de  paix,  de  lumière  et  d'amour", 
nul  doute  que  les  chrétiens  du  monde  et  les  prêtres,  en  lisant  ce  recueil  de 
ses  pensées  intimes,  ne  se  sentent  stimulés  à  un  renouvellement  de  vie  inté- 
rieure. 


LUTTES  POUR  LA  LIBERTE  DE  L'EGLISE  CATHuLlQUE  AUX  ETATS- 
UNIS,  par  l'abbé  G.  André.  In-12,  0.60,  franco  0.75.  P.  Lethielleux,  édi- 
teur, 10,  rue  Casette,  Paris  (6e). 

Ces  pages  ne  sont  qu'une  très  rapide  esquisse  des  combats  spirituels  de 
l'Eglise  américaine  pour  sa  liberté.  Les  faits  décrits  par  l'autur  n'ont  pas 
encore  été  mis  en  relief,  du  moins  sous  la  forme  de  narration  ,h.istorique,  et 
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lis  sont  pleins  d'intérêt  pour  les  catholiques  en  général,  et  en  particulier 
pdur  les  prêtres  de  France. 

L'auteur  ayant  vécu  pendant  de  longues  années,  dans  les  Etats-Unis,  en 
contact  incessant  avec  le  clergé  américain,  avait,  mieux  que  tout  autre,  la 
compétence  voulue  pour  traiter  ce  sujet  si  actuel  des  luttes  de  l'Eglise  du 
Nouveau-Monae  pour  son  indépendance. 

Cette  histoire  de  la  conquête  de  la  liberté  religieuse  nous  permet  de  con- 
templer une  fois  de  plus  l'inaltérable  force  de  cette  Eglise  catholique  qui  sait 
poursuivre  sa  tâche  sainte  au  milieu  des  haines  et  des  persécutions,  en  face 
même  de  ses  adversaires  étonnés. 

A  la  vue  de  ce  spectacle  de  luttes  et  de  triomphes,  le  lecteur  se  sentira  rem- 
pli d'amour  pour  l'Eglise  de  l'avenir.  Qui  soulèvera  le  voile  qui  cache  ses  des- 
tins? Qui  sait  si  nous  ne  sommes  pas  à  la  veille  d'un  grand  siècle  chrétien, 
si  l'heure  n'est  pas  venue  du  retour  des  peuples  au  bercail  de  Pierre,  si  la 
France  lassée  de  tant  d'ingratitudes  envers  Celle  qu'elle  a  si  noblement  ser- 
vie ne  s'enthousiasmera  pas  d'amour  pour  l'Eglise  en  proportion  même  des 
douleurs  qu'elle  lui  cause? 

Ce  petit  livre,  rempli  d'idées  et  de  faits,  ne  peut  manquer  d'être  favorable- 
ment accueilli;  il  paraît  au  moment  opportun. 


LE  CHRISTIANISME  ET  LEGLISE,  par  le  R.  P.  Th.  Bourgeois,  O.P.  Beau 
volume  in-i2,  3.50.  P.  Lethielleux,  éditeur,  10,  rue  Cassette,  Paris,  (6e). 

Ce  volume  est  une  réponse  aux  prétendus  chrétiens  catholiques  qui  nient 
pratiquement,  et  même,  dans  une  certaine  mesure,  doctrinalement,  le  droit 
divin  de  la  hiérarchie  catholique,  et  aux  docteurs  des  Eglises  dissidentes  qui 
font  consister  tout  le  devoir  du  chrétien  à  confesser  la  mission  du  Christ  ré- 
dempteur. 

On  y  établit:  lo  Que  le  christianisme,  vérité,  loi,  vie  divine,  demande  l'exis- 
tence d'une  société  vivante  qui  maintienne  et  défende  cette  vérité,  qui  sau- 
vegarde et  interprète  cette  loi,  qui  perpétue  cette  vie. 

On  y  prouve  :  2o  Que  cette  société  existe  et  s'appelle  la  hiérarchie  catholi- 
que ;  qu'elle  a  été  instituée  et  organisée  par  Jésus-Christ,  et  fondée  par  lui 
sur  l'autorité  souveraine  des  Pontifes  romains,  successeurs  de  Pierre. 

On  y  répond  :  3o  A  quelques  objections  tirées,  l'une  de  l'inadmissibilité  de 
l'autorité  infaillible  du  souverain  Pontife,  dans  l'ordre  doctrinal,  et  dès  lors 
de  l'inTitilité  de  son  pouvoir  temporel;  les  autres,  du  fait  des  prétendues  per- 
sécutions imputées  à  l'Eglise  et  de  sa  doctrine  sur  les  conditions  du  salut. 

On  y  aborde  enfin  :  4o  Les  preuves  qui  établissent  que  l'Eglise,  après  avoir 
été  préservée  divinement  dès  sa  naissance,  a  donné  et  donne  encore  dans  sa 
vie  des  témoignages  magnifiques  non  seulement  de  cette  origine  divine,  mais 
de  la  présence  permanente  de  Dieu  en  elle,  puisqu'il  est  impossible  qu'une  so- 
ciété humaine  enseigne  constamment  la  même  doctrine  à  des  âmes  qui  la 
professent  elles-mêmes  perpétuellement  et  sans  altération;  qu'une  société  hu- 
maine produise  des  saints  comme  elle  en  a  produit  et  en  produit  tous  les 
jours,  et  soit  couronnée  d'une  auréole  de  martyrs  comme  ceux  qu'elle  offre  à 
la  juste  admiration  du  monde,  et  se  montre  sans  cesse  bienfaisante  d'une  cha- 
rité supérieure  et  inspiratrice  des  plus  sublimes  dévouements. 

Cet  ouvrage  fait  suite  à  "L'Ordre  surnaturel  et  le  Devoir  chrétien",  anté- 
rieurement paru,  et  forme  avec  lui.  un  exposé  abrégé,  mais  précis,  des  preu- 
ves extérieures  de  la  divinité  de  l'Eglise  et  de  l'économie  intime  de  sa  doc- 
trine. Tous  deux  se  recommandent  à  l'attention  des  chrétiens  qui  désirent  se 
rendre  compte  des  bases  et  de  l'objet  de  leur  Foi  en  présence  des  attaques 
plus  que  jamais  multipliées  contre  eux.    C'est  une  oeuvre  très  actuelle,  et  qui 
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se  recommande,  tant  pour  le  fond  que  pour  la  forme,  à  l'attention  de  tous 
ceux  qui  s'intéressent  aux  questions  vitales  discutées  de  nos  jours  ;  ils  y 
trouveront  la  lumière  qui  éclaire  et  qui  sauve. 


IjE  travail  a  bon  marche.  Enquêtes  sociales,  par  George  Mény. — Pré- 
face de  M.  l'abbé  Lemire,  député  du  Nord,  1  vol.  in-16  de  la  Collection 
Etudes  de  morale  et  de  sociologie.  Prix  :  2  fr.  50,  franco,  2  fr.  75.  Li- 
brairie Bloud  et  Cie,  4,  rue  Madame,  Paris  (6e/. 

De  iplus  en  plus  le  public  se  précipite  dans  les  magasins  où  l'on  met  en 
vente  des  articles  "à  prix  défiant  toute  concurrence",  des  "articles-réclame", 
des  "bonnes  occasions".  La  clientèle  sort  ravie  parce  qu'elle  a  fait  une  "bon- 
ne affaire"  et  acheté  "pour  rien".  M.  George  Mény  a  voulu  se  rendre  compte 
de  ce  que  pouvaient  être  les  salaires  et  la  vie  des  humbles  travailleurs  et  des 
pauvres  femmes  qui  fabriquent  dans  une  étroite  mansarde  ces  objets  d'un 
exceptionnel  bon  marché.  Il  a  étudié  la  situation  économique  et  morale  de 
"ces  épaves  trop  nombreuses  du  cortège  humain".  Il  l'a  fait  "avec  cette  do- 
cilité studieuse  et  cette  attention  fidèle,  dont  parle  M.  il'abbé  Lemire  dans  sa 
préface,  qui  ne  dénaturent  rien  et  méritent  de  recevoir  la  réponse  que  les 
choses  réservent  à  ceux  qui  les  traitent  avec  respect".  Les  faits  nombreux 
et  probants,  groupés  pour  la  première  fois,  les  documents  irréfutables  appor; 
tés  par  l'auteur  révèlent  un' monde  inconnu  de  presque  tous.  A  l'heure  où 
l'on  se  préoccupe  des  dangers  économiques,  hygiéniques  et  moraux  du  tra- 
vail à  domicile,  ce  livre  écrit  sans  haine  comme  sans  faiblease  vient  appor- 
ter des  faits  et  des  documents.  Il  est  indisi>en sable  à  ceux  qui  veulent  se 
former  une  opinion  raisonnée  sur  cet  angoissant  problème. 


LE  CLAVIER  DES  HARMONIES,  poésies  par  Henri  Allorge.  Un  volume,  in- 
18  Jésus.  Prix:  2  fr.  50.  Librairie  Plon-Nourrit  et  Cie,  8,  rue  Garancière, 
Paris — 6e. 

Après  avoir  réussi  à  chanter  en  vers,  dans  l'Ame  géométrique,  la  science 
d'Euclide,  M.  Henri  AKorge  célèbre  maintenant  la  musique,  dans  une  suite 
de  "transpositions  poétiques"  non  moins  originales,  où  le  lecteur  retrouvera, 
■élargi,  le  sentiment  pénétrant  qui  fit  remarquer  les  Poèmes  de  la  solitude 
du  même  auteur. 

Le  volume  s'ouvre  sur  un  curieux  avant  propos,  dans  lequel  M.  Allorge  pose 
le  principe  de  l'unité  de  l'art,  en  insistant  sur  la  fraternité  de  la  poésie  et 
de  lia  musique.  Puis  il  consacre  aux  principaux  compositeurs  des  pièces  des- 
tinées à  caractériser  le  génie  ou  le  talent  de  chacun  d'eux.  Ainsi  Bach  est 
"l'athlète  altier  de  la  pensée,"  Chopin  est  symoo.rsé  par  "un  beau  lac  agité 
de  tempêtes",  Weber  par  une  forêt. . . 

Chaque  instrument  est  également  chanté  dans  un  sonnet.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'aux formes  et  jusqu'à  la  technique  musicales  qui  ne  soient  ingénieusement 
évoquées. 

C'est  que  le  poète  est  également  musicien;  il  s'adresse  à  la  musique  comme 
à  une  amante  idéale  et  à  son  violon  comme  à  un    lidèle  ami." 

Tous  ceux  qui  aiment  l'art  de  Mozart  et  de  Beethoven  liront  le  Clavier  des 
Harmonies  avec  un  puissant  intérêt. 


■è 
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LES  MOi\  fAGNARDES,  par  Daniel  Sivet.  '  Un  volume  in-16.  Prix:  3  fr.  50. 
Librairie  Plon-Nourrit  et  Cie.,  rue  Garancière,  8,  Paris — 6e. 
Voici  un  nouveau  recueil  de  vers  qui  vient  s'ajouter  aux  tentatives  connues 
de  décentralisation  littéraire.  Ils  sont  légion  maintenant,  les  .poètes  qui 
cherchent  l'inspiration  dans  la  contemplation  des  sites  familiers  .dans  l'ob- 
servation pieuse  de  la  vie  traditionnelle.  L^s  Montagnardes  occuperont  un 
rang  honorable  dans  cette  collection  ;  elles  expriment,  avec  une  verve  jaillis- 
sante, une  force  simple,  une  éloquence  sans  apprêt,  l'éternelle  et  changeante 
beauté  des  choses,  les  merveilles  qui  se  découvrent  sur  les  lieux  élevés  —  mi- 
rabilis  in  altis  Doviinus  —  la  douceur  sans  pareille  des  habitudes  consacrées. 
De  tels  accents  ne  manqueront  pas  de  provoquer  une  vive  et  durable  émo- 
tion. 


L'AURORE  AUSTRALE,  par  Biard  d'Aunet.  Un  volume  in-16.  Prix  :  3  fr.  50. 
Librairie  Plon-Nourrit  et  Cie,  8,  rue  Garancière,  Paris — 6e. 

La  conférence  "impériale"  réunie  à  Londres,  et  dont  les  débats  viennent 
^  de  prendre  fin,  donnent  un  intérêt  d'actualité  au  livre  que  publie  M.  Biard 
d'Aunet  sur  l'Australie. 

Les  premiers  chapitres  de  cet  ouvrage  ont  paru  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes  à  la  fin  de  l'année  dernière.  L'auteur  les  a  complétés  par  d'intéres- 
sants développements  sur  la  situation  matérielle,  le  présent  et  d'avenir  poli- 
tiques de  cette  immense  colonie  anglaise,  aujourd'hui  en  pleine  prospérité, 
jalouse  de  ses  libertés,  et  pourtant  attachée  encore  à  la  mère  patrie  par  les 
liens  de  l'affection  comme  par  ceux  de  l'intérêt. 

L'intention  de  M.  Biard  d'Aunet  est  surtout  de  nous  faire  pénétrer  l'orga- 
nisation sociale  et  la  mentalité  de  la  nation  australienne.  Son  séjour  de 
douze  années  dans  le  pays  et  les  hautes  fonctions  qu'il  y  a  occupées  lui  ont 
permis  de  les  mieux  connaître  que  tout  autre  Français.  Ses  aperçus  sur 
l'histoire,  la  constitution,  la  société  de  l'Australie  .accompagnés  d'exemples 
typiques  et  de  curieuses  anecdotes,  sont  présentés  sous  une  forme  élégante 
et  claire.  La  précision  du  stvie,  le  soin  d'exposer  les  diverses  faces  d'une 
même  question,  trahissent  la  plume  du  diplomate.  U Aurore  Australe  restera 
longtemps  la  synthèse  la  plus  exacte  des  forces,  des  Intérêts  et  des  influen- 
ces qui  président  aux  destinées  du  continent  antarctique. 

^     ^     ^ 

L'EDUCATION  SOCIALE  DE  NOS  ENFANTS,  conférence  donnée  en  la  salle 
de  la  Société  de  Géographie  le  20  avril  1907,  par  M.  Oscar  de  Ferenzy, 
lauréat  de  l'Acauémie  française,  suivie  d'une  allocution  de  M.  René  Dou- 
mic.    Une  brochure  in-12  de  36  pages.     Prix  :  1  fr. 

L'éducation  sociale  de  nos  enfants,  voilà,  certes,  un  sujet  d'actualité,  et 
bien  digne  de  retenir  l'attention,  car  la  France  sera  ce  que  la  feront  nos  jeu- 
nes générations. 

M.  Oscar  de  Ferenzy  n'est  pas  un  dilettante,  uniquement  soucieux  de  la 
forme  littéraire,  ot  qui  aborde  tel  ou  tel  sujet  avec  la  préoccupation  exclusive 
de  bien  dire  de  bonnes  choses.  Le  conférencier  est  plus  et  mieux  que  cela  ; 
c'est  un  homme  d'oeuvres,  un  apôtre  dévoué  à  la  cause  du  peuple,  ce  qui  don- 
ne à  sa  parole  et  à  ses  conseils  l'autorité  de  l'homme  d'expérience. 

Nous  ne  saurions  d'ailleurs  mieux  dire  qu'en  empruntant  à  la  délicate  et 
spirituelle  allocution  de  M.  René  Doumic  le  jugement  suivant  :  "Tout  ce  que 
dit  et  ce  qu'écrit  Oscar  de  Ferenzy,  qu'il  compose  des  romans  comme  celui  qu'il 
a  intitulé  "Ames  fortes"  ou  qu'il  étudie,  comme  il  i  a  fait  dans  son  dernier 
livre,  les  moyens  de  l'union  entre  les  catholiques,  tout  ce  qui  vient  de  lui 
élève  l'esprit,  parce  qu'il  part  d'un  esprit  élevé,  d  une  âme  généreuse,  et  d'un 
coeur  profondément  chrétien." 
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^^^^K^^^r^\  "l'^^^nORE  est  un  de  ces  romans  à  grande  portée 
où  l'écrivain  ne  se  cont?nte  pas  de  dissé(iuer  le 
cœur    de   quelques    individus   en    les    faisant 
passer  par  des  émotions  et  des  aventures  plus 
ou  moins  tragiques,  mais   où  il  aborde  quel- 
qu'un des  grands  problèmes  qui  agitent  la  so- 
ciété   contemporaine.      Ce    n'est .  pas   que    P. 
Bourget  ait  jeté  aux  ortiQS  la  loupe  si  subtile, 
*  (jjT(^  •         ^^^i  l^i  avait  servi  dans  ses  premiers  romans  à 
x^jM^         démêler  au  fond  des  coeurs  tant  de  secrètes  fi- 
/ÎL  bres,  tant  de  mensonges  et  de  ruses.    Lisez  par 

;  exemple   cette  délicieuse   analyse    d'une    âme 

féminine  qui  orne  les  premières  pages  de  l'ou- 
vrage. "  Les  femmes,  comme  elle,  aux  cheveux  d'un  blond  pâle, 
presque  ondes,  aux  pieds  et  aux  mains  fragiles,  à  la  taille  élan- 
cée, aux  gestes  menus,  semblent  devoir  laisser  paraître  leurs 
moindres  impressions,  tant  on  les  devine  vibrantes  et  frémis- 
santes. Rien  de  plus  mystérieux,  au  contraire,  le  plus  souvent 
que  ces  créatures,  tout  finesse,  tout  émotivité.  Cet  excès  même 
de  nervosisme  leur  devient  un  principe  de  force.  Dès  leur  pre- 
Septemere  15 
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mière  expérience  du  inonde  elles  se  rendent  compte  du  degré  où 
l'acuité  de  leurs  sensations  fait  d'elles  des  exceptionnelles,  des 
solitaires.  Par  un  de  ces  instincts  de  défense  que  la  nature 
morale  possède  comme  la  nature  physique,  elles  se  dressent  à 
cacher  leur  coeur  pour  que  la  vie  ne  le  brutalise  pas.  Elles 
prennent  comme  une  pudeur  de  leurs  émotions.  Elles  taisent 
d'abord  les  plus  profondes,  puis  les  plus  légères.  Elles  finis- 
sent ainsi  par  développer  en  elles  une  puissance  d'impassibilité 
extérieure,  qui  ajoute  à  leur  charme  un  attrait  d'énigme,  d'au- 
tant plus  que  ce  dualisme  volontaire,  cette  surveillance  cons- 
tante, ce  contraste  prolongé  entre  ce  qu'elles  montrent  et  ce 
qu'elles  éprouvent,  entre  leur  être  réel  et  leur  être  avoué,  n'est 
pas  sans  exercer  une  influence  sur  leurs  façons  mêmes  de  sentir 
et  de  penser.  Elles  sont  volontiers  nuancées  jusqu'à  la  subti- 
lité quand  elles  sont  pures,  et,  si  elles  ne  le  sont  point,  jusqu'à 
la  ruse,  pour  l'enchantement  ou  le  désespoir  de  l'homme,  qui  s'é- 
prend d'elle,  selon  qu'il  est,  de  son  côté  ou  très  complexe  ou  très 
simple." 

Mais  ce  n'est  pas  par  de  semblables  miniatures  que  "VEmigré 
se  distingue.  C'est  bien  plus  par  des  questions  sociales  et  tout 
d'abord  par  la  question  des  traditions  nobiliaires  qui  fixent 
d'avance  certains  humains  dans  un  cadre  préparé  depuis  des 
siècles,  dans  un  parti  et  dans  un  monde,  en  dehors  duquel  il  ne 
leur  est  permis  ni  de  chercher  une  femme,  ni  de  remplir  un  em- 
ploi. Ici  l'homme,  qui  incarne  le  respect  de  ces  traditions  et  de 
ces  idées  s'appelle  le  Marquis  de  Claviers  Grandchamp,  homme 
qui  ne  brille  pas  précisément  par  la  fine.ss3  de  l'esprit,  mais 
homme  de  grande  allure,  sorte  de  Don  Diègue  qui  tient  avant 
tout  à  l'honneur  de  sa  maison  et  à  la  transmission  intacte  des 
coutumes  familiales  dans  sa  descendance. 

"C'était,  nous  dit  P.  Bourget,  un  homme  de  soixante-cinq 
ans,  dont  la  robuste  vieillesse  faisait  honte  aux  maturités  épui- 
sées d'aujourd'hui.  Il  était  très  grand,  très  droit  et  restait 
svelte,  quoique  taillé  en  force,  avec  un  beau  visage  haut  en  cou- 
leur, dont  les  cheveux  très  blancs  avivaient  le  teint.  Le  nez  long, 
fin  et  busqué,  un  peu  trop  rapproché  de  la  bouche  gourmande 
et  spirituelle,  donnait  à  son  profil  une  vague  ressemblance  avec 
celui  de  François  1er.     Il  en  avait  conscience  et  il  soulignait 
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cette  analogie  par  la  coupe  de  sa  barbe  toute  blanche,  comme 
ses  cheveux.  Sa  physionomie  n'avait  pas  besoin  de  cet  artifice, 
pour  que  les  plus  ignorants  disent  de  lui,  dès  la  première  ren- 
contre: "C'est  un  portrait,  qui  marche."  Tout  en  lui  criait  la 
Race,  la  longue  durée  d'une  famille  dans  un  entraînement  con- 
tinu d'énergie,  d'opulence  et  de  domination.  La  bonhomie  était 
empreinte  dans  tout  son  être,  et  il  s'en  dégageait  pourtant  une 
inexprimable  atmosphère  de  dignité,  cette  assurance  de  quel- 
qu'un qui  a  toujours  eu  son  rang,  non  seulement  par  lui-même, 
mais  par  tous  les  siens ...  Il  réalisait  vraiment  de  toutes  ma- 
nières le  type  animalement  et  moralement  supérieur  de  l'aris- 
tocratie du  meilleur.  Il  était  taillé  dans  une  plus  large,  dans 
une  plus  riche  étoffe  humaine. 

Si  M.  Claviers  Grandchamp  aime  la  chasse  à  courre,  s'il  a 
une  particulière  compétence  à  choisir,  à  dresser  ses  chevaux,  sa 
meute,  ses  piqueurs  ;  si  à  cette  occupation  il  dépense  une  grande 
partie  de  sa  force  cérébrale,  c'est  parce  que  la  chasse  à  courre 
est  un  divertissement  de  l'ancien  régime  et  des  nobles;  s'il  se 
plaît  à  répéter  des  strophes  gaillardes  tout  en  forçant  le  cerf, 
c'est  parce  que  telle  était  l'habitude  des  ancêtres;  si,  en  dépit 
de  l'amoindrissement  de  ses  rentes,  par  suite  des  ravages  de  la 
Kévolution,  il  continue  à  tenir  table  ouverte,  à  mener  grand 
train,  à  dépenser  cent  mille  francs  pour  son  parc,  soixante 
mille  pour  l'équipage,  quarante  mille  pour  la  chasse  à  tir, 
trente-cinq  mille  pour  les  écuries,  c'est  parce  que  le  faste  est  une 
sorte  de  fonction  des  nobles,  un  caractère  obligatoire  de  leur 
rang  ;  s'il  ne  peut  supporter  qu'un  des  siens  s'allie  à  une  rotu- 
rière, ce  n'est  pas  parce  que  la  fortune  manque,  mais  bien  parce 
qu'il  ne  peut  entendre  parler  de  mésalliance,  parce  qu'en  lui  la 
fierté  héritée  de  siècles  de  noblesse  se  révolte  à  la  seule  pensée 
qu'il  pourra  exister  une  solidarité,  ou  une  i>arenté  quelconque 
entre  sa  famille  et  celle  de  vilains.  Ces  vilains  pourtant,  ce 
n'est  pas  qu'il  les  méprise;  non,  il  les  estime,  mais  à  leur  place; 
il  est  bon,  très  bon  et  très  libéral  pour  ses  serviteurs.  Il  résout 
la  question  sociale  à  sa  manière;  il  déteste  assurément  les 
unions  et  les  syndicats  socialistes  ;  mais  le  fils  de  son  jardinier 
vient-il  de  se  fracturer  le  pied,  tombe-t-il  dans  l'impuissance  de 
travailler,  le  marquis  n'aura  besoin  d'aucune  loi  sur  les  acci- 
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dents  du  travail  pour  venir  t\  son  aide,  il  continuera  à  lui  payer 
se.«?  gages  sa  vie  durant  ;  il  prendra  la  famille  du  malheureux  à 
sa  charge.  Voilà  une  superbe  façon  de  supprimer  les  misèi'es 
imméritéas.  Aux  demandes  quotidiennes  le  marquis  n'a  qu'une 
réponse:  donnez. . .  Il  donne  pour  les  hôpitaux,  x>our  les  églises, 
pour  les  frères,  i)our  les  soeurs,  pour  les  élections,  sans  compter 
les  secours  privés ,  . .  Evidemment  avec  oatte  magnanimité  il 
ne  pourra  manquer  d'être  dupe  un  jour  ou  Fautr*'. 

Mais,  en  attendant,  écoutons  ce  vieillard,  quand  il  expose  ses 
principes  et  ses  vérités  sociales  h  lui.    Ces  vérités  c'est  que  "il 
n'y  a  d'accroissement  de  la  force  d'un  pays,  que  si  les  efforts 
des  générations  s'additionnent,  que  si  les  vivants  se  considèrent 
comme  des  usufruitiers  entre  leurs  morts  et  leurs  descendants."^ 
c'est   qu'il   faut   "que   ces   familles  s'enracinent   pour   durer, 
qu'elles  aient  l'assiette  territoriale,  qu'elles  s'amalgament  *i  un 
sol."  C'est  qu'il  faut  "qu'il  y  ait  des  moeurs,  des  milieux,  des 
classes  et  distinctes. . .   tout  individu  n'est  que  l'addition  de 
ceux  qui  l'ont  précédé,  un  moment  d'une  lignée.     En  l'unissant 
à  un  autre  individu,  qui  soit  à  un  même  degré  du  développement 
de  sa  famille,  on  a  la  chanced'obtenir  une  créature  supérieure, 
de  fixer  des  caractères  acquis. . ."  cela  suppose  le  droit  d'aî- 
nesse et  les  substitutions,  les  domaines  patrimoniaux,  les  trois 
ordres;  cela  suppose  la  race  et  les  maisons,  toutes  choses  (|ue 
la  Révolution  a  voulu  et  \'eut  encore  balayer  de  la  surface  de  la 
France,  en  ne  laissant  en  face  de  l'Etat  tout-puissant  que  l'in- 
dividu désarmé;  mais  toutes  choses  qui  n'en  restent  pas  moins 
des  vérités  profondes,  qui  n'en  sont  pas  moins  la  condition  du 
relèvement  et  du  salut  de  la  France.     C'est  précisément  pour 
conserver  ces  vérités  et  ces  principes  qu'il  a  d'ailleurs  été  tenté, 
comme  tout  le  reste  de  ses  contemporains  de  traiter  de  préju- 
gés vieillis,  c'est  pour  les  conserver  après  en  avoir  compris  l'iné- 
luctable nécessité,  que  M.  de  Claviers-Grandchamp  s'est  fait  un 
émigré  à  l'intérieur,  qu'il  s'est  retiré  dans  son  domaine  et  sur 
sa  terre,  «'appliquant  à  maintenir  d'abord  sa  Maison  et  à  pré- 
parer des  réserves  de  force,  de  sang  noble  pour  rhcui*e  de  l'iné- 
vitable crise.    Voilà  pourquoi  pas  plus  que  son  grand'père  il  ne 
veut  que  rien  scit  changé  à  l'intérieur  de  son  château.    S'il  au- 
toiise  son  fils  à  v  mettre  le  téléphone,  ce  sera  après  sa  mort. 


A  PKOPOS  DE  "  L'EMIGRE  "  229 

Yoilà  pourquoi  il  demande  aux  siens  de  l'héroïsme  pour  sauve- 
garder le  nom  familial.    Dut-il  se  tromper,  dût  cette  forte  artis- 
cratie  rurale,  dont  il  est,  ne  plus  avoir  de  rôle,  dût  la  France  ne 
plus  jamais  vouloir  des  hommes  de  sa  classe;  il  n'en  demeure 
pas  moins  convaincu  de  son  devoir,  il  mourra  au  moins  noble- 
ment.   "Un  aristocrate  se  doit  de  le  rester  ou  de  mourir."  M. 
de  Claviers-Grandchamp  en  est  resté  un.  I^e  malheur  des  temps 
ne  lui  a  pas  permis  d'ajouter  une  paj>e  d'histoire  à  celle  de  sa 
famille,  du  moins  cette  histoire  il  l'a  écrite;  il  a  gardé  son  rang 
à  sa  maison  ;  il  a  continué  son  père,  qui  avait  continué  le  sien. 
Le  marquis  de  Claviers-Grandchamp   aime   l'armée,   parce 
qu'elle  lui  apparaît  comme  la  future  restauratrice  du  trône,  et 
en  tous  les  cas  comme  la  carrière  préférée  des  gentilshommes 
d'ancien  régime.     Quant  à  la  religion,  il  en  a!     Il  est  sincère- 
ment pieux  :  il  ne  se  contente  pas  de  s'agenouiller  auprès  d'un 
mort — ^suprême  marque  de  sympathie — ;  il  fréquente  les  églises 
et  pratique  ses  devoirs  de  catholique.    Cependant  il  l'aime  sur- 
tout, la  religion,  parce  qu'elle  aussi  est  un  héritage  des  ancêtres, 
parce  que  son  monde  ne  sépare  pas  l'autel  du  trône.     Il  ap- 
prouve hautement  les  officiers  qui  ont  donné  leur  démission 
alors  qu'ils  étaient  réquisitionnés  pour  des  besognes  indignes, 
par  un  gouvernement  de  francs-maçons.     Pourtant  il  trouve 
qu'ils  ont  trop  parlé  de  conscience  et  de  leurs  principes  reli- 
gieux.    La  conscience.     Le  marquis  n'aime  pas  beaucoup    ce 
mot.    "  Il  a  trop  servi,  dit-il,  d'étiquette  solennelle  à  l'anarchie. 
Les  principes  religieux,  c'ast  mieux.    C'est  un  appel  à  une  dis- 
cipline qui  ne  se  plie  pas  aux  caprices  des  gens,  celle-là.    Mais 
pour  un  noble  il  y  a  un  autre  devoir,  celui  de  ne  pas  forfaire. 
Et  c'est  forfaire  que  d'agir  contre  la  volonté  des  aïeux  dont  il 
descend,  de  ces  morts  qui,  vivant,  ont  servi  une  France  catho- 
lique. Nous  leur  devons,  nous,  leurs  rejetons,  de  servir  la  même, 
la  France  sans  l'Eglise  ce  n'est  plus  la  France  dont  font  partie 
nos  maisons.     Servir  cette  France  pour  un  noble,  c'est  renon- 
■oer  sa  noblesse  ;  ces  abdications  sont  le  snicidede  l'honneur,  cet 
honneur  qu'un  grand  évêque  appelait  la  sauvegarde  de  la  jus- 
tice, le  magnifique  supplément  des  lois.    Voilà  ce  que  je  vou- 
drais entendre  proclamer  à  la  face  de  ces  polissons  par  un 
Claviers-Grandchamp." 
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Telle  est  cette  figure  un  peu  archaïque,  mais  réellement  ma- 
gnanime, pathétique  et  pittoresque.  Les  nobles,  qui  l'entourent, 
ne  le  valent  pas  et  P.  Bourget  nous  dépeint  des  types  bien  infé- 
rieurs. Quelle  différence,  par  exemple  entre  la  géniale  sponta- 
néité de  M.  de  Claviers  et  la  souplesvse  de  demi-aigrefin  que  le 
comte  de  Bressieux  déployait,  sous  ses  airs  d'impertinence  pour 
conserver  le  train  d'une  vie  élégante  par  d'équivoques  expé- 
dients. Personnage  à  face  de  joueur  et  de  duelliste,  ruiné  par 
les  cartes  et  les  créatures,  d'ailleurs  très  bien  né,  très  appa- 
renté, ayant  avec  cela  du  goût,  de  l'instruction  et  de  l'entregent 
ayant  gardé  de  son  nom  et  la  plus  impeccable  tenue  et  te  plus^ 
viril  courage,  il  servait  d'intermédiaire  entre  les  gens  de  son 
monde,  gênés  dane  leurs  affaires,  et  les  marchands  de  curio- 
sités ou  les  riches  amateurs.  Aussi  ne  rougira-t-il  pas  de  deve- 
nir le  complice  d'un  intendant  véreux  pour  préparer  la  vente 
de«  trésors  artistiques  de  Grandchamp  à  un  syndicat  américain. 
Uni»  autre  des  relations  de  M.  de  Claviers,  était  un  certain  M. 
de  Charlus  "très  petit,  presque  chétif,  qui  paraissait  un  grin- 
galet à  côté  du  splendide  maître  d'équipage  qu'était  le  marquis. 
Ses  traits  fins  avaient  aussi  de  la  race,  mais  étriquée,  mais 
usée."  Aussi  tandis  que  chez  le  marquis  la  caste  était  intacte,, 
dans  Bressieux  et  Charlus  elle  finissait. 

Quant  à  Mlle  de  Charlus,  "elle  n'avait  pas  les  traits  régu- 
liers. La  bouche  était  trop  grande,  son  nez  trop  court,  soiï 
front  trop  bombé,  mais  ses  yeux  sauvaient  tout  par  leur  esprit, 
et  si  elle  n'était  pas  belle,  elle  avait  le  charme  de  jolie  laide,  que 
tant  d'hommes  préfèrent  à  la  beauté!  Un  peu  petite,  comme 
son  père,  mais  très  bien  faite,  dansant  et  montant  à  cheval  avec 
une  grâce  hardie  et  virginale  à  la  fois,  elle  avait,  elle  aussi,  dans 
son  originale  physionomie,  cet  air  de  portrait,  qui  se  retrouve 
si  fréquemment  chez  les  classes  fixées. . ."  Elle  affectait  il  est 
vrai,  de  réagir  contre  les  immobilités  de  son  milieu.  Par  sno- 
bisme elle  se  piquait  d'être  up  to  date,  d'être  dans  le  train,  et 
même  dans  tous  les  rapides.  Mais  elle  n'ari'ivait  pas  à  tromper 
le  marquis.  On  ne  s'encanaille  jamais  disait  celui-ci,  lorsqu'on 
s'appelle  comme  nous  des  aristocrates  de  pur  sang.  Les  idées 
modernes  de  Mlle  de  Charlus,  VEmigré  les  appelait  la  poussée 
de  jeunesse;  il  les  excusait.    Ca  lui  passera,  ajoutait-il.     Mai.«î; 
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"€€  qui  ne  lui  passera  pas,  c'est  la  race.''  Rien  qu'à  voir  comme 
elle  montait  à  cheval,  le  marquis  reconnaissait  qu'elle  avait  de 
la  race  jusqu'au  bout  des  mains  et  des  pieds.  Aussi  la  pensée 
d'en  faire  une  jolie  petite  Comtesse  de  Claviers-Grandchamp, 
en  la  donnant  pour  femme  à  son  unique  fils,  lui  souriait-elle 
énormément,  d'autant  qu'il  savait  que  la  proposition  ne  déplai-' 
rait  aucunement  à  Mlle  de  Charlus,  non  plus  qu'à  son  père. 

Malheureusement  Landri  Comte  de  Claviers-Grandchamp  ne 
partageait  pas  les  goûts  de  son  père.  Il  était  mal  à  l'aise  dans 
les  traditions  nobiliaires.  Son  nom  lui  posait  :  "Mon  nom,  s'é- 
crie-t-il  à  un  moment,  mon  nom,  toujours  mon  nom,  encore  mon 
nom.  Je  finirai  par  le  maudire."  Il  était  impatient  devant 
cette  barrière  qui  se  dressait  devant  lui  à  chaque  pas  de  son 
existence,  qi\i  lui  fermait  toutes  les  avenues.  Affaires  étran- 
gères, fermées;  conseil  d'état,  fermé;  administration,  fermée 
(on  ne  voit  pas  un  noble  préfet  en  République)  ;  carrières  libé- 
rales, fermées  (un  noble  aurait  le  génie  d'un  Rousseau,  d'un 
Berryer,  d'un  Séguin  que  l'on  ne  voudrait  pas  de  lui  pour  trai- 
ter un  rhume,  plaider  un  mur  mitoyen  ou  construire  une  passe- 
relle) ;  commerce,  industrie,  fermés  (il  faudrait  au  noble  pour 
y  réussir  une  supériorité  qui  n'est  donnée  qu'àr  bien  peu  ) .  Ah  ! 
qu'on  ne  vienne  pas  parler  au  jeune  comte  des  privilèges  des 
grands.  Qu'on  ne  lui  parle  pas  de  l'avantage  d'être  un  grand 
seigneur.  A  ses  yeux,  être  grand  seigneur,  ce  n'est  être  qu'un 
paria  par  en  haut,  or  lui  n'a  pas  voulu  être  un  de  ces  parias  ; 
il  n'a  pas  voulu  laisser  son  être  jeune,  vibrant,  affamé  d'action 
se  paralyser  par  un  passé  qui  n'était  pas  le  sien;  il  n'a  pas 
voulu  être  prisonnier  de  sa  caste;  il  a  préparé  St-Cyr,  il  est 
entré  dans  l'armée,  il  y  sert  comme  lieutenant,  et  quoiqu'il 
arrive  il  ne  tient  pas  à  briser  son  épée:  s'il  reçoit  l'ordre  de 
marcher  contre  une  église  pour  l'opération  des  inventaires,  il 
marchera  non  que  cette  besogne  ne  lui  répugne  paiS  ;  mais  parce 
qu'il  désire  rester  dans  les  rangs. 

La  mésalliance  était  un  autre  de  ces  préjugés  qui  avait  le  don 
de  lui  monter  les  nerfs.  Il  aimait  une  jeune  veuve,  en  tous 
points  respectable.  Il  ne  voyait  pas  pourquoi  il  la  sacrifierait 
à  une  jeune  amazone,  uniquement  parce  qu'elle  s'appelait  Mme 
Olier,  qu'elle  était  née  demoiselle  Barrai,  et  que  l'autre  était 
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née  Mlle  de  Charliis.  Mais  on  comprend  quel  coup  dut  porter 
au  marquis  une  pareille  nouvelle.  Il  écouta  la  confidence  de 
son  fils  "les  sourcils  froncés,  la  bouche  serrée,  les  yeux  teintés 
de  sombre,  trahissant  la  secousse  des  émotions  violentes  ;  il  se 
contint  toutefois  pour  pouvoir  mieux  montrer  ii  Landri  Ténor- 
mité  de  son  acte;  l'énormité  du  fait  d'introduire  chez  les  Grrand- 
champ  non  pas  seulement  une  dame  Olier  et  une  demoiselle 
Barrai,  mais  des  tantes  Olier,  des  oncles  Olier,  des  cou- 
sins et  "des  cousines  Barrai,  des  soeurs  et  des  frères  Barrai 
peut-être.  Quelle  déchéance,  quelle  dérogation  à  l'honneur. 
Landri  a  eu  beau  se  dire  maintes  fois  que  noblesse,  maisons, 
caste,  mésalliance,  que  toutes  ces  idées  n'étaient  que  fantasma- 
gorie, superstition,  le  reliquat  chimérique  d'une  réalité  abolie, 
un  anachronisme  inisensé  dans  la  France  actuelle,  devant  son 
Père  il  se  trouve  dompté  et  transformé.  Ce  père,  il  l'aime  en 
dépit  de  tout,  il  le  vénère,  il  admire  son  idéalisme,  et  il  s'avoue 
que  jamais  Mme  Olier  ne"  pourra  entrer  dans  la  famille  des 
Grandchamp  sans  le  consentement  du  chef. 

Devra4-il  donc  broj-er  son  coeur,  devra-t-il  immoler  son  bon- 
heur à  son  nom,  comme  le  lui  demande  le  marquis?  C'est  où  il 
hésite,  quand  un  épouvantable  événement  vient  dénouer  cet  im- 
broglio, mais  au  prix  de  quelles  tortures  morales!  Nous  ne 
suivrons  pas  le  romancier  dans  les  pages  émouvantes  où  il  nous 
décrit  les  dessous  tragiques  d'une  grande  vie,  où  il  fait  pasvser 
ses  héros  de  découvertes  en  découvertes  toutes  plus  déconcer- 
tantes les  unes  que  les  autres;  où  il  analyse  avec  son  art  ordi- 
naire, les  agitations  et  les  brisements  de  ces  nobles  coeurs.  L'ar- 
tisan de  tout  ce  mal  est  un  certain  Chaffin,  ancien  précepteur 
de  T^iudri,  et  placé  par  le  marquis,  une  fois  l'éducation  du  fils 
aclievée,  à  la  tête  de  l'administration  de  se.s  biens.  Or  Chaffin, 
sans  compter  le  grattage  habituel  auquel  il  se  livre,  a  comploté 
la  vente  de  toutes  les  oeuvres  d'art  et  de  la  plupart  des  meu- 
bles du  manoir  des  Grandchamp,  moins  pour  combler  le  déficit 
que  les  prodigalités  du  marquis  ont  creusé  dans  son  budjet,  que 
pour  toucher  une  commission  de  40,000  francs,  peut-être  même 
de  80,000  francs.  Comme  un  testament  fait  en  sa  faveur  par 
un  de  s(^s  amis  de  la  haute  bourgeoisie,  un  certain  ]M.  Jaubourg 
Saint-Germain,  va  permettre  à  M.  de  Claviers  de  payer  ses 
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dettes  sans  toucher  à  ses  souvenirs  de  famille,  le  sinistre  bro- 
canteur, qu'est  Chaffin,  sachant  bien  que  cet  héritage  ne  serait 
pas  accepté  si  l'origine  en  est  connue,  envoie  au  marquis  une 
lettre  anonyme,   en   y  joignant   une  preuve   irrécusable  que 
Landri  n'est  pas  son  fils,  qu'il  n'est  que  l'enfant  de  la  faute. 
Oet  affreux  mystère  Landri  l'a  lui-même  appris  au  chevet  de 
Jaubourg  mourant,  alors  que  dans  son  délire  celui-ci  a  laissé 
échapper  le  secret.    A  quel  point  cette  découverte  meurtrit  les, 
deux  nobles  âmes  du  comte  et  du  marquis,  il  faut  lire  le  texte 
de  l'incomparable  psychologue  qu'est  M.   Bourget  pour  s'en 
rendre  compte.    Toutefois  les  deux  martyrs  ne  s'abandonnent 
pas  au  milieu  de  cette  agonie  morale  qu'ils  subissent.    Le  mar- 
quis, pour  ne  pas  éveiller  de  soupçons  accepte  le  testament  fait 
en  sa  faveur  par  Jaubourg;  il  reconnaît  que  plus  rien  ne  s'op- 
pose au  mariage  de  Landri  avec  Mme  Olier,  il  bénit  même  ce 
mariage  comme  un  moyen  providentiel  pour  sauver  la  face  de- 
vant le  monde  et  cacher  la  tache  déshonorante  qui  a  souillé  le 
blason  des  Claviers-Grandchamp.     Ce  sera  chose  entendue:  le 
marquis  refusera  son  consentement,  le  comte  lui  fera  les  som- 
mations resjDec tueuses,  requises  par  la  loi  et  passera  outre.    La 
cause  de  la  rupture  entre  le  père  et  le  fils  sera  donc  toute  natu- 
relle.   Ainsi  convenu,  ainsi  fait. — Landri  n'a  pu  aller  jusqu'au 
bout  de  la  malpropi-e  opération,  dont  il  était  chargé  par  l'auto- 
rité civile.     Il  est  bien  monté  avec  ses  six  sapeurs,  jusqu'à  la 
dernière  marche  de  l'escalier  qui  conduisait  à  l'Eglise  de  Hu- 
gueville.     Mais  là,  en  face  de  ce  portail  vénérable  le  souvenir 
du  marquis  lui  est  revenu  en  mémoire;  il  n'a  pu  supp^orter  d'en- 
courir la  réprobation  de  ce  gentilhomme,  il  est  redescendu  sans 
avoir  donné  l'ordre  de  défoncer  les  portes  de  l'édifice  sacrée. 
En  retour,  comme  tant  d'autres  de  ses  vaillants  camarades,  il 
a  été  ra.jé  de  l'armée  active.    I^  fait  de  se  voir  inutile  à  la  dé- 
fense de  son  pays  confirme  sa  résolution  d'émigrer  au  Canada 
pour  s'y  livrer  à  quelque  grande  exploitation   agricole.     Le 
roman  s'achève  par  des  adieux  fort  touchants  dans  une  cham- 
bre d'hôtel  en  face  des  docks  de  Liverpool  entre  le  jeune  ménage 
Landri  et  le  marquis  de  Claviers-Grandchamp.     Le  noble  vieil- 
lard n'a  pu  laisser  partir  cet  enfant  de  son  âme,  sans  le  presser 
une  dernière  fois  sur  son  coeur.    A  ce  moment  même  son  coeur 
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prend  le  dessus  sur  sa  raison  et  sur  son  culte  de  l'honneur.  Il 
va' jusqu'à  proposer  à  Landri  de  l'adopter,  de  le  faire  l'héritier 
de  son  nom  et  ainsi  de  le  retenir  près  de  lui  pour  lui  fermer  les 
yeux.  Sur  la  réponse  négative  du  comte,  redevenu  plébéien,  le 
marquis  se  reprend;  il  accepte  sa  grande  misère  en  expiation 
des  fautes  secrètes  qui  ont  dû  être  commises  dans  sa  liguée  ;  il 
saura  être  le  dernier  de  sa  race,  il  clora  la  liste  dignement  après 
avoir  béni  les  deux  époux,  après  avoir  même  posé  un  baiser  res- 
pectueux sur  le  front  de  l'ex-Madame  Olier,  il  suit  du  ixigard 
la  Cambria  qui  les  emporte  jusqu'à  ce  que  la  brume  les  cache 
complètement  à  ses  yeux.  Puis  la  hautaine  et  immobile  silhou- 
ette du  marquis  reste  seuls,  sur  le  rivage  anglais,  personnifiant 
un  deuil  immense,  n'ayant  plus  qu'à  pleurer,  avant  de  disparaî- 
tre, sur  la  ruine  de  tout  ce  qu'il  a  aimé  et  cherché  à  conserver, 
sur  la  iniine  de  sa  famille,  de  sa  race  et  de  sa  France  à  lui. 

Telle  est  la  trame,  tels  sont  les  caraetères,  telles  les  péripé- 
ties de  cette  oeuvre  puissante,  comme  toutes  celles  de  P.  Bour- 
gete,  qui  a  pour  titre  VE migré.  Mais  précisément  parce  qu'elle 
est  puissante,  l'oeuvre  soulève  bien  des  problêmes,  elle  prête 
même  à  plus  d'une  critique. 

L'auteur  a-t-il  voulu  relever  la  noblesse  aux  regards  de  ses 
contemporains,  ou  bien  a-t-il  voulu  chanter  ses  funérailles?  Il 
est  vrai,  en  l'incarnant  dans  un  type,  tel  que  le  marquis  de  Cla- 
viers Grandchamp  il  lui  prête  des  qualités  dignes  de  toute  notre 
admiration  :  magnanimité,  libéralité,  culte  de  l'honneur  et  des 
traditions  anoestrales.  Mais  en  même  temps  il  montre  que  ces 
qualités  sont  inutilisées,  qu'elles  sont  un  capital  perdu  pour  la 
génération  présente.  Le  noble  vieillard  reconnaît  lui-même, 
dans  cette  chambre  d'hôtel  des  bords  de  la  Mersey  qu'il  a  usé 
son  existence  dans  une  longue  attente,  toujours  déçue.  Ecou- 
tons-le: "Ije  Roi  revenu,  la  Révolution  refoulée,  nos  nmisons 
restaurées,  l'Eglise  triomphante,  la  France  régénérée  et  repre- 
nant avec  ses  traditions,  ses  frontières  naturelles,  .sa  place  en 
Europe, — que  de  songes  !  Et  rien  n'est  arrivé,  rien,  rien,  rien. 
J'aurai  été  un  vaincu.  J'aurai  défendu  des  tomlieaux." — ^Pou- 
vait-il défendre  autre  ehose?  D'obscures  folliculaires  plébéiens 
ont  mauvaise  grâce  de  déblatérer  contre  ce  qu'ils  appellent 
l'opposition  systématique  de  la  noblesse  au  Nouveau  Régime. 
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Sans  compter  que  ce  Nouveau  Régime  ne  s'est  pas  préciisément 
signalé  par  des  exploits  de  haute  valeur,  sans  compter  les  per- 
sécutions basses,  les  tracass3ries  mesquines  de  toutes  sortes  par 
lesquelles  il  s'est  déshonoré  aux  yeux  du  monde  civilisé,  on  ne 
change  pas  du  jour  au  lendemain  des  manières  de  penser  et  de 
sentir  qui  sont  le  résultat  d'une  histoire  de  plusieurs  siècles.  Je 
sais  qu'il  ne  me  sert  de  rien  aujourd'hui  de  proclamer  aux 
quatre  points  cardinaux  qu'on  ne  reconnaît  pas  89,  qu'on  n'ad- 
met x)as  la  nuit  du  4  août,  non  plus  que  le  code  moderne  ;  que  la 
vraie  France  c'est  la  France  monarchique  avec  les  maisons,  les 
domaines,  les  trois  ordres,  le  droit  d'aînesse  et  les  substitu- 
tions; ces  réclamations,  quelque  puisse  être  leur  justesse  in- 
trinsèque, ne  sauraient  faire  rétrograder  l'histoire.  La  France 
de  20e  siècle,  est  quoiqu'on  en  ait,  la  France  issue  de  la  Révolu- 
tion ;  on  ne  la  ramènera  pas  à  ce  qu'elle  était  en  1780.  Le  mieux 
serait  évidemment  de  s'adapter  à  ce  milieu  nouveau,  qu'on  n'a 
pas  fait,  mais  qu'on  ne  peut  changer.  N^  pouvant  modifier  le 
milieu,  il  serait  isage  de  se  modifier  soi-même,  afin  de  jouer  son 
rôle  dans  l'amélioration  d'une  société  où  il  faut  vivre  malgré 
tout.  Mais  encore  uoq  coup,  ce  sont  des  modifications  trop  pro- 
fondes pour  qu'on  soit  en  droit  de  les  exiger  soudainement 
de  familles  que  tout  un  passé  de  gloire  rattache  au  Vieux  Ré- 
gime. Attribuer  les  malheurs  de  la  France  et  les  opprobres  de 
la  République  à  la  réaction  persistante  de  la  noblesse,  c'est  un 
peu  naïf.  La  noblesse  n'a  pas  aujourd'hui  assez  d'influence 
pour  faire  pencher  la  balance  d'un  côté  ou  de  l'autre.  Mais  l'eût- 
elle  cette  influence  et  eut-elle  refusé  de  s'en  servir,  ne  nous  em- 
pressons pas  de  lui  jeter  l'anathème,  laissons  le  temps  faire  son 
oeuvre,  laissons  l'atmosphère  nouvelle  pénétrer  insensiblement 
jusqu'au  fond  des  vieux  châteaux  et  des  vieux  manoirs.  En 
attendant,  donnons  nos  sympathies,  comme  nous  y  invite  P. 
Bourget,  à  ces  snblimes  gentilshommes  pareils  au  marquis  de 
Olaviers-Grandchamp,  restes  d'un  passé  vénérable  et  glorieux. 
En  les  admirant  nous  ne  nous  engageons  pas  à  les  imiter. 
Nous  savons  bien  que  la  prospérité  morale  et  matérielle  d'un 
pays  n'est  lié  à  aucune  forme  déterminée  de  gouvernement  ;  que 
l'ancienne  hiérarchie  avec  ses  trois  ordras  (noblesse,  clergé, 
tiers-état)  n'en  est  pas  non  plus  une  condition  indispensable; 
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qu'il  peut  exister  d'autres  moules  qui  sauvegardent  les  princi- 
pes essentiels  à  toute  société.  Le  moule  social  moderne  n'est 
plus  le  moula  d'ancien  régime.  Il  y  a  malheureusement  des 
forces  ennemies,  qui  cherchent  ù  le  désagréger  ;  il  y  a  l'anarchie 
socialiste,  l'impiété,  le  sensualisme,  le  divorce.  Combattons  ces 
influences  néfastes;  tâchons  de  faire  fleurir  autour  de  nous  le 
travail,  la  religion,  le  l'espect  de  la  famille,  et  nous  nous  aper- 
cevrons que  la  vitalité  nationale  ne  sera  pas  moindre  en  répu- 
blique et  avec  un  gouvernement  constitutionnel,  qu'avec  une 
monarchie  absolue  et  une  noblesse  pour  décoration. 

Revenons  au  romancier.  Admirable  est  sa  puissance  d'in- 
vention et  d'observation,  puis-sance  qui  lui  fait  construire  de 
toutes  pièces  un  drame  par  ailleurs  si  naturel  et  si  vécu  qu'on 
croirait  lire  une  histoire  réelle,  dont  nous  observons  au  moins 
des  fragments  autour  de  nous  tous  las  jours.  J'aime  médiocre- 
ment cependant  la  découverte  de  la  faute  de  la  mère,  et  qui  est 
le  gond  sur  lecjuel  rmile  toute  l'action.  ^I.  Bourgat  cède  ici  à 
son  goût  pour  le  document  humain.  ]Mais  au  fond  est-ce  beau 
coup  plus  vraisemblable  que  l'une  de  ces  aventures  fantasti- 
ques, dont  sie  servent  les  romanciers  de  troisième  ordre  pour 
nouer  et  dénouer  les  drames  fantaisistes,  issus  de  leur  imagi- 
nation? Le  sujet  n'est  pas  de  ceux  qu'il  nous  soit  permis  de  dis- 
cuter au  long;  mais  l'observation  saute  aux  yeux  de  tout  lec- 
teur. Ajoutez  qu'une  aventure  galante  de  cette  sorte,  nmlgré 
la  tournure  tragique  que  lui  donne  le  romancier,  n'est  pas  de 
nature  à  relever  un  personnage.  Nous  avons  l>eau  être  saisis 
par  l'effroyable  douleur  et  les  angoisses  qu'elle  cause  au  mar- 
quis et  à  son  fils,  elle  nous  gâte  notre  gentilhomme. 

Si  vous  voulez  nous  intéressi^r  à  votre  héros  jusqu'au  bout, 
si  vous  voulez  lui  attirer  notre  admiration  totale,  n'en  faites 
pas  une  dupe  de  cette  sorte.  Mais  peut-être  que  le  romancier  a 
voulu  bien  à  dessein  mettre  cette  note  discordante  dans  cette 
vie  magnanime  pour  montrer  qu'à  de  semblables  mécomptes 
sont  exposés  les  nobles,  mêmes  les  plus  droits  et  les  plus  loyaux. 
C'est  ce  qu'il  insinue  à  un  moment  en  disant  qu'ils  sont  en- 
tourés d'oisifs  et  que  l'occupation  des  oisifs  c'est  l'amour. 

Je  n'ai  pas  à  juger  si  l'insinuation  n'est  pas  une  injure  gra- 
tuite à  l'adresise  de  la  noblesse,  surtout  de  la  noblesse  rurale. 
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Quoiqu'il  en  soit,  le  livre  de  M.  Bourget  garde  de  cette  triste 
péripétie  je  ne  sais  quelle  odeur  de  scandale  d'alcôve,  qui  nous 
le  gâte,  et  qui  empêche  qu'il  ne  soit  une  oeuvre  élevante  en 
même  temps  qu'instructive.  On  ne  isaurait  le  mettre  entre 
toutes  les  mains.  Dès  lors  comment  ne  pas  regretter  qu'un 
talent  aussi  puissant  que  celui  de  M.  Bourget  n'aboutisse  guère 
qu'à  délecter  une  curiosité  plus  ou  moins  malsaine.  Avec  les 
admirables  sentiments  et  les  théories  dont  il  parsème  ses 
romans  il  pourrait  si  facilement  devenir  un  apôtre  social,  édu- 
quer  la  jeunesse,  lui  insuffler  le  culte  des  grandss  choses!  Il 
devrait  ambitionner  mieux  que  d'être  un  grand  écrivain,  un  ob- 
servateur raffiné  de  moeurs,  un  constructeur  habile  de  drames 
vécus,  il  devrait  rêver  d'employer  ses  qualités  supérieures  à  la 
défense  d'une  société  ébranlée  et  de  la  religion  persécutée.  Que 
tel  soit  son  rêve  on  le  dirait  à  maintes  pages  de  ses  livres.  Qu'il 
finisse  alors  par  en  bannir  certaines  intrigues,  certains  récits 
et  certaines  descriptions.  Sinon  ce  rêve  risque  de  n'être  qu'une 
illusion;  et  l'on  pourra  à  peine  soutenir  que  son  oeuvre  soit 
une  oeuvre  saine. 

Cette  critique  ne  nous  empêche  pas  de  goûter  les  beaux  pas- 
sages. Notons  en  particulier  la  juste  flétrissure  que,  chemin 
faisant,  l'auteur  de  l'Emigré  inflige  aux  malheureux  qui  gou- 
vernent la  France:  "On  croirait  qu'un  esprit  de  vertige  est  dans 
nos  tyrans,  qui  les  pousse  à  éliminer  de  l'armée  les  gens  de 
coeur,  c'eçt-à-dire  les  loyalistes,  ceux  dont  leur  République  a  le 
moins  à  craindre.  L'officier  qui  refuse,  d'enfoncer  une  porte 
de  chapelle,  c'est  l'officier  qui  ne  conspire  pas,  parce  qu'il  a  des 
scrupules,  et  ces  insensés  ne  le  comprennent  point!  L'armée 
peut  s'employer,  par  exception,  à  assurer  l'exécution  des  lois. 
Ce  doit  être  une  exception.  Elle  a  pour  raison  d'être  la  guerre 
et  non  pas  la  police.  Nos  politiciens  ont  l'horreur  de  la  guerre, 
de  cette  mâle  et  saine  école  d'héroïsme.  Ils  ont  le  goût  ignoble 
des  coups  de  force  dans  la  rue. ..." 

Enfin,  il  nous  est  bien  permis  de  féliciter  M.  Bourget  d'avoir 
fait  émigrer  le  second  de  ses  héros  au  Canada.  Le  romancier 
s'est  rappelé  que  c'est  par  une  élite  aristocratique  française 
que  fut  colonisé  notre  pays  dès  le  17e  siècle.  Aujourd'hui  ce 
même  pays  offre  dans  ses  immenses  plaines  du  Nord-Ouest,  un 
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vaste  champ  à  Tactivité  de  la  noblesse,  qui  se  trouve  inoccupée 
et  mise  soigneusement  à  l'écart  chez  elle  par  un?  démocratie 
mesquine,  tracassière  et  jalouse.  Nous  ne  pouvons  que  former 
des  voeux  pour  qu'ils  viennent  nombreux  infuser  à  notre  jeune 
nationalité  quelques  gouttes  de  leur  sang  viril,  ces  nobles  des- 
cendants des  gentilshommes  qui  pétrirent  la  France  catholique, 
cette  France,  qui  nous  a  fait  ce  que  nous  sommes,  et  à  laquelle 
nous  rest'>ns  invialablement  fidèles  en  dépil  (ks  bouleverse- 
ments politiques  et  autras. 

Montréal,  juillet,  1907. 


lioux  et  Sôôiniboineô 


ES  Sauvages  ont  été  la  terreur  du  Nord-Ouest  et 
les  forbans  des  prairies. 

Assassins  et  pillards  comme  les  Iroquois  de 
la  Nouvelle^Angleterre,  leur  insigne  cruauté 
les  a  rendus  odieux  aux  autres  tribus  comme 
aux  blancs. 

Habitués   à   lancer   leurs   traits   en   fuyant, 
comme  les  Parthes,  ils  ne  manquaient  pas  ce- 
^, ,.^  ,         pendant  de  courage,  lorsqu'ils  étaient  obligés 
^^1^^^  tle  combattre  en  face. 

ylC  Les  Américains  en  ont  fait  une  bien  triste 

;  expérience.     Leur  caractère  vindicatif  et  leur 

aversion  pour  les  étrangers  les  a  rendus  long- 
temps refractaires  au  christianisme  et  à  la  civilisation. 

Il  a  fallu  subjuguer  ces  barbares  par  la  force  des  armes  et 
les  cantonner  sur  des  réserves,  avant  de  pouvoir  les  adoucir  et 
d'entamer  leur  caractère  hautain  et  impatient  de  tout  joug. 

Leur  histoire  n'est  pas  édifiante  mais,  par  contre,  elle  ne 
manque  par  d'intérêt. 

Les  Sioux  ou  Dakota  comprennent  une  fédération  de  tribus 
répandues  surtout  dans  l'ouest  des  Etats-Unis. 

Le  nom  de  Dakota  sous  lequel  ces  sauvages  se  désignent, 
signifie  "Nos  amis,  nos  camarades  associés." 

On  croit  généralement  qu'ils  émigrèrent  du  Sud  de  l'Améri- 
que, probablement  des  côtes  du  Pacifique,  dans  le  voisinage  du 
Mexique.  Ils  faisaient  partie,  dit-on,  des  nations  tributaires 
des  rois  Mexicains.  Leur  tradition  a  conservé  le  souvenir  de 
leur  migration  des  côtes  du  Pacifique  vers  le  Nord-Ouest  du 
Continent.    Ils  rapportent  que  leurs  pères  virent  des  monstres 
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marins  des  flancs  des(j[iiels  s'échappaient  des  éclairs  et  des 
grondements  de  tonnerre  qui  portaient  la  mort  à  distance.  Il 
s'agit  ici  évidemment  de  navires  de  guerre. 

L'historien  Garver  leur  assigne  une  origine  Chinoise  et  cite 
les  is^-llabes  '^  Che-Chaic-Chii'^  communes  à  ces  deux  nationvs  et 
le  mot  '^ Shungo^^  qui  signifie  esclave  dans  la  langue  chinoise 
et  " ^hiuigush  ''  qui  veut  dire  "chien"  dans  la  langue  «iou^i^e. 

Les  Sauvages  de  l'Ouest  prétendent  que  les  Sioux  ont  re- 
poussé les  Mandans  qu'ils  rencontrèrent  dans  l'Ohio,  sur  leur 
chemin  vers  nos  prairies. 

Les  Mandans  vaincus  par  leur  cruel  ennemi,  se  dispersèrent 
pour  échapper  k  sa  poursuite.  I^s  uns  continuèrent  à  gagner 
le  Siid,  en  débordant  les  Sioux  de  chaque  côté,  tandis  que  les 
autres  qui  constituaient  le  gros  de  la  nation,  refoulés  vers  le 
Nord,  se  réfugièrent  dans  leurs  forts  en  terre.  Les  Sioux  né- 
gligeant les  bandes  qui  contournaient  leurs  flancs,  s'acharnè- 
rent aux  camps  qu'ils  avaient  en  face  de  leur  colonne  et  en 
firent  un  grand  carnage.  I>es  tristes  survivants  de  cette  nation 
naguère  puissante,  se  retirèrent  dans  le  haut  du  ^lissouri. 

Les  Sioux  maîtres  du  terrain,  après  avoir  écrasé  les  diverses 
peuplades  qui  lenr  barraient  le  chemin,  se  répandirent  dans  le 
Minnesota,  le  Dakota  et  le  Nord-Ouset  canadien  jusqu'aux 
lacs  Winnipeg  et  Manitoba. 

Lorsque  Des  Groseilliers  et  Radisson  se  rendirent  à  la  rivière 
Kaministiquia  en  1G62,  les  Cris  leur  dirent  que  les  Sioux  ve- 
naient quelquefois  faire  des  incursions  jusqu'au  lac  Supérieur, 
mais  qu'ils  osaient  rarement  s.'aventurer  jusque  là. 

Déjà  les  Cris  étaient  maîtres  de  cette  partie  du  pays  et  les 
Sioux  ne  s'y  montraient  qu'à  la  dérobée,  pour  y  tenter  un  coup 
de  main  et  se  sauver  ensuite  avec  quelques  chevelures. 

Les  Sioux  continuèrent  par  la  suite  à  perdre  du  terrain,  de- 
vant le  flot  envahisseur  des  Cris,  qui  partis  de  l'Est,  allaient  à 
leur  tour  rejeter  les  Sioux  au  Sud,  ou  du  moins  les  arrêter  dans 
leur  marche  vers  le  Nord. 

Lorsque  La  Vérendrye  apparut  sur  le  lac  des  Bois  en  1732, 
les  Cris  y  régnaient  en  maîtres,  après  y  avoir  supplanté  les 
Sioux. 

Ija  bande  do  Sioux  qui  assassina  le  P.  Aulneau  et  le  fils  aîné 
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du  Découvreur  du  Nord-Ouest,  en  1736,  n'était  qu'un  parti  de 
guerre,  qui  après  ce  cruel  fait  d'armes,  se  sauva  en  toute  hâte, 
vers  le  lac  Eouge,  d'où  il  était  venu. 

Battus  en  brèche  par  les  Cris,  les  Sioux  se  replièrent  dans  le 
Minnesota,  le  Dakota  et  le  Montana,  qu'ils  ensanglantèrent 
plus  d'une  fois  par  deis  massacres  atroces.  Nos  prairies  ont 
souvent  retenti  des  gémissements  de  leurs  victimes  qu'ils  égor- 
geaient avec  des  raffinements  de  barbarie  inouïs  et  révoltants. 
Leur  mauvaise  foi  et  leur  peu  de  scrupule  à  briser  les  traités 
de  paix  les  plus  solennels,  leur  attirèrent  la  haine  des  autres 
nations  qui  avaient  toutes  la  main  levée  contre  eux,  comme 
l'ennemi  commun. 

Leur  nom  même  de  Sioux  signifie  "  ennemi  détesté."  Aussi 
ils  le  répudient  avec  indignation  et  ne  veulent  s'appeler  que 
Dakota.  Ils  sont  désignés  généralement  parmi  les  autres  abo- 
rigènes sous  l'appellation  "  d'égorgeurs.''  A  vrai  dire  ils  n'ont 
pas  volé  ce  nom-là. 

C'est  à  peu  près  la  seule  chose  qu'ils  n'ont  pas  volée. 

Les  Ojibways  exprimaient  encore  plus  profondément  que  les 
autres  sauvages,  leur  profond  mépris  pour  le  caractère  fourbe 
des  Sioux.  Ils  étaient  connus  chez  eux  sous  le  nom  de  "Ser- 
pents à  sonnette." 

La  nation  des  Sioux  se  composait  de  plusieurs  tribus  confé- 
dérées. Les  plus  célèbres  sont  les  Dakota,  Titons,  Santés,  Mis- 
souris — Omalias,  Ponkas,  Osag-es,  Otas,  Tutelos,  Assiniboines 
ou  hommes  de  pierre,  Minnitaris  communément  appelés  Gros 
Ventres,  Kansas,  Corbeaux,  lowa,  Brûlés,  Winnébagos,  Yank- 
tous  et  les  Renards. 

Toutes  ces  tribus  parlaient  la  même  langue  avec  quelques  va- 
riantes plus  ou  moins  accentuées,  suivant  l'éloignement  où  elles 
se  trouvaient  les  unes  des  autres. 

Les  seules  distinctions  entre  elles,  consistaient  dans  les  orne- 
ments dont  ces  sauvages  paraient  leur  chevelure,  les  dessins 
dont  ils  décoraient  leur  loge  et  la  forme  particulière  de  leur 
mocassin. 

Ils  se  piquaient  comme  un  trait  caractéristique,  de  ne  point 
laisser  croître  de  poil  sur  leur  figure. 

Ils  arrachaient  impitoyablement  leur  barbe  dès  leur  jeunesse 
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et  brûlaient  avec  des  pierres  rougiës  au  feu,  la  racine  de  leurs 
cheveux,  près  des  tempes.  Afin  de  s'assurer  si  leur  toilette  était 
irréprochable  sur  ce  point,  ils  se  miraient  autrefois  au  bord  de 
Ponde  pure  de  leurs  rivières.  C'est  en  souvenir  de  cet  usage 
qu'ils  nommèrent  les  miroirs  lorsqu'ils  furent  introduits  chez 
eux,  "  l'eau  dans  laquelle  on  se  regarde." 

Les  Ponkas  habitaient  autrefois  les  rives  du  lac  Winnipeg  et 
de  la  Rivière  Rouge  et  en  imposaient  à  toutes  autres  tribus  par 
leur  courage.  Ils  inspiraient  le  respect  surtout  par  l'extérieur 
plein  de  dignité  de  leurs  guerriers.  Exaltés  par  le  sentiment 
outré  de  leur  supériorité,  ils  regardaient  les  autres  nations  avec 
mépris.  Les  hommes  enveloppés  dans  des  robes  de  bison  ou  de 
biche,  se  sentaient  aussi  fiers  que  les  Sénateurs  Romains  revê- 
tus de  la  toge.  Ils  affectaient  dans  leur  conversation  des  airs 
de  grandeur  et  de  réserve  pleines  d'orgueil. 

Les  Sioux  en  général  étaient  rusés  comme  des  renards.  Lors- 
qu'un parti  de  guerre  voulait  s'approcher  d'un  camp  d'enne- 
mis pour  reconnaître  leur  nombre  et  le  point  faible  avant  de  les 
attaquer,  ils  envoyaient  comme  éclaireurs  quelques  guerriers 
couverts  de  peaux  de  loup,  se  promener  sur  les  hauteurs  avoisi- 
nantes.  Cette  stratégie  finit  par  être  percée  à  jour  par  les  au- 
tres tribus  et  n'eut  plus  de  succès. 

Les  Sioux  ont  trois  sortes  de  danse. 

L'une  se  rapporte  à  leur  culte  religieux  ;  l'autre  est  une  pré- 
paration à  la  guerre  et  la  troisième  est  de  pur  agrément.  Il 
convient  d'ajouter  à  cette  nomenclature,  la  danse  du  Soleil  qui 
mérite  quelques  détails.     Voici  en  quoi  elle  consiste. 

Un  vieillard  commence  par  haranguer  le  camp  et  annoncer 
la  danse  du  Soleil.  Alors  douze  guerriers  vont  de  loge  en  loge 
publier  la  nouvelle  et  inviter  les  assitants  h  bien  se  comporter. 
Le  but  de  cett-e  danse  est  d'apaiser  le  courroux  du  Grand - 
Esprit  par  des  expiations. 

C'est  ainsi  que  chez  ces  barbares  la  nécessité  de  la  pénitence, 
pour  se  rendre  la  Divinité  favorable,  s'était  conservée  par  la 
tradition  et  qu'on  y  retrouve  sous  une  forme  grossière,  le  sou- 
venir de  la  chute  de  nos  premiers  parents. 

Les  douze  jeunes  gens  dont  je  viens  de  parler,  se  peignent  le 
corps  de  vermillon,  emblème  du  châtiment  et  se  couvrent  de 
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terre  blanche  symbole  du  pardon.  Les  femmes  vont  ehercber 
des  branches  pour  tapisser  la  loge  de  la  médecine. 

Quand  tout  est  prêt,  les  hommes  entrent  dans  la  loge  avec 
leurs  pipes  et  tambours,  tandis  que  les  femmes,  avec  des  plats 
et  autres  ustensiles  de  cuisine,  vont  préparer  le  festin.  A  la 
porte  de  la  loge,  les  vaisseaux  sont  purifiés  en  les  passant  au- 
dessus  d'un  brasier  entretenu  avec  des  gerbes  de  foin  et  d'herbes 
odoriférantes.  Puis  on  fait  des  offrandes  au  iSoleil  et  on  se 
^orge  de  viandes  de  toutes  sortes. 

Viennent  ensuite  les  danses  et  les  réjouissances  de  tous 
genres.  Le  lendemain  les  jeunes  guerriers  de  la  veille  se  pré- 
sentent devant  un  vieillard  choisi  à  cette  fin  et  se  jettent  à  plat 
ventre  à  ses  pieds.  Ce  dernier  avec  la  pointe  d'une  flèche  perce 
une  ouverture  à  l'omoplate  de  chacun  d'eux  et  y  passe  une  che- 
ville en  bois  de  quatre  pouces  de  longueur  et  d'un  demi-pouce  de 
diamètre. 

Il  attache  à  cette  cheville  une  corde  de  huit  verges  de  lon- 
gueur. A  l'extrémité  de  cette  corde  sont  suspendues  des  têtes 
de  bison,  au  nombre  de  sept  ou  plus,  suivant  la  réputation  du 
guerrier. 

Ceux  qui  ont  déjà  tué  un  ennemi,  portent  un  crâne  humain 
de  chaque  côté  de  leur  poitrine,  une  chevelure  un  peu  au-des- 
sous des  yeux  et  un  bâton  à  la  main  droite,  surmonté  d'une  che- 
velure en  guise  de  bouquet.  Les  guerriers  qui  n'ont  pas  encore 
eu  l'occasion  de  se  distinguer,  n'ont  droit  qu'à  une  queue  d'ai- 
gle au  bout  de  leur  bâton.  Ils  se  rendent  ensuite  à  la  grande 
loge  011  ils  sont  reçus  avec  des  cris  d'approbation  et  des  trépi- 
gnements frénétiques.  On  passe  les  têtes  de  bison  par-dessus 
une  poutre  fort  élevée  et  leur  poids  soulève  le  guerrier  de  terre. 
Ainsi  suspendus,  la  chair  de  l'épaule  se  déchire  et  se  fendille. 

Ils  ressemblent  à  de  grands  criminels  qui  auraient  à  expier 
d'horribles  forfaits.  Aux  yeux  de  la  tribu,  en  effet,  ces  braves 
souffrent  pour  purger  leurs  compatriotes  des  fautes  commises, 
envers  l'Etre  Suprême. 

Pas  une  plainte  ne  trahit  la  douleur  qui  les  torture.  Ce  serait 
une  honte  que  de  ne  pas  la  supporter  stoïquement.  Pendant 
ce  temps-là,  hommes  et  femmes,  chantent,  dansent  et  battent  du 
tambour.     Le  vieillard  demande  à  chacun  des  braves  ce  qu'il 
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est  prêt  à  offrir  au  Soleil,  pour  obtenir  qu'il  continue  à  les 
éclairer  avec  bonté. 

L'un  offrira  un  morceau  de  sa  chair,  un  autre,  une  lanière  de 
sa  peau  à  être  enlevée  depuis  l'épaule  jusqu'au  poignet;  celui- 
ci,  de  faire  étamper  l'image  du  soleil  avec  un  fer  chaud  sur  sa 
poitrine  et  celui-là,  un  doigt  ou  deux. 

Le  vieillard  dépèce  les  pau\T^s  victimes  et  leur  fait  subit  le 
supplice  qu'ils  ont  accepté. 

Ils  sont  ensuite  détachés  et  se  rendent  à  la  loge  d'où  ils  sont 
partis,  traînant  toujours  Jes  têtes  de  bison.  Là,  on  leur  enlève 
les  cordes  ;  des  femmes  sucent  le  sang  de  leurs  plaie  et  y  appli- 
quent des  herbages.  Chaque  guerrier  reçoit  le  morceau  de  chair 
qu'il  a  offert  en  expiation,  le  dépose  dans  un  sac  et  va  le  placer 
en  dehors  du  camp,  devant  une  idole,  comme  offrande  de  propi- 
tiation.  Il  entonne  alors  un  champ  plaintif  et  lugubre,  va  trou- 
ver le  vieillard,  lui  fait  des  présents  et  la  danse  du  soleil  est 
terminée. 

Les  Sioux  aiment  passionnément  le  jeu  et  s'y  livrent  avec 
fureur.  Ils  jouent  leurs  chevaux,  leur  loge,  leur  femme  et 
même  parfois  jusqu'à  leur  chevelure.  Les  jeunes  gens  cher- 
chent à  se  distinguer  par  quelqu'acte  de  brigandage.  Voler  des 
chevaux,  surprendre  un  ennemi  et  le  scalper,  tel  est  le  rêve  de 
chacun  d'eux.  Les  Métis  dans  leur  chasse  légendaire  au  bison, 
eurent  souvent  à  se  battre  avec  les  Sioux  et  dans  ces  rencontres 
ces  derniers  eurent  toujours  le  dessous. 

Une  des  plus  émouvantes  rencontres  fut  celle  qui  eut  lieu  en 
1851,  au  pied  des  buttes  du  Grand  Coteau,  dans  le  Dakota. 

Les  Métis  qui  ne  comptaient  que  CI  hommes  mirent  en  fuite 
2000  Sioux.  Les  Sioux  honteux  de  cette  défaite  reconnurent 
que  les  Métis  étaient  leurs  maîtres  et  n'osèrent  plus  les  atta- 
quer dans  la  suite. 

En  1862,  les  Sioux  qui  avaient  d'ailleurs  de  sérieuses  raisons 
de  se  plaindre  de  la  manière  dont  les  Américains  observaient 
les  traités  faits  avec  eux,  se  soulevèrent  et  couvrirent  le  Dakota 
de  sang  et  de  ruine. 

Ils  se  livrèrent  à  des  actes  de  vandalisme  révoltants,  incen- 
diant des  villages  entiers,  torturant  les  femmes  et  rôtissant  les 
enfants.    Heureusement  que  le  brave  Colonel  Charles  E.  Flan- 
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dreau,  se  mit  à  la  tête  des  colons  pour  arrêter  ce  carnage.  Il 
soutint  un  siège  de  plusieurs  jours,  au  fort  New  Ulm,  et  sauva 
la  vie  à  plus  de  deux  cents  personnes,  qui  étaient  accourues  se 
réfugier  à  ce  poste.  Les  Sioux  furent  finalement  dispersés.  Un 
certain  nombre  refusèrent  de  se  livrer  aux  autorités  Américai- 
nes et  traversèrent  la  frontière  en  1863,  ayant  à  leur  tête,  leur 
chef,  "Le  Petit  Corbeau."  Ils  formaient  un  camp  d'environ 
5Ô0  âmes. 

Le  gouverneur  Dallas,  qui  administrait  la  colonie  d'Assini- 
boia,  mit  tout  en  oeu^Te,  pour  se  débarrasser  de  ces  hôtes  mal- 
commodes. 

Ils  séjournèrent  quelque  temps  près  de  la  rivière  Eturgeon, 
située  à  six  milles  à  l'ouest  de  la  cité  de  Winnipeg.  Pressés 
par  la  faim,  ils  devinrent  exigeants.  Le  conseil  d'Assiniboia 
leur  envoya  une  députation  et  réussit  après  bien  des  pour- 
parlers, à  les  faire  consentir  de  se  rendre  à  la  Montagne-Tortue. 

Plus  tard,  ils  retournèrent  aux  Etats-Unis. 

Une  seconde  incursion  des  Sioux  sur  le  territoire  Canadien, 
■eut  lieu  en  1864. 

Cette  bande  se  fixa  près  du  Portage  la  Prairie  où  elle  est  de- 
meurée depuis. 

En  1866,  un  parti  de  Sioux  visita  le  Fort  Garry.  Ces  Sauva- 
ges se  disposaient  à  se  retirer,  escortés  d'un  certain  nombre  de 
Sauteux,  lorsqu'ils  furent  attaqués  à  environ  un  mille  du  fort, 
par  des  guerriers  venus  du  lac  Kouge.  Quatre  Sioux  furent  tués 
et  le  reste  se  sauva.  En  1864,  le  gouvernement  américain  de- 
manda la  permission  de  venir  chercher  les  Sioux  réfugiés  dans 
la  colonie  avec  un  corps  de  cavalerie. 

A  cette  époque,  les  Sioux  menaçaient  de  se  porter  en  grand 
nombre  sur  le  sol  canadien  et  le  Conseil  d'Assiniboia  pour  pré- 
venir un  tel  fléau,  accorda  la  permission  demandée  avec  la  res- 
triction que  le  sang  ne  serait  pas  versé.  Les  troupes  américai- 
nes ne  traversèrent  pas  la  frontière,  mais  les  Sioux  voyant  qu'ils 
ne  trouvaient  pas  dans  le  pays,  la  protection  qu'ils  en  espé- 
raient, retournèrent  pour  le  plus  grand  nombre  aux  Etats- 
Unis.  Ceux  qui  demeurèrent,  se  fixèrent  à  la  Pointe-aux-Trem- 
bles,  High  Bluff  et  le  Portage-la-Prairie.  Une  réserve  leur  fut 
accordée  en  1874  près  de  ce  dernier  endroit  et  une  autre  à  la 
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rivière  "  Queue  d'Oiseau."  Deux  ans  plus  tard  une  bande  ob- 
tint également  une  réserve  à  Qu'Appelle,  tandis  qu'en  1876,  les 
Sioux  de  la  Montagne  Tortue  eurent  une  concession  de  terre 
au  lac  des  Chênes. 

Après  la  célèbre  défaite  du  général  Custer,  en  1876,  le  "Boeuf 
Assis"  avec  la  tribu  des  Titons,  se  rendit  à  la  Montagne  de  Bois. 

Jean-Louis  Légaré,  réussit  à  gagner  leur  confiance  et  entra 
en  négociation  avec  le  gouvernement  canadien  et  le  gouverne- 
ment américain,  pour  les  repatrier.  Ce  Canadien  Français, 
grâce  à  sa  probité  reconnue  et  à  la  loyauté  de  ses  procédés  en- 
vers les  sauvages,  jouissait  d'une  influence  remarquable  parmi 
les  tribus.  Les  Sioux  qui  ne  voulaient  plus  se  fier  à  personne, 
acceptèrent  la  parole  de  Légaré  et  consentirent  à  suivre  ses  con- 
seils. 

Après  bien  des  sacrifices  et  des  peines,  il  réussit  à  nous  dé- 
barrasser de  ces  terribles  guerriers,  qui  étaient  une  menace 
pour  les  colons. 

En  1881,  quand  les  bisons  du  Missouri  commencèrent  à  se 
diriger  vers  le  Sud  d'Alberta,  les  Corbeaux  et  quelques  autres 
tribus  Siousses,  minant  le  feu  à  la  prairie  et  chassèrent  le  trou- 
peau dans  la  direction  de  la  rivière  Yellow-Stone  et  Missouri, 
C'est  là  qu'ils  l'attendaient.  Ils  en  firent  une  véritable  bouche- 
rie et  cette  année-là,  le  troupeau  principal  des  bisons  fut  exter- 
miné. I^es  autres  bandes  isolées  furent  tuées  quelques  années 
après.  Les  Sioux  ne  pouvant  plus  trouver  leur  subsistance 
dans  les  prairies,  furent  obligés  de  demeurer  sur  leurs  réserves 
et  n'ont  plus  depuis,  fait  parler  d'eux. 

Il  me  reste  maintenant  à  dire  quelques  mots  des  Assiniboi- 
nes,  qui  sont  à  proprement  parler,  des  Sauvages  canadiens. 

Cette  tribu  ne  constituait  autrefois  qu'une  des  nombreuses 
familles  de  la  race  Siousse.  Voici  dans  quelle  circonstance  elle 
se  isépai-a  du  reste  de  la  nation,  pour  former  un  peuple  distinct 

Après  l'établissement  de  la  compagnie  de  la  Baie  d'Hudson, 
sur  le  littoral  de  la  mer  et  la  destruction  de  plusieurs  forts 
dans  cette  région,  les  Christineaux  se  mirent  à  traiter  avec  les 
Anglais  et  à  leur  amener  leurs  fourrures.  Ils  en  recevaient  en 
échange  des  armes  à  feu. 

Comme  les  Christineaux  étaient  continuellement  en  guerre 
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avec  les  Sioiix,  ils  ne  tardèrent  pas  à  obtenir  de  grands  avan- 
tages sur  ces  derniers,  qui  n'avaient  encore  que  leurs  arcs  et 
leurs  flèches  pour  se  défendre.  L'avant  garde  Nord  des  Sioux 
était  la  tribu  des  Assiniboines.  Les  Assiniboines  s'avançaient 
jusqu'à  la  frontière  Sud  des  territoires  de  chasse  des  Christi- 
neaux.  Ils  furent  tout  naturellement  les  premiers  à  éprouver 
la  supériorité  des  armes  nouvelles  de  leur^  ennemis  hérédi- 
taires. 

Comprenant  l'inutilité  de  leurs  efforts  et  voulant  éviter  une 
ruine  complète,  ils  demandèrent  la  paix  et  afin  de  la  cimenter 
d'une  manière  plus  durable,  ils  s'allièrent  aux  Christineaux  en 
épousant  leurs  filles. 

Les  autres  tribus  Siousseis  se  plaignirent  amèrement  de  ce 
qu'ils  considéraient  comme  une  trahison  de  la  part  de  leurs 
frères  les  Assiniboines.  Ils  firent  de  pressants  appels  aux  liens 
du  sang,  pour  les  induire  à  briser  le  pacte,  qui  à  leurs  yeux 
était  un  crime  de  lèse-nation.  Les  pertes  cruelles  qne  les  Assi- 
niboines avaient  subies  dans  des  rencontres  avec  les  Christi- 
neaux, étaient  encore  trop  présentes  k  leur  esprit,  pour  les  ten- 
ter de  recommencer  l'essai.  Le  pays  qu'ils  occupaient,  les  met- 
taient en  face  des  Christineaux  et  ils  n'étaient  pas  d'humeur  à 
se  laisser  tomber  dessus,  pour  une  affaire  de  sentiment  avec  les 
autres  Sioux  qui  se  trouvaient  pour  le  moment  à  l'abri  de  leurs 
coups. 

Ils  se  contentèrent  de  promettre  de  garder  une  neutralité 
absolue  entre  leurs  frères  et  leurs  alliés.  On  ne  peut  pas  servir 
deux  maîtres,  même  quand  on  est  Assiniboine. 

Cette  promesse,  dans  les  conditions  où  se  trouvait  cette  tribu, 
ne  pouvait  que  retarder  momentanément  une  rupture  ouverte. 
L'occasion  ne  tarda  pas  à  se  présenter. 

Quelque  temps  après,  un  camp  considérable  d' Assiniboines 
fêtaient  joyeusement  l'union  d'un  grand  chef  Christineau  avec 
la  fille  d'un  chef  Assiniboine.  La  jeune  épouse  était  d'une 
beauté  remarquable  et  un  guerrier  Sioux  du  lac  du  Diable 
avait  en  vain  sollicité  sa  main.  Pour  cette  circonstance,  les 
Assiniboines  avaient  dressé  leurs  loges  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière qui  porte  leur  nom,  à  un  endroit  appelé  "  La  traverse  des 
buffalos."    Cet  endroit  était  ainsi  désigné  parce  que  les  trou- 
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peaux  de  bison,  dans  leur  migration,  avaient  l'habitude  de  tra- 
verser la  rivière,  à  ce  lieu,  vu  que  les  eaux  y  étaient  peu  pro- 
fondes. Cette  traverse  se  trouvait  entre  l'église  Saint-Charles 
et  l'église  de  St-François-Xavier  (lot  66  Headingly). 

Les  Assiniboines  pour  chômer  cet  événement,  se  livraient  à 
leur  amusement  favori,  la  danse  avec  accompagnement  obligato 
du  tam-tam,  lors/Ju'apparut  tout  à  coup,  un  parti  de  guerriers 
Sioux  ayant  à  leur  tête,  le  jeune  brave  qui  avait  été  évincé. 

Sa  jalousie  ne  pouvait  tolérer  qu'un  Christiueau  lui  souffla 
ainsi,  celle  qu'il  convoitait. 

Cette  fois-ci,  il  était  bien  décidé  à  l'enlever,  si  les  moyens  de 
persuation  et  la  largesse  des  dons  qu'il  avait  apportés  avec  lui, 
ne  parvenaient  pas  à  convaincre  le  père. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  son  amère  déception,  lorsqu'il 
apprit  que  le  chef  Cliristineau  était  déjà  en  possession  de  ce 
trésor. 

Il  décida  sur  le  champ  de  tirer  vengeance  de  cet  affront  en 
tuant  son  rival  et  en  s'emparant  de  son  épouse.  Le  Christineau 
informé  à  temps  de  ce  complot,  chercha  à  se  dérober  au  sort  qui 
Tattendait,  par  la  fuite.  Les  Sioux  le  rejoignirent  ainsi  que  sa 
jeune  femme  qui  montait  un  superbe  coursier  blanc  et  ils  les 
tuèrent  tous  deux.  Le  cheval  blanc  allégé  de  son  fardeau,  s'en- 
fon^'a  dans  le  bois  et  pendant  plusieurs  années  on  le  vit  errer 
dans  la  prairie  avoisinante.  Les  sauvages  toujours  supersti- 
tieux, s'imaginèrent  que  l'âme  de  cette  femme  était  passé  dans 
le  corps  du  cheval  et  n'osèrent  en  approcher. 

Ils  donnèrent  à  cet  endroit,  pour  cette  raison,  le  nom  de  "La 
prairie  du  Cheval  Blanc"  sous  lequel  la  paroisse  de  St-Pran- 
çois-Xavier  fut  longtemps  désignée. 

Cet  événement  eut  lieu  vers  1690  et  depuis  lors  les  Assini- 
boines, qui  se  trouvaient  entre  deux  feux,  décidèrent  de  se  ran- 
ger du  côté  des  Christineaux  et  de  combattre  les  Sioux. 

LeSueur  en  1700,  écrivait:  "Ce  n'est  que  depuis  quelques 
^*  années  que  les  Assiniboines  font  la  guerre  avec  les  Sioux  "  et 
confirme  ainsi  la  tradition  que  je  viens  de  rapporter.  L'étymo- 
logie  du  nom  de  cette  tribu  provient  de  "Assini"  pierre  et 
"  Boine  "  Sauvage. 

Elle  est  aussi  appelée  "  Stonies  "  parce  que  ces  sauvages  fai- 
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saient  usage  de  pierre  rougie  au  feu,  pour  faire  cuire  leurs  ali- 
ments ou  peut-être,  suivant  d'autres,  parce  qu'ils  portaient  un 
casse-tête  ayant  un  manche  de  peau  de  buffle,  terminé  par  une 
grosse  pierre  ronde. 

Cette  pierre  était  retenue  par  une  lanière  qui  entourait  le 
manche  et  était  mobile.  Quand  un  Assiniboine  en  assénait  un 
coup  sur  la  tête  d'un  ennemi,  il  était  certain  de  lui  briser  le 
crâne  et  de  l'étendre  à  ses  pieds.  Enfin  un  écrivain  prétend' 
que  ce  nom  signifie  "Poualak  guerriers,  "Assini"  de  la  roche, 
parce  qu'ils  habitaient  primitivement  un  pays  couvert  de  ro- 
chers. Les  gouverneurs  de  la  Cie  de  la  Baie  d'Hudson  les  dé- 
signaient sous  le  nom  "d'Assinae  Poets,"  qui  n'est  qu'une  cor- 
ruption du  mot  Assiniboine  et  quelquefois  aussi  sous  celui  de 
"Nadowasis." 

Chapell  veut  en  faire  des  descendants  des  Bretons,  ce  qui  se- 
rait peu  flatteur  pour  leurs  ancêtres  et  emprunte  ce  nom  à  deux 
mots  Gaéliques,  "Osni-Boia"  qui  signifient  "Maison  d'Ossian." 
Cette  prétention  me  paraît  passablement  extravagante,  pour 
me  servir  d'un  euphémisme. 

Les  bons  rapports  s'établirent  entre  les  Assiniboines  et  leurs 
voisins  du  Nord,  après  leur  alliance,  leur  permirent  de  se  ren- 
dre, sans  être  molestés,  jusqu'aux  postes  de  la  Baie  d'Hudson, 
pour  se  procurer  de  la  poudre. 

Lorsque  LaVérendrye  atteignit  la  rivière  Winnipeg,  la  rive 
Sud  était  habitée  par  les  Assiniboines  et  le  côté  Nord  par  les 
Cris.  Le  Découvreur  rencontra  plusieurs  bandes  Assiniboines, 
au  lac  Winnipeg,  où  ils  venaient  faire  la  pèche  du  poisson  blanc. 
Ce  lac  portait  même  le  nom  "d'iVssinipoeles.'' 

Cette  nation  habitait  également,  à  l'époque  de  la  découverte 
de  l'ouest,  les  rivières  Assiniboines  et  Souris  et  le  lac  Manitoba. 
Quelques  bandes  mêmes  s'avancèrent  au  Nord  de  la  Saskatche- 
wan,  jusqu'au  haut  de  la  rivière  Athabasca. 

En  1867,  on  comptait  environ  4000  Assiniboines,  dans  le 
Nord-Ouest  canadien. 

Ils  s'unirent  aux  Sauteux  pour  combattre  les  Sioux  et  aux 
Cris  des  prairies  pour  tenir  en  respect  les  Pieds-Noirs. 

Les  Assiniboines  des  prairies  jouissaient  d'une  réputation 
fort  peu  enviables.     Ils  étaient  considérés  comme  des  voleurs 
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incorrigibles,  qui  faisaient  main  basse  sur  tout  ce  qui  se  trou- 
vait à  leur  portée. 

Moins  cruels  que  les  Sioux,  ils  ont  hérité  malheureusement 
de  plusieurs  de  leurs  défauts. 

Les  missionnaires  ont  réussi  à  humaniser  ces  sauvages,  en  in- 
fusant dans  leurs  coeurs  les  principes  de  charité  et  de  justice 
du  christianisme.  Ils  ont  bridé  leurs  passions  natives  sous  le 
joug  si  doux  de  l'évangile  et  versé  dans  leur  âme  le  baume  des 
consolations  éternelles,  dont  ils  ont  tant  besoin  dans  l'état  d'in- 
fériorité et  de  décadence  dans  laquelle  est  tombée  cette  nation 
naguère  si  puissante. 


-^.     (SI.     Jrtuc/  ne 


otnnîe. 


St-Bonifac3,  10  juin  1907. 
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DECOUVERTES  AROHBOLCKÎIQUBS   (1) 

(Suite) 
Ruines  de  Ninive. 

Nous  venons  de  mentionner  le  nom  de  M.  A.  Layard.  Il  faut 
y  revenir,  car  ce  célèbre  explorateur,  comme  nous  allons  le  voir, 
occupe  une  place  éminente  dans  l'histoire  des  découvertes  ar- 
chéologiques sur  le  vieux  sol  de  la  Mésopotamie. 

Sir  Austen  Henry  Layard  était  Anglais,  mais  descendait 
d'une  famille  d'origine  française  établie  en  Angleterre  sous  le 
règne  de  Louis  XIV.  M.  Layard  avait  suivi  avec  attention  les 
travaux  de  Botta.  Lui-même,  en  1840,  parcourant  les  plaines 
baignées  par  le  Tigre  et  FEuphrate,  avait  remarqué  les  monti- 
cules dons  le  pays  était  couvert,  et  s'était  pris  de  curiosité  d'en 
connaître  la  nature.  Les  découvertes  du  savant  français  à 
Khorsabad  mises  en  regard  des  récits  des  Anciens,  le  confirmè- 
rent dans  l'opinion  qu'il  s'était  formée  que  Ninive  avait  dû  s'é- 
tendre dans  toute  cette  région,  et  que  les  tertres  qu'on  y  voyait 
devaient  en  recouvrir  les  ruines. 

Jusqu'ici  le  gouvernement  anglais  était  demeuré  indifférent  à 
ces  recherches  scientifiques  ;  les  demandes  d'aides  que  Layard, 
à  plusieurs  reprises,  lui  avait  adressées,  n'avait  produit  aucun 
effet.  Mais  lorsque  les  envois  de  Botta  arrivèrent  à  Paris  et 
que  le  résultat  de  ses  travaux  eût  éveillé  l'attention  publique, 


(1)    Voir  "Revue  Canadienne"  de  juin  et  juillet,  pages  614,  tome  LI  et  56 
du  présent  tome  LIT. 
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il  se  hâta  de  se  rendre  aux  voeux  de  son  correspondant  et  de 
prendre  à  sa  charge  les  frais  de  toutes  les  fouilles  qu'il  propo- 
sait d'entreprendre.  On  était  en  1845  lorsque  Layard  se  mit  à 
l'oeuvre  et  dirigea  sans  tarder  ses  travaux  sur  la  colline  de 
Nimroud  dont  il  avait  déjà  remarqué  la  configuration  (1). 

Bientôt,  d'importantes  découvertes  vinrent  récompenser  ses 
persévérants  efforts.  Des  murs,  des  chambres,  des  palais  en- 
fouis depuis  au-delà  de  2000  ans  s'offrirent  à  sa  vue.  Toutefois 
ce  n'était  pas  encore  Ninive,  mais  Kalah,  ville  limitrophe,  dont 
parle  la  Bible  et  que  quelques-uns  ont  identifiée  avec  Larissa, 
détruite  par  Xénophon.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  fouilles  de  M. 
Layard  à  Nimroud  fournirent  les  plus  précieux  renseignements 
sur  l'histoire  d'Assyrie  antérieure  au  roi  Sargon,  fondateur  de 
Khorsabad.  Ce  fut  là  qu'il  trouva  les  ruines  du  palais  cons- 
truit par  Théglathphalasar  1er  et  l'inscription  mentionnée  plus 
haut,  qui  servit  de  contre-épreuve  à  la  traduction  de  nos  sa- 
vants assyriologues. 

Cette  première  découverte  encouragea  fort  M.  Layard  ;  nul 
doute  que  le  déblaiement  de  tous  les  moticules  artificiels  qui 
s'étendaient  sur  la  rive  gauche  du  Tigre  lui  livrerait  de  précieu- 
ses trouvailles. 

Forcé  de  suspendre  ses  travaux  par  les  grandes  chaleurs  de 
cet  été,  il  les  reprit  l'été  suivant  et  mit  à  découvert  d'autres 
édifices  qui,  comme  ceux  de  Khorsabad,  paraissaient  avoir  souf- 
fert par  le  feu.  Le  palais  que  M.  Layard  venait  ainsi  de  décou- 
vrir était  celui  de  Sennachérib,  fils  de  Sargon.  Si  les  inscrip- 
tions y  étaient  rares,  elles  n'en  devenaient  que  plus  précieuses 
par  la  mention  qu'elles  faisaient  des  campagnes  du  puissant 
monarque  contre  les  Juifs  et  les  autres  peuples  de  la  Syrie. 
L'infatigable  chercheur  fut  même  assez  heureux  de  retrouver 
dans  une  des  salles  de  ce  palais,  les  archives  de  Sardanapale  V, 
qui  fournirent  à  l'histoire  de  cette  partie  de  l'Asie  quantité  de 
curieux  détails. 


(1)  Nimroud  est  un  village  situé  sur  la  rive  gauche  du  Tigre,  à  environ  20 
milles  au-dessous  de  Mossoul.  Il  forme  l'extrémité  sud  de  l'ensemble  des 
ruines  de  Ninive  et  de  sa  banlieue.  Il  est  construit  sur  des  monticules  de 
briques  agglomérées,  qui  figurent  autant  de  collines.  Divers  monarques  assy- 
riens y  avaient  fixé  leurs  demeures  comme  d'autres  s'étaient  installés  dans 
les  résidences  royales  représentées  par  les  ruines  de  Balamab,  de  Khossabad. 
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Ce  superbe  bâtiment  était  situé  à  l'extrémité  sud  du  tumulus 
de  Koyundjik,  où  M.  Botta  avait  tout  d'abord  dirigé  ses  tra- 
vaux. Cette  fois,  il  n'y  avait  pas  à  s'y  tromper:  c'étaient  bian 
les  ruines  de  la  cité  royale  que  les  fouilles  de  Koyundjik  fai- 
saient de  nouveau  apparaître  ;  sur  les  murs  mêmes  du  palais  de 
Sennachérib  se  voyait  encore  l'inscription  que  le  fier  Assyrien 
y  avait  fait  graver  : 

"  Sennachérib,  roi  puissant,  grand  roi,  roi  des  légions,  roi 
d'Assyrie,  roi  des  quatre  contrées,  favori  des  grands  dieux, 
Assour  et  Istar  m'ont  confié  la  garde  des  peuples.  Pour  hu- 
milier les  ennemis  de  l'Assyrie,  j'ai  contraint  mes  adversaires 
à  marcher  dans  l'adoration  sublime  des  dieux.  Depuis  le  com- 
mencement jiisqu'à  la  fin,  je  me  suis  fait  obéir  par  mes  armées; 
j'ai  soumis  à  mes  lois  tous  l3S  princes  qui  habitent  les  coins  d:3S 
quatre  régions.     Ils  se  convertirent  à  la  piété. 

"  Puis  je  dis  :  Ninive  est  la  ville  de  ma  royauté;  j'en  ai  renou- 
velé les  demeures,  restauré  les  rues.  J'ai  changé  le  camp  royal, 
et  je  l'ai  fait  reluir  comme  le  soleil.  J'ai  fait  l'enceinte  et  le 
boulevard  en  entier,  et  j'en  ai  fait  mention  dans  mes  inscrip- 
tions. Jusqu'à  100  grandes  mesures  j'ai  fait  élargir  les  fossés; 
à  plusieurs  reprises  j'ai  emploj^é  les  journées  de  mon  armée 
royale  à  faire  transporter  les  tables  des  carrières.  . .  Je  mesu- 
rai 62  grandes  mesures  à  partir  de  mon  camp  royal  jusqu'à  la 
grande  porte  des  façades.  Que  celui  des  habitants  de  cette 
ville  qui  change  une  ancienne  maison,  en  bâtisse  une  nouvelle. 
Que  celui  qui  touche  aux  fondations  de  ce  palais  soit  écrasé  par 
les  décombres.'' 

M.  Layard  avait  trop  bien  débuté  pour  ne  pas  continuer. 
D'ailleurs,  le  gouvernement  anglais,  pour  le  mettre  en  état  de 
poursuivre  avec  plus  de  facilité  ses  recherches  archéologiques, 
le  nommait,  le  5  avril  1849,  attaché  à  l'ambassade  de  Constan- 
tinople,  les  territoires  sur  lesquels  on  opérait  relevant  du  Grand 
Turc.  De  1849  à  1851  il  fouilla  de  nouveau  Nimroud  et  mit  à 
découvert  d'autres  parties  des  palais  de  Koyundjik.  Mais  le 
plus  important  de  ses  travaux  d'exploration  dans  ce  dernier 
endroit,  fut  assurément  la  découverte  qu'il  fit  du  palais  d'As- 
surbanipal  (le  Sardanapale  des  Grecs)  où  il  trouva  toute  une 
bibliothèque  de  caractères  cunéiformes.     Nous  en  reparlerons 
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un  peu  plus  loin,  dans  un  chapitre  spécial.  M.  Layard  revint 
à  Londres  rapportant  avec  lui  nombre  d'oeuvres  d'art  qui  for- 
mèrent le  premier  dépôt  de  la  collection  assyrienne  du  Musée 
Britannique,  le  plus  considérable  qui  existe  aujourd'hui  en 
Europe. 

La  vue  de  ces  richesses  archéologiques  créa  un  profond  en- 
thousiasme chez  les  Anglais.  Une  société  auxiliaire  connue 
sous  le  nom  d'Assyrian  Excavation  Fund,  fut  organisée  sur-le- 
champ.  Cette  association  avait  pour  but,  comme  son  nom  l'in- 
dique, de  recueillir  des  fonds  pour  poursuivre  les  fouilles  qui 
avaient  déjà  produit  de  si  heureux  résultats. 

Henry  Rawlinson,  déjà  isi  avantageusement  connu  X)a.r  ses  tra- 
vaux sur  l'inscription  trilingue  de  Béhistoun,  fut  chargé  de  la  di- 
rection et  de  la  surveillance  générale  des  fouilles  qu'on  se  propo- 
sait d'entreprendre.  Le  Musée  Britannique  lui  alloua  trois 
mille  livres,  et  le  gouvernement,  de  son  côté,  le  nommait  pres- 
qu'en  même  temps,  consul  général  d'Angleterre  à  Bagdad. 
Ainsi,  capacités  personnelles,  argent,  protection,  rien  ne  man- 
quait pour  mener  à  bien  les  nouvelles  entreprises.  De  son  côté, 
M.  Lof  tus,  géologue  anglais,  continuant  à  Koyundjik  les  recher- 
ches déjà  commencées  par  M.  Layard,  acheva  de  déblayer,  avec 
un  savant  indigène,  Hormuzd  Rassam,  en  1853  et  1854,  le  palais 
d'Assurbanipal,  où  il  trouva,  lui  aussi,  quantité  de  tablettes 
cunéiformes.  Il  explora,  sous  les  auspices  de  la  Société 
VAssyrian  Excavation  Fund,  d'autres  endroits  de  la  Mésopota- 
mie où  il  fit  des  trouvailles  importantes.  Il  découvrit  les  rui- 
nes et  la  nécropole  de  Warka  (Erech)  une  des  villes  primitives 
de  la  Basse^Chaldée,  et  enrichit  le  Musée  Britannique  de  sculp- 
tures antiques. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  à  la  France  et  aux  savants  de 
ce  pays  que  revient  l'initiative  des  grandes  découvertes  en  Assy- 
rie. Les  fouilles  de  M.  Emile  Botta  à  Khorsabad  étaient  inter- 
rompues depuis  quelques  années  lorsque,  en  1851,  le  gouverne- 
ment français  chargea  M.  Victor  iPlace,  alors  consul  à  Mossoul, 
de  continuer  les  travaux.  Au  bout  de  quatre  ans,  il  achevait  le 
déblaiement  du  palais  de  Sargon,  et  le  restaurait  en  détermi- 
nant jusque  dans  ses  moindres  détails  la  physionomie  de  l'édi- 
fice et  de  ses  dépendances.    Il  y  avait  recueilli  un  grand  nom- 
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bre  d'objets  qu'il  destinait  au  Musée  du  Louvre;  ils  venaient  à 
peine  d'être  expédiés  lorsqu'ils  furent  cette  fois  engloutis  par 
le  Tigre,  jaloux  sans  doute  de  voir  transporter  en  des  pays  loin- 
tains tant  de  chefs-d'œuvre  autrefois  l'orgueil  des  contrées  qu'il 
arrosait. 

Le  palais  de  Khorsahad. 

Le  palais  de  Khorsabad  est  à  peu  près  le  seul  des  palais  assy- 
riens qui  ait  été  restauré  d'une  manière  complète  dans  toutes 
ses  parties. 

Bâti  en  brique  cuite  d'un  aspect  rougeâtre  et  d'une  très 
grande  solidité,  vers  l'an  708  av.  J.^C,  il  formait  une  masse 
presque  carrée.  Une  inscription  trouvée  parmi  les  ruines  nous 
atteste  qu'il  fut  construit  par  le  roi  Sargon,  père  du  Senna- 
chérib  de  la  Bible.  Il  servait  à  la  fois  de  château  et  de  forte- 
resse à  la  ville  nouvelle  que  le  prince  assyrien  fonda  à  quelques 
milles  au  nord  de  Ninive. 

"  La  ville  de  Maganubba,  dit-il,  se  trouve  sur  le  penchant  des 
montagnes,  au-dessus  de  la  vallée  et  dans  le  voisinage  de  Ni- 
nive.  J'y  ai  élevé  une  ville  pour  qu'elle  ressemble  à  Ninive. . . 
J'ai  pensé  nuit  et  jour  à  rendre  habitable  cette  ville,  à  inaugu- 
rer ses  temples,  les  autels  des  grands  dieux  et  les  palais  où  siège 
ma  royauté;  j'en  ai  ordonné  la  fondation." 

Détail  curieux  à  noter.  D'après  l'idée  que  l'on  se  faisait  du 
despotisme  des  monarques  assyriens,  on  aurait  cru  que  Sargon 
se  serait  tout  simplement  approprié  le  terrain  sur  lequel  il  vou- 
lait construire  la  ville  de  sa  future  résidence,  sans  se  préoccu- 
per des  droits  des  anciens  possesseurs  du  sol.  Il  n'en  est  rien. 
^'  J'ai  restitué  aux  maîtres  des  champs  le  prix  de  leurs  terrains 
en  argent  ou  en  bronze,  d'après  les  tables  qui  en  fournissent  la 
valeur."  "  Il  y  a  là  un  respect  de  la  propriété  qui  étonne,  ajoute 
M.  Menant,  à  cet  âge  où  nous  nous  imaginons  qu'on  avait  re- 
cours à  la  confiscation,  tandis  que  nous  trouvons  en  germe  le 
principe  de  l'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique. 
Sargon  acheta  la  ville  de  Maganubba  pour  y  élever  un  palais, 
comme  plus  tard  les  Français  achèteront  le  village  de  Khorsa- 
bad pour  retrouver  le  palais  de  son  enceinte"  (1). 


(1)  Ninive  et  Babylone. 
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On  pénétrait  dans  l'intérieur  de  la  ville  par  huit  portes  mo- 
numentales, gardées  par  huit  paires  de  lions  sculptés  et  décorés 
avec  un  luxe  extraordinaire.  Le  palais,  situé  dans  la  partie 
nord,  donnait  moitié  sur  la  ville  et  moitié  hors  de  l'enceinte, 
qu'il  dominait  d'une  hauteur  de  130  pieds.  L'édifice  tout  en- 
tier reposait  sur  deux  énormes  terrasses  de  hauteurs  différentes 
couvrant  une  superficie  de  terrain  de  25  acres.  L'entrée  prin- 
cipale du  côté  est,  conduisait  à  une  immense  cour  d'honneur  de 
forme  rectangulaire,  où  avaient  lieu  l'exercice  des  troupes  et  le 
déploiement  des  pompes  triomphales.  D'autres  cours,  carrées, 
aussi  grandes  succédaient  à  cette  cour  d'honneur.  Puis,  tout 
autour,  étaient  groupés  les  bâtiments,  ceux  du  fond  compre- 
nant les  appartements  royaux  ou  le  palais  proprement  dit, 
grand  comme  le  Louvre  et  les  Tuileries  réunis.  Plus  de  deux 
cents  chambres  disposées  en  enfilade,  prenaient  jour  sur  les 
cours  intérieures.  D'une  largeur  invariable  de  40  pieds,  quel- 
ques-unes de  ces  salles  s'étendaient  souvent  sur  une  longueur 
deux  ou  trois  fois  plus  considérable,  ce  qui  les  fait  ressembler 
à  de  véritables  galeries.  La  plus  longue  de  celles  du  palais  de 
Khorsabad  a  116  pieds;  un  dôme  en  coupole  surmonte  toujours 
les  principales  divisions  d'un  palais  assyrien. 

Sargon  inaugura  solennellement  le  palais  qu'il  s'était  fait 
construire,  pour  en  faire  "la  demeure  de  sa  royauté."  Cette 
cérémonie  eut  lieu  au  mois  tasrit  (octobre),  en  la  14e  année  de 
son  règne  (708  av.  J.  iC).  "J'ai  invoqué,  dit-il,  Assur,  le  grand 
Dieu  suprême  et  les  dieux  qui  habitent  le  pays  d' Assur;  j'ai 
immolé  des  victimes  pures  en  l'honneur  des  rois  des  quatre  ré- 
gions qui  m'ont  transmis  la  puissance;  puis,  avec  les  gouver- 
neurs de  ces  contrées,  les  sages,  les  docteurs,  les  grands  digni- 
taires, les  juges  et  les  préfets,  j'ai  recueilli  leurs  conseils;  je  les 
ai  fait  habiter  auprès  de  moi  et  j'ai  exercé  la  justice."  (Botta, 
Ins.  des  pavés,  1.  56.) 

Le  palais  de  Khorsabad,  suivant  M.  Place,  comprenait  les 
principaux  groupes  de  bâtiments  suivants:  le  Sérail,  c'est-à- 
dire  le  palais  proprement  dit,  où  le  roi,  entouré  de  sa  cour, 
tenait  ses  réceptions  ;  le  Harem,  qui  renferme  les  appartements 
privés  du  prince  et  ceux  de  ses  femmes  et  de  ses  enfants,  sous 
la  garde  des  eunuques;  VOhservatoire  ou  la  Tour  à  étages,  si- 
Septembre  17 
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tué  derrière  les  grandes  salles  de  réception.  Cette  Tour,  comme 
celle  de  Birs-Nimroud,  à  Babylone,  avait  sept  étages  ou  terras- 
ses peints  de  sept  couleurs  différentes,  et  atteignait  une  hau- 
teur totale  de  140  pieds.  Un  temple  s'élevait  sur  le  sommet  de 
la  dernière  terrasse.  Ces  tours  à  étages,  d'origine  chaldéenne, 
appelées  Ziggurrat  étaient  à  la  fois  un  lieu  pour  le  culte  et  un 
observatoire  pour  les  astronomes  du  tempvS.  ]M.  Place  reconnut 
également  une  autre  partie  très  vaste  du  château,  qui  en  for- 
mait les  dépendances,  et  qui  comprenait  les  magasins,  les 
cuisines,  les  écuries,  les  salles  de  manège,  les  boulangeries,  les 
pressoirs,  enfin  tout  ce  qui  servait  à  l'entretien  journalier  du 
roi  et  à  la  multitude  de  ses  officiers  et  serviteurs. 

L'intérieur  et  l'extérieur  des  palais  ninivites  étaient  peints 
de  couleurs  les  plus  diverses  et  les  plus  éclatantes.  Des  bas- 
reliefs  représentant  les  exploits  du  roi  et  ses  triomphes,  cou- 
vraient tout  le  tour  du  palais  de  Khopsabad  depuis  le  niveau  du 
sol  jusqu'à  environ  dix. pieds  de  hauteur.  Le  reste  de  l'édifice 
était  revêtu  d'un  stucage  blanc,  et  les  plus  riches  peintures  à 
fresques  couvraient  cette  partie  de  la  muraille  qui  montait  jus- 
qu'à la  voûte  ou  jusqu'au  plafond.  C'est  dans  cette  partie,  sans 
doute,  de  la  salle  du  festin,  au  palais  de  Babylone,  qu'on  vit  la 
main  mystérieuse  écrire  sur  l'enduit  de  la  muraille  la  terrible 
sentence  de  Balthazar. 

Les  scènes  des  bas-reliefs  du  palais  de  Sargon  rendent  vivan- 
tes pour  nous,  après  plus  de  25  siècles,  les  moeurs  et  les  habi- 
tudes de  la  vie  journalière  des  Assyriens. 

On  a  même  cru  reconnaître  dans  la  disposition  de  ces  orne- 
ments l'origine  de  certains  motifs  chers  à  l'art  grec  et  qu'il  ré- 
péta souvent.  M.  Ferguson  a  pu  écrire,  non  sans  motif  plau- 
sible: "Ce  dont  il  est  impossible  de  douter  est  qne  ce  qu'il  y  a 
d'Ioniqute  dans  les  arts  de  la  Grèce  a  son  origine  dans  les  val- 
lées du  Tigre  et  de  l'Euphrate." 

Babylone. 

Après  les  découvertes  de  Ninive,  la  pensée  se  reportait  tout 
naturellement  à  Bab'ylone,  cette  ancienne  reine  de  VOrient.  Si 
les  fouilles  du  pays  d'Assur  avaient  livré  tant  de  richesses  ar- 
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cliéologiques,  que  ne  devait-on  pas  attendre  du  sol  de  la  Chal- 
dée,  car  le  vieil  empire  de  Nemrod  comptait  des  siècles  d'exis- 
tence quand  naquit  la  puissance  assyrienne.  Que  dis-je,  la 
Clialdée  avait  déjà  une  histoire  quand  les  fils  de  Mitsraïm  s'é- 
tablirent sur  les  bords  du  Nil. 

Le  pays  où  fut  fondé  le  premier  état  que  l'histoire  connaisse, 
était  aussi  le  plus  fertile  du  monde.  A  l'époque  de  Darius,  au 
sixième  siècle  avant  notre  ère,  la  Babylone,  qui  formait  la  9e 
satrapie  de  l'empire,  payait  à  elle  seule  mille  talents  d'argent, 
et  sa  contribution  en  blé  s'élevait  au  tiers  de  celle  de  toutes  les 
autres  provinces  soumises  au  monarque  perse.  Bien  de  tout 
cela  n'existe  aujourd'hui.  Aux  scènes  pleines  de  vie  d'autrefois 
a  succédé  une  morne  solitude,  et  là  où  se  voyaient  de  riches 
moissons  l'oeil  n'aperçoit  plus  que  des  ronces  et  des  tiges  flé- 
tries. 

Toutefois,  malgré  son  état  actuel  de  désolation,  la  patrie 
d'Abraham  est  par  excellence  la  patrie  des  souvenirs,  des  tra- 
ditions les  plus  antiques  ;  elle  conserve  encore  une  empreinte  de 
beauté  et  de  gTandeur  qui  se  font  vivement  sentir.  Et  puis,  ces 
entassements  de  ruines,  buttes  rougeâtres  couvertes  d'herbe  et 
d'arbustes,  que  l'on  voit  de  loin  en  loin  dans  cette  vaste  plaine; 
ces  collines,  collines  artificielles,  qui  rompent  la  ligne  monotone 
de  l'horizon  ^quelques  restes  de  tours,  d'informes  murailles, 
tout  cela  parle  au  voyageur  qui  n'ignore  pas  qu'autant  de  mo- 
numents, de  villes  jadis  fameuses,  gisent  là  ensevelis  depuis  des 
siècles. 

"  Rien  de  plus  impressionnant  que  la  première  vue  de  ces 
grands  monticules  chaldéens  qui  s'élèvent  au-dessus  des  plaines 
et  des  marais  voisins  ;mille  pensées,  mille  conjectures  sur  leur 
histoire  passée,  leur  origine,  leur  gloire  et  leur  chute  se  présen- 
tent à  l'esprit  du  spectateur.  L'atmosphère  nébuleuse  du 
matin  est  particulièrement  favorable  à  ces  méditations  et  aux 
impressions  de  cette  nature  ;  la  vapeur  argentée,  qui  s'interpose 
entre  soi  et  l'objet  de  ses  pensées,  lui  communique  une  sorte 
d'existence  nouvelle.  Cet  effet  magique  est  souvent  rehaussé 
par  le  mirage  qui  augmente  et  diversifie  les  formes  tremblantes 
dans  les  molécules  de  l'air  raréfié  (1)." 


(1)  Loftus,  Chaldea  and  Susiana. 
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Babylone  n'était  pas,  comme  Ninive,  une  ville  tout  à  fait  dis- 
parue; des  vestiges  de  son  emplacement  n'avaient  cessé  de  sub- 
sister depuis  les  temps  anciens  jusqu'à  nos  jours.  Des  villages, 
des  villes  entières  avaient  été  édifiés  à  même  ses  ruines.  Encore 
de  nos  jours  des  gens  de  l'endroit  ne  semblent  pas  avoir  d'autre 
métier  que  de  fouiller  ces  amas  de  briques  pour  en  retirer  des 
matériaux  de  construction.  "Aujourd'hui,  dit  M.  Raoul-Ro- 
chette,  la  plaine  où  fut  Babylone  est  couverte,  sur  une  étendue 
de  dix-huit  lieues,  de  débris,  de  monticules  à  demi  renversés 
d'aqueducs  et  de  canaux  à  demi  comblés.  Ces  décombres  se 
sont  mêlés  à  un  tel  point,  qu'il  est  souvent  impossible  de  recon- 
naître la  place  et  les  limites  certaines  des  édifices  les  plus  con- 
sidérables, La  désolation  y  règne  dans  toute  sa  laideur.  Pas 
une  habitation,  pas  un  champ  cultivé,  pas  un  arbre  en  feuilles  ; 
c'est  un  abandon  complet  de  l'homme  et  de  la  nature.  Dans  le.^ 
cavernes  formées  par  les  éboulements  ou  restes  des  antiques 
constructions  habitent  des  tigres,  des  chacals,  des  serpents  et 
souvent  le  voyageur  est  effrayé  par  l'odeur  du  lion." 

Un  juif  de  Navarre,  Benjamin  de  Tudèle,  visitant  la  Mésopo- 
tamie, en  plein  moyen-âge,  n'osa  approcher  des  alentours  de  la 
grande  cité,  à  cause  des  serpents  et  des  scorpions  qui  infes- 
taient ces  parages. 

Le  prophète  Isaïe  n'avait-il  pas  dit  au  temps  même  où  la  su- 
perbe capitale  semblait  promettre  à  ses  habitants  une  immor- 
telle durée  : — "Là  coucheront  les  animaux  du  désert  ;  leurs  de- 
meures seront  habitées  par  des  chouettes,  les  chacals  crieront 
ainsi  que  les  chiens  dans  les  temples  de  leurs  voluptés." 

Le  savant  danois  Nieburh  se  trouvait  à  Hillah  (1)  en  1705, 
et  faisait  un  minutieux  examen  des  lieux.  Rich  fut  le  premier 
à  apporter  en  Europe,  en  1811,  quelques  débris  des  monuments 
chaldéens;  mais  il  rendit  facile  la  tâche  des  explorateurs  qui 
allaient  bientôt  lui  succéder,  en  donnant  un  aperçu  des  ruines 
et  un  relevé  topographique  de  la  plaine  de  Babylone. 

En  1818,  sir  Robert  Ker-Porter  explorait  cette  même  région 
en  compagnie  de  Bellino  qui  avait  servi  de  secrétaire  à  M.  Rich, 


(1)  La  ville  arabe  actuelle  de  hulah  occupe  une  partie  de  remplacement  de 
Babylone. 
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et  rapporta  quelques  nouveaux  échantillons  de  ruines  chal- 
déennes. 

"  Enfin,  dit  M.  Menant,  lorsque  l'attention  fut  particulière- 
ment appelée  sur  la  Mésopotamie  et  que  les  fouilles  de  Botta 
et  de  Layard  eurent  fait  sortir  Ninive  et  l'Assyrie  de  ses  ruines, 
les  recherches  commencèrent  avec  une  égale  activité  sur  le  sol 
de  Babylone. 

"  En  1850,  sir  H.  Layard  suspendait  ses  travaux  en  Assyrie 
et  se  rendait  à  Hillah  par  Bagdad  pour  explorer  la  Chaldée;  il 
entreprit  des  fouilles  au  Mudjelibeh,  puis  au  Kasr  et  sur  quel- 
ques points  de  la  Babylonie  déjà  visités  par  Loftus.  Elles  fu- 
rent interrompues  par  les  troubles  qui  agitaient  alors  le  pays 
et  qui  mettaient  en  danger  les  jours  de  l'intrépide  voyageur. 

"Loftus  (William  Kennett)  se  trouvait  dans  une  position 
exceptionnelle,  qui  lui  permit  de  tenter  une  campagne  plus  heu- 
reuse. Attaché  comme  membre  de  la  commission  de  la  délimi- 
tation des  frontières  turco-perses  à  l'état-major  du  colonel  sir 
W.-F.  Williams,  puis  subventionné  par  une  société  spéciale- 
ment curieuse  des  recherches  assyro-chaldéennes  {Assyrian  ex- 
cavation fimd),  il  put  traverser  le  Jézireh,  région  à  peine  con- 
nue des  Européens,  et  étudier  à  la  fois  l'état  des  marais  de  la 
Basse-Chaldée  ainsi  que  les  tumulus  de  Niffer,  de  Mougheïr  et 
de  W^arka  (1)." 

Les  Anglais,  comme  on  le  voit,  prenaient  une  part  active  aux 
travaux  d'explorations  dans  ces  lointaines  contrées.  En  France, 
sur  l'initiative  de  M.  Mohl,  qui  suivait  les  choses  de  l'Orient 
avec  un  intérêt  d'autant  plus  vif  que  ses  premières  conjectures 
avaient  été  confirmées  par  les  succès  de  M.  Botta,  le  gouverne- 
ment organisa,  en  1851,  une  expédition  dans  le  but  de  faire  des 
recherches  sur  l'emplacement  même  de  Babylone.  M.  Pulgence 
Fresnel,  ancien  consul  de  France  à  Bassora,  Félix  Thomas, 
architecte,  et  M.  Oppert,  le  plus  distingué  des  assyriologues, 
composaient  cette  expédition.  Les  fouilles  à  Babylone  ne  fu- 
rent pas  aussi  fructueuses  qu'à  Ninive.  La  ville  de  Nabuchodo- 
nosor  avait  déjà  subi  plusieurs  bouleversements  depuis  sa 
chute.    De  tout  temps  on  était  venu  y  chercher  des  matériaux 


(1)  Ninive  et  Babylone. 
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de  construction.  Hillah  elle-même  devait  son  existence  aux 
ruines  de  l'antique  cité,  à  tel  point  que  M.  Opx)ert  apercevait 
partout  sur  les  murs  de  sa  chambre  des  traces  d'inscriptions 
babyloniennes.  Cependant,  pendant  les  trois  années  que  durè- 
rent ses  travaux,  le  savant  français  put  vérifier,  sur  les  lieux 
mêmes  de  Babylone,  l'emplacement  des  anciens  palais,  qui  n'é- 
taient plus  que  des  masses  informes.  Il  en  dressa  une  carte 
qu'il  publia  dans  son  ouvrage:  Expédition  scientifique  en  Mé- 
sopotamie, qui  contient  également  l'historique  des  fouilles. 
Heureusement  l'abondante  moisson  d'inscriptions  trouvées  dans 
les  ruines  de  la  capitale  babylonienne,  dit  l'auteur  des  YiK€S 
retrouvées,  put  compenser  en  quelque  chose  l'insuffisance  des 
résultats  que  les  voyageurs  s'étaient  donné  tant  de  peine  à 
réunir.  Si  l'on  ne  rencontrait  pas  les  palais,  on  put  au  moins 
pjétendre  ii  fixer  leur  ancien  emplacement  et  l'on  put  dire  quel- 
que chose  sur  l'histoire  des  rois  qui  les  avaient  élevés. 

C'est  ainsi  que  Ton  put  déterminer,  d'après  des  traces  de 
talus  anciens,  la  position  et  l'étendue  de  Babylone. 

On  mit  à  découvert,  à  l'endroit  appelé  aujourd'hui  le  Kasr 
et  que  l'on  croit  avoir  été  le  centra  de  Babylone,  les  ruines  du 
palais  que  Nal)uchodonosor  s'était  fait  bâtir.  L'inscription 
suivante  trouvées  sur  des  l)ri(in('S  gravées  atteste  ce  fait  impor- 
tant: 

"  Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone,  restaurateur  de  la  pyra- 
mide et  de  la  tour,  fils  de  Nabopolassar,  roi  de  Babylone,  moi. 

"Je  dis:  J'ai  construit  le* palais,  le  siège  de  ma  royauté,  le 
coeur  de  Babylone  dans  la  terre  de  Babylone;  j'ai  fait  poser 
les  fondations  à  une  grande  profondeur  au-dessous  du  niveau 
du  fleuve.  J'ai  relaté  sa  construction  sur  des  cylindres  cou- 
verts de  bitume  et  sur  des  briques. 

"Avec  ton  assistance  ô  dieu  Mérodach,  le  sublime,  j'ai  bâti 
ce  palais  indestructible.  Que  ma  race  trône  à  Babylone,  qu'elle 
y  élise  sa  demeure,  qu'elle  y  septuple  le  nombre  des  naissî\nces. 
Puisse-t-elle,  à  cause  de  moi,  régner  sur  des  peuples  de  Baby- 
lone jusqu'en  des  jours  reculés!" 

Deux  enceintes  entouraient  ce  bâtiment  royal,  auquel  se  rat- 
tachaient des  jardins,  des  cours,  des  dépendances  de  toutes  sor- 
tes. Ijesfameux  jardins  suspendus,  dont  Diodoi*e  de  Sicile  nous 
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a  donné  la  description^  s'élevaient,  en  forme  de  collines,  au 
côté  sud,  à  peu  de  distance  dii  palais.  "  Ce  jardin,  dit  l'auteur 
grec,  présente  une  montée  accidentée  et  des  édifices  qui  s'y  tien- 
nent les  uns  aux  autres  en  offrant  ainsi  une  mise  en  scène 
théâtrale.  Au-dessous  des  montées  artificielles,  il  y  avait  do^ 
arcades  pour  supporter  à  la  foi  la  pesanteur  de  la  masse  du  jar- 
din, et  les  arcades  hautes  étaient  plus  longues  et  avançaient 
sur  celles  qui  étaient  bâties  dessous.  La  dernière  voûte,  la  plus 
élevée,  avait  50  coudées  de  hauteur  ;  au-dessus  d'elle  se  trouvait 
la  plus  haute  plate-forme  dont  l'élévation  égalait  celle  de  l'en- 
ceinte crénelée.  Puis  les  piliers  étaient  construits  avec  une 
grande  solidité;  ils  avaient  22  pieds  d'épaisseur,  et  chacun  était 
séparé  de  l'autre  par  un  intervalle  de  10  pieds.' 

"  Les  étages  étaient  couverts  par  des  poutres  en  pierre  qui  me- 
suraient, avec  la  partie  qui  dépassait,  16  pieds  de  longueur  et 
4  de  largeur.  L'étage  a'nsi  construit  avait  sur  ces  blocs  de 
pierre  un  parquetage  de  roseaux  mêlé  de  beaucoup  d'asphalte, 
ensuite  une  double  couche  de  briques  reliées  avec  du  plâtre. 
Cette  troisième  structure  était  garantie  par  une  couverture  en 
plomb  afin  que  l'humidité  de  la  terre  apportée  ne  pénétrât  pas 
dans  les  profondeurs.  Sur  cette  base  on  avait  accumulé  une 
masse  de  terre  suffisante  pour  contenir  les  racines  des  plus 
grands  arbres.'' 

Cette  merveilleuse  mais  fragile  construction  s'est  depuis 
longtemps  effondrée  et  mêlée  à  la  poussière  de  la  terre.  Ce  n'est 
que  d'après  les  récits  des  auteurs  anciens  et  de  l'état  actuel  des 
lieux,  que  les  archéologues  ont  cru  pouvoir  identifier  son  em- 
placement. M.  Oppert  croit  aussi  avoir  retrouvé,  au  milieu 
des  palmiers  de  Nebbi-Eyoub,  quelques  vestiges  de  la  fameuse 
statue  d'or,  de  60  coudées  de  hauteur,  dont  parle  le  prophète 
Daniel. 

Le  savant  français,  par  l'examen  minutieux  qu'il  a  fait  des 
tumuli  ou  collines  artificielles  qui  se  voient  encore  dans  la 
plaine,  a  pu  vérifier  l'emplacement  des  murs  de  Babylone  et  en 
déterminer  l'étendue.  Ses  calculs  sont  .conformes  aux  données 
que  nous  lisons  dans  Hérodote,  Philostrate  et  Berose,  confir- 
mées à  leur  tour  par  les  inscriptions  assyriennes. 

Ces  murs,  formant  double  enceinte,  avaient  la  forme  d'un 
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carré  d'une  régularité  parfaite.  On  se  fera  une  idée  de  leur  dé- 
veloppement en  disant  que  Londres,. qui  passe  pourtant  aujour- 
d'hui pour  une  ville  assez  considérable,  eût  tenu  à  l'aise  dans  la 
plus  petite  de  ces  enceintes.  Ce  n'est  point  là  une  ville,  dit 
Aristote,  qui  compare  la  grandeur  de  Babylone  à  celle  du  Pélo- 
ponèse;  c'est  une  province.  Le  mur  extérieur  portait  le  nom 
d^Imgiw  Bel,  ce  qui  signifie  :  que  Vel  le  protège  ;  le  second  celui 
de  Nivitt  Bel:  le  séjour  de  Bel.  Ces  murs,  commencés  par  Na- 
bopolassar,  furent  terminés  par  son  fils,  le  célèbre  Nabuchodo- 
nosor.  Voici  ce  qu'il  dit  dans  une  des  nombreuses  inscriptions 
qu'il  fit  graver  en  cette  circonstance  : 

"  Babylone  est  le  refuge  du  dieu  Mérodacli.  J'ai  achevé 
Imgur  Bel,  sa  grande  enceinte.  Dans  les  seuils  des  grandes 
portes  j'ai  ajusté  les  battants  en  airain,  des  rampes  et  des  gril- 
les très  fortes.  J'ai  creusé  ces  fossés,  j'ai  atteint  le  fond  des 
eaux,  j'ai  construit  les  bords  de  la  tranchée  en  bitume  et  en 
briques.  Voulant  préserver  plus  efficacement  la  pyramide  et 
la  défendre  contre  l'ennemi,  et  contre  les  attaques  qui  peuvent 
être  dirigées  sur  Babylone  l'impérissable,  je  fis  construire  en 
maçonnerie,  dans  les  extrémités  de  Babylone,  une  seconde 
grande  enceinte,  le  boulevard  du  soleil  levant,  qu'aucun  roi 
n'avait  fait  avant  moi.  Je  fis  creuser  les  fossés  et  je  consignai 
sur  des  barils  la  construction  de  ses  bords.  Tout  autour  je  fis 
couler  de  l'eau  dans  cette  digue  immense  de  terre.  A  travers 
ces  grandes  eaux  comparables  aux  abîmes  de  la  mer,  je  fis  faire 
un  conduit;  j'ai  fait  murer  ces  grands  fossés  avec  des  briques, 
j'ai  fait  construire  ce  mur  pour  garantir  les  produits  de  la  plai- 
ne de  Babylone;  j'en  ai  fait  un  refuge  pour  les  contrées  de  Sou- 
mir  et  d'Accad."     (Traduction  de  M.  Oppert). 

Ces  remparts  étaient  faits  pour  défier  toute  surprise,  et  je  ne 
m'étonne  plus  de  la  profonde  sécurité  qu'ils  inspiraient  aux 
habitants  de  Babylone.  On  sait  ce  qui  arriva  quand  Cyrus  vint 
assiéger  la  superbe  capitale,  et  encore  ne  réussit-il  à  s'en  empa- 
rer parce  que  le  Seigneur  avait  "pesé  dans  la  balance  le  monar- 
que babylonien  et  l'avait  trouvé  trop  léger."  Mais  une  fois  en 
possession  de  la  ville  les  rois  perses,  qui  craignaient  l'insoumis- 
sion de  ses  habitants,  joignant  leurs  efforts  à  ceux  du  temps, 
firent  de  si  profondes  trouées  dans  ces  épaisses  murailles,  que 


EN  CHALDEE  265 

Fenceinte  extérieure  n'existait  plus  au  quatrième  siècle  avant 
notre  ère,  et  aujourd'hui  il  nous  faut  deviner  leur  emplacement. 
Ainsi  s'accomplit  la  prédiction  de  Jérémie:  "Les  murs  de  la 
grande  Babel  seront  rasés  jusqu'aux  fondements  et  ses  hautes 
portes  seront  brûlées  par  le  feu." 

Le  fastueux  monarque  ass3'rien,  ce  Louis  XIY  des  temps  an- 
tiques, était  un  bâtisseur  d'une  activité  prodigieuse.  Le  nom- 
bre de  monuments,  temples,  palais,  d'un  effet  si  pittoresque, 
qu'il  fit  construire  pendant  les  quarante-trois  années  de  son 
règne,  est  à  peine  croyable.  Ces  palais,  comme  le  témoignent 
Philostrate  et  les  textes  cunéiformes,  étaient  couverts  en 
bronze,  ce  qui  les  faisait  étinceler  au  loin;  les  chambres  des 
femmes,  les  appartements  des  hommes  et  les  portiques  avaient, 
au  lieu  de  peintures,  des  décorations  en  argent,  en  or  plaqué  ou 
même  en  or  massif. 

"  Reportons-nous,  par  la  pensée,  à  Babylone  sous  le  règne  de 
Nabuchodonosor,  au  moment  de  la  splendeur  de  cette  grande 
cité  qui  émerveillait  tous  les  étrangers.  Quel  imposant  aspect 
devaient  offrir  aux  regards  éblouis  ces  dômes  immenses,  ces 
coupoles  dorées  et  étincelantes,  qui  dépassaient  de  cent  mètres 
les  terrasses  des  maisons  et  se  détachaient  au  milieu  du  ciel 
comme  la  silhouette  de  nos  cathédrales  gothiques;  voyez  ces 
étages  superposés  de  briques  émaillées  aux  sept  couleurs,  domi- 
nant la  grande  ville  couchée  sur  le  bord  de  l'Euphrate,  au  mi- 
lieu de  la  plaine  uniformément  plate,  entourée  de  ®a  double 
enceinte  de  murailles  crénelées  et  noircies  par  le  bitume.  C'é- 
tait vraiment  la  reine  des'  nations  parée,  enrichie,  entourée  d'une 
cour  de  peuples  d'esclaves  parqués  dans  ses  murs  comme  un  vil 
bétail  !  Aujourd'hui,  tout  cela  n'est  que  poussière  et  la  stepi)e 
déserte  remplace  la  ville  la  plus  populeuse  de  la  terre  (1)." 

Une  mission  allemande,  sous  la  direction  du  savant  M.  Col- 
deway,  fait  en  ce  moment  des  fouilles  dans  les  buttes  informes, 
couvertes  de  débris,  qui  représente  ce  qui  reste  de  cette  fameuse 
cité,  de  cette  "grande  Babylone,  dont  Nahuchodonosor  avait 


(1)  Denormant,  Histoire  ancienne  de  VOrient. 
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fait  le  siège  de  son  empire,  qu'il  avait  bâtie  dans  la  grandeur 
de  sa  puissance  et  dans  l'éclat  de  sa  gloire." 

{A  suivre). 


(St/pMonùe   Çfao 


aqnon. 


Sctit  ffean 


"Notre  Jean  sera  militaire, 
Qui  sait?    peut-être  général. 
Il  a  déjà  l'air  martial." 
Ainsi  jadis  parlait  mon  père! 

"Non,  Jeannot  sera  médecin 
Ou  notaire,"  disait  ma  mère. 
En  C3  temps.là  mon  petit  frère 
Etait  un  tout  mignon  bambin! 

Et  'Chaque  soir,  à  la  veillée, 
Sur  le  "petit"  on  devisait. 
Ah!    quel   beau   rêve   reposait 
Sur  sa  jeune  tête  éveillée! 

Mais  souvent  en  ce  monde,  hélas! 
L'homme  propose  et  Dieu  dispose. 
Jean,  le  chérubin  blond  et  rose. 
Ne  fit  que  passer  ici-bas! 

Sur  la  mignonne  créature 
Un  matin  (la  mort  se  pencha; 
Et  doucement  en  détacha 
La  petite  âme  neuve  et  pure! 

Puis  soudain  prenant  son  essor 
Elle  emporta,  loin  de  la  terre, 
Au  lieu  d'extase  et  de  lumière, 
L'Ange  que  nous  pleurons  encor! 


(^o:>e     S^Kôf 


onae. 


jéôignation 


Mon  Dieu,  nous  nous  courbons  sous  ta  volonté  sainte, 

Nous  ne  murmurons  pas. 
De  notre  coeur  brisé  nous  étouffons  la  plainte, 

Mais  nous  pleurons  tout  bas! 

Pour  lui  la  vie  était  si  joyeuse  et  ai  belle! 

Hélas!   dès  le  matin 
La  mort,  'la  froide  mort  a  g'iacé  de  son  aile 

Ce  radieux  destin! 

Il  n'avait  pas  vingt  ans!  sur  son  front  l'innocence 

Brillait,  reflet  des  cieux. 
Quand   sur  nous  rayonnait  sa  pure  adolescence, 

Que  nous   étions  heureux! 

Oui,  nous  étions  heureux  lorsque  son  doux  sourire 

Illuminait  nos  jours. 
Ici-bas  plus  jamais  nous  ne  le  verrons  luire, 
C'est  la  nuit  pour  toujours! 

Mais  qu'importe,  ô  mon  Dieu,  que  désormais  le  monde 
Pour  nous  n'ait  plus  d'attraits. 

Si  lui,  dans  ton  beau  ciel,  de  bonheur  surabonde, 
Trêve  aux  amers  regrets! 

Puis  qui  sait?  tu  craignais  sans  doute  que  la  fange 

D'un  séjour  corriapteur. 
Un  jour,  vint  à  souiller  les  ailes  de  notre  ange 
Et  ternit  sa  candeur! 

Alors  ton  Coeur  jaloux  de  garder  l'âme  dutr 

S'est  hâté  de  cueillir 
Cet  angélique  lys  que  jamais  la  souillure 

N'a  tenté  de  flétrir! 


Mon  Dieu,  nous  nous  courbons  sous  ta  Volonté  Sainte, 

Nous  ne  murmurons  pas. 
De  notre  coeur  brisé  nous  étouffons  la  plainte. 

Mais  nous  pleurons  tout  bas! 


(^cooe     ^A^onae- 


lur  le  Shéatre  de  Beicide 


OMME  l'Israélite  d'autrefois,  vous,  chrétien  du 
20e  siècle,  vous  vous  réjouissez  à  la  seule  pensée 
d'aborder  li  Jérusalem.  Seulement  ce  qui  vous 
attire  là-bas,  ce  n'est  plus  le  Temple  de  Salomon 
et  d'Hérode,  c'est  le  Calvaire;  ce  n'est  plus  la 
perspective  de  contempler  de  vos  yeux  de  chair 
des  splendeurs  vantées  par  les  Prophètes;  c'est 
celle  de  baiser  les  vestiges  d'un  Dieu;  de  fouler 
ce  chemin  que  parcourut  le  céleste  supplicié 
%^#^^  allant  mourir  pour  les  hommes  ses  frères  ;  c'est 

)tX  l'espoir  de  remonter  cette  voie  douloureuse  que 

vous  avez  si  souvent  refaite  en  imagination  et 
en  esprit.  Oh  !  vous  arrêter  longuement  au 
terme  où  s'arrêta  votre  Dieu  pour  rendre  le  dernier  soupir  et 
compléter  la  rançon  du  genre  humain,  quelle  faveur!  Mais! 
ce  qui  vous  dépite  de  prime-abord,  c'est  de  cons^tater  qu'à  Jéru- 
salem même  l'accord  n'existe  pas  sur  la  localisation  de  l'inou- 
briable  trajet.  Sans  doute  vous  en  êtes  plus  près  à  Jérusalem 
qu'à  Paris.  Ce  pieux  tracé  est  là  quelque  part  dans  l'enceinte 
de  la  ville  de  David,  que  vous  voyez  lenfin  ;  mais  où  exactement, 
là  est  le  problème.  Ce  n'est  pas  que  couvents,  chapelles  et  au- 
tres indications  manquent  sur  les  étapes  présumées  de  la  san- 
glante montée.  Partez  de  la  porte  St-Etienne,  à  l'Est  de  la 
ville,  entrez  dens  cette  caserne  turque,  vulgaire  contruction  que 
vous  apercevez  à  votre  gauche,  et  qui  abrite  des  soldats  plus 
vulgaires  encore.  C'est  là,  vous  dit  votre  guide,  que  Pilate 
livra  définitivement  Jésus  à  la  populace  ameutée,  qui  le  récla- 
mait pour  le  crucifier.  Cet  édicule  octogone,  placé  à  l'intérieur 
de  la  caserne,  et  que  les  musulmans  vénèrent  pour  le  tombeau 
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d'un  de  leurs  cheiks,  c'est,  vous  ajoute-t-on  impertubablement, 
le  lieu  du  couronnement  d'épines.  En  sortant,  regardez  le  long 
de  ce  mur,  qui  borde  la  rue,  ne  voyez-vous  pas  la  trace  du  fa- 
meux escalier  du  Prétoire,  dont  les  28  marclies  de  marbre 
blanc  ont  été  transportées  et  sont  vénérées  à  Rome  sous  le  nom 
de  Scala  Santa?  Retournez-vous  à  droite,  entrez  dans  une  cha- 
pelle, où  brûlent  incessamment  des  cierges.  C'est  le  lieu  de  la 
flagellation.  Avancez  de  quelques  pas,  pénétrez  dans  le  bel 
établissement  des  Dames  de  Sion,  votre  vue  est  attirée  par  deux 
baies  d'une  porte  monumentale,  qui  en  posséda  jadis  trois.  Ex- 
aminez de  plus  près.  Au  dessus  de  l'archivolte  de  l'arcade  exté- 
rieure ne  distinguez-vous  pas  deux  dalles  encastrées  là  depuis 
des  siècles.  Eh  bien  !  sur  ces  dalles  se  tenait  Pilate  lorsqu'il 
présenta  son  divin  Prisonnier  à  la  foule  en  lui  disant:  Voilà 
r homme!  Voyez,  au  bout  de  la  rue,  devant  l'hospice  autri- 
chien, cette  colonne  brisée  vous  indique  la  première  chute  que 
fit  le  Christ  sous  son  ignominieux  fardeau  (1).  A  une  qua- 
rantaine de  pas  plus  loin,  au  débouché  d'une  ruelle,  VEglise  du 
Spasme,  élevée  par  les  soins  des  Arméniens  catholiques  sur  les 
ruines  d'un  sanctuaire  du  même  nom,  vous  rappelle  que  là 
Marie  s'affaissa  défaillante  à  la  rencontre  de  son  Fils. 

Poursuivez.  Une  chapelle  aménagée  par  les  Pères  Francis- 
cains en  1889  ;  une  crypte,  qui  s'ouvre  à  votre  gauche  et  occupe 
la  place  d'un  sanctuaire  antérieur  aux  Croisades;  une  croix 
noire  sur  la  façade  d'un  couvent  grec;  une  colonne  engagée 
dans  un  mur,  près  d'un  monastère  Copte,  et  située  dans  une 
impasse  :  autant  d'indices  destinés  à  vous  remémorer  les  actes 
du  Cyrénéen,  de  Véronique,  (2)  des  Saintes  Femmes  pleurant 
sur  le  divin  Condamné,  et  la  troisième  chute  de  Jésus  I     Mais 


(1)  "Les  Croisés  vénéraient,  au  Sud  de  la  rue  de  VEcce  homo,  un  repos  de 
Notre-Seigneur  portant  sa  croix.  Une  église-  en  marquait  le  lieu,  et  les  deux 
dalles  de  marbre  enclavées,  dès  la  fin  du  13ème  siècle,  dans  l'Arc  de  VEcce 
homo,  passaient  pour  être  celles  sur  lesquelles  l'Homme-Dieu  reprit  haleine. 
Le  repos  devient  une  chute  au  14ème  siècle."  (La  Palestine,  guide  historique 
et  pratique  par  des  professeurs  de  N.-D.  de  France,  p.  94). 

(2)  "L'épisode  de  iSte-Véronique  est  marqué  depuis  le  15e  siècle  exacte- 
ment à  la  place  qu'ïl  occupe  encore.    Ce  que  pouvait  être  alors  la  maison  que 
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ne  cherchez  pas  à  vous  rendre  compte  de  l'authenticité  de  ces 
indices.  Car  les  stations  de  ce  Chemin  de  Croix,  qu'on  trouve- 
rait une  émotion  si  profonde  à  refaire  d'après  le  parcours  exact 
suivi  par  le  Rédempteur  ;  ces  stations,  on  le  sait,  n'ont  été  fixées 
que  plus  de  mille  ans  après  le  supplice  du  Calvaire  ;  encore  ne 
l'ont-elles  guère  été  suivant  la  tradition,  mais  plutôt  par  souci 
de  localiser  à  Jérusalem  les  pratiques  d'une  dévotion,  qui  avait 
pris  naissance  en  Occident  dans  le  but  de  présenter  aux  fidèles 
les  souffrances  de  Jésus-Christ  d'une  manière  plus  actuelle  et 
plus  vivante.  Dès  lors,  il  est  facile  de  comprendre  que  cette 
localisation  ne  cadre  que  très  vaguement  avec  la  topographie 
du  trajet  accompli  par  Jésus  en  allant  du  Prétoire  de  Pilate  au 
lieti  dit  Golgotha.  Sans  compter  les  erreurs  de  détail,  une  mé- 
prise capitale  semble  être  celle  qui  place  le  Prétoire  dans  la  for- 
teresse Antonia,  et  conséquemment  fait  partir  la  voie  doulou- 
reuse de  l'emplacement  de  ce  palais.  L'Antonia  était  en  effet 
bâtie  au  Nord  du  Temple  ;  et  sous  la  caserne  turque  on  recon- 
naît une  partie  du  rocher,  sur  lequel  elle  se  dressait.  Mais  le 
Procurateur  ne  résidait  pas  dans  la  forteresse.  Sa  demeure  de- 
vait se  trouver  au  Sud  du  Temple,  dans  la  Vallée  de  Tyro- 
poeon.  Elle  s'ouvrait  sur  la  place  de  Xyste,  sorte  d'agora  ou  de 
forum,  très  favorable  aux  rassemplements,  où  il  est  naturel 
que  Pilate  fit  installer  son  tribunal  et  parlât  à  la  foule.  Les 
pèlerins  postérieurs  au  Ve  siècle  y  mentionnent  une  église  dé- 
diée à  Ste-Sophie,  c'est-à-dire  à  Notre-Seigneur  lui-même, 
Sagesse  incréée  outragée  en  ce  lieu  (3). 


l'on  donnait  pour  celle  de  Véronique,  nous  l'ignorons  entièrement,  les  pèle- 
rins ne  faisant  guère  que  la  mentionner  au  passage.  Les  Grecs  melchites 
l'ont  transformée  en  église  en  1895."  ^Guide  historique  et  pratique,  p.  96) 
On  a  suggéré  de  voir  dans  le  sanctuaire,  élevé  jadis  à  remplacement  de  la 
6ème  station,  une  église  en  l'honneur  des  saints  Cosme  et  Damien.dont  par- 
dent  les  auteurs  du  7ème  et  9ème  siècles.  Il  est  sûr  que  la  mémoire  des  deux 
charitables  médecins  fut  toujours  en  honneur  à  Jérusalem,  qui  se  glorifiait 
même  d'avoir  été  Je  lieu  de  leur  naissance. 

(3)  Lorsque  l'ancien  monticule  des  Jébuséens,  l'Ophel,  fut  devenu  insuffi- 
sant pour  loger  la  population  de  Jérusalem,  et  que  la  colline  occidentale  de 
Sion  ■eut  commencé  à  se  couvrir  de  résidences,  la  vallée  du  Tyropœon  fut  un 
obstacle  aux  communications.  On  chercha  à  combler  ce  gouffre.  Salomon,  les 
Machabées,  neroae  y  travaillèrent  par  des  terrassements  et  la  construction 
d'arcades  ou  ponts  gigantesques  dont  l'arche  actuelle  de  Wilson  reste  le  ves- 
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Avec  son  point  de  départ  ainsi  reconstitué,  la  vraie  voie  dou- 
loureuse serait  constamment  plus  au  Sud  que  le  parcours  au- 
jourd'hui vénéré  sous  ce  nom  ;  elle  monterait  de  la  vallée  du  Ty- 
ropoeon,  et  courrait  parallèlement  au  tronçon  du  chemin  de 
Croix  actuel,  qui  va  de  la  cinquième  à  la  neuvième  station. 

Certes,  votre  piété  serait  non  moins  satisfaite  que  votre  sens 
critique,  si  vous  pouviez  vous  dire,  selon  toute  vraisemblance, 
qu'en  faisant  le  touchant  exercice  des  stations  vous  mettez 
vos  pas  sur  les  pas  de  Jésus,  que  vous  foulez  les  vestiges  précis 
du  chemin  suivi  par  votre  Dieu  allant  expirer  pour  vous  ;  qu'en 
dépit  des  bouleversements  où  elles  ont  été  mêlées,  quelques-unes 
des  pierres  heurtées  par  vos  pieds  ont  peut-être  reçu  quelques 
gouttes  du  Sang  Rédempteur  !  Mais,  puisque  cette  consolation 
vous  est  refusée,  vous  trouvez  encore  une  émotion  singulière  à 
venir  vénép&r  les  souvenirs  évangéliques  là,  où  depuis  des  siè- 


tige  le  plus  considérable.  C'est  sur  le  niveau  ainsi  artificiel'lement  exhaussé 
que  s'étendait  la  place  à  portiques  couverts  appelée  xyste,  laquelle  était  très 
probablement  le  LitJiostrotos  et  le  Gabatba  de  iSt-Jean  (XIX,  13);  car  elle 
devait  être  dallée  et  surélevée  encore  à  l'endroit  où  se  dressait  l'estrade  du 
tribunal,  ^ette  place  était  dominée  à  l'Est  par  la  curie  ou  palais  de  Pilate, 
à  l'Ouest  par  le  palais  des  Asmonéens,  qu'occupait  alors  Hérode  Antipas,  et 
qu'un  pont  reliait  au  Temple.  Ainsi  la  résidence  du  Procurateur  et  du  Té- 
trarque  n'étaient  séparées  que  par  une  faible  distance,  et  l'on  s'explique  sans 
peine  il'envoi  de  Jésus  de  l'une  à  l'autre  dans  une  même  matinée. 

Pas  plus  qu'il  ne  faut  cnercher  le  Prétoire  dans  l'Antonia,  il  ne  faut  placer 
dans  ses  abords  le  commencement  de  la  Voie  douloureuse.  "La  roche  visible 
dans  la  chapelle  de  VEcce  homo  (au  couvent  des  Dames  de  Sion)  marque 
simplement  le  contre-escarpe  du  fossé  de  la  ville  qui,  au  temps  de  Notre-Sei- 
gneur,  venait  rejoindre  l'Antonia  à  l'Ouest.  Cette  contrescarpe  tourne  à  an- 
gle droit  devant  1  Arc,  et  les  Pères  Franciscains  ont  trouvé  son  prolonge- 
ment près  de  la  Chapelle  de  la  Flagellation.  Or,  il  reste  tout  juste,  entre 
cette  contrescarpe  et  l'escarpe  oe  la  Caserne,  la  large  coupure  signalée  par 
Strabon,  entre  le  Bezrétha  et  le  Temple.  Mais  alors  tout  le  terrain  était  hors 
la  ville,  au  temps  de  la  Passion.  Comment  donc  y  placer  les  scènes  du  Pré- 
toire qui  eurent  lieu  dans  la  ville.  De  plus  l'Arc  de  VEcce  homo  s'il  eut  exis- 
té alors,  aurait  été  dressé  dans  le  fossé! ...  et  si  l'on  veut  en  faire  la  tribune 
de  Pilate,  la  foule  n'aurait  pu  trouver  place  que  dans  la  profonde  tranchée. 
Enfin,  c'est  au  beau  milieu  du  même  fossé  et  hors  de  la  ville,  qu'aurait  passé 
la  voie  douloureuse.  Non,  ce  fut  après  la  prise  de  Jérusalem  et  la  destruc- 
tion de  l'Antonia  que  les  Romains,  profitant  de  la  tranchée  ouverte  dans  la 
colline  construisirent  une  route,  transformée,  plusieurs  siècles  plus  tard,  en 
voie  douloureuse  et  y  élevèrent  l'Arc  de  Triomphe  qui  marquait  à  l'Orient 
l'entrée  de  Jérusalem  devenue  ^Ha."  (Guide  historique  et  pratique,  p.  105) 
C'est  c'et  arc  qu'on  prend  malheureusement  pour  un  vestige  du  lieu  où 
se  passa  la  scoue  de  VEcce  homo. 
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clés  tant  de  pèlerins  sont  venus  les  vénérer  ;  vous  ne  portez  pas 
une'  envie  excessive  aux  voyageurs  du  21ème  siècle  qui  auront 
probablement  le  bonheur  de  s'agenouiller  sur  remplacement 
retrouvé  du  Prétoire,  ou  même  de  prier  dans  quelque  sainte 
Sophie  restaurée. 

Les  cinq  dernières  stations  du  Chemin  de  Croix  d'aujour- 
d'hui se  font  au  moins  en  un  lieu  authentique.  On  ne  met  pas 
en  doute  l'emplacement  du  Calvaire  et  du  St-Sépulcre.  Là  en- 
core pourtant  que  l'archéologue  ne  fasse  pas  le  dificile.  Vous 
êtes,  il  est  vrai,  sur  l'endroit  précis  où  Jésus  agonisa  et  fut  en- 
seveli. Mais  inutile  de  prendre  votre  Evangile  et  de  relire  le 
texte  sacré  pour  en  localiser  les  détails;  inutile  de  chercher  à 
voir  le  monticule  appelé  crâne,  où  ils  le  crucifièrent  entre  deuœ 
larrons;  inutile  de  regarder  à  droite  ou  à  gauche  pour  décou- 
vrir le  jardin  où  son  corps  fut  déposé!  Ailleurs  on  entoure  de 
solides  balustrades,  pour  le  protéger  contre  les  dilapidations 
des  visiteurs,  le  morceau  de  terre  où  est  tombé  quelque  général 
illustre.  Certes,  comme  votre  piété  serait  satisfaite  de  contem- 
pler à  ciel  ouvert  les  quelques  mètres  carrés  de  roc  où  mourut 
un  jour  un  Homme-Dieu  luttant  contre  les  Puissances  des  ténè- 
bres pour  la  délivrance  de  son  peuple.  Hélas!  il  vous  faut  re- 
noncer à  toute  satisfaction  de  ce  genre.  Il  vous  faut  sacrifier 
le  plaisir  de  voir  et  baiser,  dans  leur  intégrité  primitive,  quel- 
ques parcelles  de  ce  sol  témoin  du  combat  sans  pareil,  dont  le 
salut  du  genre  humain,  et  le  vôtre  en  particulier,  était  l'enjeu. 
La  désolation  prédite  devait  s'étendre  jusque  là.  Même  aux  re- 
gards avides  de  vénération  des  générations  à  venir  il  ne  devait 
pas  rester  pierre  sur  pierre.  Seuls  quelques  chrétien  des  deux 
premiers  siècles  eurent  le  privilège  de  venir  s'agenouiller  sur  les 
pentes  rocheuses  du  Golgotha  et  sur  le  bord  du  Saint  Tombeau. 
Car,  dès  l'année  130  P.  C,  se  rendant  compte  qu'il  y  avait  là- 
un  foyer  d'appel  irrésistible  pour  les  disciples  de  Jésus  et  vou- 
lant les  en  éloigner  à  tout  prix,  l'empereur  Adrien  tenta  d'en 
disperser  la  poussière  aux  quatre  vents  du  ciel.  Par  ses  ordres 
le  Golgotha  fut  nivelé  ;  il  disparut,  ains'  que  le  Sépulcre,  sous 
une  vaste  terrasse  de  cent  mètres  de  long,  où  se  dressèrent,  au 
milieu  de  bosquets,  les  infâmes  statues  de  Jupiter  et  de  Vénus. 
Ainsi  donc,  pendant  près  de  deux  cents  ans,  le  Prince  de  ce 
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inonde  put  se  vanter  de  recevoir  des  hommages  d'adoration 
sur  le  théâtre  même  de  sa  grande  défaite  ;  pendant  près  de  deux 
cents  ans  la  Volupté  régna  en  souveraine  là  où  la  Douleur  ex- 
piatricë  avait  épuisé  ses  coups  et  broyé  jusqu'à  la  dernière  fi- 
bre l'Etre  le  plus  parfait  et  le  plus  innocent  qui  eut  passé  sur 
notre  globe.  C'est  à  se  demander  comment  des  arbustes  de  ces 
bosquets  sacrilèges  ne  sortaient  pas  des  épines  pour  ensanglan- 
ter les  membres  des  profanateurs  et  des  profanatrices;  com- 
ment le  plaisir  n'y  prenait  pas  je  ne  sais  quelle  mystérieuse 
âcreté  montant  de  dessous  terre  et  dégoûtant  jusqu'au  luxu- 
rieux le  plus  insatiable  ;  comment  la  foudre  ne  s'abattit  pas  cent 
fois  sur  ces  idoles,  qui  se  dressaient  constante  ironie  contre  le 
Tainqueur  du  Paganisme,  en  proclamant  l'inutilité  de  l'effu- 
sion de  son  sang.  Mais  quoi  !  Ce  n'était  que  la  continuation  du 
plan  mystérieux,  d'après  lequel  un  Homme-Dieu,  disposant  de 
légions  d'anges  et  des  forces  de  la  Toute  Puissance,  s'était  livré 
aux  baisers  d'un  traître,  aux  liens  de  soudards,  aux  crachats  de 
valets,  aux  insultes  d'une  populace  ameutée,  à  la  ti*ame  et  à 
l'envie  des  Pharisiens.  Après  un  tel  renversement  des  rôles, 
qui  s'étonnerait  que  les  lieux  où  il  a  agonisé  et  a  été  enseveli, 
aient  été  livrés  à  la  profanation?  Mais  Jésus  n'a  pas  mênîf* 
fait  exception  pour  la  parcelle  de  pain,  sous  laquelle  il  est  réel- 
lement présent  et  vivant.  Il  l'a  livrée,  elle  aussi,  au  libre-arbi- 
tre des  hommes.  A  ceux-ci  de  la  respecter  ou  de  l'outrager. 
Toutefois,  comme  le  Condamné  de  Caïphe  l'insinua  au  Sanhé- 
drin, que  les  mortels  s'imaginent  pas  que  ce  jeu  durera  éter- 
nellement, qu'impunément  toujours  ils  pourront  se  moquer  de 
leur  Créateur,  le  souffleter,  le  mettre  au-dessous  d'un  Barrabas, 
lui  dresser  un  gibet,  alors  qu'il  ne  devrait  avoir  que  des  autels 
«t  des  trônes. 

Non,  non  !  tout  cela  sera  reformé  et  gloire  sera  rendue  à  qui 
elle  revient. 

La  grande  profanation  d'Adrien  eut  d'ailleurs  un  excellent 
résultat.  Elle  authentiqua  pour  toujours  la  place  du  supplice 
et  de  la  Sépulture  de  Jésus.  Cent  quatre-vingt-dix  ans  plus 
tard,  quand  Ste-Hélène  aborda  à  Jérusalem  avec  le  dessein  de 
reconstituer  la  topographie  du  théâtre  de  la  Passion,  elle  n'eut 
qu'à  faire  disparaître  l'esplanade  païenne  pour  retrouver  le 
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Calvaire  et  le  Divin  Tombeau  !  Elle  se  hâta  d'y  élever  un  monu- 
ment grandiose  dont  la  construction  devait  durer  dix  ans,  mais 
allait,  ainsi  qu'elle  l'annonçait  elle-même  à  Saint  Macaire,  don- 
ner au  lieu  le  plus  merveilleux  du  monde  une  décoration  digne 
de  lui  (1).  Cette  première  église,  connue  ®ous  le  nom  de  Basi- 
lique de  Constantin,  fut  détruite  en  614  par  le  vandalisme  des 
soldats  de  Chosroès.  Le  Patriarche  Modeste  la  releva  sur  le 
même  plan,  sinon  avec  la  même  splendeur.  En  1010,  Hakem,  à 
son  tour,  en  fit  un  amas  de  décombres.  Les  Grecs  contempo- 
rains de  Constantin  ]Monomaque  se  remirent  à  l'oeuvre,  ils 
construisirent  une  suite  de  sanctuaires  séparés,  que  les  Croisés 
en  1130  entreprirent  d'enserrer  en  un  seul  édifice  et  sous  une 


(1)  Ce  monument  contenait  trois  sanctuaires  distincts,  lo.  à  l'Ouest, 
UAnastasis  ou  Résurrection,  hémicycle  élevé  au-dessus  de  la  grotte  sépuL 
craie,  devant  lequel  s'étendait  une  vaste  place  entourée  d'un  portique  sur 
trois  côtés.  2o.  à  l'angle  Sud-est  de  cette  place,  le  Golgotha,  roche  nue  entou- 
rée d'une  grille.  3o.  touchant  au  Calvaire  et  à  la  partie  du  portique,  qui  fai- 
sait face  au  tombeau,  la  grande  basilique  du  Martyrium,  le  Hong  de  laquelle 
et  l'encadrant,  couraient  deux  colonnades  superposées,  avec,  tout  à  l'Est,  un 
autre  grand  atrium,  dont  le  portique  fermé  s'adaptait  aux  colonnades,  et  qui 
servait  lui-même  d'entrée  à  tout  le  monument.  Le  niveau  de  l'Anastasis  et 
de  son  atrium  est  encore  fixé  par  le  seuil  même  du  St-Sépulcre.  Le  niveau 
du  Golgotha  était  de  4  mètres  plus  élevé.  Le  reste  de  l'esplanade  gardait  un  • 
niveaiï  intermédiaire.  Le  grand  atrium  est  encore  visible  dans  l'hospice 
russe  voisin  de  bazar.  On  y  pénétrait  après  avoir  franchi  des  propylées 
d'une  ornementation  magnifique,  et  l'on  trouvait  en  face  de  soi  les  trois  por_ 
tes  superbes  du  Martyrium,  dont  l'intérieur  aux  vastes  dimensions  éblouis- 
sait les  regards  par  la  profusion  des  marbres  de  couleur  et  la  richesse  des 
plafonds.  En  suivant  les  portiques  latéraux  on  avait  sous  les  yeux  les  murs 
extérieurs  de  la  basilique  formés  de  pierre  polie  et  parfaitement  jointes,  qui 
ne  le  cédaient  en  rien  à  l'effet  du  marbre. 

A  la  sortie  du  Martyrium,  à  gauche,  on  apercevait  contre  la  butte  même  du 
Cailvaire  l'oratoire  des  reliques  de  la  Passien  où  l'on  vénérait,  outre  la  vraie 
croix  et  son  titre,  ia  lance,  l'éponge,  le  calice  de  la  Cène  et,  plus  tard,  le 
Saint^Suaire.  Plus  de  là  on  montait  au  Golgotha  par  des  degrés  placés  au 
Nord.  On  franchissait  la  barrière  d'argent  qui  entourait  le  sommet  du  mon- 
ticule et  on  aillait  baiser,  au  lieu  du  Crucifiement,  la  roche  nue  d'où  s'éle- 
vait une  grande  croix  d'argent,  chargée  d'une  couronne  de  lumières.  En  ve- 
descendant  les  degrés,  au  iNord,  on  trouvait,  sur  l'emplacement  actuel  du 
Choeur  des  Grecs,  une  place  à  ciel  ouvert,  pavée  de  pierres  brillantes  et  en- 
tourée sur  trois  de  ses  côtés  d'une  galerie  couverte.  Les  portes  de  VAnasta- 
sis  s'ouvraient  et  on  pénétrait  dans  l'hémicycle,  lieu  principal  et  tête  de  tout 
le  monument. 

Tel  fut  le  trajet  ordinaire  des  pèlerins  qui  visitèrent  le  Sâint-Sépulcre  de 
833  à  614. 

Cf.  La  Palestine,  Guide  historique  et  pratique  par  des  professeurs  de  N.-D, 
de  France,  p.  81  à  83. 
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seule  voûte.  C'est  ce  vieux  sanctuaire  des  chevaliers  bardés  de 
fer  que  vous  avez  devant  les  yeux  quand,  remontant  de  l'Est 
pour  aclie\'er  votre  Chemin  de  Croix,  ou  descendant  des  quar- 
tiers neufs  à  travers  des  ruelles  à  cassacou,  que  bordent  des 
files  de  mendiants,  vous  débouchez  dans  une  cour  relativement 
vaste,  jadis  fermée  par  un  portique,  aujourd'hui  complètement 
ouverte  du  côté  sud,  flanquée  à  droite  et  à  gauche  de  deux  cou- 
vents gTecs  (2).  Contemplez  cette  façad?  crénelée,  que  vous 
seriez  tenté  de  prendre  pour  une  façade  de  forteresse,  avec  ses 
deux  fenêtres  à  colonnettes,  surmontées  d'archivoltes,  étroites 
comme  des  meurtrières;  avec  son  beau  portail  à  deux  baies, 
dont  une,  celle  de  droite,  est  murée  ;  et  avec  ses  bas  reliefs  qui 
représentent,  se  poursuivant  dans  un  grand  arbre,  des  harpies, 
des  sirènes,  des  colombes,  des  dragons,  en  un  mot  tout  le  sym- 
bolisme naïf  et  fantastique  du  :\loyen-Ag3.  Oui,  contemplez  et 
saluez,  saluez  ce  portail  tout  mutilé  et  fleuri  de  sculptures, 
saluez,  ces  fenêtres  ogivales,  saluez  cette  coupole,  saluez  la  basi- 
lique entière;  car,  quoique  incendiée  et  wstaurée  par  les  Grecs 
au  début  du  siècle  dernier  ;  quoique  étreinte  et  enserrée  par  ces 
couvents  schismatiques  qui  la  bordent  et  la  cachent,  elle  n'en 
reste  pas  moins,  en  ses  traits  principaux,  l'oeuvre  de  nos  ancê- 
tres, qui  en  commencèrent  la  construction  en  1130  et  l'inaugu- 
rèrent le  15  juillet  1149,  au  cinquantième  anniversaire  de  la 
prise  de  Jérusalem  par  les  soldats  de  Godefroid  de  Bouillon. 
Là,  sur  ce  lointain  sol  d'Asie,  elle  demeure,  en  dépit  de  la  vora- 
cité du  temps,  un  monument  stable  de  leur  foi  et  de  leur  vail- 
lance. Songez  que  ces  Preux  intrépides  abandonnèrent  familles 
et  châteaux,  qu'une  croix  sur  la  poitrine  et  une  épée  à  la  main. 


(2)  Dans  la  partie  inférieure  de  ces  couvents  sont  des  chapelles  consa- 
crées à  St-Jacques,  à  >St-Jean,  à  Ste-Madeîeine,  aux  quarante  Martyrs,  à  St- 
Michël.  Elles  appartiennent  à  des  communions  schismatiques.  Le  couvent 
de  droite  porte  le  nom  de  St-Abraham.  D'après  les  Grecs  Melchisedech  y 
aurait  offert  son  sacrifice;  et  le  Père  des  Croyants  y  aurait  dressé  le  bûcher 
destiné  à  Isaac.  On  montre  même  l'arbuste  dans  les  branches  duquel  il  au- 
rait trouvé  embarrassé  le  bélier  qui  servit  de  victime  suppléante.  A  Jérusa- 
lem on  vous  montre  imperturbablement  tout  ce  que  vous  voulez  et  tout  ce 
que  vous  ne  voulez  pas  voir,  par  exemple,  la  pierre  où  se  tint  le  coq  qui  chan- 
ta après  le  reniement  du  chef  des  apôtres;  il'arbre  où  se  pendit  Judas,  l'en- 
droit précis  ou  le  valet  d'Anne  souffleta  Jésus,  etc.. . . 
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ils  bravèrent  les  privations  et  les  fatigues  d'une  route  de  plus 
de  cinq  mille  kilomètres  pour  arracher  à  un  pouvoir  infidèle 
le  tombeau  de  leur  Christ  et  de  leur  Dieu.  S'ils  ne  surent  pas 
le  conserver,  si  leur  habileté  ne  fut  pas  à  la  hauteur  de  leur 
courage,  du  moins  laissèrent-ils  ce  souvenir  de  leur  pieux  héro- 
ïsme, cette  vieille  et  chère  église  dont  -Grecs,  Russes,  Armé- 
niens, Coptes,  Abyssins  vénèrent  et  baisent  le  pavé,  avec  res- 
pect, tout  en  en  détestant  et  jalousant  les  auteurs.  Oui,  ils  mé- 
ritèrent bien  de  la  chrétienté  ces  grands  pourfendeurs  de  mé- 
créants, qui  eurent  l'audace  de  faire  à  mille  lieues  de  leur  pays 
ce  que  les  Bysantins,  chrétien  décadents,  étaient  incapables  de 
faire  chez  eux.  D'ailleurs  on  ne  peut  pas  même  arriver  au  seuil 
de  la  Basilique,  sans  marcher  sur  la  tombe  d'un  de  ces  héros. 
Philippe  d'Aubigny  repose  là.  Les  cendres  du  chevalier  doi- 
vent frémir  bien  souvent,  j'imagine,  en  se  sentant  fouler  par 
les  pas  de  tant  de  profanateurs.  Tout  de  même  elles  se  conso- 
lent à  la  i^ensée  que  tous  ces  hommages  d'hérétiques  et  de  schis- 
matiques,  sans  être  très  purs,  attestent  l'impression  profonde 
laissée  par  Jésus  et  qu'après  tout,  eux,  les  chevaliers  héroïques, 
n'avaient  pas  été  les  victimes  d'une  illusion  en  versant  jusqu'à 
la  dernièi'e  goutte  de  leur  sang  pour  la  conquête  (4  la  conserva- 
tion de  ce  morceau  de  roc. 

Mais  redescendons  de  ces  hauteurs  de  foi  et  d'héroïsme  et 
revenons  un  instant  à  un  niveau  plus  terre  à  terre.  La  Cour 
qui  s'étend  devant  le  monument  des  Croisés  est  dallée  !  Le  dal- 
lage repose  sur  une  Crypte,  dont  l'ancienneté  est  attestée  par 
les  arceaux.  En  bien  des  endi'oits  du  reste  il  est  couvert  de 
tapis  où  des  vendeurs  d'objets  de  piété  croisent  nonchalamment 
les  jambes  devant  l'étalage  de  leur  marchandise.  Ils  ont  là, 
pour  allécher  le  pèlerin  occidental,  au  milieu  de  crucifix  et  de 
chapelets  qui  lui  sont  familiei"»,  une  multitude  d'icônes  grecques 
parmi  lesquelles  l'image  du  Tsar  de  toutes  les  Russies.  Vous 
êtes  désagréablement  surpris  par  l'impression  de  ne  pas  vous 
trouver  en  pays  exclusivement  catholique.  Ne  vous  offusquez 
pas  pourtant.  Car  une  seconde  surprise  vous  attend,  c'est  la 
vue  de  deux  soldats  turcs,  indolemment  assis  sur  un  divan 
rouge,  qu'on  prendrait  pour  le  trône  de  quelque  sultan  de  légen- 
de.    Ces  fidèles  disciples  du. prophète  dorment,  fument,  font 
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le  Kief  qu'ils  interrompent  seulement   pour  leur  quintuple 
prière  et  les  prostrations  obligatoires  de  l'Islam.    Ils  ne  mépri- 
sent pas  tout  à  fait  les  pèlerins  visiteurs  du  tombeau  de  Jésus, 
qui  reste  pour  eux  un  prophète.     Toutefois  ils  les  prennent 
plus  ou  moins  en  pitié.    Eux  ont  bien  mieux  que  Jérusalem  et 
le  Saint  Sépulcre,  ils  ont  la  Mecque  et  la  Ka'aba!    En  atten- 
dant ils  sont  les  gardiens  que  les  traités  internationaux  assi- 
gnent à  la  Basilique,  où  leur  rôle  est  de  maintenir  la  paix  entre 
les  zélateurs  des  différentes  communions  chrétiennes.    Une  au- 
tre de  leurs  occupations  est  d'ouvrir  et  de  fermer  les  portes  de 
l'édifice.    Il  faut  croire  qu'elle  est  lourde;  car  elle  est  partagée; 
l'un  des  deux  gardiens  possède  les  clefs,  l'autre  le  droit  d'ou- 
vrir ou  fermer.    Voilà  qui  est  i3ntendre  la  division  du  travail  et 
l'usage  des  privilèges  !    C'est  à  en  rendre  Jaloux  les  socialistes 
les  plus  ardents!     Et  dire  que  ce  partage  remonte  à  Saladin, 
époque,  comme  on  sait,  où  le  socialisme  n'était  guère  en  faveur. 
Naturellement  les  deux  gardiens  réclament  un  honnête  dédom- 
magement de  leurs  peines.     La  charge  de  le  leur  procurer  re- 
vient aux  communions  chrétiennes  intéressées  qui,  le  jour  où 
elles  paient  l'ouvertui^,  ont  droit  a  la  jouissance  presque  exclu- 
sive du  Saint  Sépulcre.     Aussi,  quand  un  prêtre  demande  un 
peu  d'avance  s'il  pourra  dire  la  Messe,  tel  jour  et  à  telle  heure, 
au  Saint  Edicule,  il  lui  est  infailliblement  répondu:  il  faudra 
voir  qui  a  ouverture  ce  jour-là!     Si  ce  sont  les  Grecs,   les 
Latins  ne  peuvent  avoir  accès  au  Sépulcre  guère  que  pendant 
une  heure.  Réciproquement,  si  ce  sont  les  latins;  mais  les  jours 
consacrés  aux  Grecs  sont  bien  plus  nombreux  que  les  jours  ré- 
servés aux  latins. 

La  porte  est  fermée  le  milieu  du  jour  et  la  nuit.  A  remar- 
quer qu'elle  est  unique  pour  l'Eglise  et  pour  les  quatre  cou- 
vents adjacents,  Copte,  Arménien,  Grec,  Latin;  de  telle  sorte 
que  pour  communiquer  avec  l'extérieur  il  ne  reste  aux  moines 
ainsi  clôturés  qu'un  simple  guichet  pratiqué  dans  l'un  des  bat- 
tants. Une  des  dévotions  chères  aux  pèlerins  est  de  se  faire  en- 
fermer au  Saint  Sépulcre  pour  y  passer  la  nuit.  I^  voisinage 
des  moines  schismatiques  ne  serait  qu'à  demi  rassurant;  heu- 
reusement les  Pères  Franciscains  ont  là,  eux  aussi,  une  place 
forte,  d'où  ils  peuvent  surveiller  les  agissements  de  leurs  im- 
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placables  adversaires.  Mais  quoi  î  direz-vous,  des  conflits  sont- 
ils  à  craindre  sur  le  tombeau  de  Celui  qui  est  venu  prêcher  la 
paix  et  l'amour  des  uns  et  des  autres.  Si  les  conflits  sont  à 
craindre!  Mais  si  l'on  avait  oublié  que  des  schismes  doivent 
exister  dans  l'Eglise,  et  que  la  robe  Sans  Couture  du  Christ  est 
perpétuellement  mise  en  pièce  par  les  misérables  rivalités  de 
l'égoïsme  humain,  on  s'en  souviendrait  nécessairement  au  Saint 
Sépulcre.  lii  des  hommes  de  toute  nation  et  de  toute  couleur, 
des  Ethiopiens,  des  Coptes,  des  Grecs,  des  Arabes,  des  Russes 
murmurent  des  prières  nuit  et  jour,  s'accroupissent,  chantent, 
lèvent  les  yeux  au  ciel,  tiennent  les  bras  en  croix  dans  une  sorte 
d'extase.  Cette  promiscuité  de  races  et  de  cultes  rend  tout  de 
même  hommage  au  Crucifié.  Elle  dit  que  Jésus  a  vraiment 
tenu  sa  parole,  que  du  haut  de  son  gibet  il  a  su  attirer  à  lui 
tous  les  peuples.  Malheureusement  chacune  des  communions 
chrétiennes  croit  avoir  la  vérité  intégrale,  chacune  excommunie 
la  communion  voisine,  chacune  voudrait  accaparer  pour  elle 
seule  Jésus,  le  Rédempteur  universel,  et  les  lieux  où  il  a  souf- 
fert, où  il  est  mort  pour  le  salut  du  genre  humain  tout  entier  (  1  ) . 
A  cette  lutte  acharnée  pour  la  prédominance  de  son  propre 
rite  et  de  sa  manière  de  concevoir  la  religion  du  Christ,  ajoutez 
la  lutte  des  intérêts.  Si  les  Grecs  tiennent  tant  à  être  maîtres 
au  Saint  Sépulcre,  encore  plus  que  pour  s'affirmer  les  seuls 


(1)  Quelque  triste  qu'en  soit  l'aveu,  il  faut  confesser  que  le  sépulcre  aui  a 
contenu  le  Grand  Prêtre  du  Nouveau  Testament,  Celui  dont  la  suprême  priè- 
re avait  été  que  les  siens  ne  fissent  qu'un,  ce  sépulcre  est  avant  tout  un  nré- 
texte  de  dissensions  entre  les  chrétiens.  Nulle  part  plus  que  là  on  ne  se 
rend  mieux  compte  que  des  divisions  intestines  et  profondes  ont  scindé  la 
chrétienté  en  de  multiples  tronçons.  Mais  qu'y  faire?  En  conclure  que  le 
christianisme  n'est  qu'une  religion  humaine,  comme  toutes  les  autres,  serait 
une  naïveté.  Ces  misères  sont  le  fait  de  la  jalousie,  de  l'envie  ,de  la  convoi- 
tise, de  l'orgueil,  de  la  vanité  et  autres  passions  dont  Dieu  n'a  pas  voulu 
empêcher  les  ravages  dans  son  oeuvre  de  prédilection,  l'Eglise.  Etant  donné 
ce  plan  du  Créateur,  il  fallait  qu'il  y  eut  des  hérésies  et  des  schismes.  Mais 
hérésies  et  schismes  n'empêchent  nullement  qu'il  n'y  ait  une  seule  et  vérita- 
ble Eglise,  au  contraire,  ils  la  supi>osent.  Car  un  bloc  ne  peut  se  séparer 
que  d'un  roc  primitif.  Maintenant,  c'est  tout  naturel  que  les  contrefaçons  de 
la  vérité  veuillent  se  faire  passer  pour  la  vérité  elle-même.  La  possession 
exclusive  du  tombeau  du  Maître  semblerait  un  titre  de  légitimité  pour  la 
secte  qui  en  serait  favorisée.  De  là  cette  âpreté  de  lutte  autour  du  céno- 
taphe sacré. 
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chrétiens  ortlhodoxes,  c'est  pour  vendre  une  plus  grande  quan- 
tité d'icônes,  de  médaillons,  d'eau  de  rose,  de  prétendues  pierres 
du  Calvaire,  de  places  au  ciel  (  1  ) ,  etc.,  etc.  C'est  une  triste  né- 
cessité pour  les  Pères  Franciscains  d'avoir  à  se  jeter  dans  cette 
mêlée  de  mesquines  convoitises  et  d'étroites  ambitions.  Mais 
eux  ne  méritent  que  des  éloges.  Ils  ne  font  que  défendre  une 
propriété  que  leur  disputent  des  intrus.  Peu  importe  que  les 
Grecs  aient  été  les  premiers  possesseurs  des  Lieux  Saints.  Sans 
compter  ce  qu'ils  ont  perdu  par  les  défaites  de  leurs  armes,  en 
devenant  schismatiques,  en  se  séparant  de  la  véritable  Eglise 
du  (Christ,  ils  se  sont  privés  eux-mêmes  de  tout  droit  sur  ces 
reliques  insignes.  Elles  appartiennent  à  l'Eglise  catholique, 
qui  seule  est  l'Epouse  du  Christ,  qui  seule  est  la  Mère  des  vrais 
chrétiens,  comme  les  biens  de  famille  appartiennent  aux  seuls 
enfants  légitimes.  Honneur  donc  à  ces  Religieux  militants, 
qui,  au  prix  de  leur  repos  et  souvent  de  leur  vie,  ont  disputé 
lambeau  par  lambeau  ce  patrimoine  précieux,  et  grâce  à  Dieu, 
ont  réussi  à  en  conserver  une  grande  partie.  Mais  au  prix  de  quels 
assauts!  L'histoire  de  chaque  sanctuaire  serait  presque  une 
suite  de  batailles,  incendies,  profanations  de  tombes,  massacres 
à  coups  de  pierre  ou  de  matraque,  tels  seraient  les  exploits  rela- 
tés. Et  il  en  est  de  tous  réoants.  Telle  l'échauffourée  du  4  no- 
vembre 1901.  Les  moines  grecs  avaient  résolu  d'empêcher  les 
Frères  Franciscains  de  balayer  les  trois  rangées  de  dalles  au 
ba^  de  l'escalier  extérieur,  qui  conduit  à  la  Chapelle  des  Francs. 
La  manoeuvre  était  connue.  Du  fait  d'avoir  balayé  un  escalier 
on  concluait  à  sa  possession.  De  la  possession  de  l'escalier  à 
celle  de  la  chapelle  il  n'y  avait  qu'un  pas.  Ces  procédés  ont 
été  de  tout  temps  familiers  aux  Grecs  et  leur  ont  souvent  réussi. 
Voilà  pourquoi  les  Franciscains  tenaient  bon.  On  resta  trois 
jours  à  s'observer,  les  balais  en  mains.  Enfin  le  4  novembre, 
dans  l'après-midi,  malgré  les  assurances  données  par  le  pacha, 
gouverneur  de  la  ville,  au  vice-consul  de  France,  sous  l'oeil  de . 


(1)  Sortes  de  plaques  où  sont  marquées  dmérentes  places,  qu'on  pourra 
occuper  au  ciel.  L'une  est  près  de  Notre-Seigneur,  l'autre  près  de  la  Ste-Vier- 
ge;  une  troisième  près  de  St-Pierre;  une  quatrième  près  de  St-Jean  Chrysos- 
tôme...  etc.,  etc.     En  les  achetant  on  est  censé  s'assurer  ces  places. 
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la  police  achetée,  le  massacre  commença.  Seize  Franciscains 
tombèrent,  quelques-uns  très  grièvement  blessés,  sous  les  mas- 
sues de  leurs  adversaires  et  sous  les  cailloux  lancés  des  ter- 
rasses du  couvent  grec  (2).  Dès  le  lendemain,  la  diplomatie 
était  en  pleine  activité  pour  établir  les  responsabilités  et  punir 
les  coupables.  L'empereur  d'Allenuigne,  le  roi  d'Italie,  la 
France,  la  Russie,  la  Sublime  Porte  se  mêlèrent  de  l'affaire.  La 
France  n'en  sortit  pas  à  son  honneur,  et  son  Protectorat,  déjà 
fort  ébranlé,  en  faillit  périr  tout  à  fait.  Telle  est  la  portée  des 
querelles  à  Jérusalem.  Une  dalle  déplacée,  un  replâtrage  mis 
par  des  mains  usurpatrices,  un  nettoyage  inopportun,  un  clou 
planté  mal  à  propos  n'intéresse  pas  moins  les  chancelleries 
qu'un  attentat  contre  un  ambassadeur,  ou  un  massacre  d'Euro- 
péens dans  l'Empire  du  Milieu. 


(2)  Cette  regrettable  affaire  avait  eu  des  précédents.  Voici  par  exemple  ce' 
qui  se  passa  en  1674,  lors  du  séjour  de  l'ambassadeur  Nointel  dans  la  Ville 
Sainte:  "Aux  jours  de  fête  les  Grecs  avaient  le  droit  d'orner  et  d'illuminer 
extérieurement  la  coupole  de  l'édicule;  les  latins  étaient  en  possession  de  dé- 
corer et  de  draper  les  murs  jusqu'à  la  base  de  la  coupoble.  En  l'honneur  de 
Nointel  ils  sortirent  leurs  plus  beaux  ornements,  un  splendide  tapis  de  bro- 
cart, don  de  Philippe  II  d'Espagne.  Cet  étalage  acheva  d'exaspérer  les  Grecs, 
dont  le  dépit  se  tourna  en  rage.  Pour  mettre  en  place  la  tenture,  les  reli- 
gieux étaient  montés  s.ur  la  corniche,  à  l'aide  d'une  échelle  servant  aux  deux 
cultes.  Méchamment,  les  Grecs  retirèrent  l'échelle,  et  'les  bons  Pères,  leur 
travail  achevé,  se  trouvèrent  bien  empêtrés  pour  descendre;  il  leur  fallut 
sauter  à  terre,  au  milieu  des  huées  de  leurs  adversaires.  On  se  mit  à  s'in- 
vectiver: des  deux  côtés,  des  renforts  arrivèrent,  de  gros  bâtons  parurent; 
des  injures  on  en  vint  aux  coups;  les  Latins  rendirent  avec  quelque  usure 
ceux  qu'on  leur  portait;  il  y  eut  rixe,  mêlée,  bataille  dans  l'Egiise  et  sur  la 
place  voisine,  jusqu'à  ce  que  des  soldats  turcs  fussent  arrivés  pour  rétablir 
l'ordre,  distribuant  avec  impartialité  aux  deux  partis  horions  et  bourrades. 
Mais  la  communauid  grecque  s'était  levée  tout  entière;  prêtres,  religieux,  sé- 
culiers, femmes,  enfants,  se  précipitèrent  au  tribunal  du  cadi,  gesticulant, 
criant,  vociférant,  réclamant  secours  contre  les  latins,  qui  avaient  voulu  les 
assassiner.  Ce  fut  un  tumulte  effroyable,  un  enfer  déchaîné.  Pour  appuyer 
leur  plainte,  il  fallait  aux  Grecs  un  cadavre;  ils  le  trouvèrent.  Un  dee  leurs 
caloyers,  chargé  d'ans  et  d'infirmités,  venait  de  trépasser;  ils  prétendirent 
que  le  pauvre  homme  était  mort  des  coups  reçus  pendant  la  bagarre.  Ils 
exhibèrent  son  corps,  montrèrent  ses  prétendues  blessures  et  lui  firent  des 
funérailles  vengeresses,  avec  de  grandes  démonstrations  de  douleur  et  de 
colère.  Puis,  comme  le  cadi  se  pressait  peu  d'accueillir  leur  requête,  Us  dé- 
putèrent à  Constantinople  leur  patriarche,  chargé  d'évoquer  l'affaire  au  tri- 
bunal de  la  Sublime  Porte.  De  leur  côté  nos  moines  firent  partir  leur  pro- 
cureur. Voilà  léternel  procès  renouvelé  à  l'occasion  du  voyage  de  l'amljas- 
sadeur."  (Vandal.  Les  voyages  du  Marquis  de  Nointel,  p.  136,  137). 
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Mais  pénétrez  dans  l'intérieur  de  ce  Temple,  source  de  riva- 
lités si  ardentes.  Votre  regard,  au  premier  abord,  est  ébloui 
par  une  sorte  d'enchevêtrement  de  chapelles,  d'arcades,  de  por- 
tiques, ou  brille  un  fouillis  de  lampes  et  de  cierges;  et  d'où  sor- 
tent des  prières  et  des  chants  en  langues  étranges.  Cependant, 
vis  à  vis  de  vous,  vous  distinguez  clairement  un  mur  épais,  sur- 
monté d'une  galerie,  qui  laisse  voir  à  peine,  tout  en  haut,  le 
tambour  de  la  coupole.  C'est  le  mur  malencontreux  que  les 
Grecs  construisirent  en  1808  entre  les  piliers  du  choeur  jadis 
à  jour,  afin  de  mieux  affirmer  leurs  droits  sur  cette  partie  de  la 
basilique,  afin  d'en  faire  une  petite  église  exclusivement  grec- 
que au  milieu  de  la  grande  église,  réservée  au  reste  des  chré- 
tiens. Aussi  ce  choeur,  anciennement  propriété  des  chanoines 
latins,  s'appelle-t-il  le  choeur  des  Grecs;  il  a  toutes  les  décora- 
tions particulières  aux  Sanctuaires  de  l'Eglise  prétendue  ortho- 
doxe, son  iconostase^  sorte  de  cloison  artistique  se  dressant  à 
la  naissance  du  choeur,  percée  d'une  ouverture  au  milieu,  sur 
laquelle  on  ramène  un  rideau  au  canon  de  la  Messe  pour  cacher 
le  prêtre  aux  fidèles  et  l'inviter  à  un  recueillement  i)lus  pro- 
fond durant  cette  partie  auguste  des  Saints  Mystères;  son 
abside,  terminée  par  des  degrés  circulaires,  formant  les  sièges 
des  assistants  au  trône  patriarcal,  et  tout  un  réseau  de  chaînes 
qui  tombe  de  la  coupole  pour  supporter  des  lampes  et  des  lus- 
tres. Enfin  au  milieu  est  une  pierre  que  les  Grecs  appellent 
avec  orgueil  le  nombril  ou  centre  du  monde,  ne  soupçonnant 
pas,  les  innocents!  combien  il  est  facile  de  marquer  le  centre 
à  la  surface  d'une  sphère.  Mais  nos  Grecs  aussi  ignorants  que 
naïfs  en  ont  fait  bien  d'autres  dans  cette  basilique.  Un  corri- 
dor court  autour  de  ce  fameux  choaur  si  bien  protégé  par  le 
mur,  qui  offusque  votre  premier  coup  d'oeil.  Or  suivez  ce  dé- 
ambulatoire, vous  rencontrerez  une  série  de  chapelles,  commé- 
moratives  d'événements  localisés  là  sans  une  ombre  de  vraisem- 
blance. C'est  d'abord  la  chapelle  de  la  Prison  de  Jésus,  comme 
s'il  avait  fallu  e^- fermer  derrière  des  barreaux  cet  agneau  divin 
pendant  qu'on  faisait  les  préparatifs  de  son  supplice;  puis  c'est 
la  chapelle  de  Saint  Longin  tenant  la  place  d'une  grotte  où 
•  celui-ci  repentant  serait  venu  faire  pénitence,  comme  si,  en  ou- 
vrant le  côté  de  Jésus,  il  n'avait  pas  simplement,  voulu  éviter 
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au  Sauveur  l'opprobre  suprême  dit  brisament  de  ses  membres. 
Enfin  voici,  sans  plus  d'authenticité,  les  deux  chapelles  du  Par- 
tage des  vêtements  et  des  Injures,  cette  dernière  prétendant 
rappeler  l'endroit  où  le  Christ  aurait  été  souffleté  et  couronné 
d'épines.  Pour  être  juste,  disons  que  les  Latins  ne  se  sont  pas 
complètement  abstenus  de  localisations  fantaisistes.  Telles  la 
chapelle  de  l'apparition  de  Jésus  à  Marie  Madeleine  située  au 
Nord  de  la  rotonde,  puis  dans  le  choeur  même  des  Franciscains 
(qui  fait  partie  de  leur  couvcmt  et  forme  en  quelque  sorte  un 
appendice  à  la  Basilique)  (1)  la  chapelle  de  l'apparition  de 
Jésus  à  sa  Mère.  Sans  doute,  quoique  l'Evangile  n'en  dise  rien, 
le  Sauveur  ressuscité  apparut  sûrement  à  Marie  ;  toutefois  l'ap- 
parition dut  avoir  lieu  chez  elle,  non  au  sépulcre  o^  elle  n'avait 
pas  accompagné  les  saintes  femmes.  Quant  à  la  délicieuse 
scène  où  Madeleine  toute  en  larmes  fut  soudainement  consolée 
à  la  vue  de  son  Maître  l'appelant  par  son  nom  ;  c'est  tout  près 
du  Sépulcre,  sur  le  bord  duquel  elle  se  penchait  qu'il  faut  la 
placer,  non  à  vingt-cinq  mètres  de  là.  Mais  chaque  confession 
installe  son  sanctuaire  où  elle  peut  ;  le  principal  est  de  posséder 
un  lopin  de  ce  sol  sacré;  ensuite  on  trouve  bien  vite  movcn  d'y 
localiser  quelque  souvenir  évangélique. 

Montons  au  Calvaire.  Les  iCroisés  j  avajent  ménagé  une  en- 
trée par  l'escalier  qui  va  de  la  cour  intérieure  à  la  chapeUe  des 
Francs,  ce  même  escalier  qui  fit  l'objet  d'un  si  sérieux  conflit 
le  4  novembre  1901.  Le  passage  de  cette  dernière  chapelle  au 
Calvaire  est  aujourd'hui  bloqué.  Il  faut  monter  à  la  butte 
sacrée  de  l'intérieur  de  la  basilique  par  un  des  deux  mauvais 
escaliers,  oeuvre  d'un  maçon  grec,  lors  de  la  restauration  de  la 
basilique  en  1808.     Après  avoir  franchi  la  dernière  marche. 


(1)  C'est  là  qu'on  montre,  derrière  une  grille,  la  cdlonne  de  la  Flis:ella- 
tion,  à  moitié  brisée,  et  bien  différente  de  celle  de  Salnte-Praxède  à  Rome. 
IjCs  premiers  pèlerins  la  signalent  au  Mont  Sion.  C'est  au  14e  siècle  qu'elle 
dut  être  apportée  dans  le  Choeur  des  Franciscains.  A  la  sacristie  se  voit 
l'énée  de  Godefroid  de  Boui'llon  qui  sert  encore  à  armer  les  Chevaliers  du 
Saint-fépulcre. 

Si  vous  vous  placez  au  milieu  du  Choeur  des  Grecs,  les  yeux  tournés 
vers  l'autel,  vous  avez  derrière  vous  le  saint  tombeau;  à  votre  gauche,  mais 
assez  loin  et  en  dehors  de  la  basilique  proprement  dite  vous  avez  le  Choeur 
des  Franciscains;  à  votre  droite  vous  avez  le  Calvaire. 
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vous  vous  trouvez  sur  une  plate-forme  d'allée,  que  deux  énor- 
mes piliers  partagent  en  deux  nefs  égales,  indice  de  ces  rivalités 
mesquines,  qui  apparaissent  même  à  l'endroit  précis  où  le  Fils 
de  Dieu  expira  pour  faire  l'unité  des  siens.  L'une  de  ces  nefs 
appartient  aux  Grecs,  l'autre  aux  Latins.  Ceux-ci  sont  les 
moins  favorisés  :  ils  ont  la  nef  de  droite.  Deux  autels  en  rem- 
plissent le  fond,  l'un  dédié  à  la  Crucifixion,  le  second  à  la  Com- 
passion de  la  Mère  de  Dieu,  où  l'on  offre  chaque  jour  la  divine 
Victime.  C'est  dans  cette  portion  du  Calvaire  qu'on  fait  la 
llème,  12ème  et  13ème  station  du  chemin  de  la  Croix,  c'est-à- 
dire  qu'on  vénère  le  dépouillement  de  Jésus  de  ses  vêtements, 
la  mise  en  Croix,  et  le  lieu  où  se  tenait  Marie  pendant  le  Cru- 
cifiement de  son  Fils.  C'est  le  lieu  du  Stahat.  Mais  rien  ne 
prouve  que  cette  localisation  soit  rigoureusement  exacte.  La 
seule  localisation  bien  authentique,  il  faut  la  chercher  au  fond 
de  la  nef  des  Grecs.  Là,  en  effet,  un  autel  tout  chargé  de  lam- 
pes et  brillant  d'or  s'élève  à  la  place  réelle  où  fut  dressée  la 
Croix  et  où  Jésus  rendit  le  dernier  soupir,  A  droite  et  à  gau- 
che, le  crucifiement  des  deux  larrons  est  marqué  par  deux  points 
noirs,  et  tout  près,  sur  la  droite,  on  voit  encore  fort  distincte- 
ment la  fente  miraculeuse  qui  S3  produisit  dans  le  rocher  au 
moment  où  expira  le  Créateur  des  choses  visibles  et  invisibles. 
C'est  bien  là,  selon  le  langage  impertubablement  simple  des 
Evangélistes,  que  le  ThaAimaturge  de  la  Judée  et  de  la  Galilée, 
le  bienfaisant  Jésus,  fut  conduit  après  avoir  été  traité  successi- 
vement de  blasphémateur  par  Caïphe,  de  perturbateur  de 
l'ordre  public  par  Pilate,  de  simple  d'esprit  par  Hérode,  de 
trompeur  par  la  foule;  c'est  là  qu'il  fut  attaché  par  trois  gros 
clous  entre  deux  voleurs;  c'est  là  que  lui,  vrai  Fils  de  Dieu, 
Eternelle  image  de  la  splendeur  de  Son  Père,  agonisa,  trois 
longues  heures  durant,  supplicié  de  la  justice  humaine,  aux 
yeux  d'une  foule  immense  accourue  des  quatre  points  cardi- 
naux, pour  les  fêtes  de  la  Pâque  juive;  c'est  là  que,  vers  la  neu- 
vième heure  du  jour,  inclinant  la  tête,  il  poussa  un  grand  cri  et 
lemit  ®on  âme  à  Son  Père,  qui  semblait  l'avoir  délaissé.  Oui, 
c'est  là,  malgré  les  apparences  déconcertantes,  c'est  là,  sous  cet 
autel  et  sous  cette  couverture  de  marbres  que  se  trouvait  le 
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massif  arrondi  en  forme  de  crâne,  appelé  Golgotha,  situé  hors 
des  remparts,  au  Nord-Ouest  de  Jérusalem  (  1  ) . 

Sans  crainte  de  vous  tromper,  débarrassez  par  la  pensée  ce 
lieu  de  tout  le  fatras  parasite  que  la  piété  peu  avisée  des  chré- 
tiens y  a  accumulé  depuis  des  siècles  ;  reconstituez  la  butte  mal 
famée,  telle  qu'elle  était  au  jour  à  jamais  mémorable  où  l'on  y 
conduisit  votre  Rédempteur;  à  la  place  de  la  grande  Croix  en 
or,  qui  surmonte  l'autel,  remettez  le  gibet  de  bois,  qui  lui  servit 
de  chevet  d'agonie,  et  autour  duquel  les  Juifs,  ses  bourreaux 
passaient  et  repassaient  en  ricanant,  en  raillant,  en  insultant  à 
ses  atroces  souffrances;  contemplez  non  plus  un  pendu  en 
cuivre  ou  en  or,  mais  un  pendu  bien  vivant  en  chair  et  en  os; 
voyez  sa  tête  percée  de  grosses  épines,  ses  yeux  remplis  et  son 
visage  inondé  de  sang,  ses  lèvres  brûlées  par  la  soif  et  ne  rece- 
vant, pour  apaisement,  que  du  fiel  et  du  vinaigre;  entendez  sa 
poitrine  haleter,  et  s'étirer,  ses  ossements  craquer.  Quelle  hor- 
rible torture  !  Il  pend  là  le  Grand  Frappé,  le  Grand  Lépreux, 
n'étant  plus  qu'une  plaie  des  pieds  à  la  tête,  n'ayant  plus  même 
apparence  humaine,  devenu  ver  de  terre  et  opprobe  des  hommes, 
ses  frères.  Il  est  là  le  Fils  de  Dieu,  notre  Suppléant  devant  la 
Justice  divine,  constitué  Pécheur  universel,  bouc  émissaire,  re- 
vêtu de  toutes  les  Iniquités  de  la  race  d'Adam  et  payant  pour 
elle. 

Dès  lors,  quelle  proportions  ne  premd  pas  ce  gibet  à  vos  re- 
gards! Il  grandit,  il  grandit  indéfiniment  entre  ciel  et  terre, 
il  crève  le  nuage  de  malédiction,  qui  pesait  sur  l'humanité,  il 
monte  jusqu'à  l'EmpjTée    pour    y  déposer    la      rançon    des 


(1)  Au  Nord  de  Jérusalem,  ..on  loin  de  la  porte  de  Damas,  s'élève  un  mas- 
sif, qu'on  appelle  'le  massif  de  la  grotte  de  Jérémie  (parce  que  au-dessous 
s'étend  une  grotte  dont,  dès  le  15e  siècle,  on  a  fait  le  tombeau  du  Chantre  des 
Lamentations,  mais  qui  n'est.comme  les  Cavernes  royales,  qu'un  reste  d'une 
carrière  de  pierres  exploitée  du  temps  d'Agrippa).  Ce  massif  est  connu  sous 
le  nom  de  Calvaire  de  Grordon.  Gordon  Pacha  avait  en  effet,  avant  d'aller 
se  faire  tuer  à  Karthoum  en  1884,  proposé  de  l'identifier  avec  le  lieu  du  Cru- 
cifiement du  Sauveur.  Quelques  protestants  ont,  dans  la  suite,  tâché  de 
faire  prévaloir  cette  opinion,  certainement  fausse,  et  d'aiiaeurs  abandonnée 
aujourd'hui.  Il  reste  vrai  pourtant  que  ce  monticule,  de  la  grotte  de  Jérémie 
représente  fort  bien  par  sa  forme  ronde  ce  qu  était  cette  aure  colline,  appelée 
Golgotha. 
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pécheurs,  pour  en  faire  descendre  leur  décret  de  grâce,  et  la 
sainte  liberté  des  honinies  redevenus  enfants  de  Dieu.  Ses  deux 
bras  embrassent  le  monde;  ils  arrêtent  à  jamais  la  foudre  du 
Tout  Puissant  que  provoquaient  nos  fautes;  ils  deviennent 
source  toujours  jaillissante  de  vie  divine,  de  pardon  pour  les 
bourreaux  eux-mêmes.  Vous  rappelant  que  vous  êtes  un  de  ce^ 
bourreaux,  que  vous  aussi  vous  avez  enfoncé  votre  clou  et  votre 
épine  dans  cette  chair  divine,  mais  que  pour  vous  aussi  a  prié 
votre  Victime,  avec  quelle  émotion  vous  vous  jetez  à  genoux; 
avec  quelle  reconnaissance  vous  dites  merci  au  Sublime  Martyr, 
qui  vous  a  aimé  jusque  là  ;  avec  quel  soulagement  vous  laissez 
les  larmes  ardentes  tomber  de  vos  prunelles  et  arroser  ceroc, 
qni  a  porté  l'arbre  de  vie,  le  fruit  de  science  et  de  salut. 

Eh  oui  !  il  était  l'arbre  de  vie,  ce  gibet  que  les  Juifs  enfoncè- 
rent un  jour  dans  un  trou  de  cette  colline  pour  satisfaire  une 
haine  injustifiable!  Aussi  voyez  comme  il  s'est  multiplié! 
Rejeté  de  la  synagogue,  comme  un  objet  de  scandale,  il  s'est 
dressé,  par  une  sorte  d'ubiquitémerveilleuse,  non  pas  seulement 
sur  des  autels  et  à  la  porte  des  temples;  il  s'est  élevé  sur  les 
montagnes,  au  bord  des  fleuves  et  des  lacs,  au  carrefour  des 
chemins,  au  chevet  des  infirmes  et  sur  la  tombe  des  morts,  gage 
d'une  espérance  subsistant  jusque  dans  la  poussière  des  cada- 
vres. A  ce  gibet  béni  lelite  de  chaque  génération  est  venue 
offrir  ses  adorations  et  dire  son  hymne  de  reconnaissance.  A 
ses  pieds  combien  de  Maries  Madeleines  se  sont  tenues  proster- 
nées, ne  demandant  qu'à  sentir  quelques  gouttes  de  iSang  en 
découler  sur  leur  tête  et  dans  leurs  cheveux,  pour  laver  les 
taches  de  leur  coeui*  pénitent.  D<?  ses  traverses  sanglantes, 
combien  de  saintes  femmes  n'ont  pu  détourner  leurs  regards! 
Combien  n'ont  cessé  de  les  couvrir  de  baisers  et  de  faire  monter 
vers  le  Supplicié  qu'elles  portaient  les  effluves  d'une  sympathie 
brûlante.  Mais  hélas!  combien  d'insulteurs,  à  l'exemple  des 
Juifs,  ont  continué  à  passer  devant  en  hochant  la  tête,  en  rail- 
lant et  en  ricanant  !  Ah  !  si  la  vue  des  imitatrices  et  imitateurs 
de  Madeleine,  de  Marie,  de  Jean,  surgissant  à  chaque  généra- 
tion a  consolé  les  derniers  moments  de  Jésus,  quelle  coupe  de 
fiel  et  de  vinaigre  a  dû  être  pour  lui  la  vue  de  la  race  jamais 
éteinte  de  ses  persécuteurs  ! 

Septembre  19 
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0  divin  Pèlerin,  en  vous  offrant  à  cet  affreux  trépas,  aviez- 
vous  prévu  ce  comble  d'ingratitude  ;  aviez-vous  soupçonné  qu'à 
tant  d'amour  de  votre  part  répondrait  une  haine  si  constante 
de  la  part  des  hommes,  que  sur  la  route  des  siècles,  intermina- 
ble voie  douloureuse,  il  se  trouverait  toujours  renaissants  des 
Judas  pour  vous  donner  le  baiser  des  traîtres,  des  Caïphes  pour 
vous  traiter  de  blasphémateur,  de  perturbateur  de  l'ordre  pu- 
blic ;  des  valets  pour  vous  souffleter  sur  la  joue  immaculée  de 
votre  épouse  l'Eglise;  des  soudards  pour  vous  tourner  grossiè- 
rement en  dérision  ;  des  Pilate  pour  vous  livrer  à  la  foule  ameu- 
tée; des  Hérode  pour  faire  de  vous  et  de  votre  religion  un  diver- 
tissement mondain  ;  aviez-vous  découvert  à  travers  les  voiles  de 
l'avenir  les  Néron,  les  Dioclétien,  les  Celse,  les  Julien,  les 
Arius,  les  Mahomet,  les  Luther,  les  Voltaire,  les  Renan?  Ah! 
si  vous  les  aviez  découverts  !  Mais,  vous  les  aviez  tous  devant 
les  yeux,  ces  innombrables  bourreaux  échelonnés  à  travers  les 
âges  !  Et  c'est  en  les  embrassant  tous  d'un  seul  coup  d'oeil  que 
vous  avez  crié  à  votre  Père  :  Mon  Père,  pardonnez  leur,  car  ils 
ne  savent  ce  qu'ils  font  !  Vous  avez  voulu  que  la  voix  miséri- 
cordieuse de  votre  sang  fut  assez  puissante  pour  couvrir  jus- 
qu'à la  suprême  iniquité,  le  déicide.  Oui,  au  prix  de  votre  im- 
molation totale,  vous  avez  fait  la  réconciliation  complète  entre 
le  ciel  et  la  terre;  vous  avez  obtenu  qu'aucun  ennemi,  qu'aucun 
bourreau,  qu'aucun  traître,  qu'aucun  bandit  n'échappât  à  l'é- 
treinte de  votre  charité  et  ne  fut  déshérité  de  votre  royaume, 
Et  voilà  comment  ce  terrible  et  mystérieux  Calvaire  a  tout  con- 
sommé, comment  il  a  tout  absorbé  dans  l'amour  triomphant  de 
la  haine  !  "S^oilà  comment  il  est  devenu  le  centre  où  convergent 
tous  les  événements  de  l'histoire,  le  roc  où  viennent  se  briser 
toutes  les  tempêtes,  le  foyer  où  s'allument  toutes  les  flammes 
de  dévouement  et  de  sacrifice,  le  phare  d'où  tombent  toutes  les 
clartés  bienfaisantes;  l'immuable  pivot  qui  soutient  l'immor- 
telle espérance  dans  la  misérable  race  d'Adam. 

Mais  revenons  de  cette  envolée  mystique  bien  excusable  en 
un  tel  lieu,  et  poursuivons  notre  pèlerinage  à  travers  la  vénéra- 
ble basilique.  Dans  les  combles  du  Calvaire  habitent  des  moi- 
nes grecs.  La  i^ieuse  butte  est  bien  gardée.  Passons!  Voici 
qui  est  moins  moderne  et  mérite  plus  d'attention.    C'est  sous  le 
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Calvaire,  la  crypte,  appelée  chapelle  d'Adam,  dont  la  voûte  est 
taillée  en  partie  dans  le  roc,  et  où  l'on  peut  voir,  derrière  un 
autel  dédié  à  Melchisedech,  le  prolongement  de  la  fissure  du 
roc,  continuée  d'une  façon  qui  déroute  les  notions  géologiques 
des  savants,  et  porte  évidemment  les  traces  du  miracle.  Dans 
cette  crypte  les  Grecs  montrent  un  pilier,  sous  lequel,  d'après 
eux,  se  trouve  le  crâne  d'Adam. 

Ainsi  la  Croix  du  second  Adam,  source  de  vie  universelle, 
s'élèverait  juste  au  dessus  de  la  tête  du  premier  Adam,  source 
de  mort  pour  sa  race  entière.  C'est  ingénieux,  comme  symbo- 
lisme, et  ce  rapprochement  répond  à  une  vérité  incontestable; 
il  résume  même  tout  le  plan  du  Créateur  et  l'histoire  de  l'huma- 
nité qu'un  seul  homme  perd,  qu'un  seul  homme  rachète.  Mais 
que  cette  vérité  soit  représentée  là,  de  la  façon  que  veulent  les 
Orecs,  par  cette  .superi3osition  matérielle  des  deux  Chefs  de 
notre  race,  c'est  ce  qu'il  est  impc-ssible  d'admettre,  malgré  l'ex- 
plication très  simple  qu'ils  vous  en  donnent.  Ecoutez.  Noé 
avait  conservé  le  crâne  de  notre  premier  père  dans  l'arche.  Or 
après  le  déluge  il  l'apporta  là,  sous  le  Calvaire  actuel,  dans  la 
prévision  sans  doute  que  les  popes  grecs  en  seraient  un  jour 
les  gardiens  et  battraient  monnaie  avec  ce  vénérable  débris. 
Maintenant  vous  êtes  bien  difficile  si  votre  sens  critique  n'est 
pas  satisfait. 

Est-ce  par  suite  de  cette  tradition  relative  à  Adam,  toujours 
est-il  que  cette  crypte  fut  utilisée  de  bonne  heure  comme  cha- 
pelle mortuaire.  Dès  le  sixième  siècle  on  y  célébrait  les  céré- 
monies liturgiques  des  funérailles  des  gens  de  distinction, 
pendant  que  leur  corps  était  exposé  au  lieu  qu'occupe  aujour- 
d'hui le  choeur  des  Grecs.  Les  quatre  premiers  rois  latins  de 
Jérusalem  (Godefroid  de  Bouillon,  Beaudoin  I,  Beaudoin  II, 
Foulques — qui  vont  de  1100  à  1142)  y  voulurent  être  ensevelis; 
deux  bancs  de  pierre  indiquent  les  tombes  des  deux  premiers. 

Descendus  du  Calvaire  suivez  le  déambulatoire,  qui  entoure 
le  choeur  des  Grecs,  et  au  bout  de  quelques  pas  prenez  à  droite 
un  escalier,  qui  va  vous  mener  derrière  le  Golgotha  à  une  pro- 
fondeur de  dix  mètres  au  dessous  du  Monticule  du  Crucifiement 
et  à  six  mètres  environ  au  dessous  du  niveau  du  Saint  Sépulcre. 
Peut-être  avez-vous  là  le  niveau  de  la  ville  du  temps  de  Jésus- 
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Christ.  En  tous  les  cas  vous  vous  trouvez  dans  la  profonde  ex- 
cavation où  le  soir  du  Vendredi  Saint  on  précipita  les  gibets 
des  trois  Crucifiés  et  peut-être  aussi  les  cadavres  des  deux  lar- 
rons, non  réclamés  au  gouvernement  (1),  Ils  y  restèrent  jus- 
qu'à l'année  326,  alors  que  les  fouilles  ordonnées  par  Sainte- 
Hélène  mirent  à  jour  les  trois  Croix.  Il  s'agissait  de  décou- 
vrir laquelle  avait  porté  le  Sauveur  du  monde.  A  cet  effet,  sur 
l'ordre  de  l'évê(iue  Macaire  on  fit  successivement  toucher  les 
trois  bois  à  une  matrone  dangereusement  malade.  A  l'attou- 
chement du  troisième  elle  fut  subitement  guérie;  et  la  même 
Croix  qui  avait  opéré  ce  prodige  de  guérison  ressuscita,  dit-on, 
un  mort.  Dieu  avait  parlé  par  son  langage  ordinaire,  celui  des 
miracles.  On  était  en  possession  de  la  vraie  Croix  sur  laquelle 
avait  expiré  un  Dieu.  Sainte  Hélène  en  fit  placer  une  partie 
dans  une  chasse  d'argent  et  l'offrit  en  cadeau  à  l'évêque  de  Jé- 
rusalem; elle  en  envoya  une  autre  partie  à  Constantinople,  à 
son  fils,  qui  enferma,  dit-on,  l'insigne  rcdique  dans  une  de  ses 
statues.  Il  avait  reçu  en  même  temps  tous  les  clous  :  il  en  fit 
mettre  un  dans  l'étrier  de  son  cheval  et  l'autre  dans  un  diadè- 
me. Il  est  probable  que  la  pieuse  impératrice,  en  revenant  à 
Eome,  y  porta  une  partie  de  la  Vénérable  Croix.  Une  preuve, 
c'est  que,  déjà  dans  l'Antiphonaire  de  Grégoire  le  Grand,  on 
trouve,  à  la  date  du  3  mai,  une  fête  propre  dite  de  l'Invention 
de  la  Sainte  Croix.  On  eomprend  que  Jérusalem  eut  à  eoeur 
de  ne  rien  laisser  perdre  de  l'incomparable  relique.  Aussi  ne 
pouvait-on  en  obtenir  même  une  très  petite  particule  sans  une 
permission  expresse  de  l'évêque  de  la  Ville  Sainte.  Ces  parti- 
cules obtenues  étaient  souvent  subdivisées  en  atomes  presque 
imperceptibles,  afin  de  satisfaire  la  pieuse  avidité  d'un  plus 
grand  nombre  de  fidèles.  C'est  sans  doute  grâce  à  ce  stratagè- 
me que  tant  d'Eglises  peuvent  montrer  aujourd'hui  une  reli- 
que de  la  vraie  Croix.  Notons  toutefois  que  Saint  Cyrille  de 
Jérusalem  constate  avec  quelque  étonnement  que  déjà  de  son 


(1)   Au  dire  des  rabbis  le  bois  devait  en  effet  être  enseveli  avec  le  sup- 
plicié. 
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temps  les  reliques  de  cette  sorte  sont  répandues  dans  l'Uni- 
vers entier.  Evidemment  toutes  ne  devaient  pas  être  d'une 
authenticité  inattaquable.  En  614  les  Perses  ayant  ravagé  la 
cité  eurent  soin  d'emporter  la  relique  de  la  vraie  Croix  dans 
l'espoir  d'en  avoir  une  forte  rançon.  Ils  la  gardèrent  jusqu'en 
627,  époque  où  l'empereur  Heraclius  la  leur  reprit  et  la  rap- 
porta à  Jérusalem  au  milieu  d'hymnes  et  de  cérémonies  triom- 
phales (2). 

Une  fois  la  Croix  retrouvé^  il  fallait  construire  un  temple 
digne  de  la  recevoir.  C'est  alors  que  Sainte  Hélène  entreprit 
la  construction  de  la  Basilique,  appelée  Constantinienne,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  et  qui  fut  inaugurée  en  335,  et  ren- 
versée par  les  Perses  en  614.  La  chapelle  actuelle  dite  de  Ste 
Hélène  ou  de  l'Invention  de  la  Sainte  Croix  est  assez  informe; 
elle  date  du  Xle  siècle,  de  cette  période  de  restauration  hâtive 
qu'exécutèrent  les  empereurs  girecs  après  le  passage  de  cet  autre 
destructeur  qui  s'appelait  Hakeni.  Elle  était  destinée  à  rem- 
placer, mais  sur  des  proportions  très  réduites,  la  grande  basili- 
que de  Constantin  ainsi  que  celle  du  Patriarche  Modeste,  qui 
lui  avait  succédé.  Elle  est  divisée  en  trois  nefs  par  de  lourdes 
colonnes,  couronnées  de  chapiteaux  trop  larges  pour  elles.  Une 
gracieuse  coupole,  oeuvre  des  Croisés,  y  amène  la  lumière.  A 
l'extrémité  de  la  nef  de  droite  se  trouve  la  grotte  même  où  les 
Croix  furent  découvertes.  Elle  est  encore  intacte  dans  le  rocher 
où  elle  est  creusée.  Des  degTés  taillés  dans  le  roc,  mais  usés 
par  le  pas  des  milliers  de  pèlerins  qui  s'y  sont  succédés,  vous 
y  conduisent.  Malgré  le  nom  grec  qu'elle  porte  cette  chapelle 
appartient  aux  Latins,  sauf  un  petit  coin  réservé  aux  Armé- 
niens. Vous  pouvez  y  vénérer,  un  autel  et  une  statue,  don  de 
l'archiduc  Maximilien,  le  malheureux  empereur  du  Mexique. 


(2)  Arrivé  à  une  des  portes  des  remparts,  Héraclius,  dit-on,  se  trouva  sou- 
dainement cloué  sur  le  sol.  Des  bras  invisibles  semblaient  l'enchaîner.  Le 
Patriarche  Zacharie,  revenu  de  captivité,  s'adressant  à  l'empereur,  lui  cria: 
"Héraclius,  vois  si  dans  'l'édlat  de  tes  vêtements  et  de  cette  pompe  triomphale 
tu  ressembles  au  Sauveur,  qui  porta  cette  croix,  comme  le  plus  pauvre  et  le 
plus  humble  des  hommes."  Là-dessus  Héraclius,  ayant  rejeté  ses  habits  im- 
périaux, revêtu  d'un  modeste  manteau,  pieds  nus,  put  avancer  et  porter  la 
croix  jusqu'à  .a  Sainte-Montagne. 
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Remontant  de  la  grotte  de  l'Invention  de  la  Croix,  prenez  à 
gauche  le  déambulatoire  du  choeur  des  Grecs,  revenez  sur  vos 
pas  vers  le  fond  de  la  basilique.  lii,  sur  une  hanteur  moindre 
de  cinq  ou  six  mètres  que  l'éminence  du  Golgotha  s'étendait 
jadis  le  jardin  de  Joseph  d'Arimathie  et  dans  ce  jardin  un  tom- 
beau neuf  était  creusé.  Du  jardin  il  n'y  a  plus  trace.  Pas  une 
corbeille  de  fleurs,  pas  un  arbuste.  Mais  le  tombeau  est  resté; 
car  ce  n'est  pas  Joseph  d'Arimathie,  ainsi  qu'il  en  était  primi- 
tivement convenu,  ce  n'est  pas  un  enfant  ordinaire  d'Adam 
qui  y  a  été  déposé;  c'est  le  Fils  de  Dieu,  c'est  le  roi  Immortel 
des  siècles.  Il  y  a  passé  trois  jours,  puis  en  est  sorti  pour  aller 
s'asseoir  vainqueur  de  la  mort,  à  la  droite  du  Très-Haut  son 
Père,  où  il  règne,  où  il  commande,  où  il  attend  tous  ceux  qui 
auront  marché  sur  ses  traces.  ]Mais  avant  d'arriver  au  glorieux 
cénotaphe  vous  rencontrez  une  pierre  rectangulaire  rouge, 
située  presque  exactement  au  milieu  de  la  basilique.  Les  Grecs, 
vous  diront  que  là  les  saintes  femmes  embaumèrent  le  Corps 
de  leur  divin  Maître.  C'est  pourquoi  la  pierre  porte  le  nom 
de  pierre  de  VOnction.  Tout  près  une  cage  en  fer  vous  indi- 
quera l'endroit  où  Marie  et  les  saintes  femmes  se  seraient  tenues 
pendant  le  Crucifiement.  Ne  faut-il  pas  que  les  Grecs  diffèrent 
des  Latins  sur  le  lieu  du  stahat.  Mais  ce  ne  sont  là  que  deux 
des  milles  localisations  fantaisistes,  qui  vous  obsèdent  depuis 
que  vous  avez  mis  le  pied  à  Jérusalem.  Evidemment,  il  y  eut  un 
endroit  précis  où  ces  choses  s'accomplirent.  Mais  cette  pierre 
rouge,  que  des  milliers  de  pèlerins  occidentaux  baisent  avec 
émotion,  a  été  mise  là  au  début  du  19e  siècle  par  des  popes 
grecs  jaloux  de  remplacer  une  plaque  nuire  qu'y  avaient  mise 
les  Pères  Franciscains;  ce  n'est  pas  l'arôme  des  parfums  des 
saintes  femmes  qu'elle  suinte;  c'est  l'amertume  des  querelles 
religieuses.  N'importe,  faites  comme  le  commun  des  fidèles, 
baisez  la  pierre  d'onction  vous  rappelant  que  là  exista  ancien- 
nement une  église  dédiée  à  Marie,  qui  ne  disparut  que  pour 
faire  place  à  la  Basilique  actuelle,  et  où  l'on  vénérait  l'embau- 
mement de  Jésus. 

Quant  au  mémorable  et  Saint  Tombeau,  il  est  aujourd'hui 
couvert  par  un  édicule  complètement  isolé,  qui  se  dresse  sous  la 
grande  rotonde  neuve  de  la  basilique,  et  y  forme  un  sanctuaire 
à  part. 
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Il  a  été  élevé  pour  enchâsser  le  roc  authentique,  qui  est  loin 
de  monter  aussi  haut  que  le  monument.  Ce  roc  fut  taillé  et  tra- 
vaillé dès  le  quatrième  siècle  dans  le  but  d'être  enferiné  dans 
une  sorte  de  reliquaire  architectural.  Mais  les  constructeurs 
de  l'Eglise  Constantinienne  avaient  laissé  le  rocher  à  nu  au 
moins  dans  le  tombeau..  Du  temps  des  Croisés  trois  ouvertures 
permettaient  encore,  à  travers  le  marbre,  de  toucher  et  baiser 
le  banc  funéraire.  Aujourd'hui  le  roc  est  entièrement  recou- 
vert. En  réalité  il  est  invisible.  On  ne  saurait  dire  sérieuse- 
ment qu'il  est  visible,  grâce  à  une  légère  rainure  pratiquée  dans 
le  dallage,  rainure  faite  afin,  disait  déjà  Quaresmus,  de  détour- 
ner la  cupidité  des  Turcs,  mis  à  même  ainsi  de  constater  que  ce 
n'était  pas  une  cachette,  remplie  d'or.  Tel  quel  aujourd'hui 
Pédicule  du  Saint  Sépulcre,  avec  son  marbre  rouge  et  ses  mau- 
vaises sculptures,  est  l'oeuvre  des  Grecs  qui  l'élevèrent  en  1808 
après  avoir  incendié  la  basilique  dans  le  secret  dessein  d'obte- 
nir du  Sultan  le  privilège  de  la  rebâtir,  et  d'y  exercer  dès  lors, 
sinon  un  contrôle  exclusif,  au  moins  une  hégémonie  marquée. 
Ainsi  fut-il  fait.  Les  Pères  Franciscains,  très  pauvres  à  cette 
époque,  et  délaissés  de  l'Occident,  ne  purent  assumer  la  charge 
de  cette  reconstruction,  qui  revint  aux  Grecs.  Ils  ne  firent  pas 
preuve  de  goût  dans  leur  oeuvre  ;  et  le  maçon  qu'ils  employèrent 
n'avait  rien  de  commun  avec  les  Phidias  et  les  Praxitèle.  Mais 
que  leur  importait  l'art.  Ce  jour-là  ils  triomphaient  de  ces 
Latins  abhorrés,  de  ces  descendants  de  Barbares,  qui  eurent 
jadis  la  maladresse  de  venir  arracher  aux  Musulmans  ce  tom- 
beau qu'eux-mêmes  n'avaient  pas  su  garder.  Comme  si  leur 
grossière  sculpture  ne  suffisait  pas,  ils  tinrent  à  marquer  leur 
trace  par  des  inscriptions  en  leur  langue,  qu'on  y  lit  encore(l). 


(1)  On  sait  que  la  coupole  de  la  basilique  fut  réparée  de  1862  à  1868  par 
les  soins  de  la  France,  de  la  Russie,  et  de  la  Sublime  Porte.  A  remarquer 
qu'après  avoir  fait  la  guerre  de  Crimée  pour  protéger  les  Lieux  Saints  con- 
tre l'envahissement  de  la  Russie,  Napoléon  III,  le  mauvais  génie  de  la  Fran- 
ce dans  la  seconde  moitié  du  19e  siècle,  y  introduisit  de  nouveau  cette  puis- 
sance par  la  part  qu'il  lui  donna  dans  la  restauration  de  l'édifice.  La  ru- 
meur courut  alors  que  la  Russie  paya  cette  faveur  de  sa  protection  sur  le 
nouveau  royaume   "Italie. 
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C'est  vraiment  impatientant,  en  pleine  Jérusalem,  et  sur  le 
Gdlgotha  lui-même,  de  ne  rien  voir,  de  ne  rien  toucher  de  ce  que 
vous  voudriez  tant  contempler  et  vénérer.  Quoi  !  vous  êtes  sur 
le  théâtre  du  supplice  et  de  la  résurrection  du  »Fils  de  Dieu, 
vous  en  êtes  certain  ;  et  au  lieu  du  monticule,  où  la  Croix  fut 
plantée,  au  lieu  du  roc  où  la  dépouille  mortelle  de  votre  Créa- 
teur reposa,  vous  n'apercevez  que  des  plaques  de  marbre,  que 
des  lustres,  que  des  chandeliers  d'or.  D'instinct  vous  êtes  tenté 
de  vous  écrier:  Ah!  tombez,  écroulez-vous  lourdes  murailles, 
rotond'e,  gâterie,  abside,  chapelles,  latérales,  couvents;  tombez, 
dispar^Tissez,  ornementations  futiles;  fendez-vous,  dalles  et 
marbres;  laissez  nous  baiser,  ou  tout  au  moins  contempler  de 
nos  yeux  de  chair  la  pierre  qni  a  bu  le  sang  de  notre  Dieu  et 
celle  qui  a  porté  son  cadavre.  D'instinct  vous  appelez  une 
Puissance  civilisée  qui  mette  les  plus  vénérables  ruines  du 
monde  dans  un  état  moins  répugnant  pour  le  goût  et  la  piété! 
Ce  qu'on  fait  pour  les  débris  des  villes  païennes,  pour  ceux  de 
Ninive,  de  Palmjre,  de  Baalbeck,  pourquoi  ne  le  ferait-on  pas 
pour  les  débris  de  Jérusalem?  Si  ceux-ci  sont  trop  précieux 
pour  être  exposés  à  la  pieuse  indiscrétion  des  pèlerins,  ne  pour- 
rait-on les  protéger  autrement  qu'en  les  cachant  totalement? 
Ne  pourrait-on,  par  exemple,  les  couvrir  d'un  transparent  crys- 
tal?  Sans  doute  un  Pouvoir  européen,  qni  serait  maître  ici, 
y  entreprendrait  vite  une  restauration  intelligente,  où  la  piété 
ne  gagnerait  pas  moins  que  l'archéologie.  ^lais  avec  l'anarchie 
qui  préside  aux  Lieux  Saints,  avec  les  rivalités  de  quatre  ou 
cinq  Puissances,  qui  se  surveillent  pour  s'annihiler  mntuelle- 
ment,  aucune  réforme  n'est  possible.  L'on  ne  prévoit  pas  quand 
le  lieu  le  plus  saint  de  la  terre  sera  arraché  à  ces  Grecs  barba-^ 
res,  qui  le  profanent  par  le  mauvais  goût,  la  superstition,  l'igno- 
rance, la  simonie  et  souvent  rimmoralité  (1).     En  attendant. 


(1)  Immorale  par  exemple  la  célèbre  supercherie  du  feu  nouveau.  Il  oa- 
laît  bien,  d'après  des  témoignages  authentiques,  qu'autrefois  un  miracle 
avait  lieu,  le  samedi  saint,  dans  le  sanctuaire  même  du  Saint-Sépulcre.  Une 
des  lampes  éteintes  le  Jeudi  Saint  se  rallumait  d'elle-même  devant  le  tombeau 
de  Jésus;  et  c'est  avec  ce  feu  miraculeux  qu'on  allumait  les  autres  lampes.  Le 
prodige  aurait  cessé  vers  1187,  après  l'évacuation  de  Jérusalem  par  les  Croi- 
sés.    Mais  les  Grecs  le  continuèrent  et  le  continuent  encore,  car  il  est  lucra- 
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comme  vos  plaintes  sont  parfaitement  impuissantes  à  rien  chan- 
ger, il  ne  vous  reste  qu'à  faire,  comme  les  autres  pèlerins,  moins 
critiques  que  vous,  qui  admirent,  qui  vénèrent  de  confiance. 
Après  tout,  vous  êtes  au  lieu  du  Saint  Sépulcre.  Sous  cet  édicule, 
qui  vous  offusque,  vous  isavez  qu'est  la  pierre  qui  a  touché  au 
corps  inanimé  de  votre  Sauveur  et  de  votre  Dieu.  Vous  savez 
que  ce  corps  est  resté  là  un  jour  et  demi  et  deux  nuits,  mais  pas 
plus  longtemps.  Vous  le  voyez,  le  blanc  fantôme,  s 'échappant, 
à  Taube  du  troisième  jour,  de  la  prison  de  pierre,  où  ses  enne- 
mis l'avaient  cru  captif  à  jamais.  Vous  admirez  son  agilité  et 
sa  subtilité,  vous  le  suivez  fendant  les  airs  avec  la  rapidité  de 
la  pensée,  franchissant  les  obstacles  les  plus  résistants,  traver- 
sant les  murs  des  maisons,  les  remparts  des  villes,  effleurant  la 
surface  des  lacs  de  ses  pied  d'azur,  souriant  à  tous  ses  amis,  et 
versant  dans  leur  coeur  des  flots  d'une  consolation  surhu- 
maine !  Oh  !  le  bienfaisant  et  doux  fantôme  !  Mais  non  !  ce  n'est 
pas  un  fantôme  !  c'est  un  être  réel  ;  c'est  lui,  lui-même,  Jésus  de 
Nazareth,  le  thaumaturge  infatigable,  ([ui  passa  en  faisant  le 
bien,  lui  que  de  barbares  envieux  maltraitèrent  si  ignominieu- 


tif.  Beaucoup  de  pèlerins,  surtout  des  russes,  se  rendent  à  Jérusalem  à  cette 
époque  pour  avoir  la  faveur  d'en  rapoorter  le  feu  naerveilleux.  Ils  couchent 
■dans  la  basilique,  quelques-uns  à  partir  du  Jeudi  Saint;  ils  vivent  là  dans  le 
O'eûne  et  la  prière,  appelant  la  flamme  qui  doit  descendre  du  ciel.  L/e  samedi 
matin  cette  foule  n'est  pikis  qu'un  assemblage  d'hystériques.  Alors  le  Pa- 
triarche Grec  arrive,  accompagné  d'un  nombreux  cortège  et  du  Pacha  turc 
qui,  effrayé  par  l'aspect  de  cette  multitude,  montée  à  un  diapason  inquiétant 
de  fièvre  religieuse,  murmure  à  l'oreille  du  prélat  l'ordre  de  hâter  l'action 
du  Saint-Esprit.  Le  prélat  entre  dans  l'édicule  du  Saint-Sépulcre.  Au  bout 
d'une  demi-heure  il  a  accompli  le  prodige  et  à  travées  les  ouvertures  noires 
pratiquées  dans  les  parois  de  la  chapelle  de  l'Ange  il  passe  le  feu  nouveau, 
que  reçoit  tout  d'abord  un  cavailier  émérite,  chargé  d'aller  au  grand  galop  le 
porter  à  Bethléem.  Pendant  ce  temps  la  fou^e  s'étouffe  pour  avoir  le  oré- 
cieux  élément,  les  cierges  s'allument,  et  la  procession  se  met  en  marche  dans 
l'intérieur  de  la  basilique.  On  danse,  on  crie,  on  se  déchire  le  visage,  on 
promène  sur  ses  membres  'le  cierge  allumé,  sous  prétexte  que  ce  feu  est  es- 
sentiellement purificateur.  Ceux  qui,  du  haut  des  galeries,  sont  témoins  de 
ce  spectacle,  n'en  reviennent  pas  de  dégoût.  C'est  une  scène  de  folie  furieu- 
se, un  scène  presque  infernale.  Il  faut  croire  cependant  qu'elle  est  curieuse 
à  contempler  puisque  Conder  (dans  son  ouvrage  Tent  works  in  Palestina) 
nous  déclare  avoir  fait  à  cheval  en  un  jour  60  milles  à  partir  de  Gaza  pour 
ne  pas  la  manquer.  C'était  en  1875,  et  il  était  en  compagnie  du  lieutenant 
Kitchner,  qui  s'est  signa'lé  depuis,  comme  on  sait,  en  Egypte,  à  Kartoum,  à 
Fachoda  et  aux  Indes. 
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sèment,  qu'ils  garrotèrent,  qu'ils  souillèrent  de  crachats,  qu'ils 
abreuvèrent  de  fiel,  qu'ils  transpercèrent  d'épines  et  de  clous; 
oui  c'est  lui,  le  lion  de  Juda,  qui  a  mieux  fait  que  de  terrifier  ses 
adversaires  par  un  froncement  de  sa  crinière,  qui  a  brisé  pour 
toujours  les  barreaux  de  la  cage  où  ils  l'avaient  enfermé  !  Il  lui 
a  plu  de  laisser  les  Puissances  de  Ténèbres  s'acharner  contre 
lui!  Mais  il  a  eu  son  heure;  cette  heure  venue,  tranquillement, 
sans  tapage,  sans  que  personne  put  s'y  opposer,  il  est  ressus- 
cité! Il  est  ressucité,  comme  il  l'avait  dit.  Aussi  infaillible- 
ment que  la  prophétie  de  ses  souffrances  et  de  sa  mort  ignomi- 
nieuse s'était  accomplie  la  prédiction  de  sa  nouvelle  vie  se  réa- 
lise. Aussi  vrai  qu'il  a  été  Crucifié  et  qu'il  est  mort,  il  est  res- 
sucité. Evangélistes,  témoignages,  traditions,  lieux  géographi- 
ques, pèlerins  attestent  le  second  fait  aussi  sûrement  que  le 
premier  (  1  ) .  Ah  !  les  Pharisiens  ont  voulu  détruire  le  temple 
dfC  chair  divine.  Eh  bien  !  tant  pis  pour  eux  !  Le  voilà  rebâti 
impérissable.  Il  est  ressucité;  et  il  est  apparu  à  Madeleine,  à 
Pierre  et  à  des  centaines  de  disciples  :  il  a  permis  à  Madeleine 
de  baiser  ses  pieds  célestes,  il  a  séché  ses  larmes  par  un  sourire 
ineffable;  il  a  pardonné  à  Pierre  et  lui  a  remis  toutes  ses  fa- 
veurs ;  il  a  porté  les  doigts  de  Thomas  l'incrédule  dans  les  plaies 
de  son  côté!  Oui,  il  est  ressucité  vraiment;  et  aux  yeux  des 
générations  à  venir  il  est  resté  debout  sur  sa  tombe  ouverte,  leur 
disant  avec  encore  plus  d'autorité  que  durant  sa  vie  :  vous  tous 
qui  peinez,  qui  êtes  chargés  :  vous  tous  qui  pleurez,  venez  à  moi, 
je  vous  soulagerai.  Non,  non  !  ne  vous  plaignez  plus  de  gémir 
et  de  travailler  ;  ne  redoutez  i)lus  la  pesanteur  des  jougs,  l'acuité 
des  épines,  l'amertume  des  fiels,  l'épouvantement  des  tom- 
beaux ;  non,  ne  les  redoutez  plus  ;  car  je  ne  fais  que  vous  précé- 
der; car  par  où  j'ai  passé,  vous  passerez  à  votre  tour;  car  je  ne 
suis  que  le  premier  des  dormants  ;  car  vous  aussi,  quand  même 
vous  seriez  morts,  vous  vivrez. 


(1)  Qu'est-ce  que  Tlenan  et  les  autres  rationalistes  ont  à  opposer  à  cet  argn- 
ment?  Rien  sinon  qu'un  de  ces  faits  est  naturel,  l'autre  surnaturel.  Cela  ne 
suffit  pas  pour  nier  un  fait.  Il  s'agit  de  savoir  si  les  preuves  historiques 
sont  suffisantes  pour  le  rendre  croyable.  Or,  il  n'existe  pas  plus  de  preuves 
historiques  pour  croire  à  la  vie  et  à  la  mort  de  Jésus  que  pour  croire  à  sa  ré- 
surrection. 
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La  pauvre  humanité  a  entendu  ces  paroles  enchanteresses  du 
Nouvel  Orphée;  elle  s'est  retournée  sur  son  grabat  de  misère; 
elle  a  cru;  elle  a  espéré;  elle  a  aimé;  elle  a  compris  le  mystère 
de  la  douleur  et  d3  la  mort,  elle  a  compris  que  la  Croix  n'était 
qu'une  étape,  que  le  terme  c'était  la  tombe  ouverte  et  les  corps 
refaits,  s'envolant  vers  une  vie  immortelle,  vers  une  félicité 
totale  !  Et  du  milieu  de  ses  épreuves  elle  a  entonné  son  triom- 
phal alléluia  que  les  railleries  des  Pharisiens  ont  été  incapa- 
bles d'étouffer. .  C'est  pourquoi  vous  rappelant  tous  ces  grands 
et  consolants  mystères,  vous  disant  qu'après  tout  vous  êtes  sur 
le  théâtre  d'une  victoire  devant  laquelle  pâlissent  tous  les 
soleils  d'Austerlitz,  de  Marengo  et  d'Iena,  vous  cessez  d'en  vou- 
loir aux  Grecs  pour  leurs  caricatures  et  leurs  affreux  maquil- 
lages. Humblement,  vous  prenez  rang  à  la  suite  des"  pèlerins 
de  toute  race;  vous  aussi  vous  vous  apprêtez  â  pénétrer  dans  le 
Saiut^Sépulcre,  devenu  foyer  unique  de  vie  et  d'espérance,  pour 
y  adorer,  pour  y  remercier,  pour  y  répandre  vos  larmes  d'exta- 
tique émotion. 

L'édicule  grec,  grâce  à  Dieu,  respecte  assez  bien  la  disposi- 
tion intérieure  du  monument  de  Joseph  d'Arimathie.  Un  ves- 
tibule obscur,  mal  éclairé  par  les  quinze  lampes  rappelle 
V atrium  primitif  des  tombeaux  de  l'époque  (2).     C'est  actuel- 


(1)  Au.  Nord  de  Jérusalem,  nous  avons  heureusement  des  tombeaux,  appe- 
lés tombeaux  des  Rois,  qui  peuvent  nous  donner  une  Idée  exacte  de  ce 
qu'était  ceilui  de  Jésus-Christ.  Peu  importe  que  nous  ignorions  de  qui  étaient 
ces  tombeaux.  On  est  à  peu  près  d'accord  pour  nier,  contre  M.  de  Sauilcey, 
qu'ils  fussent  l'hypogée  de  rois  de  Juda,  dont  la  Bible  place  la  sépulture  dans 
la  ville  de  David.  Victor  Guerin  suppose  que  certains  de  ces  rois  furent 
transférés  là  après  la  captivité,  vu  que  les  femmes  des  rois  et  des  princes  de 
sang  royal  y  furent  ensevelis.  D'autres  en  font  la  tombe  d'Hélène  d'Adiabê- 
ne,  de  cette  reine  venue  de  l'Assyrie  vers  l'an  44  P.  C,  à  Jérusalem,  qu'elle 
étonna  par  ses  libéralités,  et  celles  des  nombreux  princes  issus  de  son  fils 
Izatir.  (Voir  Guide  historique,  p.  154,  155).  Ce  qui  nous  intéresse  est  la  na- 
ture même  du  monument,  qui  répond  fort  bien  aux  détails  évangéliques.  La 
porte  d'entrée,  basse,  étroite,  est  justement  fermée  par  une  grosse  pierre  en 
forme  de  meule  qu'on  roulait  devant  elle.  C'était  évidemment  une  pierre 
semblable  qui  causait  l'embarras  des  saintes  femmes  et  les  faisait  se  deman- 
der avec  inquiétude:  "qui  nous  roulera  la  pierre  fermant  le  sépulcre?"  A 
l'intérieur  du  monument  nous  trouvons  un  second  vestibule  carré,  à  voûte 
presque  plate,  et  sur  lequel  s'ouvrent  quatre  chambres  funéraires.  Des  por- 
tes en  pierre,  dont  on  retrouve  encore  quelques  débris,  les  fermaient  autre- 
fois. Trois  sortes  de  tombes  s'y  distinguent:  fours,  arcosolia  et  chambres 
simples  où  i  on  se  contentait  de  déposer  sur  le  sol  le  sarcophage.  (Voir  Gui- 
de historique,  p.  154). 
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lement  la  chapelle  de  Vaiige  autrement  dit  l'endroit  où,  assis  sur 
la  pierre  roulée  à  droite  le  messager  céleste  adressa  aux  saintes 
femmes  la  parole  victorieuse:  Jam  non  est  hic,  surreœit  sicut 
diwit. 

La  stèle  de  marbre,  qui  se  dresse  au  milieu  de  la  chapelle 
n'est  malheureusement  pas  la  pierre  mémorable,  qui  obstrua 
vainement  la  tombe  de  Jésus.  Un  fragment  y  est  pourtant 
enchâssé  (1).  Au  fond  du  vestibule  une  porte,  sous  laquelle 
il  faut  se  courber  (quoiqu'elle  ait  agrandi  l'ouverture  de  l'h}^- 
po^ée  du  disciple  d'Arimathie)  vous  introduit  dans  le  Sépulcre 
proprement  dit.  C'est  une  cellule,  que  trois  personne  à  la  fois 
remplissent,  car  elle  ne  comprend  guère  que  six  pieds  carrés. 
Un  autel  est  sur  le  tombeau,  sorte  de  sarcophage  adhérent  à  la 
paroi,  recouvert  d'une  grande  dalle  de  marbre  coupée  par  la 
rainure  artificielle,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  Ont  droit  d'of- 
ficier dans  le  très  Saint  Mausolée  trois  communions  chrétien- 
nes, les  Latins,  les  Grecs,  les  Arméniens.  Ces  trois  groupes  ont 
chacun  leurs  lampes  ,  leurs  tableaux,  leurs  fleurs,  leurs  cliaii- 
deliers  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  de  l'édicule,  qu'ils  concou- 
rent pour  leur  quote-part  à  orner  les  jours  de  fête.  Dans  les 
galeries  de  la  rotonde  de  l'Eglise  des  places  sont  aussi  réservét^s 
à  chaque  communion.  Les  Coptes  n'ayant  pas  le  droit  d'officier 
dans  le  Saint  Tombeau,  lui  ont  accolé  un  petit  oratoire,  où  le 
bruit  de  leurs  chants  liturgiques  complète  la  cacophonie.  I^es 
Abyssins  célèbrent  avec  eux  (2). 

Instinctivement  vous  portez  envie  au  prêtre  assez  heureux 
pour  dire  la  Messe  en  un  pareil  sanctuaire!     Du  moins  avec 


(1)  Un  autre  fragment  peut  se  voir  au  Mont  Sion  dans  la  chapelle  armé- 
nienne, dite  de  Caïplie.  La  pierre  "était  intacte  au  temps  de  St-CyriPle  (4ème 
siède).  On  la  divisa  ensuite  en  deux  parties  pour  en  former  deux  autels, 
dont  l'un  élevé  à  l'entrée  du  tombeau.  La  tradition  du  6ème  siècle  disait 
que  cette  pierre  avait  été  extraite  de  la  butte  du  Calvaire."  (Guide  ristori- 
que,  p.  73). 

(2)  Près  de  l'oratoire  Copte  "on  pénètre,  à  travers  les  piliers  de  la  coupole, 
dans  une  chapelle  des  Syriens  Jacohites.  où  l'on  montre  un  tombeau,  dit  de 
Joseph  d'Arimathie,  contemporain  et  plus  ancien  même  que  celui  de  Notre- 
Seigneur.  C'est  un  argument  péremptoire  contre  ceux  qui  nient  l'authenti- 
cité du  Saint-Sépulcre,  sous  prétexte  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de  tombe  en  cet 
endroit,  enfermé  selon  eux,  dans  la  ville."  (Guide  historique  et  pratique, 
p.  75." 
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quelle  vénération  vous  vous  courbez  et  quels  sentiments  de  re- 
connaissiance  montent  de  votre  coenr  lorsque  la  petite  Hostie, 
élevée  entre  lis  mains  du  célébrant,  est  présentée  à  vos  regards  ! 
Le  rapprochement  est  si  naturel  entre  la  Croix  et  V Hostie! 
Mais  quoi  !  il  ne  vous  est  plus  nécessaire  de  faire  revivre  par  la 
pensée  votre  Dieu  immolé  pour  vous  !  Il  est  là  réellement  pré- 
sent sous  ce  fragment  de  pain  !  C'est  lui-même,  c'est  la  même 
Victime  qui  pendit  un  jour  sur  le  gibet  dressé  par  ordre  de  Pi- 
late,  et  qui  se  cache  sous  le  pain  consacré  par  la  parole  sacer- 
dotale !  Ah  !  le  Fils  de  Marie  connaissait  toute  l'étendue  de  sa 
mission.  Il  savait  qu'il  était  le  second  chef  de  notre  race,  qu'il 
était  notre  unique  salut,  que  sur  lui  seul  pouvait  compter  l'hu- 
manité pécheresse  pour  éviter  d'affreux  châtiments  !  Sans  douta 
il  avait  charrié  le  fardeau  de  toutes  les  iniquités  humaines  sur 
ses  épaules  ensanglantées  ;  sans  doute,  en  même  temps  qu'il  s'y 
était  laissé  attacher,  il  avait  cloué  à  sa  potence  l'arrêt  de  la 
malédiction  et  obtenu,  en  retour  la  sentence  de  grâce;  sans 
doute  il  voyait  dans  l'avenir  sa  Croix  se  dresser  partout,  snr 
les  collines,  comme  dans  les  plaines,  aux  carrefours  des  che- 
mins comme  dans  les  temples;  mais  c'était  une  Croix,  d'où  il 
était  descendu,  ne  portant  plus  qu'une  image  inanimée  de  bois 
ou  de  bronze.  Peut-être  n'était-ce  pas  assez  pour  rassurer  les 
hommes,  ses  pauvres  frères,  (^ui,  hélas  !  après  comme  avant  lui, 
allaient  continuer  à  être  la  proie  des  trois  concupiscences  ;  qui 
aprè^î,  comme  avant  lui,  allaient  continuer  à  chuter  lamentable- 
ment sur  le  chemin  d'exil  et  provoquer  par  leurs  crimes  inces- 
sants la  colère  de  son  Père.  Alors  Jésus  inventa  un  moyen  de 
leur  rester  quand  même,  victime,  en  dépit  de  son  état  glorieux, 
victime  réellement  présente,  et  se  multipliant  autant  de  fois 
qu'un  homme  légitimement  ordonné  lui  dirait  de  descendre  et 
de  se  mettre  sous  les  apparences  d'un  peu  de  froment  et  d'un 
peu  de  vin . .  . 

Cette  chair  qu'il  avait  livrée  une  bonne  fois  à  la  justice  divine 
pour  être  broyée,  pour  être  meurtrie,  pour  être  offerte  en  holo- 
causte parfait,  il  l'a  livrée  de  nouveau  aux  fils  d'Adam  pour 
qu'ils  s'en  servent  comme  d'un  perpétuel  paratonnerre  contre 
la  foudre  céleste. 

Ah  !  Jésus  n'a  pas  été  le  sauveur  à  demi  ;  il  n'a  pas  sauvé  seu- 
lement la  génération  ingrate  au  milieu  de  laquelle  il  a  vécu;  il 
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n'a  pas  apaisé  le  courroux  de  Son  Père  seulement  pour  un 
temps!  Il  est  ressuscité,  il  est  monté  au  ciel,  et  pourtant  à 
force  de  miracles  il  est  demeuré  dans  notre  séjour  de  larmes; 
il  ne  nous  a  pas  laissés  orphelins  ;  il  ne  nous  a  pas  abandonnés 
à  notre  incurable  faiblesse,  ni  à  la  crainte  perpétuelle  du  châ- 
timent. C'est  ce  que  vous  rappelle  la  blanche  hostie!  Et  c'est 
pourquoi  vous  l'adorez  avec  une  émotion  si  intense  !  C'est  pour- 
quoi un  merci  si  ardent  monte  de  votre  âme  accablée  par  cette 
synthèse  de  bontés  et  de  miséricordes  que  ces  lieux  sacrés  vous 
remémorent  avec  tant  de  vivacité! 

Vous  ne  pouvez  quitter  Jérusalem  sans  faire  votre  veillée  au 
Saint  Sépulcre,  sans  pass3r  une  nuit  Ik  où  Jésus  acheva  son  ex- 
istence terrestre.  C'est  une  dévotion  chère  à  tous  les  pèlerins 
que  de  se  faire  enfermer  dans  la  vénérable  basilique.  Les 
portes  sont  solidement  barricadées;  impossible  d'en  sortir. 
Vous  n'êtes  pas  seuls  cependant,  vous  êtes  en  compagnie  de  tout 
un  monde.  Dans  les  combles,  sur  les  côtés,  des  moines  grecs 
et  latins;  étendus  sur  les  dalles  des  moujiks  et  des  femmes 
russes,  des  pèlerins  de  toute  provenance.  Toutefois  jusqu'à 
minuit  c'est  le  silence;  c'est  le  moment  pour  vous  de  vous  re- 
cueillir, de  méditer  !  Ah  !  la  méditation  est  facile  ;  l'obstacle 
n'est  que  dans  la  multiplicité  des  pensées  !  Quelle  histoire  que 
celle  de  ce  tombeau  vide,  de  ce  fragment  de  roc,  sur  lequel  vous 
vous  trouvez!  Il  y  a  quelque  dix-neuf  cents  ans,  qu'était-il? 
Qu'ast-ce  qui  le  différenciait  du  roc  des  autres  collines  de  Jéru- 
salem et  de  la  Palestine?  Oui  quelque  chose  tout  de  même  le 
dlstingimit!  C'est  qu'il  était  affecté  à  l'exécution  des  grands 
criminels!  Mais  un  jour  un  certain  Jésus  de  Nazareth  y  est 
exécuté  à  son  tour  ;  son  Corps,  détaché  d'un  gibet  y  est  enseveli  ; 
et  voilà  qu'à  partir  de  ce  moment  il  devient  le  lien  le  plus  véné- 
rable de  la  terre!  Ah!  si  l'avenir  avait  été  ouvert  à  Caïphe  le 
soir  du  Vendredi  Saint,  comme  son  triomphe  eut  été  amer! 
Pauvres  calculs  humains!  Eh!  oui!  c'est  en  vain  d'entrepren- 
dre la  lutte  avec  le  Tout-Puissant  !  On  ne  se  moque  pas  impu- 
nément de  lui!  Il  est  trop  savant  dans  la  bataille!  Il  possède 
l'art  de  battre  ses  ennemis  avec  leur  propre  victoire!  Quelle 
ironie  habile!  Voyez!  Depuis  la.  nuit  où  Caïphe  paya  des  sol- 
dats romains  et  juifs  pour  garder  le  tombeau  de  son  ennemi, 
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Jésus,  la  veillée  d'armes  n'a  point  cessé  auprès  du  mausolée! 
Profané,  maudit,  adoré,  disputé,  conquis  et  reconquis  vingt 
fois  il  a  tout  suscité,  sauf  l'indifférence!  Des  pèlerins  y  sont 
venus  de  tous  les  lointains;  un  bourdon  à  la  main  et  la  besace 
sur  l'épaule,  des  capitaines  y  ont  traîné  des  armées  entières  à 
travers  des  fatigues  sans  nom  et  des  distances  qui  semblaient 
infranchissables  !  Autour  de  ce  roc  il  s'est  fait  plus  de  sièges, 
il  s'est  donné  plus  d'assauts  qu'autour  de  n'importe  quelle  cité; 
il  s'est  répandu  plus  de  sang  qu'autour  de  n'importe  quelle 
question  diplomatique!  Aujourd'hui  encore  il  reste  un  objet 
sur  lequel  toutes  les  chancelleries  ont  les  yeux  ;  mais  surtout  il 
reste  le  pôle  magnétique  de  tout  un  monde.  Princes  et  men- 
diants, riches  et  loqueteux  se  font  une  fête  d'aborder  sur  ce  sol 
rocheux,  d'en  baiser  la  poussière,  de  se  heurter  le  front  sur  les 
dalles  ;  ils  seraient  au  comble  du  bonheur  s'ils  pouvaient  y  mou- 
rir. Et  ceux  qui  n'y  viennent  pas  en  révent  chez  eux!  Dans 
des  milliers  de  couvents,  dans  des  centaines  de  foyers  on  se  re- 
présente le  Calvaire  et  le  Saint  Sépulcre,  on  en  fait  des  imita- 
tions, on  y  vit  par  l'esprit  !  Oh  !  le  mystère  de  Jésus  !  Oh  !  l'at- 
tirance de  Jésus  !  Il  n'avait  pas  si  mal  prédit  tout  de  même  le 
jour  où  il  avait  dit  :  Quand  je  serai  élevé,  j'attirerai  tout  à  moi! 
Mais  le  coup  de  minuit  a  sonné!  Votre  méditation  est  tout 
à  coup  interrompue  par  des  psalmodies  qui  partent,  comme  des 
fusées,  de  tous  l?s  points  de  la  basilique  et  vous  assourdissent! 
Ce  sont  les  offices  qui  commencent  tantôt  en  latin,  tantôt  en 
grec,  tantôt  en  arménien  et  qui  se  succéderont  en  langues  diver- 
ses durant  peut-être  plus  de  douze  heures  !  Ces  chants  sont-ils 
inspirés  uniquement  par  l'amour  de  Celui  qui  mourut  et  ressus- 
cita ici  !  Hélas  !  ils  vous  rappellent  plutôt  ces  rivalités,  cette 
fièvre  de  disputes  mesquines  entre  chrétiens,  qui  semble  être 
une  épidémie  propre  à  Jérusalem  !  Ah  !  la  race  des  trafiquants 
et  des  vendeurs  du  Temple,  elle  n'est  pas  éteinte,  elle  s'est  ins- 
tallée, ô  suprême  outrage!  jusqu?  sur  la  tombe  de  Celui  qui  un 
jour  s'arma  d'un  fouet  contre  eux,  et  les  mit  à  la  porte  de  la 
maison  de  Son  Père!  iS'il  revenait,  quelle  purification  n'aurait- 
il  pas  à  faire  même  en  cette  basilique  du  Saint  Sépulcre  !  Mais 
quoi  !  n'est-ce  pas  là  une  des  formes  de  la  grande  désolation  pré- 
dite par  Ezéchiel  et  le  Christ,  statnta  desolatio!    Oui,  la  déso 
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lation  ô  Jésus  est  marquée  jusque  sur  votre  Sépulcre  glorieux! 
Mai«  elle  ne  fait  que  coufirmer  vos  dons  prophétiques;  elle  ne 
fait  que  mieux  proclamer  votre  divinité  ;  elle  n'empêche  pas  qut» 
nous  ne  vous  acclamions  pour  TUnique  Rédempteur;  elle  n'em- 
pêche pas  que  votre  nom  ne  domine  le  formalisme  étroit,  les 
querelles  les  simonies,  les  haines  qui  déshonorent  votre  tombe; 
qu'il  ne  soit  le  nom  bienfaisant,  en  dehors  duquel  point  de 
salut  ! 


e/' 


ean     ^aitofti 


VIA  DOLOROSA,  par  Raphaël. 


^^'^me    Çolitaire  "  ^^^ 


Id^amam^  j  LBERT  LOZEAU  a  trente  ans,  l'âge  critique  où, 
chez  les  hommes  qul'pensent,  se  cherche  le  sens 
de  la  vie.  Et  cette  crise,  d'où  l'on  sort  ordinai- 
rement purgé  des  plus  tenaces  illusions,  avec 
l'âme  parfois  affaiblie  sinon  vaincue,  il  en  est 
sorti  l'âme  forte  et  encouragée,  bien  qu'il 
l'ait  subie  avec  des  raffinements  de  malchance 
qui  eussent  fait  le  désespoir  de  bien  des 
autres. 
^^i^^jl^^^  Il  n'avait  pas  encore  terminé  ses  études  com- 

)^^  merciales  que  la  maladie  l'a  "jeté  sur  le  dos. 

Je  suis  resté  neuf  ans  les  pieds  à  la  même  hau- 
teur que  la  tête  ",  nous  dit-il.  Il  fit  à  l'hôpital 
plusieurs  voyages  douloureux  et  inutiles.  Enfin,  la  chirurgie 
put  atténuer  quelque  x>eu  l'atrophie  qui  l'empêchait  d'abandon- 
ner son  lit  ;  et  c'est  dans  un  fauteuil — dans  un  fauteuil  de  ma- 
lade— qu'Albert  Lozeau  a  demandé  aux  poètes  de  causer  avec 
son  âme  solitaire.  I^  coeur  pléthorant  de  la  sensitivité  inter- 
ceptée aux  membres,  plus  qu'aucun  autre  il  a  été  à  même  de 
comprendre  la  vertu  de  la  poésie  qui  changeait  son  ennui  en 
délectation. 

Des  années  de  ce  commerce  incessant  et  intime  avec  les 
Muses  firent,  par  une  germination  que  ne  compromit  aucune 
des  préoccupations  des  gens  bien  portants,  naître  la  poésie  dans 
son  coeur  chauffé  comme  par  exprès,  infiltrèrent  aisément  dans 


(1)  Albert  Lozeau,  "L'Ame  Solitaire",  poésies,  1  vol.  in-18  Jésus  de  XII- 
224  pages,  édition  de  luxe,  3  fr.  50.  De  Rudeval,  éditeur,  Paris.  Librairie 
Beauchemin,  Ltée,  Montréal. 
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son  esprit  les  connaissances  primaires  de  l'art  des  vers  où  l'in- 
tuition joue  un  si  grand  rôle,  l'amenèrent  peu  à  peu  à  garnir 
de  rimes  et  d'images  le  vide  de  ses  "veilles  du  jour  et  de  la 
nuit  " . . . .  Que  le  bachelier  mieux  préparé  au  service  de  la 
poésie  lui  décoche  la  première  épigramme  ! 

Une  famille  attentive  sarclant  le  moindre  brin  d'inquiétude 
pointant  dans  l'occupation  poétique  du  malade;  des  femmes 
apportant  dans  sa  chambre,  avec  leur  froufroutante  gaieté  ou 
leur  émotion  discrète,  avec  des  fleurs  où  se  respire  un  peu  de 
ciel,  des  parfums  qui  attirent  les  rêves,  des  sourires  qui  rassé- 
rènent et  des  paroles  qui  font  revivre  ;  enfin,  des  amis  attentifs 
à  ce  que  les  poètes  aimés  ne  se  trouvassent  point  éloignés  de  son 
chevet,  firent  que  cette  âme  solitaire,  en  mal  de  poésie,  n'eut 
pas  trop  à  souffrir.  Aussi  les  rimes  se  sont-elles  multipliées  et 
les  strophes  agencées,  des  pièces  entières  sont-elles  écloses. 
Elles  n'ont  pas  la  robustesse  ni  l'âpreté  des  fleurs  sauvages  de 
nos  Laurentides,  s'épanouissant  en  dépit  du  vent  rageur  qui 
fait  se  pâmer  les  érables  et  malgré  le  gel  des  éclatantes  nuits 
d'août.  Ce  sont  plutôt  des  fleurs  de  serre  ;  elles  sont  délicates, 
mièvres  et  exquises;  elles  ne  plairont  qu'aux  connaisseurs. 

Quelques-unes  de  ces  pièces  ont  traversé  l'Océan,  ont  été  lues 
en  France  et  y  ont  été  applaudies.  Là-bas,  comme  ici,  des  sym- 
pathies agissantes  voulurent  que  les  pièces  de  Lozeau  fussent 
réunies  en  un  florilège,  pour  l'honneur  des  Ivettres  oanadiennes- 
f  rançaises  ;  comme  à  point  nommé,  le  jeune  auteur  reçut  en  très 
haut  lieu  un  témoignage  de  sollicitude  lui  permettant  de  donner 
à  son  premier-né  une  petite  toilette  de  prince ...  Et  c'est  ainsi 
que  vient  de  paraître  L'Ame  Solitaire. 

Ce  premier  recueil  d'un  nouveau  poète  canadien  a  été  édité  à 
Paris  avec  une  perfection  que  nos  écrivains  n'ont  pas  souvent 
osé  souhaiter  pour  leurs  oeuvres;  il  soulève  un  concert  d'admi- 
rations que  l'on  sent  sincères  ;  il  enrichit  notre  littérature  d'un 
rare  joyau;  l'Académie  française,  qui  a  mission  de  couronner 
certaines  aspirations,  lui  décernera  un  beau  laurier  s'il  y  a  de 
la  justice  chez  les  immortels;  l'auteur  est  maintenant  assuré 
que  sa  jeunesse  éprouvée  n'a  pas  été  perdue,  que  ses  veilles  n'ont 
pas  été  vaines,  qu'il  a  trouvé  le  sens  de  sa  vie,  que  son  étoile 
brille. 
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"  Je  suis  absolument  dénué  de  sens  critique  et  ne  saurais  dis- 
tinguer mes  meilleures  pièces  des  pires.  Je  suis  irrégulier 
comme  pas  un,  sincère  et  contradictoire,  sans  ambition  et  sans 
orgueil. . ."  Cet  extrait  d'une  confidence,  que  l'éditeur  a  mise 
en  avant-propos,  aide  à  juger  UAme  Solitaire. 

Albert  Lozeau  a  effectivement  écrit  beaucoup  de  vers.  Cha- 
cune de  ses  pièces  a  été  composée  au  hasard  du  moment.  La 
monotonie  de  sa  vie  enclose  fait  qu'il  revient  fréquemment  aux 
mêmes  thèmes.  Les  Heures  d'Amour,  la  Chanson  des  Autres, 
la  Chanson  des  Heures,  la  Chanson  des  Mois,  Les  Rythmes  qui 
Chantent,  les  Livres  et  VAme  sont  à  peu  près  les  seules  stations 
de  cette  poésie  dont  l'univers  tient  entre  quatre  murs.  Il  est 
vrai  que  cette  chambre  de  malade  a  une  fenêtre  qui  laLs^se  voir 
des  passants,  des  arbres  et  des  étoiles,  et  qui  est  toujours  ou- 
verte à  l'imagination.  Mais  Albert  Lozeau  n'abuse  guère  des 
impressions  imaginaires.  Bref,  il  se  trouvait  fort  mal  placé 
pour  écrire  un  ouvrage  ayant,  comme  la  plupart  des  ouvrages 
qui  se  resx>ectent,  un  commencement  et  une  fin.  Aussi,  quand 
M.  Charles  ab  der  Halden  ajoutera,  à  la  monographie  qu'il  a 
consacrée  naguère  à  notre  poète,  une  note  reportant  l'attention 
de  ses  lecteurs  sur  "ce  livre  où  M.  Lozeau  réunit  suivant  un 
plan  logique  les  meilleures  pièces  de  son  oeuvre'',  il  sera  bon 
de  noter  à  notre  tour  que  ce  plan  logique  est  plutôt  de  M.  ab 
der  Halden  lui-même  dont  la  sympathie  bien  avisée  lui  a  ins- 
piré cette  pensée  de  composer  un  livre  des  pièces  éparses  ou, 
pour  mieux  dire,  des  feuilles  volantes  d'Albert  Lozeau. 

Il  n'est  pas  inopportun  de  dire  ces  choses.  Je  connais  mon 
Lozeau  et  n'éprouve  aucune  crainte  à  me  mettre  ici  à  sa  place 
pour  rendre  à  César  le  petit  ou  le  gros  sou  qui  revient  à  César  ; 
et,  pour  l'étude  de  VAme  Solitaire,  il  importe  de  connaître  les 
conditions  dans  lesquelles  ce  livre  se  composa.  Or,  aucune  des 
pièces  de  VAme  Solitaire  n'a  été  écrite  avec,  chez  Fauteur,  l'ar- 
rière-i)ensée  de  grossir  un  volume.  Et  c'est  tant  mieux,  puisque 
le  meilleur  de  cette  oeuvre  réside  dans  l'abandon  du  coeur,  dans 
un  sentiment  de  tendresse,  de  rêverie  et  d'amour  dont  la  limpi- 
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dite  ne  se  trouve  guère  chez  les  jeunes  écrivains  qui  font  des 
livres. 

Des  amis,  portant  presque  à  son  insu  quelques-unes  de  ses 
pièces  au  Nationaliste  ou  au  Journal  de  Françoise^  firent  con- 
naître Albert  Lozeau  au  public,  à  ce  juge  terrible  parce  qu'il 
est  ordinairement  ignorant,  dédaigneux  ou  mal  disposé,  injuste. 
Mais,  grâces  en  soient  rendues  aux  Muses,  Lozeau  avait  alOTs 
ouvert  son  coeur,  et  sa  poésie,  sa  poésie  sentimentale,  avait  déjà 
pris  son  cours  ! 

On  parle  si  peu  des  choses  imprimées,  sous  notre  beau  ciel 
canadien,  que  la  publication  de  ses  premières  poésies,  çà  et  là, 
dans  les  journaux,  ne  provoqua  aucun  tapage  susceptible  de  le 
troubler.  Lozeau  chantait  pour  chanter,  et,  encore  une  fois, 
c'est  à  cette  unique  i)réoccupation  qu'il  doit  son  originalité. 

Dans  les  Heures  d'Amour  se  trouvent  naturellement  les  plus 
tendres,  et  aussi — à  un  point  de  vue  particulier — les  plus  cu- 
rieuses pièces  de  VAme  Solitaire.  Voici  en  effet,  dans  un  corps 
paralysé  depuis  l'enfance,  avec  des  membres  ankylosés,  un  jeune 
homme  qui  chante  l'amour  à  pleine  lyre,  qui  use  de  cette  gamme 
avec  une  souplesse  de  doigté  dénotant  une  longue  pratique,  qui 
n'exprime  pas  seulement  ce  qu'il  reçoit,  mais  encore  ce  qui  lui 
est  refusé  d'amour . . . 

Pourquoi  ne  pas  vouloir,  comme  une  simple  femme, 

Etre  fidèlement  la  même  que  son  âme  ? 

Pourquoi  donc  renier  celle  qu'on  est  ?    Pourquoi 

Tant  souffrir  à  sembler  le  contraire  de  soi  ? 

De  chimérique  amour  dédaigneuse  affamée, 

Blasée  heureuse  qu'on   appelle:     Bien-Aimée, 

Ennuyée  épandant  la  joie  au  long  du  jour, 

Coeur  vide  où  l'on  pourrait  boire  un  siècle  d'amour, 

Et  qui,  n'attendant  rien,  se  désole  d'attendre  ; 

Insensible  qui  pleure  au  chant  d'un  beau  vers  tendre  : 

Je  te  connais,  ô  femme  étrange,  qui  nous  mets 

Des  baisers  sur  la  bouche  en  nous  criant:    Jamais  ! 

{Artificielle). 

Vous  avouerez  que  cette  connaissance  de  l'artificiel  fait 
croire  à  un  salonnier  psychologue  plutôt  qu'au  grabataire 
qu'est  notre  poète. . . 
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Mon  coeur  est  maintenant  ouvert  comme  une  porte. 
Il  vous  attend,  ma  Bien- Aimée:  y  viendrez- vous  ? 

Relisez  toute  cette  pièce,  U Attente,  qui  a  déjà  été  citée  par- 
tout. Elle  est  innocente,  si  l'on  veut,  autant  qu'est  mystique 
le  Cantique  des  Cantiques;  mais,  avec  les  suivantes,  est-elle 
l'expression,  l'aveu,  la  déclaration  d''lin  "amour  de  tête",  comme 
le  prétend  M.  ab  der  Halden,  le  premier  critique  d'Albert  Lo- 
zeau? 

Lisez  maintenant  cet  Envoi  : 

Ce  soir,  je  vou«  envoie  une  de  mes  pensées. 

Prenez-la  doucement  entre   vos   doigts  jolis, 

Vos  longs  «doigts  déliés,  caressants  et  polis. 

Et  puis,  réchauffez-la  dans  vos   deux  mains  pressées. 

Parmi  d'autres  aux  tons  jaunis,  toutes  froissées. 
Qui  naissent  même  avec  aux  ,pétales  des  plis, 
Les  coeurs  mornes,  déjà  de  vieillesse  remplis. 
Je  l'ai  trouvée  éclosé  et  triste  aux  délaissées. 

Pour  vivre,  elle  a  besoin  de  timides  chaleurs  ; 
Elle  est  frileuse  et  pâle  et  fleur  entre  les  fleurs  ; 
Pour  elle  je  mendie  un  rayon  qu'elle  espère. 

Faites-la  seulement  approcher  vos  doux  yeux, 
Afin  qu'elle  s'éveille  à  la  douceur  des  cieux 
Et  boive  du  soleil  où  bat  votre  ipaupière. 

Et  ce  madrigal  : 

Si  chaque  fleur  était  une  parole. 

Un    mot    fleuri  du  langage  d'amour  ; 

Dût  chaque  fleur  ne  croître  qu'un  seul  jour. 

Et  dût  le  soir  faner  toute  corolle; 

["   •  ' 

Je  n'en  voudrais,  dans  mon  petit  jardin, 
iSoigner  que  trois  tout  lé  jour,  les  plus  be^lles, 
Leur  épargnant  les  bourrasques  rebelles 
Et  les  gardant  du  soleil  trop  soudain. 

Je  cueillerais,  .plein  d'une  joie  extrême, 
Avant  le  soir,  mes  fleurs,  timïde  amant. 
Et  vous  liriez,  j'espère,  tendrement. 
Ma  phrase  unique  et  simple:    Je  vous  aime  ! 

{Aveu  Fleuri). 
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Et,  entre  autres,  cette  strophe  de  Bonheur  : 

Le  soir  nous  enveloppe,  indiciblement  doux, 

Comme  un  regard  d'amour  se   promenant  sur  nous. 

L'Heure  passe  là-haut,  penchant  un   peu   son  urne  , 

Pleine  de  paix  divine  et  de  rêve  nocturne. 

La  caresse  de  l'ombre  éclatante  du  ciel 

Emplit  le  coeur  de  joie  et  la  bouche  de  miel. 

La  calme  Nuit  étend  son  empire  tranquille. 

Le  bienfait  du  silence  approche  de  la  ville.... 

Et  nous  sommes  tous  deux  sans  parole,  songeant 

A  la  sainte  splendeur   des   points  d'or  et  d'argent, 

Heureux,  loin  du  Réel  jaloux  qui  noois  réclame. 

Comme  s'il  nous  pleuvait  des   étoiles  dans  l'âme  ! 

Ces  pièces,  et  tontes  les  antres  des  Heures  d'Amour,  ne  pa- 
raîtront évi'denimeut  pas  incendiaires,  ni  même  brillantes  à  nn 
critique  français  qui  en  a  lues  d'autres,  dans  son  pays.  Mais  je 
serais  surpris  si  l'on  me  montrait,  dans  notre  littérature,  d'aussi 
véritables  vers  d'amour. 

Comme  Chateaubriand  adolascent,  notre  poète  s'est-il,  se  ré- 
signant à  son  sort,  composé  un  "fantôme  d'amour''  de  toutes 
les  grâces  passant  à  son  chevet;  est-ce  à  cette  sylphide  qu'il  dé- 
die ses  pensées  et  ses  voeux;  est-ce  dans  cette  "créature  mer- 
veilleuse" qu'il  trouve  "à  la  fois  tout<>s  les  blandices  des  sens 
et  toutes  les  jouissances  de  l'âms''?  Son  Regret  est-il  celui  des 
"beaux  voyages  qu'il  faisait  avec  sa  fleur  d'amour''? 

Parfois,  de  ce  voyage,  on  revient  le  coeur  las  ; 

Mais  ayant  tant  frôlé  de  roses,  de  lilais. 

On  en  garde  toujours  un  parfum  qui  demeure. 

(A   un  Poète). 

,  Par  les  longs  soirs  d'hiver,  sous  la  lampe  qui  luit, 

Douce,   vous  resterez  iprès  de  moi,  sans  ennui. 
Tandis  que  feuilletant  les  pages  d'un  vieux  livre. 
Dans  les  poètes  morts  je  m'écouterai  vivre  ; 
Ou  que,  songeant  depuis  des  heures,  revenu 
D'un  voyage  lointain  en  pays  inconnu, 
Heureux,  japercevrai,  sereine  et  chaste  ivresse, 
A  mon  côté,  veillant,  la  fidèle  tendresse  ! 

{Intimité). 
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Ou,  comme  l'idéale  Sophie  que  Rousseau  faisait  aimer,  par 
anticipation,  à  son  Emile,  Lozeau  s'entretient-il  avec  un  rêve 
précis  dont  il  poursuit  la  forme  humaine  et  qu'il  ne  désespère 
pas  de  rejoindre? 

Pour  me  pas  me  valoir  le  titre  d'ennuyeux, 

Il  me  faut  bien   changer  la  couleur  de  vos   yeux, 

Comime  mes  sentiments,  renouveler  mes  larmes, 

Pour  les  chanter,  prêter  à  d'autres  tous  vos  charmes, — 

Car  il  paraît  qu'ils  sont  les  vôtres,  trop  souvent. 

(Le  Secret  des  Yeux). 

Vous  souriez . . .    Laissez,  mon  amour,   que  j'achève  : 
Dites,  que  pouvez-^vous  faire  contre  mon   rêve  ? 

ilUd). 

Lozeau  nous  intrigue,  et  il  le  sait  bien  : 

Je  songe  à  mon  amie,  et  je  chante  tout  bas, 
Sachant,  ainsi  qu'Arvers,  qu'on  ne  comprendrait  pas. 

(En   regardant   le   ciel...). 

— Et  pourtant  !  dit  cette  brave  Madeleine  à  qui  se  sont  con- 
fessés trop  de  jeunes  co3urs  mystérieux  pour  qu'elle  ne  s'y  re- 
connaisse pas  un  x)€u.    Et  pourtant  ! . . . 

Enfin,  c'est  l'affaire  du  poète  ;  et,  comme  nous  ne  faisons  pas 
de  psychologie,  il  suffit  de  souhaiter,  pour  notre  poésie,  qu'Al- 
bert Lozeau  continue  à  nous  dire  ses  heures  d'amour. 

De  même  que  les  plus  vulgaires  mortels,  les  poètes  confinés 
dans  une  chambre  regardent  passer  le  temps,  comme  on  dit;, 
seulement,  ils  saisissent,  dans  la  marche  du  temps,  ce  que  les 
reclus  profanes  ne  voient  point.  I^s  heures,  les  mois,  les  sai- 
sons ont  en  effet  un  cortège  d'ombres  et  de  rayonnements,  de 
silences  et  de  musiques,  de  tristesses  et  de  joies  qui  entretient  la 
pensée  en  éveil  ;  la  lune  et  les  étoiles  peuplent  leurs  nuits  de  vi- 
sions apaisantes  ;  les  livres,  avec  les  souvenirs  qu'avive  la  nos- 
talgie des  jours  libres,  avec  les  méditations  qui  reportent  sur 
l'âme  les  calculs  de  l'intelligence,  complètent  l'occupation  de 
ces  existences  closes.  Cet  emploi  du  temps  n'est  guère  varié 
pour  un  écrivain,  et  ces  divisions  du  livr?  d'Albert  Lozeau  n'ont 
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rien  qui  promette  beaucoup  d'originalité.  Ne  reprochons  pas 
au  poète  d'avoir  été  aussi  parcinionieusement  servi  par  ses  im- 
pressions; mais  félicitons-le,  au  contraire,  d'avoir  brodé  des 
vers  nouveaux  sur  ces  thèmes  surannés  et  d'en  avoir  tiré  une 
poésie  fraîche. 

Jj8l  lune  est  l'amie  fidèle  des  poètes  sentimentaux.  Albert 
Lozeau  écrit  ses  vers  avec,  pour  compagne,  à  la  brune,  sa  lampe 
qui  déjà  lui  fait  "de  petits  clairs  de  lune";  mais,  quand  la 
lamx)e  s'éteint. 

Quand  la  lune  au  ciel  noir  resplendit,  claire  et  ronde, 
^  Le  vers  en  mon  esprit  comme  une  eau  vive  abonde. 

Car  on  n'absorbe  pas  de  la  splendeur  en  vain. 

(A  la  Lune). 

Quand  tu  parais,  les  soirs  bénis,  à  ma  fenêtre, 

Ta  lumière  lointaine  et  vague  me   pénètre, 

Et  je  me  baigne  en  toi!    Transfigurant  ma  chair. 

Tu  me  fais  pur  et  beau,  surnaturel  et  clairj 

Et  je  suis  comme  un  dieu  tout  imprégné  de  lune. 

Participant  ainsi  qu'un  astre  à  la  nuit  brune  ! 

Oh,  l'heure  incomparable  et  la  divine  nuit  ! 

Où  donc  l'amer  chemin?    Où  donc  le  morne  ennui  ? 

La  souffrance  est  ipassée,  et  ma  joie  est  profonde 

De  goûter  ici-bas  la  paix  d'un  autre  monde 

Je  ne  me  livre  pas  au  néant  du  sommeil, 

Et  j'attends  l'heure  triste  où  viendra  le  soleil. 

(Ibid). 

O  liune,  qui  ce  «oir  as  l'air  d'une  malade, 

Lune  paiement  T>leue,  astre  cher  au  nomade, 

Lampe  d'or  du  ipoète  et  soleil  des  hiboux, 

O  Lune,  qu'as- tu  donc  à  pleurer  comme  nous  ? 

Car  ce  sont  bien  tes  pleurs,  Lune  triste  et  superbe. 

Qui  perlent  au  matin  et  brillent  à  chaque  herbe. 

(Nocturnes) . 

Lisez,  dans  la  Chanson  des  Mois,  cette  impression  de  Septem- 
bre : 

Soirs  qui  viennent  plus  tôt  du  ciel  plus  bas  :    septembre  ; 

Première  effeuillaison  des  choses  vers  le  sol  ; 

Premier  exode  ailé  dans  l'innombrable   vol 

Parti  des  arbres,  en  essaims  de  pourpre  et  d'am'bre  ; 
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Premier  retour  au  livre  oublié  dans  la  chambre; 
Seuls  vrais  repos  plus  frais  sur  rorefller  plus  mol; 
Apaisement  profond  des  sens,  que  l'Eté  fol 
Exaspéra;    bonheur   vague  de  chaque  membre... 

Automne  cher!    saison   propice  'au   souvenir, 
Oomme  un  vieil  air  joué  dans  l'âme  allant  finir  ! 
Je  ne  t'ai  pas  toujours  goûté,  je  m'en  étonne  ; 

Puisqu'aujourd'hui,  pareil  en  mes  regrets  nombreux. 
Pour  me  sentir  le  coeur  déçu  moins  malheureux. 
Il  me  suffit  d'un  peu  de  musique  et  d'automne. 

Lisez,  parmi  les  souvenirs  du  poète,  Les  Vieutx  Temples  qui 
sont  peut-être  la  plus  belle  pièce  de  VAme  Solitaire.  Il  faut 
aussi  lire  Causerie  Féminine,  Petites  Filles,  UAveu,  Pour  des 
Pensées,  Le  Mensonge  des  Yeux^  UAme  Glose,  Les  Mots  d'A- 
mour, Le  Matin,  L'Eté  des  Arhres,  Juin,  Sur  les  Toits,  Les 
Gaules,  Octobre,  Feuilles  Mortes,  Il  Pleut,  A  l'Harmonie,  A 
une  Valseuse,  Confidences,  Jeune  Fille  au  Puits,  Les  Vrais 
Dieux,  En  Marge,  Villon  voyage,  A  Baudelaire,  Les  Deuao  Clo- 
ches, Les  Morts,  Le  Voile;  enfin  il  faut  tout  lire,  chaque  pièce 
renfermant  quelque  cJiose. 

On  a  comparé  Albert  Lozeau  à  Emile  Nelligan.  La  poésie 
de  ces  deux  jeunes  poètes  canadiens  est  cependant  bien  diffé- 
rente. Si  l'un  ressemble  à  l'autre,  c'est  plutôt  pour  nous  avoir 
également  surpris  par  leur  originalité,  parfois  plus  vive  chez 
Nelligan,  plu«  constante  chez  Lozeau;  c'est  que  l'infortune  de 
ces  deux  existences  inspire  une  même  sympathie.  Enfin,  c'est 
peut-être  que  l'un  et  l'autre  semblent  s'être  entendus  pour  ne 
tirer  aucun  parti  de  leur  pays. 

L'Ame  Solitaire  contient  des  Effets  de  Neige  et  de  Givre 
fort  minutieusement  notés,  cette  strophe,  par  exemple: 

Les  arbres  ont  l'aspect  de  blancs  marbres  qui  poussent 

Aulaord  des  blancs  trottoirs  et  des  toits  blancs  qui  moussent; 

Il  neige.    Tout  se  vèt  d"e  divine  blancheur. 

Pour  couvrir  le  sol  noir  du  vieux  monde  pécheur, 

On  dirait  que  la  nue  au  vent  se  désagrège 

Et  tombe  par  milliers  de  flocons  purs.     Il  neige. 

Les  champs,  sur  qui  tout  un  long  jour  il  a  neigé. 

Semblent  lointainement  des  lacs  de  lait  figé. 
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Dans  les  chemins  ouatés  où  l'air -froid  souffle,  il  tinte 
Une  argentine  voix  de  grelot,  vite  éteinte. 
Et  les  petits  enfants  s'exclament,  réjouis. 
Par  le  poudroiement  clair  du  ciel  de  mon  pays. 

C'est  le  seul  vers  du  recueil  où  il  soit  question  du  "ciel  de 
son  pays".  Lozeau  aime  la  neige;  mais  ce  qu'il  aime  surtout 
en  elle,  ce  sont 

les  blancheurs  épandues 
Dont  vos  yeux  'resteront  .pour  longtemps  éblouis. 

(Croquis  d'Hiver). 

C'est  aussi  parce  que 

■diu  blanc  sur  du  noir  détonne 

(Rêve  de  Neige). 

C'est  enfin  que  la  neige  est 

si  jolie  à  voir!    Minuscules  étoiles 
Que  tisse  en  broderie  un  ange  pouf  ses  voiles, 
Et  qui,  voyant  combien  grelottent  ici-bas, 
Déchire  sa  dentelle  et  nous  la  jette  en  tas  ! 

(Effets  de  Neige  et  de  Givre). 

La  neige  fine  tombe.    Il  pleut 
Comme  un  fiîi  duvet  de  colombe. 

(Kondel  sur   la   Neige). 

Il  fait  blanc,  comme  en  un  jardin  de  roses  blanches 
Et  de  lys  purs  sur  qui  voguent  des   parfums  blancs. 
Où  de  blancs  papillons  aux  vols  légers  et  lents 
Croulent  infiniment  en  blanches  avalanches.... 
Il  fait  blanc,  comme  en  un  jardin  de  roses  blanches. 

.    (Romance.  Blanche). 

Il  aime  la  neige  comme  il  aime  la  musique,  pour  ce  qu'elle 
lui  apporte  d'impressions  douces,  et,~dès  lors,  il  lui  est  bien 
égal  que  la  neige  soit  canadienne  plutôt  que  russe  ou  norvé- 
gienne. 

C'est  un  peu  la  mode;  chez  nous,  de  reprocher  à  nos  littéra- 
teurs leur  inattention  pour  les  clio.ses  du  pays,  leur  écartement 
de  nos  sources  d'inspiration  réellement  aussi  vives  que  neuves. 
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Certes  oui,  les  faits  de  notre  histoire  et  la  variété  de  nos 
paysages  sont  dignes  de  leur  curiosité  et  de  leur  i)eine.  Mais 
si  le  rossignol  nous  charme  par  ses  ariettes,  pourquoi  lui  de- 
manderions-nous des  hymnes? 

Nelligan,  délibérément  fantasque  et  volontiers  macabre,  au- 
rait été  le  plus  extravagant  des  romantiques: 

J'erre  dans  mon  amour  comme  en  un  cimetière... 

Lozeau,  idéaliste  et  sentimental,  est  plutôt  parnassien: 

Et  notre  amour  sera  comme  un  beau  jour  de  mai, 
Calme,  plein  de  soleil,  joyeux  et  parfumé. 
,  (Intimitc). 

Celui-ci  se  contente  des  sujets  les  plus  ordinaires  que  lui  ap- 
porte le  tran-tran  de  chaque  jour;  il  les  débanalise  et  les  déve- 
loppe avec  un  sourire.  L'autTe  éperonnait  sa  Muse  pour  lui 
faire  atteindr?  des  cimes  dépassant  les  nuages;  la  poésie  la- 
tente des  heures  et  des  saisons  ne  pouvait  lui  suffire;  la  gloire, 
il  aurait  voulu  la  conquérir  un  peu  à  la  hussarde.  Il  cherchait 
à  se  surprendre  lui-même  et  à  forcer  l'admiration  : 

C'est  le  règne  du  rire  amer  et  de  la  rage 

De  se  :savoir  poète  et  l'objet  dn  mépris. 

De  se  savoir  un  coeur  et  de  n'être  compris 

Que  par  le  clair  de  lune  et  les   grands  vents   d'orage 

Il  eut  effectivement  des  envolées  conne  on  n'en  trouve  pas 
dans  VAme  Solitaire.  Aussi  Lozeau  a-t-il  fort  bonne  grâce  de 
saluer  Nelligan  comme  il  s'incline  devant  ses  maîtres  : 

Tu  montais  radieux  dans  la  grande  lumière, 
Enivré  d^déal,  éperdu  de  beauté, 
D'un  merveilleux  essor  de  force  et  de  fierté, 
Fuyant  avec  dédain  la  route  coutumière. 

Tu  montais  emporté   par  ton  ardeur  première, 

Battant  d'un  vol  géant  la  baute  immensité. 

Et  là,  tout  près   d'atteindre  à  ton  éternité, 

Tu  planais,  triste  et  beau,  dans  la  clarté  plénière. 
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Mesurant  du  regard  le  vaste  espace  bleu, 
Tu  sentis  la  fatigue  envahir  peu  à  peu 
La  précoce  vigueur  de  tes  ailes  suT)limes. 

Alors,  fermant  ton  vol  largement  déployé, 
O  destin!   tu  tombas  d'abîmes  en  abîmes, 
Comme  un  aigle  royal  en  plein  ciel  foudroyé. 

(A    Emile   Nelligan). 

Hélas,  non,  les  "ailes  sublimes"  de  ce  pauvre  Nelligan  n'a- 
vaient pas  acquis  la  forc3  de  le  maintenir  à  de  gi'andes  hau- 
teurs, et  on  le  retrouvait  souvent  dans  la  plaine! 

Il  s'est  épuisé  à  chercher  trop  vite  une  voie  qui  l'eût  conduit 
à  des  rives  fabuleuses: 

Ce  fut  un  grand  vaisseau  taillé  dans  l'or  massif  ; 

Mais, 

Hélas,  il  a  sombré  dans  l'abîme  du  rêve  ! 

La  souffrance  aurait  inspiré  à  un  Nelligan  de  beaux  accents 
de  révolte,  des  cris  de  désespoir  qui  eussent  provoqué  des  fré- 
missements.   Lozeau,  lui, 

Accepte  le  destin  sans  révolte  et  sans  haine. 

Car  l'inutile  effort  laisse  affaibli  le  bras, 

Et  le  poids  qu'il  soulève,  avec  plus  de  fracas, 

De  plus  haut  choit  plus  lourd  sur  ta  pauvre  âme  humaine  ! 

Que  le  silence  soit  ta  plus  chère  vertu, 

Et  ton  coeur  connaîtra   l'orgueil   de   s'être  tu. 

(Résignation). 

Lisez  sa  Bonne  Souffrance  : 

Comme  une  épée  ardente  en  un  étroit  fourreau 
,  Désire  que  la  main  du  juste  ou  du  bourreau 

La  fasse  tournoyer  dans  l'air,  brillante  et  libre. 
Loin  de  la  gaîne  sombre  en  laquelle  elle  vibre, 
En  nos  corps,  l'âme  aspire  à  l'azur  libre  et  frais  ; 
Mais  seule,  elle  ne  peut  briser  le  mur  épais 
Du  cachot  qui,  jaloux,  la  retient  prisonnière. 
Morne  et  désespérée  et  loin  de  la  lumière. 
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Alors,  la  Douleur  vient  frapper  à  la  prison, 
Ebranle  les  barreaux,  s'acharne  à  la  cloison 
Par  où,  bientôt,  s'infiltre  une  céleste  brise, 
Jusqu'à  ce  que,  d'un  coup  suprême,  elle  la  brise. 

Nelligan  se  laissait  complaisamment  pénétrer  des  névroses 
de  Eollinat,  se  laissait  emporter  par  les  divagations  de  Ver- 
laine; avec  leur  arôme,  il  respirait  anssi  le  poison  des  Fleurs 
du  Mal;  il  aurait  souhaité  être  aussi  triste  que  Kodenbach  ;  il 
s'agenouillait  dans  les  chapelles  décrites  par  Fernand  Gregh; 
les  chansons  amorphes  de  Vielé-Griffin  le  séduisaient;  il 
"  pigeait  "  un  mot  bien  sonnant  ou  un  terme  exotique  à  Leconte 
de  Lisle  et  à  Hérédia  sans,  malheureusement,  s'attarder  à  étu- 
dier la  perfection  de  ces  modèles.  Aussi  faisait-il  parfois  pleu- 
rer la  syntaxe  et  déconcertait-il  le  dictionnaire,  préférant  obs- 
tinément l'éclat  d'une  image  à  la  correction  de  son  expression, 
la  sonorité  d'une  rime  à  son  exactitude. 

Lozeau  est  plus  scrupuleux.  Son  style  n'est  pas  impeccable 
dans  ce  premier  recueil  où  reviennent  trop  fréquemment  les 
mêmes  mots  colorés,  où  se  rencontrent  quelques  épithètes  bien 
fatiguées,  où  certains  vers  sont  inutiles  sans  toutefois  avoir  la 
grossièreté  des  chevilles,  où  certaines  tirades  enfin  sont  tra- 
versées de  nombreuses  incidentes.  Mais  ces  incorrections  ne 
sont  pas  volontaires.  Lozeau  a  le  souci  des  mots  et  celui  du 
rythme  : 

Faire  -dire  aux  vieux  mots  ipar  les  boucbes  usés. 
Comme  des  sous  anciens  et  démonéti&és. 
L'ardeur  profonde  et  neuve  et  vive  des  tendresses. 
En  y  faisant  passer  le  frisson  des  caresses  ; 
Ou,  poète  inspiré,  retrouvant  leurs  valeurs, 
Sentir  couler,  en  les  disant,  les  mots  en  pleurs  ; 
Comme  en  des  vases  d'or,  verser  dans  les  mots  vides 
Leur  sens  premiers,  ainsi  que  de  rares*  liquides 
Qui  moussent,  fins,  pareils  au  sang  riche  du  vin. 
Ah,  ce  doit  être  doux,  ce  doit  être  divin  ! 

(  En  Marge). 

Ah,  que  n'ai-je  vécu  du  tem,ps  des  vieux  poètes. 
Où  les  comparaisons  n'étaient  ipas  toutes  faites  ! 
J'aurais,  usant  des  mots  sans  craindre  le  cliché. 
Dit  le  charme  des  yeux  en  style  non  cherché. 
!        '  {lUd). 
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Heureusement,  il  éproure  l'horreur  des  clichés  et  il  nous  les 
épargne  avec  un  soin  dont  notre  littérature  doit  lui  savoir  in- 
finiment gré. 

Le  silence  induit  au  pur  labeur  d'artiste 

Quiconque  a  dans  le  coeur  de  beaux  rêves  chantants, 
Qu'un  mot  d'une  seconde  exprime  poiur  longtemps; 
Quaad  a  fui  l'heure,  un  peu  d'âme  enclose  subsiste. 

{Le  Jeu  Divin). 

Il  est  des  mots  qui  sont  des  joies 
Et  d'autres  qui  sont  des  douleurs, 
D'autres  ont  la  douceur  des  soies, 
D'autres  ont  l'arôme  des   fleurs. 

Tous  ont  monté  de  l'âme  aux  lèvres. 
Un  soir  triste,  un  matin  joyeux  ; 
Tous  ont  brûlé  du  feu  des  fièvres. 
Ils  ont  lui  tcrts  au  fond  des  yeux. 

(La   Chanson    des   Mots). 

Scandant  sa  phrase  pleine  au  chant  d'une  musique 
Soumise  aux  YQis  sans  fin  du  vieux  nombre  harmonique, 

A  l'art  éternel,  aux  sanglots, 
La  poète  sensible  et  doux  comme  une  femme, 
La  nuit,  loin  du  désordre  humain,  berce  son  âme 
Aux  cadences  des  vers  rythmés  comme  les  flots. 

(Le  Rythme). 

Cette  intelligence  du  rythme  et  des  mots  rassure  pleinement 
sur  la  carrière  du  poète,  et  elle  le  sauvera  aisément  du  chaos  où 
l'avait  laissé  sa  jeunesse  passée  "loin  des  salles  d'étude",  sur- 
tout si  elle  continue  à  se  fortifier  par  la  gaie  science  des  vieux 
poètes,  de  ces  pionniers  de  "la  doulce  parleure  de  France",  de 
ces  parfaits  initiateurs: 

J'ai  lu  les  vieux  rimeurs  aux  grands  vers  pleins  de  sève, 

Dont  le  style  robuste  éternise  le  rêve. 

J'ai  lu  Villon,  triste  et  sensible  débauché 

Dont  la  gloire  a  deipuis  par  les  siècles  marché. 

Du  Bellay  m'a  fait  voir  à  nu  l'âme  d'un  homme 

Loin  du  pays  natal,  vécut-il  même  à  Rome  ; 

Ronsard,  millionnaire  en  rythmes,  m'a  conté 
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Ses  amours,  longuement,  et  d'un  verbe  éhonté  ; 
Marot,  spirituel  et  clair,  m'a  fait  sourire . . . 
)  ;  {En  Marge). 

Musset  et  Sully  Prud'homme  ont  aussi  exercé  "leur  bienfai- 
sante influence  sur  cette  formation  poétique;  l'un,  en  lui  com- 
muniquant cette  ténuité  spirituelle  qui  allège  le  vers  et  le  rend 
à  demi  diaphane,  comme  de  la  dentelle;  l'autre,  en  l'impré- 
gnant de  philosophie  sereine  ;  tous  deux,  en  lui  enseignant 

ce  qu'un  rime   vaut, 
Lorsqu'elle  est  à  sa  place,  et  quel  plaisir  nouveau. 
Quoiqu'il  puisse  être  vieux  après  trente  minutes, 
C'est  d'agencer  des  mots  usés  qui  font  des  vers. 
Pourvu  qu'ils  sentent  bon  l'air  pur  et  les  bois  verts, 
Qu'ils  éclatent  en  cors  ou  qu'ils  sifflent  en  flûtes. 

(A  un  Poète). 

Les  éléments  dont  se  compose  la  poétique  d'Albert  Lozeau 
sont  mieux  fondus,  plus  assimilés  qu'ils  ne  l'étaient  chez  Nelli- 
gan.  Le  profit  est  aussi  plus  considérable,  et  le  premier  re- 
cueil de  Lozeau,  son  Ame  Solitaire,  le  prouve  surabondam- 
ment. 

Certains  reproches  sueront  adressés  à  notre  jeune  poète;  ces 
reproches  lui  auront  été  attirés  par  le  choix  de  quelques-unes 
de  ses  toutes  premières  pièces  dont  la  louable  inspiration  l'em- 
porte sur  la  forme  qui  leur  eût  plutôt  \'alu  leur  mise  à  l'écart. 
Certaines  de  ces  défectuosités  ont  été  énumérées.  D'autres  me 
sont  signalées  par  un  critique  français,  d'ailleurs  réputé  par 
sa  sévérité,  qui  me  communique  ainsi,  en  raccourci,  son  impres- 
sion sur  VAme  Solitaire  : 

r' 

"  J'ai  lu  avec  autant  d'intérêt  que  de  sympathie  le  livre  de  votre  ami  Lo- 
zeau qui  est  vraiment  poète.  Il  y  a  néanmoins  de  gros  défauts  dans  ses 
vers,  des  gaucheries,  des  négligences,  parfois  quelques  incorreotions,  plus 
souvent  des  expressions  et  des  rimes  banales.  'Son  avenir  dépend  de  lui  : 
ou  bien  il  fera  de  gentilles  pièces  de  jeunes  filles,  ou  bien,  travaillant,  cor- 
rigeant ses  imperfectiOîîS,  s'appliquant  à  n'exprimer  que  le  plus  original  de 
lui-même,  il  uous  donnera  dans  quelques  années  ce  que  vous  n'avez  ,pas  en- 
core: l'équivalent  d'un  Rodenbach  ou  d'un  Samain.  Je  parle  en  toute  fran- 
chise, sans  mettre  la  hausse  canadienne,  comme  s'il  s'agissait  d'un  ami 
français.    Lozeau  en  vaut  la  peine." 
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Je  n'ai  pas  le  loisir  de  iioiinner  ce  critique.  Il  se  fera  pro- 
bablement connaître  lui-même  en  exposant  les  motifs  de  son 
jugement  sur  une  oeuvre  qu'il  trouve  digne  de  son  attention 
et  qui,  eomme  il  le  déclare,  ]>eut  être  étudiée  selon  son  mérite 
absolu,  c'est-à-dire  sauvs  le  verre  gTossissant  que  les  critiques 
de  là-bas  emploient  fort  charitablement  d'habitude  pour  dé- 
couvrir les  qualités  des  productions  canadiennes-françaises. 
C'est  sévère,  mais  c'est  encourageant;  et  Albert  Loz^aau  qui, 
d'un  premier  coup,  s'est  acquis  une  pareille  considériation,  dojt 
plutôt  se  féliciter. 


/P. 


ouvjgnu   c/e     ^/Conéhtit/. 


kaverô  ko  Saitô  et  leô  ŒuVrcô 


En  Angleterre. — L'école  confessionnelle  et  le  cabinet  Campbell-Bannerman. 
— L'Université  d'Irlande. — Les  élections  cantonales  en  France. — Résul- 
tats fâcheux. — La  persécution  religieuse. — Les  événements  du  Maroc. — 
Le  nouveau  Syllabus. — Un  acte  mémorable. — Condamnation  du  moder- 
nisme théologique. — Les  témérités  des  novateurs. — L'école  de  l'abbé 
Loisy. — Les  propositions  condamnées. — L'autorité  du  décret  du  Saint- 
Office. — Hommage  au  Saint-Père. — L'anti-cléricalisme  en  Italie. — M.  Ed- 
mond Demolins  et  son  oeuvre. — Le  nouveau  livre  de  M.  C.  ab  der  Hol- 
den. — L'agitation  politique  au  Canada. 

La  politique  chôme  passablement  de  ce  temps-ci  en  Angle- 
terre. Profitons-en  pour  signaler  une  tentative  fâcheuse  du 
cabinet  libéral,  dont  nous  n'avons  pas  eu  le  loisir  de  parler 
dans  notre  dernière  chronique.  Nos  lecteurs  savent  que  le  gou- 
vernement Campbell  Bannc^rmann  a  échoué  dans  ses  efforts 
pour  faire  adopter  son  bill  d'éducation  anticonfessionnelle. 
N'ayant  pu  réussir  avec  sa  grande  mesure,  le  ministère  a  essayé 
de  faire  passer  un  autre  bill  moins  étendu,  mais  condensant 
en  quelques  clauses  quelques  unes  des  plus  mauvaises  disposi- 
tions du  projet  avorté.  C'était  M.  McKenna,  successeur  de  M. 
Birrell  au  bureau  d'éducation,  qui  était  l'éditeur  responsable 
de  cette  mesure  perfide.  Très  discutée  à  la  chambre  des  com- 
munes, très  critiquée  dans  la  presse,  elle  était  évidemment  des- 
tinée au  même  sort  que  la  première.  Dans  cette  prévision,  le 
gouvernement  a  eu  la  hardiesse  de  tenter  par  voie  administra- 
tive, la  réalisation  des  projets  néfastes  qu'il  ne  peut  faire  abou- 
tir par  voie  législatif?.  Sur  les  nombreux  millions  de  son 
budget,  M.  McKenna  a  prélevé  400,000  louis  sterling  pour  cons- 
truire des  écoles  primaires  non  confessionnelles,  afin  de  faire 
compétition  aux  écoles  existanteo.  Il  a  publié  de  plus  un  règle- 
ment en  vertu  duquel  toute  subvention  officielle  serait  refusée 
aux  écoles  où   les  enfants  recevraient  un  enseignement   reli- 
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gieiix.  Cette  manoeuvre  autocratique  a  soulevé  de  violentes 
protestations.  La  saine  opinion  publique  s'indigne  contre  cet 
empiétement  audacieux  sur  le  droit  des  catholiques,  des  angli- 
cans, de  tous  ceux  qui  repoussent  Fécole  neutre  comme  un  fléau 
social.  Le  cabinet  de  sir  Henry  Campbell  Bannerman  s'est  mis 
une  autre  vilaine  affaire  isur  les  bras.  Esi)érons  qu'il  échouera 
une  fois  de  plus. 

Les  mauvaises  dispositions  dn  gouvernement  libéral  en  ce 
qui  concerne  l'enseignement  catholique  sont  manifestes.  On  en 
a  eu  une  nouvelle  preuve  dans  la  question  de  l'Université  d'Ir- 
lande. Lorsque  les  conservateurs  étaient  au  pouvoir,  M.  Bal- 
four  avait  annoncé  qu'il  ferait  justice  aux  revendications  des 
évêques  et  des  catholiques  irlandais  quant  à  l'enseignement 
supérieur.  Le  ministère  Campbell  Bannermann  nomma  une 
commission  pour  conduire  une  enquête  sur  cette  importante 
matière,  qui  devait  être  ensuite  l'objet  d'une  législation  minis- 
térielle. Jje  rapport  de  la  commission  a  conclu  à  la  justice  et 
à  la  nécessité  de  ces  demandes,  et  le  ministère  a  formellement 
promis  un  bill  qui  leur  donnerait  satisfaction.  Cette  législa- 
tion était  même  annoncée  dans  le  discours  du  trône  au  début 
de  la  session.  Or,  M.  Birrell,  le  .secrétaire  d'Etat  pour  l'Ir- 
lande, a  déclaré,  l'autre  jour,  au  nom  du  gouvernement,  qu'il 
n'y  aurait  pas  cette  année  d''Universitij  hill;  et  même  qu'il  ne 
pouvait  prendre  d'engagement  pour  la  prochaine  session.  On 
conçoit  que  cette  nouvelle  déconvenue  a  terriblement  accentué 
l'hostilité  des  députés  nationalistes  et  des  eatholiques  en  géné- 
ral. 

Toutes  ees  causes  de  mécontentement  affaiblissent  le  cabinet 
libéral,  et  donnent  un  regain  d'espoir  et  d'énergie  à  l'opposi- 
tion. 


En  France  les  élections  cantonales  pour  la  constitution  des 
conseils  généraux  ont  eu  lieu  le  28  juillet.  Elles  n'ont  pas  en- 
core marqué  le  recul  du  Bloc.  Il  y  avait  1450  sièges  à  pourvoir. 
Au  premier  tour  de  scrutin,  il  y  a  eu  1301  résultats  définitifs, 
répartis  comme  suit  au  point  de  vue  politique:  Droite,  254; 
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nationalistes,  10;  progressistes,  137;  républicains  de  gauche, 
299  ;  radicaux  et  radicaux  socialistes,  565  ;  socialistes  indépen- 
dants, 17  ;  socialistes  unifiés,  19.  Au  point  de  vue  des  gains  et 
des  pertes,  voici  les  chiffres  donnés  par  les  journaux  français: 
Sièges  perdus:  droite,  21;  nationalistes,  16;  progressistes,  47. 
Sièges  gagnés  :  républicains  de  gauche,  15  ;  radicaux  et  radicaux 
socialistes,  65  ;  socialistes  indépendants,  2  ;  socialistes  unifiés,2. 
Oes  statistiques,  même  si  elles  n'étaient  pas  absolument  exactes, 
indiquent  que  la  France  n'iest  pas  encore  près  de  secouer  le  joug 
jacobin.  La  domination  du  radicalisme  maçonnique  semble 
bien  assise  et  les  sjmiptômes  d'une  réaction  salutaire  sont  en- 
core invisibles.  Sans  doute,  si  l'on  compare  ces  résultats  à  ceux 
des  élections  parlement-aires  de  1906,  on  constate  qu'ils  ne  sont 
pas  partout  aussi  favorables  au  Bloc.  Mais  en  somme  ils  ne 
permettent  pas  d'espérer  une  amélioration  prochaine  de  la  si- 
tuation française.  Le  radicalisme  va  continuer  à  régner  et  à 
gouverner  pour  le  malheur  de  la  France. 

Ce  règne,  ce  gouvernement  ne  cessent  de  se  manifester  par 
des  actes  de  persécution  et  de  tyrannie.  La  loi  de  séparation 
produit  tous  les  jours  les  fruits  qu'on  en  attendait.  Graduel- 
lement, progressivement,  les  curés  sont  chassés  de  leurs  pres- 
bytères. Les  journaux  sont  remplis  de  ces  attentats  au  droit. 
Les  municipalités,  s'inspirant  de  l'esprit  sectaire,  signifient 
aux  ministres  du  culte  de  déloger  ou  leur  font  des  conditions 
telles  que  ces  derniers  doivent  refuser  les  contrats  de  location 
qu'on  leur  propose.  En  même  temps,  les  pouvoirs  publics  s'a- 
charnent à  supprimer  les  congrégations  qui,  çà  et  là,  ont  échap- 
pé aux  hécatombes  récentes.  On  signale  actuellement  un  cas 
particulièrement  odieux.  Le  couvent  des  soeurs  franciscaines 
de  Saint-Chinian,  dans  le  diocèse  de  Montpellier,  était  une  ins- 
titution à  la  fois  hospitalière  et  enseignante.  Or,  en  vertu  de 
la  loi  de  1901,  elle  pouvait  subsister  pourvu  qu'elle  devînt  pure- 
ment hospitalière.  iS'étant  coiMormée  à  la  loi,  elle  résista  au 
décret  de  fermeture  porté  contre  elle,  et  se  défendit  par  voie 
judiciaire  devant  les  diverses  juridictions,  jusqu'au  Conseil 
d'Etat.  Elle  gagna  son  point  dans  toutes  les  instances.  Mais 
que  sont  la  loi  et  les  tribunaux  pour  les  sectaires  qui  détien- 
nent le  pouvoir?     La  doucereux  M.  Briand  a  décrété  que  la 
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communauté,  à  laquelle  la  loi,  les  tribunaux  et  le  Conseil  d'Etat 
avaient  reconnu  le  droit  de  vivre,  devait  mourir.  Et  il  l'a  sup- 
primée tout  simplement  par  un  arrêté  ministériel.  XoWk  le 
beau  régime  que  subit  notre  malheureuse  P>ançe.  Plus  de 
liberté,  plus  d'équité,  plus  de  justice.  Mais  l'arbitraire  et  la 
tyrannie  sans  masque  ! 

Quoique  la  guerre  aux  presbytères,  aux  séminaires  et  aux 
couvents  soit  l'occupation  principale  des  jacobins  régnants, 
notons  pour  mémoire  un  incident  extérieur  qui  a  quelque  peu 
troublé  les  vacances  de  M.  Clemenceau.  Au  Maroc,  les  tribus 
de  la  région  de  Casablanca  se  sont  livrées  à  des  attentats  meur- 
triers contre  les  Européens  qui  travaillent  au  nouveau  port. 
Des  ouvriers  français,  italiens  et  espagnols  ont  été  massacrés, 
et  la  colonie  étrangère  s'est  vue  menacée  par  le  fanatisme  mu- 
sulman. La  France  et  l'Espagne  sont  intervenues  en  vertu  de 
la  convention  d'Algésiras,  et  ont  expédié  des  croiseurs  et  des 
troupes  pour  réprimer  ces  désordres  sanglants.  On  n'a  signalé 
à  ce  sujet  aucune  complication  diplomatique,  et  il  faut  admet- 
tre que  le  cas  n'y  prêtait  guère. 

Dans  le  Midi,  les  chefs  du  mouvement  viticole  ont  été  mis  en 
liberté.  L'agitation  a  pris  un  caractère  plus  pacifique  et  sou 
intensité  a  notablement  décru. 


Dans  le  monde  religieux,  le  fait  capital  des  dernières  semai- 
nes est  la  publication  d'un  décret  du  Saint-Office,  approuvé  et 
confirmé  par  le  'Souverain-Pontife,  et  portant  condamnation  de 
soixante-cinq  propositions,  fausses,  engouées,  contraires  îl  la 
foi  catholique  et  à  la  tradition  de  TEglise.  Quoique  ce  docu- 
ment doctrinal  d'une  si  haute  importance  ne  soit  pas  dénom- 
mé officiellement  "  Syllabus,"  on  lui  donne  couramment  cette 
désignation  en  souvenir  de  celfii  de  Pie  IX. 

Les  premières  lignes  du  décret  mémorable  indiquent  claire- 
ment quelles  en  sont  la  nature  et  la  portée.  "C'est,  y  lisons- 
nous,  le  malheur  de  notre  temps,  trop  enclin,  dans  son  impa- 
tience de  tout  joug,  à  s'attacher,  dans  la  recherche  des  vérités 
premières,  aux  nouveautés,  en  abandonnant  en  quelque  sorte 
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l'héritage  du  genre  humain,  de  tomber  dans  les  plus  graves  er- 
reurs. Il  est  surtout  déplorable  qu'il  se  trouve  même  des  écri- 
vains catholiques,  en  certain  nombre,  qui,  outrepassant  les  li- 
mites marquées  par  les  Pères  et  par  l'Eglise  elle-même,  s'appli- 
quent, sous  prétexte  de  hauta  critique  et  à  titre  de  raison  histo- 
rique, à  chercher  un  prétendu  progrès  du  dogme,  qui  n'est,  en 
réalité,  que  sa  déformation.  Mais,  afin  que  de  pareilles  erreurs, 
qui  S8  répandent  de  plus  en  plus  parmi  les  fidèles,  ne  s'implan- 
tent pas  dans  leur  esprit  et  n'altèrent  pas  la  pureté  de  leur  foi, 
il  a  paru  bon  à  Sa  Sainteté  Pie  X,  Pape  par  la  divine  Provi- 
dence, de  faire  noter  et  réprouver  les  principales  d'entre  elles 
par  le  ministère  de  la  sainte  et  universelle  Inquisition." 

Gomme  on  le  voit,  ce  sont  surtout  des  erreurs  de  l'ordre  théo- 
logique et  exégétique  qui  sont  ici  visées.  Il  est  sans  doute  su- 
perflu d'indiquer  à  nos  lecteurs  que  ce  dernier  terme  s'applique 
à  l'interprétation  et  à  l'étude  historique  et  eritique  de  l'Ecri- 
ture, de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testaments.  Depuis  un  cer- 
tain nombre  d'années,  toute  une  école  théologique,  se  recrutant 
principalement  en  Allemagne  et  en  France,  et  imbue  des  idées 
d'évolutionnisme,  a  semblé  se  donner  pour  objet  de  rajeunir 
nos  dogmes  en  leur  créant  une  nouvelle  genèse,  et  en  leur  dé- 
couvrant de  nouvelles  origines.  Dans  cette  recherche  opiniâ- 
tre et  périlleuse,  ces  docteurs  imprudents  se  sont  bientôt  heur- 
tés à  la  tradition,  et  impatients  de  cet  obstacle,  ils  se  sont  effor- 
cés de  le  détruitre.  Enhardis  par  leurs  propres  témérités,  ils  en 
sont  venus  i>eu  à  peu  à  attaquer  l'Evangile  même,  parce  qu'il 
contredit  leurs  thèses,  à  contester  son  autorité  historique,  et  à 
ébranler  ainsi  les  bases  mêmes  de  notre  croyance.  Au  début 
dé  cette  campagne,  l'école  novatrice  s'occupa  beaucoup  de  l'ins- 
piration des  Ecritures.  On  se  rappelle  encore  l'émotion  que 
produisit  un  célèbre  article  de  Mgr  d'Hulst  dans  le  Cor- 
respondant, où  l'éminent  écrivain  se  faisait  comme  le  rappor- 
teur des  opinions  aventureuses  qui  se  manifestaient,  et  leur 
prêtait,  par  la  merveilleuse  clarté,  rélégance,  la  souplesse  et 
l'élévation  de  son  style,  un  charme  dangereux.  Une  polémique 
courtoise  et  profondément  intéressante  s'engagea  entre  lui  et 
le  P.  Brucker,  l'un  des  rédacteurs  des  Etudes  religieuses.  Et 
peu  de  temps  après  fut  nommée  par  Rome  une  commission  bi- 


326  REVUE  CANADIENNE 

bliq,ue  chargée  d'étudier  toutes  ces  graves  questions.  Mais  la 
curiosité  inquiète  des  novateurs  ne  s'en  tint  pas  là.  On  se  mit 
à  publier  des  étuder  liypercritiques  sur  les  Evangiles,  sur  la 
vie  du  8auA'eur,  sur  la  nature  et  la  portée  de  Sa  mission 
sur  sa  psychologie  et  sa  mentalité,  sur  la  portée  réelle 
du  dessein  qu'il  ise  proposa,  sur  l'origine  dt\s  Sacrements 
et  de  l'Eglise.  Et  successivement  les  plus  étranges  proposi- 
tions, les  plus  audacieux  concepts  virent  le  jour.  Les  nou- 
veaux docteurs  affirmèrent  que  Jésus-Christ  n'a  pas  été,  par 
une  volonté  consciente,  actuelle,  et  précise,  le  fondateur  du 
Christianisme  et  de  l'Eglise  catliolique;  mais  que  ceux-ci  n'ont 
été  que  le  développement  naturel  et  rationel  des  idées,  de  la 
morale,  des  notions  enseignées  par  lui,  en  un  mot — mot  cher  à 
l'école — que  le  christianisme  doctrinal  et  eultuel  a  été  le  fruit 
d'une  évolution  i)rogressive  dont  la  source  était  dans  la  cons- 
cience même  des  adeptes  du  Christ,  et  non  pas  dans  la  pensée 
presciente  du  Crucifié.  De  sorte  que  le  Christ  de  l'histoire  et 
le  Christ  de  la  foi  sont  deux  êtres  différents. 

Voici  en  quels  termes  saisissants  un  savant  théologien  jé- 
suite résume  eete  théorie  des  exégètes  modernistes,  dont  l'abbé 
Loisy  est  le  prototype  : 

"  Dans  cette  théorie,  le  Christ  historique,  Jésus  de  Nazareth, 
n'a  été  et  n'a  pu  être  qu'un  chaînon,  qu'un  moment,  nécessaire- 
ment dépassé,  du  dév3lopi)ement  religieux  de  l'humanité,  en 
marche  vers  la  conscience  intégrale  du  Divin  qui  est  en  elle. 
Ceux  qui  se  sont  efforcés  de  concilier — en  dépit  de  la  logique 
du  sj'Stème — cette  conception,  avec  la  foi  chrétienne,  ont  admis 
que  ce  moment,  marqué  par  l'apparition  du  Christ  historiciue, 
a  été  décisif,  et,  jusqu'à  un  certain  point  définitif,  dans  l'his- 
toire de  l'évolution  religieuse  de  l'humanité.  Selon  eux,  en  effet, 
c'est  dans  l'âme  humaine  de  Jésus  que  s'est  éveillée  d'abord, 
avec  une  énergie  singulière  et  une  profondeur  inégalée,  la  cons- 
cience du  rapport  filial  avec  la  divinité  qui  constitue  le  fonds 
de  toute  religion  véritable.  Ce  sentiment  libérateur,  cette  révé- 
lation de  la  paternité  divine,  reste  le  modèle  de  toute  expérience 
religieuse,  encore  que  le  langage  et  les  conceptions  dans  les- 
quels le  Christ  les  a  traduits, — et  qui  étaient  ceux  de  sa  race 
et  de  son  temps — ^aient  lentement  fait  plaee  à  un  autre  langage, 
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à  des  conceptions  dégagées  des  limitations  de  la  pensée  juive, 
et  progressant  avec  la  connaissance  du  monde  et  de  l'homme. 
C'est  dans  ce  sens  qu'on  peut  appeler  le  cliristianisme  vérita- 
ble, et  même  la  seule  véritable,  religion. 

"  Or,  cette  interprétation  sentimentaliste,  et  évolutioniste, 
du  fait  chrétien,  que  je  viens  de  résumer  d'après  son  plus  célè- 
bre représentant  parmi  nous,  Auguste  Sabatier,  a  semblé  accep- 
table, sinon  dans  tous  ses  fondements  philosophiques  et  tous 
ses  détails,  au  moins  dans  son  esprit,  à  certains  écrivains  catho- 
liques. L'histoire  des  origines  chrétiennes,  étudiée  sans  arrière- 
pensée  théologique,  leur  a  paru  la  confirmer.  Cette  histoire, 
d'après  eux,  rendrait  témoignage  à  l'évolution  qui  substitua 
aux  vues  personnelles  et  conscientes,  à  l'oeuvre  apostolique  de 
Jésus  de  Nazareth,  Vidée  chrétienne,  l'interprétation  progres- 
sive, commandée  par  les  circonstances  et  les  nécessités  de  fait, 
de  ces  conceptions,  de  ces  vues,  de  cette  oeuvre.  Le  Christ  his- 
torique bornait  son  horizon  au  x>euple  d'Israël:  on  conçut  sa 
mission  comme  universelle  ;  sa  vie  et  sa  mort  avaient  été  exem- 
plaires: on  les  conçut  comme  rédemptrices;  il  s'était  donné 
comme  un  maître  :  on  vit  en  lui  le  Messie,  le  Seigneur,  le  Fils 
de  Dieu,  le  Verbe  incarné;  il  avait  prêché  le  règne  de  Dieu  dans 
l'attente  imminente  de  la  Parousie:  les  faits  interprétèrent 
cette  notion,  en  donnant  naissance  à  l'Eglise,  et  la  Parousie  se 
sublima  en  avènement  spirituel  et  intérieur,  ou  s'estompa  dans 
un  lointain  indéfini.  Déjà  commencée  dans  les  évangiles  sy- 
noptiques, cette  transformation  du  Christ  historique  se  pour- 
suit à  travers  les  épitres  pauliennes,  pour  trouver  son  expres- 
sion la  plus  haute  dans  les  méditations  et  les  symboles  johan- 
niques.  Et  le  succès,  la  valeur  religieuse  et  morale  de  cette 
transformation,  sa  nécessité  même,  la  justifient  suffisamment: 
pour  devenir  le  Christ  de  la  conscience  humaine  et  de  la  foi,  le 
Christ  historique  devait  subir  cette  transfiguration  :  il  reste 
qu'elle  s'est  faite  autour  de  son  image,  qu'elle  est  le  développe- 
ment du  germe  posé  par  lui,  l'écho,  dans  la  conscience  de  l'hu- 
manité, de  son  expérience  religieuse  personnelle,  et  ainsi,  dans 
son  sens  vrai,  c'est  encore  Jésus  de  Nazareth  que  nous  ado- 
rons." 

En  présence  de  telles  thèses,  qui  sont  le  renversement  de 
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toute  la  tradition  et  de  tout  renseignement  clirétiens,  il  n'y  a 
pas  un  croyant  qui  ne  doive  reconnaître  l'opportunité  urgente 
du  décret  Lamentabili  sane  exitii.  Conune  la  Kevue  Cana- 
dienne ne  peut  pas  reproduire  in  extenso  ce  grave  et  décisif 
document,  nous  voulons  au  moins  mettre  sous  les  yeux  de  ses 
lecteurs  quelques-unes  des  propositions  condamnées,  afin  de 
montrer  jusqu'à  quel  point  elles  étaient  téméraires  et  i)erni- 
cieuses.  Prenez,  par  exemple,  les  propositions  relatives  à  l'ins- 
piration des  Ecritures  et  aux  Evangiles: 

"  Prop.  XI.  L'inspiration  divine  ne  garantit  pas  toutes  et 
chacune  des  parties  de  l'Ecriture  sainte  contre  toute  erreur. 

"  Prop.  XIV.  Dans  plusieurs  de  leurs  narrations,  les  évan- 
gélistes  n'ont  pas  tant  rapporté  la  vérité  que  telles  choses  qu'ils 
crurent  plus  profitables  aux  lecteurs,  quoique  fausses. 

"  Prop.  XVI.  Les  narrations  de  saint  Jean  ne  sont  pas  pro- 
prement de  l'histoire  mais  de  la  contemplation  mj^stique.  Les 
discours,  dans  son  Evangile,  sont  des  méditations  théologiques 
sur  les  mystères  dti  salut,  dénuées  de  vérité  historique. 

Ces  propositions  relatives  à  Notre  iSeigneur  sont  pires  en- 
core: 

"  Prop.  XXX.  Jésus  professa  des  erreurs  sur  le  prochain 
avènement  messianique. 

"Prop.  XXXVI.  La  résurrection  du  Sauveur  n'est  pas  un 
fait  proprement  historique,  mais  purement  surnaturel,  ni  dé- 
montré ni  démontrable." 

En  voici  d'autres  où  l'Eglise  est  mise  en  cause  : 

"Prop.  VIL  L'église,  quand  elle  proscrit  des  erreurs,  ne 
peut  exiger  des  fidèles  l'assentiment  intérieur. 

"Prop.  LUI.  La  constitution  organique  de  l'Eglise  n'est 
pas  immuable.  La  société  chrétienne  est  soumise  comme  toute 
société  humaine  à  une  perpétuelle  évolution. 

"  Prop.  LVI.  L'Eglise  romaine  est  devenue  la  tête  de  toutes 
les  Eglises  non  par  une  ordonnance  divine  mais  par  des  cir- 
constances purement  politiques. 

"  Prop.  LVII.  L'Eglise  est  ennemie  des  progrès  des  sciences 
naturelles  et  théologiques. 

"  Prop.  LXV.  L'Eglise  se  montre  incapable  de  défendre  la 
morale  évangélique  parce  qu'elle  se  tient  obstinément  attachée 
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à  des  doctrines  immuables  incompatibles  avec  les  progrès  mo- 
dernes." 

Enfin,  il  n'est  pas  besoin  d'être  grand  clerc  ès-science  sacrée 
pour  discerner  promptement  tout  ce  qu'il  y  a  de  faux  et  de  con- 
damnable dans  les  propositions  dont  voici  le  texte  : 

"  Prop.  XXVI.  Les  dogmes  doivent  être  tenus  seulement 
suivant  leur  sens  pratique  comme  règle  préceptive  d'agir,  non 
comme  règle  de  croyance. 

"XL.  Les  sacrements  sont  nés  de  ce  que  les  apôtres  et 
leurs  successeurs  ont  interprété,  à  l'instigation  des  faits  et  sui- 
vant les  circonstances,  telle  idée  et  intention  du  Christ. 

"Prop.  LX.  La  doctrine  clirétienne  fut  au  début  judaïque, 
puis  par  évolution  successives,  devint  pauline,  puis  johannique, 
puis  hellénique  et  universelle. 

"  Prop.  LXII.  Les  principaux  articles  du  symbole  des  apô- 
tres n'avaient  pas  pour  les  chrétiens  primitifs  la  même  signi- 
fication qu'ils  ont  pour  les  chrétiens  actuels. 

"  Prop.  LXIII.  Le  catholicisme  actuel  ne  peut  pas  s'adapter 
à  la  vraie  science,  s'il  ne  se  transforme  pas  en  un  christianisme 
non  dogmatique,  id  est  en  un  protestantisme,  large  et  libéral. 

"  Prop.  LXIV.  Le  progrès  des  sciences  exige  la  réforme  de 
la  conception  de  la  doctrine  clirétienne  au  sujet  de  Dieu,  de  la 
création,  de  la  révélation,  de  la  personne  du  Verbe  et  de  la  ré- 
demption." 

L'acte  du  Saint-Siège,  réprouvant  ces  erreurs  et  toutes  les 
f  autres  qui  sont  contenues  dans  les  soixante-cinq  propositions 
visées  par  le  décret,  est  donc  l'un  des  plus  importants  qui  se 
soient  produits  dans  l'Eglise  depuis  longtemps.  "  Nul  n'aura 
une  influence  plus  décisive  sur  la  pensée  religieuse  contempo- 
raine," dirons-nous  avec  les  Etudes.  Le  néo-catholicisme  évo- 
lutioniste  conduisait  les  esprits  susceptibles  de  se  laisser  sé- 
duire par  ses  prétentions  scientifiques  à  un  "Jésus  sans  Christ, 
à  un  Christ  sans  Fils  de  Dieu,  à  un  Fils  de  Dieu  isans  Eglise, 
sans  dogme,  sans  sacrements,  sans  sacerdoce."  Le  Pasteur 
Suprême  a  vu  le  péril,  et  il  l'a  conjuré  en  faisant  rayonner  au 
dessus  de  l'abîme  cette  lumière  doctrinale  qui  éclaire  la  cons- 
cience humaine.  C'est  un  immense  service  qu'il  a  rendu,  non 
seulement  au  catholicisme  mais  à  toutes  les  confessions  chré- 
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tîenpes.  Un  journal  protestant,  le  Times,  semble  le  reconnaî- 
tra hii-mênie.  On  lit  dans  ce  grand  organe  de  l'opinion  an- 
glaise : 

"Le  nouveau  Syllabus  témoigne  i)eu  de  cet  "obscurantisme" 
auquel  paraissaient  s'attendra  avec  confiance  les  ennemis  de 
l'Eglise.  Dans  les  soixante-cinq  erreurs  relevées  par  le  décret, 
il  est  difficile  d'en  trouver  une  qui  ne  fût  pas  déjà  condamnée: 
beaucoup  seraient  condamnées  par  d'autres  Eglises  aussi  bien 
que  par  celle  de  Rome.  Le  but  de  ce  décret  semblerait  être 
(l'appeler  rattention  sur  certaines  errtnirs  que  des  écrivains 
contemi>orains  ont  ravivées  sous  une  forme  nouvelle;  d'autre 
part,  il  n'y  a  rien  de  nouveau  ou  de  moderne  dans  les  erreurs 
elles-mêmes,  qui,  bien  qu'elles  puissent  être  des  lieux  communs 
pour  des  gens  qui  sont  hors  de  l'Eglise,  sont  pour  la  plus  gran- 
de partie  absolument  contraires  aux  enseignements  fondamen- 
taux de  l'Eglise  elle-même." 

Comme  dans  d'autres  circonstances  analogues,  on  s'est  de- 
mandé quelle  est  la  valeur  réelle  de  ce  nou^^au  ^iflJuhus  au 
point  de  vue  doctrinal.  Cette  valeur  sarait  inappréciable, 
même  si  le  Pape  ne  lui  avait  donné  la  sanetion  de  son  autorité 
souveraine.  Le  Décret  a  été  préparé  et  rendu  par  la  8acré(» 
Congrégation  de  l'Inquisition  ou  du  Saint-Office,  dont  le  rôle 
propre  est  de  rechercher  et  de  poursuivre  tontes  les  erreurs  qui 
menacent  la  foi  ou  les  mocMirs.  Elle  est  la  seule  qui  ait  le  Pape 
lui-même  pour  Préfet.  Voici  les  noms  des  eardinaux  qui  la 
composent  actuellement  :  Rampolla,  di  Pietro,  Gotti,  Respighi, 
Eerrata,  Merry  del  Val,  SteinhulK^r,  Segna,  et  Avivés  y  Tuto.  Le 
cardinal  iSerafino  Vannutelli,  vice-doyen  du  Sacré-Collège,  en 
est  le  secrétaire.  Les  décisions  contenues  dans  le  décret  ont  été 
longuement  étudiées  et  élaborées  par  les  nombreux  consulteurs 
dont  sont  assistés  les  cardinaux  membres  de  la  Congrégation. 
Nommons  entre  autres  Mgr  Gasparrii,  Mgr  délia  Chiesa,  les  PP. 
Tjepidi,  Cormier,  Wemz,  David  Fleming,  Pie  de  Ijangogne,  etc. 
Tous  ces  hommes  ont  une  science  profonde  et  sûre.  De  sorte 
que  ce  ^ylJahus  est  le  fruit  des  lumières  et  des  travaux  des  plus 
éminents  théologiens  qu'il  y  ait  au  monde.  Mais  au-dessus  de 
sa  valeur  intrinsèque,  il  y  a  vsa  valeur  juridique,  vsa  valaur  d'au- 
torité.   C'est  le  Pape  qui  a  ordonné  à  la  Congrégation  du  Saint- 
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Office  de  préparer  ce  décret;  il  Fa  approuvé  et  confirmé,  il  y 
a  apposé  le  sceau  de  son  suprême  magistère,  il  l'a  adressé  à  FE- 
giise  universelle.  C'est  donc,  pour  nous  servir  des  termes  d'un 
éminent  prélat,  une  règle  qui  s'impose  non  seulement  à  titre 
d'ordonnance  disciplinaire  et  pour  la  conduite  extérieure,  mais 
à  titre  d'enseignement  doctrinal  qui  exige  l'assentiment  inté- 
rieur de  l'esprit.  La  respecter  extérieurement  est  une  obliga- 
tion stricte,  mais  ce  serait  insuffisant  si  intérieurement  on  con- 
servait quelque  attache  à  ces  erreurs  réprouvées  par  le  Pape. 

Espérons  que  le  décret  Lamentahili  portera  le  coup  décisif 
au  modernisme  tliéologique.  Et  rendons  grâce  au  grand  Pape 
que  Dieu  a  donné  à  son  Eglise,  après  Pie  IX  et  Léon  XIII,  X30ur 
la  dirig>ôr  sûrement  au  milieu  des  écueils  qui  l'entourent,  et  des 
tempêtes  dont  elle  subit  le  formidable  assaut. 


Cet  assaut  semble  particulièrement  terrible,  à  l'heure  ac- 
tuelle, en  ItaHe.  Depuis  quelques  semaines  on  dirait  que  le  mot 
d'ordre  a  été  donné  de  se  ruer  sur  FEglise,  On  assiste  à  une 
odieuse  campagne  de  calomnies,  de  dénonciations,  d'excitation 
à  la  violenca.  On  ne  recule  devant  aucun  mensonge,  devant  au- 
cune invention,  pour  soulever  l'opinion  contre  les  prêtres,  con- 
tre les  religieux  et  les  religieuses.  Les  scribes  soudoyés  par  les 
loges  trempent  leur  plume  dans  la  fange.  On  monte  des  scan- 
dales contre  les  collèges,  contre  les  couvents.  On  suscite  des 
perquisitions  arbitraires.  On  essaye  de  réaliser  le  mot  célèbre 
de  Michelet:  "il  faut  étouffer  le  catholicisme  dans  la  boue." 
Pour  donner  une  idée  de  cette  abominable  campagne,  nous  si- 
gnalerons ce  qui  s'est  paissé  à  Varazze,  près  de  Savone.  Sur  la 
dénonciation  d'une  femme  et  de  son  fils,  un  gamin  de  quatorze 
ans,  on  a  envahi,  manu  militari,  le  collège  des  Sailésiens,  séparé 
les  élèves  de  leurs  maîtres,  fouillé  la  maison  du  haut  en  bas, 
traîné  les  écoliers  à  la  caserne  où  on  les  a  soumis  à  un  interro- 
gatoire monstrueux.  On  a  ensuite  fait  subir  le  même  traite- 
ment aux  Pères.  Entre  autres  grossière  inepties,  on  les  accu- 
sait d'avoir  souvent  célébré  la  "messe  noire,"  c'est-à-dire  pro- 
fané les  saints  mystères  par  un  rite  diabolique.    Ijcs  supérietirs 
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ont  porté  plainte  devant  le  procureur  du  roi.  Toutes  les  infa- 
mieé  éditées  à  jet  continu  par  la  presse  anticléricale  produisent 
leur  fruit.  La  foule  ignorante  et  crédule  se  monte  l'imagina- 
tion contre  tout  ce  qui  porte  un  caractère  religieux.  La  crapule 
s'agite,  la  lie  monte  à  la  surface,  les  haines  s'euflaniment.  Des 
prêtres,  des  moines,  sont  assaillis  sur  les  voies  publiques.  Des 
émeutes  éclatent.  Ainsi,  à  Spezzia,  la  populace  a  saccagé  des 
églises,  et  en  a  brûlé  les  meubles.  Il  y  a  eu  conflit  sanglant 
entre  la  troupe  et  les  émeuti-L^rs  ;  un  homme  a  été  tué,  et  plu- 
sieurs ont  été  blessés.  On  ne  criait  pas  seulement  :  "  A  mort 
les  prêti^s!"  on  criait:  "  A  bas  Giolitti  !  A  bas  le  roi  !"  I^  gou- 
vernement parait  commencer  à  s'émouvoir  de  cette  agitation, 
parce  qu'elle  prend  un  caractère  révolutionnaire.  Les  passions 
anticléricales  sont  tellement  surexcitées  en  Italie  que  le  Saint- 
Père  a  demandé  qu'on  suspende  les  pèlerinages  de  France  et 
d'ailleurs  organisés  en  l'honneur  de  son  jubilé  sacerdotal.  Il 
y  a  eu  quatre  ans,  le  quatre  août  courant,  que  Pie  X  a  ceint  la 
tiare.  Quatre  ans  seulement!  Et  ce  pontificat,  éprouvé  par 
tant  d'orages,  et  voué,  semble-t-il  à  tant  d'épreuves,  est  déjà 
l'un  des  plus  féconds  et  des  plus  salutaires  que  notre  âge  ait 
connus.  Ija  Revue  Canadienne  envoie  de  loin  au  glorieux  et 
vénéré  Pontife  l'hommage  de  son  respect  et  de  son  dévouement 
filial. 


Les  journaux  de  France  nous  ont  annoncé  le  décès  d'un  écri- 
vain de  marque,  M  .Edmond  Demolins.  Il  n'était  âgé  que  de 
cinquante-quatre  ans.  Né  à  Marseille,  en  1853,  il  était  arrivé 
jeune  à  Paris  après  avoir  fait  ses  études  chez  les  Jé^suites  de 
Mongré.  Il  devint  bientôt  l'un  des  fervents  disciples  de  l'illus- 
tre Frédéric  I>e  Play,  l'apôtre  de  la  réforme  sociale.  Des  tra- 
vaux importants  le  signalèrent  au  public  sérieux.  Il 
publia  une  excellente  Histoire  de  France  en  quatre  volumes,  et 
une  belle  étude  sur  le  Mouvement  communal  au  Moyen-Age. 
Les  colonnes  de  VUnircrs  lui  furent  ouvertes  par  Louis 
Veuillot.  Lorsque  I^e  Play  fonda  la  re\^ie  intitulée  la  Réforme 
sociale,  il  choisit  M.  Demolins  comme  rédacteur  en  chef.  Après 
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la  mort  du  maître,  ce  dernier  devint  à  son  tour  chef  d'école,  et 
se  dépensa  sans  compter  dans  la  lutte  des  principes  et  des  con- 
victions. Il  multiplia  les  études,  les  conférences,  les  livres. 
Combien  d'articles  intéressants,  curieux  et  savants,  il  entassa 
dans  la  revue  la  Science  Sociale,  fondée  en  1884!  Nous  ne 
saurions  entreprendre  de  les  énumérer.  Il  entra  dans  la  grande 
célébrité  avec  son  livra  A  quoi  tient  la  supériorité  des  Anglo- 
Saxons,  si  connu  et  si  discuté!  Cet  ouvrage  où  s'accentuait 
peut-être  à  l'excès  l'esprit  de  système,  souleva  bien  des  polémi- 
ques. La  fierté  françaisis  se  cabrait  devant  certaines  constata- 
tions et  certaines  déductions  défavorables.  Cependant,  tout  en 
admettant  que  l'auteur  a  pu  exagéwr  la  sui>ériorité  Anglo- 
Saxonne,  on  ne  saurait  en  conclura  qu'il  fût  un  anglomane.  Un 
de  ses  amis  écrit  à  ce  sujet  : 

"  L'accusation  est  injuste.  Elle  l'est  à  tel  point  que  le  titre 
de  son  principal  ouvrage  devait  d'abord  être — nous  le  savons 
par  ses  confidences — Le  péril  anglo  saœon.  C'est  parce  que  M. 
Demolins  voyait  à  quel  point  l'Anglo-Saxon  était  envahissant 
qn'il  craignait  pour  la  France,  et  qu'il  exhortait  les  Français  à 
mettre  en  oeuvre  les  procédés  au  moyen  desquels  leurs  rivaux 
étaient  devenus  si  forts.  Il  voulait  que  la  France  dérobât  à 
l'Angleterre  et  aux  Etats-Unis  les  secrets  de  cet  essor  qui  est 
un 'des  faits  les  plus  importants  de  notre  époque,  et,  par  l'ana- 
lyse méthodique,  il  s'était  efforcé  de  surprendre  ces  secrets. 
Pénétré  de  la  supériorité  de  l'initiative  privée  sur  l'action  pn- 
blique,  il  avait  un  mépris  intense  pour  les  politiciens,  et  ce  mé- 
pris le  conduisait  à  la  doctrine — évidemment  critiquable — de 
l'indifférence  politique  érigée  en  principe.  Mais  ce  système  en- 
veloppait du  moins  une  conception  fort  juste,  à  savoir  que  nous 
ne  triompherons  des  mauvais  politiciens  que  lorsque  un  assez 
grand  nombre  de  réformes  individuelles  et  familiales  auront 
créé  un  milieu  propre  à  réagir  efficacement." 

Parmi  les  autres  ouvrages  de  M.  Demolins,  citons  VEcole 
nouvelle,  les  Français  d/aujourdliui,  Comment  la  route  crée  le 
type  social,  A-t-on  intérêt  à  s'emparer  du  pouvoir.  Dans  tous 
ces  livres  s'affirmèrent  une  personnalité  brillante,  un  esprit 
résolu  et  combatif,  une  rare  vigueur  d'argumentation.  Quel- 
ques-unes des  thèses  de  M.  Demolins  prêtaient  à  la  contro- 
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vers-e.     Mais  le  talent,  'a  .science,  l'élévation  d'idées  de  l'auteur 
étaient  au-dessus  de  toute  cont^tation. 

Pour  appliquer  vses  tliéoriies  éducationnelles,  M.  Demolins  avait 
fondé  l'école  des  Roches  qu'il  administrait  et  dirigeait  lui- 
même.  Il  acheva  ses  forces  à  cette  tâche.  M.  Demolins  laisse 
une  oeuvre  considérable  et  sera  classé  parmi  les  plus  éminents 
sociologues  de  notre  époque. 


L'espace  nous  manque  pour  apprécier  dans  cette  chronique 
le  livre  récent  de  M.  ab  der  Halden,  Nouvelles  Etudes  de 
Littérature  Canadienne  française.  Nous  voulons  au  moins  en 
signaler  l'apparition.  C'est  un  b?au  volume  de  trois  cent  soix- 
ante-dix-sept pages,  qui  contient  des  études  soignées  et  approfon- 
dies sur  Arthur  Buies,  Laure  Conan,  Pamphile  IjC  May,  Wil- 
liam Chapman,  Albert  Lozeau,  Emile  Nelligan,  etc.  Nous  n'a- 
vons pu  que  feuilleter  ce  livre.  Mais  nous  en  avons  vu  assez 
pour  nous  convaincre  que,  si  certaines  pages  et  certaines  ap- 
préciations appellent  des  réserves,  des  discussions  et  des  contra- 
dictions nécessaires,  cependant,  dans  l'ensemble,  c'est  là  un^i 
oeuvre  sérieuse  et  attaehante  où  se  manifestent  un  sens  criti- 
que très  vif  et  un  talent  vraiment  remarquable.  Le  travail 
consacré  à  Buies  est  le  morceau  capital  de  ce  volume.  Il  couvre 
cent  vingt  pages.  C'est  un  très  beau  morceau  de  biographie, 
d'analyse  psychologique  et  de  critique  littéraire. 


Au  Canada,  spécialement  dans  la  province  de  Québec,  on  se 
croirait  en  pleine  lutte  électorale.  On  n'entend  parler  de  toutes 
parts  que  d'assemblées  publiques,  de  manifestations  politiques, 
parfois  tumultueuses,  et.  la  polémique  des  journaux  fait  rage. 
Aux  meetings  libéraux  et  ministériels,  répondent  les  meetings 
nationalistes  et  conservateurs.  L'attitude  de  M.  Bourassa  est 
venue  compliquer  singulièrement  la  situation  provinciale.  De- 
puis l'assemblée  de  ^lontmagny,  il  en  a  tenu  quatre  autres,  à 
Saint-Roch  de  Québec,  à  Ste-Martine,  à  Saint-Hyacinthe  et  à 
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Rigaud.  La  réunion  de  St-Rocli  a  été  signalée  par  des  scènes 
honteuses.  Des  bandes  organisées  se  sont  livrées  à  l'outrage  et 
à  la  violence,  et  ont  fini  par  interrompre  l'assemblée,  A  quel- 
que parti  que  l'on  appartienne  on  ne  saurait  trop  blâmer  de  tels 
excès.  M,  Bourassa  est  un  orateur  dont  le  talent  et  le  carac- 
tère commandent  le  respect.  En  essayant  d'étouffer  sa  voix, 
on  ne  réussira  qu'à  lui  donner  plus  de  prestige.  Dans  les  diffé- 
rentes réunions  où  il  a  parlé,  il  a  exposé  son  programme  de  ré- 
formes qui  méritent  d'être  étudiées,  et  il  a  attaqué  vigoureuse- 
ment les  pratiques  du  gouvernement  provincial. 

En  dépit  de  tous  les  pronostics,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y 
ait  d'élections  générales  cet  automne. 


^noma:>    (^nai> 


atù. 


Saint-Denis,  21  août  1907. 


bteô  ipibliographiqueô 


Tous  les  livres  dont  il  est  rendu  compte  ici  sont  en  vente  à  la  librairie 
Cadieiix  &  Dérome,  Nos  18  et  21  rue  Notre-Dame-Ouest. 

L'HE-ROISME  DU  CLERGE,  pendant  la  Révolution  Française  (1789-1801). 
Paroles  et  faits  authentiques,  recueillis  par  M.  l'abbé  Pages,  ancien  pro- 
fesseur d'histoire,  ancien  bibliothécaire  du  Séminaire  Saint-Sulpice.  Un 
vol.  in-18  Jésus.  Prix:  2  fr.  Victore  Retaux,  ilibraire-éditeur,  rue  Bona- 
parte, 82,  Paris.' 

L'auteur,  connu  par  son  érudition,  la  clarté  et  la  vivacité  de  son  style,  a 
pris  pour  épigraphe  des  paroles  qui  indiquent  le  fruit  qii'il  attend  justement 
de  son  ouvrage:  "Une  persécution  violente  en  France  a  enrichi  le  choeur 
des  martyrs.  (Pie  VI).  "Et  nous,  possédant  au  ciel  (de  la  France)  une  telle 
nuée  de  mart^^rs,  courons  vaillamment  au  combat  qui  nous  est  proposé". 
(Hébr.,  xiii,  1.) 

Dans  un  avant-propos  court  et  entraînant,  M.  Pages  nous  fait  connaître  les 
motifs  qui  l'ont  porté  à  écrire  cet  ouvrage: 

"Constatant  avec  une  invincible  évidence  dans  les  circonstances  de  l'E- 
"  glise  en  France  depuis  1880  des  analogies  frappantes  avec  l'état  de  l'E- 
"  glise  de  notre  chère  patrie  pendant  la  Révolution,  nous  avons  été  attiré, 
"  entraîné  à  recueillir,  Il  lire,  à  relire  et  à  méditer  les  documents  authenti- 
"ques  de  cette  période  cruelle  mais  glorieuse  de  l'histoire  des  enfants  de  la 
"  fille  aînée  de  l'Eglise. 

"Ctte  méditation  a  éclairé  notre  âme  des  lumières  les  plus  vives  et  les 
"plus  surnaturelles  et  réconforté  notre  coeur  aii  milieu  des  tristesses  et  des 
"  appréhensions  de  l'heure  présente.  Nous  croyons  que  la  lecture  des  plus 
"  belles  paroles,  des  faits  les  plus  remarquables  des  apôtres,  des  confesseurs, 
"des  martyrs  de  a  foi  pendant  ces  douzes  années  terribles  fera  du  bien  à 
"  nos  vénérés  confrères  et  aux  catholiques  français." 

Plus  loin,  l'auteur  expose  le  plan  de  son  travail: 

"Successivement  nous  parlerons  de  l'héronsme  du  clergé,  des  religieux, 
"des  fidèles;  nous  donnerons  ensuite  des  vies  des  confesseurs  et  des  mar- 
"  tyrs  de  la  foi  pendant  la  Révolution,  pour  tous  les  jours  de  l'année,  dans 
"  le  genre  des  vies  des  siants  et  des  justes  des  autres  époques  de  J'histoire 
"de  l'Eglise." 

"Un  volume  de  statistique  et  de  tables  donnera  des  listes  par  diocèses, 
"par  localités,  en  renvoyant  aux  vokimes  précédents  ou  en  les  complétant. 
"  Un  etable  par  ordre  alphabétique  donnera  tous  les  nom.s  avec  des  indlca- 
"  tions  succinctes  et  des  renvios  précis,  et  la  bibliographie  abondante." 

Chaque  volume  formera  un  tout  complet  et  se  vendra  séparément. 

Le  premier  volume,  qui  vient  de  paraître,  est  très  intéressant  et  très  ré- 
confortant. 

Nous  y  avons  surtout  remarqué  l'attitude  héroïque  de  Pie  VI,  digne  pré- 
décesseur de  S.  S.  Pie  X. 

Les  notices  sur  les  cardinaux,  les  archevêques,  les  évêques,  les  vicaires 
généraux,  les  curés,  les  vicaires,  les  séminaristes  qui  se  sont  distingués  par 
leur  zèle  héro'ïque  pendant  la  Révolution  sont  très  documentées  et  très 
édifiantes. 


in  IraVcrôant  la  Bran  ce 


IMPRESSIONS  ET  OBSERVATIONS 


^EQUATEUR,  paquebot  des  Messageries  mmiti- 
times,  venant  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte,  est  ac- 
costé à  Marseille.    J'ai  quitté  ma  flottante  habi- 
.    tation,  et  je  me  trouve  dans  un  compartiment 
de  troisième  en  route  pour  Paris.    L'espace  dont 
je  dispose  en  wagon  est  beaucoup  plus  étroit 
que  sur  VEquateiir.     Il  est  vrai  qu'en  retour 
tangage  et  roulis  vont  m'être  éi)argnés.  Un  désa- 
^       -         vantage,  qui  m'est  plus  sensible,  c'est  la  dispari- 
^f^jèmr  tion  de  cette  société  polyglotte  et  bigarrée  dont 

J^L  J'^i  joui  i)endant  onze  longs  jours.     Mon  vis-à- 

vis  me  rappelle  pourtant  la  grande  bleue  et  les 
pays  exotiques,  que  je  commence  à  regretter. 
Il  en  vient  lui  aussi.    Il  porte  le  costume  marin,  et  sur  son  képi 
je  lis  en  grosses  lettres  le  nom  de  Brenmis.    Comme  son  air  de 
jeunesse  m'indiique  suffisamment  qu'il  n'a  pu  faire  partie  des 
Octobre  22 
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troupes  de  l'ancien  chef  gaulois,  je  conclus  qu'il  appartient  à 
l'équipage  du  cuirassé  de  ce  nom.  Nous  ne  tardons  pas  à  lier 
conversatfon.  Le  pauvre  enfant  m'apprend  qu'il  s'est  engagé  à 
l'âge  de  dix-lmit  ans  dans  la  flotte  de  guerre,  et  qu'il  a  encore 
trois  ans  à  y  servir.  Malgré  qu'il  n'ait  aucune  tendance  anti- 
militariste, la  perspective  n'a  riàii  de  souriant  pour  lui,  surtout 
s'il  en  juge  par  le  passé.  Il  a  en  effet  navigué  sur  les  côtes  occi- 
dentales de  l'Afrique  ;  il  a  été  au  Congo.  Il  n'y  a  même  guère 
joui  du  plaisir  de  voir  du  neuf.  Miné  par  la  fièvre,  il  s'est  pres- 
que étiolé  dans  un  hôpital  embr^^onnaire,  et  il  va  maintenant 
demander  à  l'air  natal  un  regain  de  vie,  qu'il  n'est  pas  sûr  d'ob- 
tenir. Heureusement,  sur  cette  côte  inhospitalièi'e  d'Afrique, 
il  a  rencontré  des  compatriotes,  des  missionnaires  qui  lui  ont 
témoigné  une  sympathie  et  lui  ont  prodigué  des  soins  tout  pa- 
ternels. Le  souvenir  de  knir  déliicate  bonté  est  la  plus  belle  page 
de  sa  vie  de  marin.  Aussi  n'est-il  pas  de  ceux  que  l'habit  de 
prêtre  effraie.  Il  sait,  par  expérience,  quels  coeurs  généreux 
et  dévoués  recouvre  la  robe  noire.  Ce  qui  lui  inspire  un  peu 
plus  de  terreur,  c'est  l'idée  de  sacrifice  qu'elle  symbolise.  Il 
s'explique  là-dessus  avec  nne  ingénuité  filiale.  Je  lui  réponds 
que  dans  les  hamacs  du  Brennus  on  ne  doit  pas  j^récisément 
être  à  la  noce,  ce  dont  il  convient  sans  peine.  Mais  il  compte 
que  les  hamacs  seront  remplacés  un  jour  par  quelque  chose  de 
plus  moelleux,  tandis  que  le  prêtre  ne  saurait  songer  à  rempla- 
cer une  robe  noire  que  par  une  autre  robe  noire,  et  qu'un  sacri- 
fice pour  lui  ne  saurait  être  suivi  que  d'un  autre  sacrifice.  Le 
raisonnement  a  du  sens  commun,  mais  il  est  loin  d'être  infail- 
lible. Pauvre  jeune  homme!  Savait-il  ce  qui  succéderait  pour 
lui  à  son  hanmc  du  Brennusl  Savait-il  s'il  ne  le  regretterait 
pas  quelque  jour!  Il  est  vrai  qu'il  ne  se  préoccupait  pas  outre 
mesure  de  l'avenir  !  Il  se  laissait  vivre,  m'avouait-il  simplemant. 
Naïf  aveu,  qui  ne  lui  enlevait  rien  de  ma  sympathie.  Je  plai- 
gnais bien  plutôt  mon  petit  ami.  Il  était  si  abandonné  !  Dans 
son  milieu  trouvait-il  un  guide  qui  lui  apprit  quel  usage  fair?  de 
la  vie,  qui  lui  montrât  la  rive  vers  laquelle  il  fallait  orienter 
sa  barque,  au  lieu  de  la  laisser  aller  au  gré  du  flot?  IjSl  phrase 
qu'il  avait  lancée  me  rendit  pourtant  rêveur  !  Il  y  en  avait  tant 
d'autres,  en  France,  qui  ne  se  laissaient  pas  vivre,  mais  qui  diri- 
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geaient  tous  les  efforts  de  leur  intelligenoe  vers  un  but  précis, 
vers  uu  but  diabolique,  vers  la  déchristianisation  de  leur  patrie, 
tant  aimée  par  le  Christ  !  Ces  hommes-là,  mon  jeune  interlocu- 
teur me  les  rappelait  naturellement  en  m'informant  que  sur  son  . 
vaisseau,  quoique  les  journaux  fussent  interdits,  las  officiers 
fermaient  les  yeux  sur  la  circulation  de  feuilles  maçonniques, 
telles  que  la  Raison  et  la  Dépêche  de  Toulouse!  Les  voilà  bien, 
me  disais-je,  ces  gouvernants,  qui  profitent  des  avantages  énor- 
mes de  la  Puissance  publique  pour  infiltrer  le  poison  dans 
toutes  les  artères  vives  de  la  nation,  qui  ne  veulent  laisser  hors 
de  l'atteinte  de  leur  malfaisance  ni  l'enfant  venant  sur  les  bancs 
de  l'école  apprendre  les  premiers  secrets  de  la  vie,  ni  le  travail- 
leur |>einant  sur  la  glèbe,  ni  l'ouvrier  étouffant  dans  l'atmos- 
phère des  usines  ou  des  galeries  souterraines,  ni  le  marin  lut- 
tant avec  les  ouragans  et  les  tempêtes,  ni  même  le  mourant  aux 
prises  avec  les  affres  da  l'agonie!  Pour  cette  oeuvre  de  des- 
truction morale  quelle  activité  dévorante  ne  déploient-ils  pas? 
Mais  s'ils  réussissent  si  bien,  n'est-ce  pas,  ajoutais- je  en  moi- 
même,  qu'il  y  en  a  trop  d'autres,  qui,  moins  excusables  que  mon 
petit  marin,  ne  songent  qu'à  se  laisser  vivre,  et  n'opposent  au- 
cune barrière  aux  entreprises  des  mécréants! 

Grâce  à  Dieu  pourtant,  tels  ne  sont  pas  tous  les  français  !  La 
patrie  de  Jeanne  d'Arc,  des  Bayard,  des  Turenne,  des  Sonis  n"a 
pas  cessé  d'être  une  terre  fertile  en  héros  !  De  cette  vérité  c'est 
encore  mon  jeune  compagnon  de  voyage  qui  allait  me  fournir 
une  preuve  éclatante.  Il  était  sur  le  Brcnnus  dans  le  port  de 
Toulon  le  11  août  1900,  alors  que  le  torpilleur  La  Framée  vint 
se  heurter  contre  le  puissant  cuirassé,  s'entr'ouvrit  et  laissa 
tomber  pour  toujours  au  fond  de  Fabîme  quarante  hommes  sur 
cinquante  huit.  L'héroïque  commandant,  Henri  de  Manduit, 
fut  parmi  les  victimes.  Trois  fois  pourtant  le  salut  lui  avait  été 
offert.  Une  première  fois,  après  l'abordagie,  quand  il  n'avait 
qu'à  saisir  la  main  que  lui  tendait  un  quartier-maître  du  Bren- 
nus;  une  seconde  fois  quand  une  eeinture  de  sauvetage  lui  fut 
jetée;  une  troisième  fois,  quand,  revenant  sur  l'eau,  il  trouva  à 
sa  portée  une  bouée.  Déjà,  au  moyen  de  ce  dernier  et  inespéré 
secours,  il  se  dirigeait  vers  le  Brenn  us  et  pouvait  ise  croire  hors 
,de  danger.    Mais  à  ce  moment  il  aperçut  un  de  ses  hommes,  qui 
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luttait  vainement  contre  la  mort.  Il  n'hésita  pas,  il  x>oussa  la 
bouée  devant  lui  en  lui  disant  :  ne  criez  pas,  on  va  vous  sauver. 
Le  matelot  fut  en  effet  sauvé  et  le  commandant  x>erdu. 

C'est  beau  cela!  concluait  mon  jc.^une  narrateur.  Mais  dans 
son  exclamation  il  y  avait  je  ne  sais  quel  ton  timide,  et  dans  ses 
yeux  je  ne  sais  quel  regard  vague,  comme  s'il  cherchait  quelque 
part  la  raison  de  cette  beauté  ! 

Certes,  oui,  l'exploit  était  beau,  il  était  sublime.  Henri  de 
Mauduit,  qui  était  un  chrétien  de  vieille  roche,  savait,  lui,  pour- 
quoi, l'acte  étant  beau,  il  l'avait  accompli.  S'il  avait  refusé  suc- 
cessivement la  main  secourable  du  quartier-maître,  la  ceinture 
de  sauvetage  et  la  bouée,  pour  en  faire  profiter  ses  compagnons- 
de  malheur,  c'est  parce  que  une  voix  divine,  qui  avait  retenti 
bien  souvent  au  fond  de  son  âme  pendant  toute  sa.  vie  de  marin, 
y  résonnait  encore,  à  cette  heure,  avec  bien  plus  de  force  que  ja- 
mais. Elle  disait:  "aimez-vous  les  nus  les  autres,  comme  je 
vous  ai  aimés.  Il  n'est  pas  de  plus  grand  amour  que  de  donner 
sa  vie  pour  ceux  qu'on  aime."  En  l'écoutant,  cette  voix  rédemp- 
trice, Henri  de  Mauduit  était  devenu  un  martyr. 

Presque  à  la  niême  époque,  un  autre  officier  de  marine,  l'en- 
seigne du  vaisseau,  Paul  Henry,  donnait  sa  vie,  dans  des  cir- 
constances non  moins  héroïques,  pour  la  défense  du  Pé-tang, 
la  demeure  des  missionnaires  de  Pékin  oii  des  chrétiens  en  foule 
avaient  cherché  un  refuge  contre  la  rage  des  Boxeurs.  Ce  ne 
sont  pas  là  des  héros  isolés.  Ils  sont  nombreux  encore,  les  fil» 
de  France,  qui  ne  demanderaient  que  l'occasion  d'illustrer  leur 
uniforme  de  soldat  ou  de  marin  par  de  semblables  actes  de  cou- 
rage ;  nombreux  sont  ceux  qni,  à  l'exemple  d'Henri  de  Mauduit 
et  de  Paul  Henry,  mettent  encore  honneur  et  dévouement  au 
dessus  de  l'égoïsme  et  du  plaisir  de  vivre;  ceux  qui  trouvent 
naturel  de  se  sacrifier  pour  la  patrie  et  la  religion. 

Mais  ils  appartiennent,  sinon  toujours  à  cette  race  bretonne, 
comme  le  commandant  de  la  Framée,  dont  la  foi  est  aussi  bien 
enracinée  que  les  chênes  de  leurs  landes,  du  moins  à  des  familles 
chrétiennes;  ils  ont  reçu  une  éducation  de  chrétienne  vaillance: 
ils  ne  sont  pas  habitués  à  se  laisser  vivre.  Ainsi  que  le  disait  un 
jour  familièrement  Henri  de  Mauduit,  ils  se  sont  préparés  à 
descendre  sans  sourciller  "  au  fond  de  la  grande  tasse  '',  parce- 
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que  ils  ont  aimé  à  voir  au-dessus  d'eux  l'étoile  de  la  mer  illumi- 
nant le  firmament  de  leur  jeunesse  comme  celui  de  leur  âge 
mûr,  et  surtout  consolant  de  sa  suave  clarté  leur  dernière  heure. 
Est-ce  à  dire  qu'en  dehors  des  chrétiens  pratiquants  il  n'y  a 
dans  l'armée  et  la  marine  que  des  pusillanimes,  des  égoïstes  ou 
des  lâches,  des  disciples  tout  prêts  du  premier  Hervé  venu  leur 
prêchant  la  désertion  et  l'abandon  du  drapeau?  C'est  ce  que 
concluent  parmi  nous  certains  publiciistes,  ignorants  des  condi- 
tions d'une  armée  européenne.  Ils  oublient  qu'il  existe  des  tem- 
péraments militaires,  des  soldats  qui  s'étiolent  dans  une  caserne, 
qui,  appellent  le  jour  où  ils  pourront  faire  parler  la  poudre  et 
ie  canon  sur  un  champ  de  bataille.  On  l'a  dit  avec  justesse, 
dans  chaque  français  en  particulier  dort  un  cocardier.  Et  puis 
c'est  une  tradition  dans  l'armée  de  vibrer  à  la  vue  du  drapeau, 
de  donner  sa  vie  plutôt  que  de  le  laisser  tomber  entre  des  mains 
ennemies.  Se  faire  tuer  est  affaire  de  métier,  c'est  un  point 
-d'honneur  !  Aussi  voyez  !  vienne  une  occasion  d'aller  faire  res- 
pecter le  nom  de  la  France  par  des  bandes  marocaines  ou  chi- 
noises, ce  sera  peut-être  le  troupier  voltairien,  qui  se  battra  avec 
le  plus  d'entrain.  Je  ne  dis  pas  que  ce  beau  courage  ne  soit  pas 
un  reste  de  christianisme.  Mais  à  vouloir  ainsi  mettre  toute  la 
vertu,  même  naturelle,  d'un  côté,  et  tous  les  vices  d'un  autre 
côté,  on  se  ménage  de  désagréables  surprises.  Il  reste  vrai  tou- 
tefois que  c'est  le  christianisme  qui  a  fait  de  la  France  une  na- 
tion grande  et  chevaleresque;  il  reste  vrai  que,  si  les  vertus  mi- 
litaires, comme  les  autres,  ne  plongent  pas  leurs  racines  dans 
la  religion,  elles  risquent  d'être  emportées  par  le  souffle  des 
passions  viles  ;  il  reste  vrai  que,  si  un  Hervé  a  des  chances  d'être 
écouté,  quand  il  parle  de  planter  le  drapeau  dans  le  fumier,  ce 
ne  sera  pas  par  des  hommes  de  la  trempe  de  Mauduit  ou  de 
Henry,  ce  sera  par  des  hommes  chez  qui  domine  le  cri  de  l'é- 
goïsme  et  des  jouissances  charnelles!  Si  l'antimilitarisme,  qui 
n'a  pas  encore  pénétré  le  coeur  de  l'armée  française,  est  cei>en- 
dant  une  réelle  menace  pour  elle,  c'est  que  un  grossier  maté- 
rialisme envahit  de  plus  en  plus  l'âme  moderne  et  y  tue  toute 
virilité.  On  ne  saurait  douter  hélas  !  après  les  manifestations 
de  certains  congrès  récents,  où  a  triomphé  Hervé,  que  le  patrio- 
tisme, le  dévouement,  le  courage  ne  soient  en  décadence  dans  la 
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patrie  de  Saint-Louis,  de  Louis  XIV  et  de  Napoléon.    C'est  une 
décadence  qui  va  de  pair  avec  celle  du  christianisme  ! 

Etrange  pays  tout  de  même  que  ce  pays  de  France,  où  S3  heur- 
tent de  si  violents  contrastes,  où  les  citoyens  semblent  se  di- 
viser en  deux  catégorias  bien  tranchées,  l'une  composée  de  hé- 
ros, l'autre  de  vils  insulteurs!  Contemplez!  Là-bas,  sur  les 
plages  les  plus  inhospitalières,  au  milieu  des  forêts  habitées  jjar 
quelques  tribus  de  nègres  fétichilst9S,  s'enfoncent  allègrement 
des  missionnaires  issus  souvent  de  familles  distinguées,  élevés 
avec  les  raffinements  d'une  éducation  moderne.  Toutes  les  im- 
molations, ils  les  acceptent  avec  joie;  ils  font  porte  close  sur 
leur  rêve  et  leur  imagination,  ils  condamnent  leur  coeur  à  l'i- 
solement ;  ils  détournent  leurs  regards  du  vaisseau  qu'ils  voient 
fuir  vei^s  la  patrie  pour  ne  pas  sentir  jaillir  du  fond  de  leur 
être  des  larmes  de  nostalgie.  Ils  vivent  leurs  ])lus  belles  années 
parmi  des  huttes  de  Sauvages  ;  et  quand  sous  le  faix  du  labeur, 
sous  le  vague  de  l'ennui,  sous  l'étreinte  de  la  maladie  ils  sont  " 
tombés  à  ce  champ  de  sacrifie,'^  souvent  stérile,  voilà  que  dix 
autres  se  précipitsnt  pour  les  remplacer.  Sur  six  mille  cent-six 
missionnaires,  actuellement  répandus  d^ns  l'univers,  sait-on" 
que  la  France  seule  peut  en  revendiquer  à  peu  près  quatre  mille 
cinq  cents  (  1  ) . 

A  côté  du  missionnaire,  voici  le  marin,  (pii  est  fier  d'aller 
promener  le  pavillon  protecteur  du  catholicisme  à  l'étranger. 
Jusqu'à  ces  derniers  temps  au  moins  pas  une  escadre  ne  croisait 
surlescôtesdel'Eg\q3te,  delaSyrie,de  la  Chine,  sans  que  l'ami- 
ral, accompagné  du  consul  français,  ne  fit  visite  aux  principaux 
établissements  catholiques  des  ports,  où  il  abordait;  sans  qu'il 
n'y  fut  accueilli  par  des  chants  de  fête.  Aux  yeux  des  indigè- 
nes de  tous  les  pays,  le  pavillon,  qui  flotte  aux  mâts  des  lourds 
cuirassés  et  des  légers  croiseurs  venus  de  France,  n'a  pas  deux 
significations:  il  dit  protection  pour  les  missionnaires  et  les 
catholique  romains;  à  leurs  ennemis  il  commande  le  respect  et 
inspire  une  crainte  bienfaisante. 


(1)  Depuis  lia  naissance  de  la  Propagation  de  la  foi  sur  les  341  millions 
de  francs  que  cette  oeuvre  a  collectés,  la  France  seule  a  fourni  217  mil- 
licns. 
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Or,  pendant  ce  temps,  pendant  qu'au  loin  marins  et  mission- 
naires fraternisent  et  luttent,  rivalisant  de  patriotique  dévoue- 
ment, dans  la  métropole,  aux  alentours  du  Pouvoir,  quand  ce 
n'est  pas  au  sommet,  des  calomniateurs  effrontés  déversent 
contre  eux  les  injures  les  plus  ignobles,  et  dans  la  presse  das 
folliculaires  éliontés  les  salissent  à  plaisir  ;  des  fantassins  et  des 
dragons  sont  envoyés  à  l'assaut  des  maisons,  qui  ont  été  les  pé- 
pinières de  ces  pionniers  de  la  civilisation  et  de  ces  vaillants 
soutiens  de  l'influence  française;  des  meetings  sont  organisés 
pour  traiter  le  soldat  ou  le  marin  de  soifard  de  sang  humain  et 
de  bourreau  galonné!  Oui,  tandis  que  par  ses  missionnaires 
la  France  demeure  une  incomparable  propagatrice  de  l'Evan- 
gile, elle  se  transforme  chez  elle  en  une  sorte  de  laboratoire, 
où  bouillonnent  toutes  les  idées  mauvaises  et  toutes  les  chi- 
mères de  la  Révolution  ;  d'où  s'épand  sur  le  reste  du  monde  tout 
un  fleuve  de  fange  et  de  littérature  pornographique  ! 

Ce  contraste  de  deux  Frances  si  radicalement  opposées  ne 
tarda  pas  à  m'être  présenté  sous  une  forme  tangible.  Dans  le 
compartiment  voisin  de  celui,  où  j'échangeais  avec  mon  petit 
matelot  du  Brenniis,  les  idées  sérieuses  exprimées  ei-dassus,  se 
trouvaient  quelques  soldats  de  ligne,  en  congé,  eux  aussi.  L'un 
d'eux,  ayant  observé  qu'un  représentant  de  la  flotte  n'était  pas 
loin,  s'approcha  pour  le  saluer.  Mais  quelle  ne  fut  pas  sa  sur- 
prise de  le  voir  en  compagnie  si  cléricale?  Notre  fantassin 
faillit  en  avoir  une  suffocation.  Il  se  retira  sans  mot  dire,  s'af- 
feila  sur  sa  banquette,  commença  à  fredonner  des'  refrains  légers 
et  à  tenir  des  propos  grivois,  sans  doute  dans  l'espoir  "d'em- 
bêter un  curé  à  deux  francs  l'heure."  Il  y  réussit  médiocrement 
et  l'incident  n'eut  pas  d'autres  conséquences.  Ce  fut  mieux  à 
mon  entrée  dans  Paris.  J'étais  arrivé  dans  la.  capitale  vers  les 
cinq  heures  du  matin.  Trouvant  que  l'heure  était  trop  matinale? 
pour  me  rendre  dans  le  domicile  que  j'avais  ehoisi,  je  faisais  les 
cent  pas  sous  les  arceaux  de  la  vaste  gare  de  Lyon,  quand,  à 
quelques  deux  cents  mètres  de  moi,  déboucha  de  la  banlieue  un 
train  rempli  d'ouvriers.  Un  bon  nombre  de  ceux-ci,  apercevant 
à  une  certaine  distance  un  costume  ecclésiastique  crurent  très 
spirituel  d'imiter  le  cri  peu  harmonieux  d'un  certain  volatile 
aux  ailes  noires,  et  qui  est,  paraît-il,  pour  toute  une  catégorie  de 
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français,  l'unique  salut  dont  on  doit  accueillir  le  représentant 
de' Jésus^Christ.  Assurément  l'exclamation  est  plus  sotte  que 
méchante.  Celui  à  qui  elle  s'adresse  ne  s'en  porte  ni  mieux  ni 
plus  mal.  Un  sourire  de  dédain  en  a  raison.  Mais  elle  traduit 
un  état  d'esprit,  pénible  à  constater,  pénible  surtout  pour 
quelqu'un,  qui  vient  des  pays  infidèles,  qui  a  passé  plusieurs 
années  au  milieu  de  schismatiques,  de  Juifs,  de  musulmans  et 
n'a  jamais  reçu  d'eux  que  des  marques  de  respact,  voire  de  fami- 
liarité confiante.  Il  lui  faut  rencontrer  des  homméis  de  sa  race, 
de  son  sang,  de  sa  langue,  de  sa  foi  ;  il  lui  faut  aboi^der  dans  sa 
patrie  pour  s'entendre  saluer  de  cette  façon  méprisante!  Ce 
n'est  pas  que  le  musulman  ou  le  Juif  vaillent  mieux.  Après 
tout,  ces  pauvres  ouvriers^si  mal  emboucliés  sont  des  chrétiens, 
ils  portent  sur  leur  front  la  marque  des  disciples  de  Jésns- 
Christ  ;  beaucoup  d'entre  eux,  s'il  leur  arrivait  quelque  malheur, 
appelleraient  à  leur  chevet  l'homme  que,  par  respect  humain  et 
pour  imiter  les  camarades,  ils  ont  salué  comme  un  oiseau  de 
mauvais  augure.  Il  y  a  beaucoup  de  fanfaronnade  dans  leur 
impiété;  et  je  n'oublie  pas,  après  tout,  que  la  persécution  contre 
le  clergé,  sous  quelque  forme  qu'elle  se  mamife^^te,  ne  i>eut  exis- 
ter que  là  où  il  y  a  des  prêtres,  et  où  les  prêtres  ont  de  l'influen- 
ce, par  conséquent  en  pays  catholiques  ;  comme  les  blasj^héma- 
teurs  ne  se  rencontrent  guère  que  parmi  ceux  qui  ont  la  foi. 
C'est  d'ailleurs  l'oeuvre  préféré  de  l'Esprit  mauvais,  qui  porte 
ses  efforts  sur  les  nations  chrétiennes  plutôt  que  sur  les  nations 
infidèles,  puisque  celles-ci  lui  appartiennent  de  longue  date. 
N'exagérons  donc  rien  ;  ne  tombons  pas  dans  le  travers  de  ces 
moralistes  grincheux,  qui  trouvent  toujours  au-idessus  de  tout 
mal,  le  mal  dont  ils  sont  témoins  et  victimes.  La  comparaison 
remet  bien  des  choses  au  point  ;  et  à  la  comparaison  les  nations 
catholiques,  même  travaillées  par  l'Esprit  maçonnique,  l'empor- 
teront infailliblement  sur  les  nations  x>aïennes. 

De  qnel  nom  toutefois  appeler  les  hommes  qui,  de  parti  pris, 
s'acharnent  il  instiller  dans  l'âme  de  leurs  compatriotes  catho- 
liques la  haine  du  prêtre?  Ah!  les  infâmes!  avec  quelle  habi- 
leté ils  ont  mené  et  mènent  encore  leur  entreprise  réellement 
satanique.  Sachant  fort  bien  que  le  vulgaire  est  presque  exclu- 
sivement frapx>é  par  le  côté  matériel  des  choses,  ils  ont  dépouil- 
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lé  le  ministre  de  Jésus-Christ  de  son  caractère  surnaturel  ;  ils 
n'ont  montré  en  lui  qu'un  homme  qu'ils  ont  abominablement 
caricaturé  et  calomnié;  ils  l'ont  représenté  tantôt  comme  une 
bête  de  proie  avide  d'argent  et  de  domination,  se  servant  pour 
atteindre  son  but  de  toutes  sortes  de  ruses  et  de  violences  ;  tan- 
tôt comme  un  esprit  faible,  un  dégénéré,  croyant  et  enseignant 
des  fables  et  des  légendes;  tantôt  comme  un  obscurantiste  et 
un  arriéré  radicalement  opposé  aux  progrès  de  la  science  et  à 
l'ascension  des  classes  laborieuses.  Cela  et  cent  fois  pire  encore, 
ils  l'ont  dit  dans  leurs  discours;  ils  l'ont  imprimé  dans  leurs 
journaux;  ils  l'ont  répandu  par  des  millions  de  feuilles  dans 
les  villes  et  les  campagnes  ;  ils  l'ont  murmuré  à  l'oreille  de  l'en- 
fant dans  les  écoles;  ils  l'ont  publié  à  son  de  trompe  ou  à  mots 
couverts.  Pour  discréditer  le  prêtre  aucun  moyen  ne  leur  a 
paru  trop  vil.  Faut-il  s'étonner,  maintenant,  que  quelques  cris 
saugrenus  accueillent  parfois  celui  qui  a  été  ainsi  vilipendé  aux 
yeux  de  tout  un  peuple? 

Ce  n'est  pas  évidemment  que  le  prêtre  soit  un  ange;  ce  n'est 
pas  qu'ét-ant  homme  il  ne  partage  aucune  des  faiblesses  humai- 
nes; ce  n'est  pas  qu'il  ne  puisse  être  l'objet  de  quelques  eriti- 
ques  ;  ce  n'est  même  pas  qu'il  ne  puisse  exister  quelques  prêtres 
indignes.  La  haine,  ou  tout  au  moins  la  fuite  de  ces  derniers 
serait  légitime.  Mais  précisément  ce  n'est  pas  la  haine  de  ceux- 
ci  que  les  adversaires  du  clergé  cherchent  à  inspirer.  Une  pa- 
reille conduite  supposerait  qu'ils  ont  une  grande  idée  de  la  di- 
gnité sacerdotale,  qu'ils  se  soucient  de  la  sauvegarder.  Non, 
non,  hélas!  au  contraire  les  prêtres,  infidèles  à  leur  vocation, 
ils  voudraient  en  multiplier  le  nombre;  tout  en  les  méprisant 
ils  les  admettraient  dans  leurs  rangs  pour  s'en  servir  dans  leur 
guerre  à  l'Eglise.  Ils  sont  toujours  prêts  à  payer  trente  deniers 
aux  Judas  de  tout  acabit,  qui  s'offrent  à  vendre  leur  Maître? 

Dans  la  lutte,  à  propos  des  associations  cultuelles,  rappelez- 
vous  avec  quelle  joie  ils  avaient  escompté  la  défection  d'une 
partie  du  clergé  français,  pour  former  une  Eglise  schismatique. 
Leur  déception  a  prouvé  que  le  clergé  était  bien  au  dessus  de 
l'estime  qu'ils  en  avaient  ;  mais  elle  n'a  pas  changé  leurs  senti- 
ments. Non,  ce  n'est  pas  la  haine  des  Loyson  et  des  Char- 
bonnel  qu'ils  tâchent  de  semer,  c'est  la  haine  du  prêtre,  ministre 
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irréprochable  de  Jésus-Christ-;  c'est  la  haine  du  prêtre  en  tant 
que  prêtre  ;  i>arc8  que  ils  haïssent  et  veulent  faire  haïr  ce  que 
le  prêtre  représente  et  ce  qu'il  est  appelé  à  défendre  par  voca- 
tion, à  savoir  la  loi,  les  préceptes,  les  sacrements  et  la  morale  de 
Jésus-Christ  (1).  Nouveaux  Pharisiens,  ils  ne  veulent  pas  de 
la  lumière  apportée  par  le  Fils  de  Marie,  ils  aiment  mieux  leurs 
ténèbi'es  ;  ils  ne  veulent  pas  davantage  guérir  de  la  lèpre  morale 
pour  laquelle  il  a  laissé  le  remède.  Puis,  parce  que  à  cette  per- 
version du  cœur  ils  ajoutent  l'orgueil  de  l'esprit,  ils  cherchent 
à  justifier  cette  aveugle  et  criminelle  obstination  en  faisant  de 
leurs  semblables  une  image  de  leur  propre  méchanceté.  Mais 
enfin  est-il  vrai,  ce  qu'on  nous  redit  souvent  dans  les  feuilles 
ultra  mon  ta  in  es,  qu'un  immense  complot  ait  été  oui^di  contre  la 
foi  et  l'âme  du  peuple  chrétien  de  France?  Est-il  vrai  qu'un 
parti  se  soit  formé  avec  le  but,  sous  couleur  d'établir  un  régime 
politique,  de  déchristianiser  un  grand  pays,  où  la  religion  du 
Christ  a  derrière  elle  quinze  siècles  de  gloire?  Un  pays  que  les 
évêques  ont  fait,  comme  les  abeilles  font  leur  ruche?  Est-il  vrai 
que  ce  parti  impie  poursuive  le  rêve  insensé  de  faire  du  peuple 
français  un  peuple  sans  Dieu?  De  la  République  un  régime 
d'athéisme?  un  tel  dessein  pourrait-il  s'expliquer  chez  d'autres 
que  des  adversaires  déclarés  de  la  nation?  On  rapporte 
qu'au  cours  de  la  guerre  de  1870,  Biismark  aurait  dit  au  Maire 
de  Rennes,  en  quittant  la  ville,  cette  i^arole  sugge^stiA^e :  "Les 
nations  latines  tiraient  leur  principale  force  du  catholicisme; 
quand  nous  aurons  raison  de  lui,  elles  ne  tarderont  pas  à  dis- 
paraître." A  la  bonne  heure!  Je  comprends  le  KuUurlcampf 
de  la  part  de  ce  Protestant  brutal  et  cynique.  C'était  l'anéantis- 
sement des  nations  latines  qu'il  poursuivait  par  contre  coup  dans 
la  destruction  de  l'Eglise.  he.KHlturkamjtf  n'était  pour  lui  qu'une- 
sorte  de  continuation  de  la  guerro  f ranco-allenmnde.  Au  bout  c'é- 
tait l'écrasement  définitif  de  la  France  et  sur  ses  débris  l'élévatilon 
de  la  Prusse  qui  lui  apparaissait.    Mais,  après  dix  ans  de  cette 


(1)  Ces  sectaires  oublient  l'aveu  de  Renan:  "Tout  pays  qui,  dans  l'oeu- 
vre de  son  amélioration  moraile,  procéder.)  sans  raide  du  christianisme,  aura 
une  roartie  faible  dans  les  assises  de  ses  institutions,  en  apparence  les  mieux 
établies." 
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lutte  religieuse,  je  vois  les  armes  tomber 'des  mains  du  Cbanee- 
lier  de  fer,  je  l'entends  lui-même,  de  guerre  lasse,  demander  la 
paix.  Eh  !  quoi  !  serait-il  possible  que  des  Français  se  soient 
assigné  la  tâche  abandonnée  par  Bismark,  qu'ils  aient  poursui- 
vi la  réalisation  du  rêve  délaissé  par  lui?  Il  n'en  faut  pas  dou- 
ter, et  le  jour  où,  à  Romans,  Gambetta  lança  son  fameux  mot 
d'ordre:  le  cléricalisme ,  voilà  V ennemi!  si  l'on  tresisaillit  d'aise 
quelque  part,  ce  fut  à  Berlin.  Ce  jour-là  Bismark  pouvait  s'a- 
cheminer vers  Canossa;  il  pouvait  inaugurer  la  détente  entre 
l'Eglise  et  le  gouvernement  prussien,  sans  renoncer  à  l'espoir 
de  voir  le  catliolicilsme  disparaître  au  moins  d'une  de  ces  na- 
tions latines,  objet  de  son  aversion,  et  précisément  de  celle,  qui 
restait  le  plus  en  vue,  en  dépit  de  l'humiliation  formidable  qu'il 
lui  avait  infligée.  Cai^  du  sein  même  de  cette  nation  des  hommes 
s'étaient  levés,  qui  résolument  entreprenaient  d'anéantir  cet 
élément,  "d'où  les  nations  latines  tiraient  toute  leur  force." 

Qu'en  engageant  sa  malencontreuse  campagne,  Gambetta  ait 
eu  le  dessein  avoué  et  conscient  de  poursuivre  l'oeuvre  de  Bis- 
mark, je  ne  le  prétends  pas  ;  mais  qu'en  fait  il  poursuivit  cette 
oeuvre,  c'est  ce  qu'il  est  facile  de  démontrer.  Quelque  succès 
qu'entrevit  le  tribun  de  Romans,  il  ne  pouvait  se  dissimuler 
qu'il  engageait  là  une  partie  terrible.  En  dépit  des  assauts, 
qu'elle  avait  subis  depuis  Voltaire  et  les  Encyclopédistes,  l'E- 
glise comptait  encore  en  France  pour  une  force  considérable; 
elle  restait  une  société  parfaitement  hiérarchisée  et  constituée. 
Avec  ses  quatre-vingts  évêques,  ses  soixante  mille  prêtres  ;  ^vec 
ses  paroisses,  ses  couvents,  ses  séminaires,  ses  chapelles,  ses 
collèges  elle  couvrait  la  surface  du  pays  d'un  réseau  aux  mailleg 
serrées.  S'atteler  à  la  destruction  d'un  organisme  pareil  c'était 
s'atteler  à  une  besogne  herculéenne,  mais  surtout  à  une  besogne 
funeste  et  antipatriotique  au  dernier  chef;  c'était  inaugurer 
jusque  dans  le  moindre  hameau  une  véritable  guerre  civile;  c'é- 
tait jeter  aux  quatre  coins  de  la  France  un  brandon  inestingui- 
ble  de  discorde  ;  c'était  aller  contre  les  sentiments  intimes  de  la 
moitié  des  citoyens  français,  contre  les  sentiments  religieux 
qu'on  ne  heurte  jamais  impunément;  c'était  pour  des  siècles 
peut-être  couper  la  France  en  deux  camps  irréconciliables  ;  c'é- 
tait ouvrir  la  voie  à  une  série  indéfinie  de  violences,  d'injusti- 
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ces,  d'actes  tyran  niques  ;  c'était  réduire  le  pays  à  l'impuissance 
devant  l'étranger  et  pour  le  règlement  des  questions  internatio- 
nales, en  immobilisant  toutes  ses  forces  vives  dans  les  luttes 
stériles  et  meurtrissantes  pour  le  coeur  de  l'élite  de  la  nation. 
De  pareils  résultats,  qu'on  pouvait  prédire  d'avance  sans  aucun 
don  prophétique  bien  spécial,  ne  valaient-ils  pas  déjà  n'importe 
quelle  défaite  infligée  par  Moltke  ou  le  prince  Frédéric  Char- 
les? Mais  les  maîtres  nouveaux  de  la  France  faisaient  pire  en- 
core: ils  commettaient  un  vrai  parricide.  Ils  s'attachaient  à 
tuer  la  France.  La  France  d'autrefois,  s'entend:  la  France 
d'ancien  régime,  la  France  monarchique  et  cléricale  sans  doute. 
Mais  c'était  toujours  la  France  existante.  On  ne  transforme 
pas  une  nation  de  fond  en  comble  sans  déterminer  en  elle  des 
perturbations.  On  ne  déracine  pas  les  éléments  intimes  que  le 
lent  travail  des  siècles  a  fait  pénétrer  dans  la  constitution  d'un 
peuple,  qui  lui  ont  donné  ses  affinités,  ses  traditions,  son  génie, 
sa  figure  particulière,  au  milieu  du  reste  des  races,  et  son  iden- 
tité à  travers  les  âges;  non,  on  ne  déracine  pas  de  tels  éléments 
sans  menacer  Fexistence  même  de  ce  peuple.  Or  les  éléments 
qui  avaient  fait  le  peuple  français  ce  qu'il  avait  paru  dans  l'his- 
toire et  dans  le  monde  c'était  des  éléments  catholiques  !  Gam- 
beta  et  les  sectaires  de  sou  école  n'en  vonlaient  plus.  Mais  com- 
ment ne  s'apercevaient-ils  pas  que  c'était  de  la  France  même, 
de  la  France  historique  qu'ils  ne  voulaient  plus?  Hélas  !  ils  ne 
s'en  apercevaient  que  trop.  Ce  n'est  pas  par  mégarde  qu'ils 
travaillaient  à  substituer  à  la  France  des  chevaliers  chrétiens  et 
catholiques  la  France  des  grands  ancêtres  de  la  Révolution  ; 
à  la  France  des  Croisés  la  France  des  fils  de  Voltaire.  Patrie, 
famille,  éducation,  magistrature,  institutions  civiles  et  mili- 
taires, tout  jusque  là  était  imprégné  de  christianisme;  tout  cela 
ils  étaient  résolus  de  l'épurer,  de  lui  infuser  un  autre  esprit. 
Encore  un  coup  c'était  donner  à  ce  grand  corps,  qui  s'apx)elait 
la  France,  une  âme  étrangère;  c'était  le  démarquer;  c'était  le 
dénationaliser.  En  passant  sous  le  joug  prussien,  la  France 
aurait  subi  une  transformation  moindre  qu'en  s'identifiant  avec 
l'esprit  de  ses  nouveaux  gouvernants. 

Est-ce  donc  trop  dire  dès  lors  que  Gambetta,  par  l'inaugura- 
ti)on  d'une  politique  anticlérieale,  se  mettait  nécftssairement  à 


EN  TEAVEKSANT  LA  FRANCE  349 

la  remorque  de  Bismark,  qu'il  continuait  la  destruction  de  la 
France  et  une  destruction  radicale  où  les  armes  victorieuses 
de  l'ennemi  eussent  été  impuissantes,  une  destruction  pour  la- 
quelle le  Chancelier  de  fer  lui-même  n'avait  compté  que  sur  la 
disparition  du  catholicisme  !  Est-ce  donc  faire  preuve  de  trop 
de  sévérité  que  de  traiter  ces  hommes  de  mauvais  patriotes,  que 
de  les  ranger  parmi  les  pires  adversaires  de  la  Francs?  Même 
à  leur  point  de  vue,  même  en  supposant  (ce  qui  est  invraisem- 
blable) qu'en  faisant  une  France  à  leur  imago  ils  crussent  faire 
une  France  plus  grande,  plus  belle,  plus  utile  à  l'humanité,  au- 
raient-ils dû  se  jeter  dans  eette  aventure  avec  de  i)areils  risques? 
Auraient-ils  dû  entreprendre  de  chang-er  la  France  en  s'expo- 
sant  formellement  à  la  tuer,  tout  au  moins  en  était  sûrs  de  faire 
au  coeur  de  la  moitié  de  leurs  concitoyens  d'inguérissables  meur- 
trissures ? 

Trente  ans  d'expérience  ont  d'ailleurs  justifié  amplement  ces 
pronostics  pessimistes.  Par  un  mystère  insondable  de  sa  jus- 
tice Dieu  a  permis  que  Gambetta  et  ses  amis  réussissent  au  delà 
même  de  leurs  propres  espérances.  En  trente  ans,  toutes  las 
écoles  publiques  devenues  des  écoles  sans  Dieu;  l'immense  ma- 
jorité des  écoles  congréganistes  fermées;  les  séminaristes  en- 
voyés à  la  caserne;  les  couvents  pillés  et  vendus;  la  séparation 
accomplie  entre  l'Eglise  et  l'Etat  ;  la  plupart  des  établissements 
ecclésiastiques  confisqués  ;  le  Christ  enlevé  des  prétoires  et  des 
hôpitaux;  un  grossier  athéisme  installé  officiellement  dans 
toutes  les  branches  du  Pouvoir  et  de  l'administration,  au  Palais 
de  l'Elysée,  comme  au  Palais  Bourbon,  dans  l'armée  comme 
dans  la  marine,  oui  c'est  plus  que  n'avaient  rêvé  les  fondateurs 
de  la  République  nouvelle.  Mais  qu'est  devenue  la  France  au 
milieu  de  ces  bouleversements?  A-t-elle  gTandi  aux  yeux  de 
l'étrangar?  S'est-elle  illustrée  par  quelque  réforme  ou  par 
quelque  victoire  célèbre?  Hélas!  la  question  religieuse  e^t  res- 
tée au  premier  plan, de  la  politique;  elle  a  absorbé  toute  l'at- 
tentio^n,  toute  l'habileté  3t  tout  le  génie  des  hommes  d'état  de  la 
République;  elle  a  cimenté  chaque  ministère;  elle  a  été  l'éter- 
nelle diversion  à  toutes  les  questions  épineuses  et  délicates; 
mais  en  même  temps  elle  a  été  cause  que  la  République,  au  lieu 
de  se  signaler  par  des  bienfaits  au  peuple,  s'est  déshonorée  par 
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des  injustices,  par  des  vols,  par  des  pillages,  des  proscriptions 
qui  l'ont  rendue  la  honte  de  la  civilisation  ;  elle  a  été  cause  que 
son  gouvernement  a  été  trop  souvent  un  gouvernement  de  vo- 
leurs et  de  cambrioleurs,  ne  s'arrêtant  mêma  pas  devant  Tou- 
trage  à  de  faibles  femmes. 

Non,  le  peuple  français,  depuis  qu'il  a  l'heur  d'être  en  Répu- 
blique maçonnique,  n'est  ni  plus  libre,  ni  plus  riche,  ni  moins 
imposé;  il  est  seulement  plus  irréligieux;  aucune  réforme  sé- 
rieuse qui  ait  modifié  la  condition  des  travailleurs  ;  seules  ont 
réussi  les  lois  contre  l'Eglise;  seule  la  politique  anti-chrétienne 
a  eu  de  la  consistance  et  de  l'unité.  Aucun  édifice  sérieux  et 
durable.  Car  l'on  ne  i>eut  appeler  monuments  durables  des  ins- 
titutions fondées  sur  l'in^éligion  et  Tathéisme!  Ce  qui  les  dis- 
tingue, c'est  encore  une  partie  négative.  En  définitive  rien  que 
deis  ruines.  Aussi  c'est  à  se  demander  si,  revenant  de  la  tombe, 
Grambetta  ne  rougirait  pas  de  la  France,  telle  que  l'a  faite  le 
succès  de  sa  politique  et  de  l'esprit  insufflé  par  lui.  11  de.ueure- 
rait  indifférent  devant  les  vols  des  biens  d'Eglise,  voire  devant 
l'expulsion  et  la  proscription  de  pau^Tes  filles,  uniquement  cou- 
pables de  trop  de  dévouement  et  de  sacrifice  ;  mais  ne  rougirait-il 
pas  de  voir  cette  armée  française,  que,  dans  un  suprême  effort  de 
défense  nationale,  il  avait  lui-même  lancée  contre  les  bandt «prus- 
siennes, réquisitionnée  pour  monter  à  Tassant  de  quelque  mo- 
ijastère  de  Carmélites  et  d'IJrsulines,  ou  pour  tirer  sur  des  viti- 
culteurs ruinés  et  manifestant  contre  la  fraude?  Ne  rougirait- 
il  pas  d'un  Combes  et  d'un  Olemenceau?  Il  aurait  tort  cepen- 
dant de  se  montrer  si  susceptible  snr  le  point  d'honneur.  Ce 
ne  sont  là  que  les  fruits  de  cet  anticléricalisme,  dont  il  s'était 
fait  le  Prophète  et  l'apôtre  !  Il  eut  désiîré  peut-être  aller  plus 
lentement  et  plus  habilement  ;  mais  il  n'eut  pas  dépendu  de  lui 
d'aller  plus  loin  et  d'éviter  les  bas-fonds  de  l'ignominie,  de  la 
tyrannie  et  de  l'injustice,  où  s'est  effondrée  et  avilie  sa  Répu- 
blique. S'il  est  facile  à  un  tribun  de  déchaîner  les  puissances 
mauvaises  de  l'homme,  il  lui  est  extrêmement  malaisé  de  leur 
assigner  des  bornes.  Leur  nature  est  justement  de  tcftijours 
"réclamer  la  rupture  de  quelque  bannière  et  quel<iu<'  ncmvelle 
proie  à  dévorer.  D'ailleurs  eeux  qui,  sous  les  auspices  de  Gam- 
betta,  ouvrirent  les  hostilités  contre  l'Eglise,  n'y  apportèrent 
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pas  une  modération  très  remarquable.  C'était  bien  la  haine, 
et  une  haine  farouche  contre  l'Eglise  qui  inspira  les  premiers 
actes  d'un  Grévy,  d'un  Ferry,  d'un  Paul  Bert,  d'un  Brisson, 
etc.  Le  célèbre  article  7,  int3rdi8ant  l'enseignement  à  tout 
membre  d'un  congrégation  religieuse,  n'était  pas  un  timide  coup 
d'essai.  Les  décrets  proscripteurs  du  29  mars  1880,  qui  suivi- 
rent l'échec  du  fam?ux  article  au  Sénat  n'était  pas  non  plus  une 
revanche  très  anodine  du  ministre  déçu.  Ce  demi-échec  fut  d'ail- 
leurs le  dernier.  A  partiir  de  1882,  et  du  vote  des  lois  scolaires 
le  parti  anticlérical  ne  devait  plus  compter  que  des  succès  :  l'ar- 
ticle sept  allait  lui-même  êtra  repris  un  jour  et  singulièrement 
aggravé  par  Waldeck-Rousseau.  C'est  le  lieu  de  nous  demander 
d'où  est  venu  en  France  ce  succès  des  méchants,  succès  si  com- 
plet et  si  rapide  qua  les  étrangers  en  sont  dans  la  stupeur  et  se 
déclarent  incapables  de  le  comprendre. 


g/^ 


^eufau. 


Québec,  Septembre,  1907 


(A  suivre) 


m  Joman  de  ^.  Jdouard  Sod. 


ombre  s'étend  sur  la  Montagne.     Ce  roman  de- 
I^Bt^^^d^L^ili      ^^'  Edouard  Rod,  s'ouvre  par  une  poétique  des- 
llB^^^I       cription    du    couchant   en    pleines   montagnes 
Suii>>ises.     Il  nous  montre  deux  promeneurs  près 
d'Interlaken,  assis  sur  un  débris  des  vestiges 
du  vieux  bourgd'Umspunnez,  en  facede  \siJung- 
frau.     Là  ils  s'abandonnent  aux  rêveries  que 
suggère  le  spectacle  de  ces  montagnes  qui  com- 
mencent à  se  vêtir   d'une   ombi-e  translucide 
^^Im^  montant  le  long  de  leurs  flancs  boisés  vers  les 

)^\  pâturages  encore  éclairés  des  sommets,  et  ils  y 

•  cherchent  de  secrètes  correspondances  avec  les 

jeux  de  leur  propre  destin.  De  ces  deux  pro- 
meneurs l'un  est  Frantz  Lysel  un  célèbre  violoniste;  l'autre 
est  une  femme  du  nom  d'Irène.  Ainsi  que  la  journée  qui  finit, 
tous  les  deux  approchent  du  soir  de  la  vie.  "Lysel  en  était  le 
plus  près.  Leurs  deux  existences  avaient  été  remplies  pour 
elle  ,  par  cette  ardente  activité  du  coeur  qui  dévore  plus  que  le 
travail  et  le  souci  ;  pour  lui  jwir  une  tension  sentimentale  peut- 
être  égale,  bien  qu'équilibrée  par  son  labeur  d'artiste;  aussi 
leurs  années  pesaient  plus  que  le  poids  normal.  Elles  avaient 
passé  sans  les  réunir  tout  à  fait  :  ils  en  descendaient  le  cours, 
comme  deux  voyageurs  qui  suivraient  les  deux  rives  d'un  fleuve 
sans  gué.  ni  passerelle,  séparés  et  tout  proches,  marchant  les 
yeux  dans  les  yeux,  s'arrêtant  ensemble  pour  sourire  ou  pleu- 
rer. Aussi,  quoiqu'ils  eussent  dépassé  l'âge  d?  l'amour  leur 
sentiment  conservait-il  une  part  de  sa  fraîcht'ur  première. . . 
Ils  se  taisaient.  Leur  silence  était  aussi  profond  que  celui  de 
la  vallée  à  leurs  pieds  ;  oii  tous  les  bruits  s'étaient  tus.  Il  était 
lourd  et  chargé,  comme  celui  de  la  Jungfrau,  où   rinvisible 
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travail  du  sol  et  des  eaux  prépare  sourdement  l'avalanche. . . 
un  coup  de  vent  le  troubla,  frissonna  dans  les  sapins,  tira  des 
plaintes  de  la  forêt,  apporta  des  sons  lointains. . .  Le  soleil 
s'était  caché  derrière  une  cime  invisible.  Et  voici  que  ce  même 
coup  de  vent  écartant  les  nuages,  la  lumière  se  concentra,  plus 
crue  sur  la  Jungfrau,  qui  leur  apparut  plus  nette,  avec  les  dé- 
tails de  sa  prodigieuse  architecture. . .  Vis-à-vis  d'eux,  de  l'au- 
tre côté  de  la  vallée,  l'ombre  avait  recouvert  jusqu'au  sommet 
les  fentes  boisées  du  Schynige  Psatte  :  elle  continuait  son  irré- 
sistible ascension,  sur  les  pentes  de  la  Jungfrau,  qui  la  bravait 
par  sa  hauteur,  tout  en  la  subissant;  et  l'on  en  voyait  la  tache 
énorme  du  dessin  régulier,  gagner  peu  à  peu  sur  la  lumière 
avec  la  force  tranquille  de  l'inévitable.  Alors  Lysel,  se  tournant 
à  demi  vers  sa  compagne  murmura  très  bas,  de  telle  sorte  que 
ses  paroles  pouvaient,  selon  le  caprice  de  l'air,  s'entendre  ou 
se  perdre  dans  l'étendue:  Fombre  s'étend  sur  la  montagne." 
•  Elle,  à  son  tour,  très  bas,  plus  bas  que  lui,  dans  un  souffle 
qui  parvint  pourtant  à  son  coeur  et  le  fit  frissonner,  répéta: 
Oui.  .  .  Vomhre  s'étend. 

Paroles  banales,  semble-t-il;  paroles  pleines  de  significations 
ici,  parce  qu'en  rompant  leur  silence  elles  ne  faisaient  que  trans- 
poser l'état  de  ce  paysage  insensible  à  celui  de  leurs  âmes  dou- 
loureuses; parce  qu'elles  ne  faisaient  que  traduire  sous  une 
forme  symbolique  les  secrètes  pensées  que  chacun  lisait  sans 
paroles  dans  le  coeur  de  l'autre;  parce  que  sur  leur  sentiment 
montait,  sans  qu'ils  y  pussent  rien,  l'ombre,  comme  elle  enva- 
hissait implacablement  la  colossale  montagne.  Mais  voici  que 
l'ombre  a  précipité  sa  montée.  Il  n'y  a  bientôt  plus  qu'une 
flamme  légère  à  l'extrême  sommet  de  la  Jnngfrau,  un  peu  pa- 
reille à  la  coulée  de  lave  d'un  volcan  qui  s'émeut:  puis  cette 
flamme  elle-même  s'éteint,  comme  au  souffle  d'nne  bouche 
toute  puissante.  La  montagne  entière  frileusement  enveloppée 
dans  ce  manteau  d'ombre  reprend  sa  teinte  uniforme,  sa  teinte 
d'opale  sans  reflets,  qui  s'abaisse  peu  à  peu  jusqu'à  la  lividité 
de  la  mort;  en  sorte  qu'elle  n'est  plus  qu'un  cadayre,  marqué 
pour  la  décomposition  prochaine.  Irène  murmure:  C'est  fini. 
Pas  encore,  répond  Lysel  ;  il  y  a  des  retours  de  lumière.  Elle 
répète  d'un  accent  plus  profond:  C'est  fini.     Puis,  après  un 
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moment  de  silence:  Vous  voyez  bien  que  les  plus  belles  choses 
ont  leur  fin.  Lysel  réplique:  Elles  recommencent.  Pour  toute 
réponse  Irène,  d'un  geste  empreint  de  gi'âce  et  de  désespoir, 
montre  les  pâles  lueurs  qui  expirent  sur  la  montagne.  "Que 
ces  reflets  mourants  étaient  peu  de  chose  en  regard  des  splen- 
deurs éteintes  !  Comme  ce  dernier  effort  de  la  lumière  trahis- 
sait la  défaite  et  l'agonie!  Comme  on  sentait  que  ces  couleurs 
tremblantes  allaient  s'effacer,  et  qu'alors,  la  nuit  triompherait 
noire,  humide  et  profonde  comme  les  ténèbres  du  tombeau,  jus- 
qu'à ce  que  recommence  une  autre  journée:  une  autr3  journée, 
qui  ne  serait  plus  la  même,  qui  ne  ramènerait  ni  les  mêmes  om- 
bres, ni  les  mêmes  rayons,  qui  égrèneraient  d'autres  heures, 
finirait  dans  un  autre  crépuscule,  s'en  irait  à  son  tour  grossir 
le  nombre  incalculable  des  journées  mortes,  noyées  dans  le 
passé,  dont  la  fuite  fait  la  durée,  comme  les  gouttes  d'eau  font 
la  mer." 

On  nous  excusera  de  nous  être  arrêté  un  peu  longuement  sur' 
cette  délicieuse  et  mélancolique  idylle,  où,  par  les  form3s  tran- 
sitoires du  paysage  extérieur,  le  romancier  aime  à  nous  faire 
comprendi*e  les  agitations  les  plus  intimes  d3S  coeurs.  Il  n'y  a 
là  rien  de  factice.  Il  existe  des  rapports  très  réels  entre  les 
aspects  variés  de  la  nature  et  nos  âmes.  Nous  aimons  à  vêtir 
la  nature  de  la  couleur  de  nos  deuils  et  de  nos  tristesses  ;  mais 
<'n  revanche  les  deuils,  les  ombres  et  les  ravages  de  la  nature 
éveillent  en  nous  des  sentiments  en  rapport  avec  leur  décor. 
Rien  n'eist  charmant  ici  comme  d'aller  de  robscurciss3ment 
graduel  de  la  Jungfrau  à  la  mélancolie  de  l'adieu  et  de  la  sépa- 
ration qui  envahit  le  coeur  d'un  des  promeneurs.  C'est  peut- 
être  ce  que  l'ouvrage  contient  de  mieux.  Quant  à  l'intrigue 
elle  est  fort  médiocre  I  Une  femme,  sans  rompre  la  charte  con- 
jugale et  du  consentement  de  son  mari,  a  donné  son  coeur  à  un 
autre  depuis  des  anné3s.  Mais  maintenant  que  la  nuit  s'appro- 
che de  son  existence,  comme  l'ombre  s'étend  sur  la  montagne, 
elle  se  demande  si  elle  n'a  pas  vécu  dans  le  mensonge,  si  en  vou- 
lant n'obéir  qu'aux  lois  de  l'amour,  elle  n'est  pas  allée  contre  la 
vérité.  Ce  cas  de  conscience  l'étreint  surtout  depuis  que  sa 
fille,  Anne  Marie,  est  sortie  de  l'enfance,  et  qu'elle  peut  s'aper- 
cevoir de  tout  ce  qu'a  d'anormal  la  conduite  de  sa  mère.  .  .  C'est 
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pourquoi  en  face  de  la  Jungfrau,  dans  le  calme  de  la  nuit,  elle 
s'efforce  de  convaincre  son  compagnon  qu'il  est  temps  de  se 
quitter.  Malheureusement  dans  l'exécution  de  ce  projet  elle  se 
trouve  constamment  entravée  par  son  coeur  compatissant,  par 
la  pitié,  par  ce  besoin  de  consoler  et  de  donner  quelques  par- 
celles de  bonheur,  besoin  qui  est  à  la  fois  la  force  et  la  faiblesse 
des  femmes. 

Lysel  vient  d'être  éprouvé  dans  son  amitié  et  dans  son  amour 
propre  d'artiste.  Un  de  ses  amis  est  tombé  frappé  de  paralysie  : 
lui-même  a  échoué  piteusement  à  l'Opéra.  Choisit-on  de  si  dou- 
loureux moment  pour  abandonner  une  personne,  dont  on  a  pos- 
sédé le  coeur,  pendant  des  années. . .  Enfin  Lj^sel  part  pour 
une  tournée  artistique  en  Amérique,  et  Irène  est  emmenée  par 
son  mari  à  Ravenne  en  Italie.  L'heure  est  opportune.  Aussi 
Madame  Jaffé  écrit-elle  à  Lj'sel  une  longu3  lettre,  où  elle  lui  si- 
gnifie l'irrévocabilité  de  l'adieu.  C'est  une  conversion  tardive, 
elle  l'avoue.  "  J'ai  longtemps,  dit-elle,  trop  longtemps  résisté  à 
la  poussée  intérieure  qui  m'emporte  à  la  fin.  Si  j'ai  traversé 
une  période  d'ivresse,  cette  période  où  les  regards  troubles  ne 
distinguent  plus  la  réalité  des  choses,  il  y  a  déjà  longtemps 
qu'avec  une  douloureuse  clarté,  je  nous  vois  flotter  tous  las 
deux  dans  l'erreur  et  le  mensonge  :  l'erreur,  oui,  mon  ami  ;  l'er- 
reur de  croire  qu'on  peut  impunément  substituer  la  règle  qu'on 
se  fait  soi-même  de  son  amour  à  celle  où  l'expérience  des  siècles 
a  emprisonné  l'amour  ;  et  le  mensonge,  ou  plutôt  la  longue  chaî- 
ne de  mensonge  dont  cette  erreur  initiale  multiplie  et  soude  les 
anneaux.  Je  ne  puis  plus  me  leurrer  des  spécieux  arguments 
que  le  coeur  invoque  pour  justifier  ses  faiblesses  :  nul  sophisme 
ii'a  plus  le  pouvoir  de  me  tromper.  C'est  pourquoi  je  vous  dis 
adieu.  Cette  vérité,  que  vous  n'aimez  pas  assez,  m'inonde  de 
ses  rayons . . ,  aucune  dialectique  ne  saurait  plus  l'obscurcir  ni 

la  refléter J'ai  confiance  en  votre  équité:  après  la  pre- 

ûiière  douleur,  après  la  première  révolte,  elle  vous  fera  recon- 
naître qu'il  le  fallait,  que  j'avais  raison.  Alors  la  métamor- 
phose sera  complète,  nous  serons  devenus  l'un  et  l'autre  ce  que 
nous  devons  devenir,  nos  volontés, — ^notre  volonté  aura  con- 
juré l'erreur  de  notre  coeur.  Il  n'y  aura  plus  entre  nous  que 
l'exacte  dose  d'amitié  que  nous  permet  la  destinée.    Je  n'enlè- 


356  REVUE  CANADIENNE 

verai  aux  miens,  pour  vous,  aucune  parcelle  de  ce  que  je  leur 
dois.  Vous  ne  me  donnerez  rien  de  plus  que  ce  que  je  puis  rece- 
voir. Il  n'y  aura  pas  un  angle  de  notre  coeur  que  nous  soyons 
obligé  de  cacher. . ."  Voilà  qui  est  parler  d'or.  C'est  bien  le 
langage  de  la  raison  que  n'obscurcissent  plus  les  vapeurs  de  la 
passion.  Mais  ce  langage  c'est  au  début  de  la  vie,  alors  que  la 
tentation  l'invitait  à  entrer  en  plein  mensonge,  qu'Irène  aurait 
dû  le  tenir;  au  soir  de  son  existence,  après  des  années  d'une 
liaison  coupable,  ce  langage,  est  presque  impuissant.  On  ne 
rompt  pas  en  un  tour  de  main,  une  habitude  vieille  de  quelques 
trente  ou  quarante  ans;  après  un  aussi  long  égarement  on  ne 
rentre  pas  de  plein  pied  dans  la  vérité.  La  raison  a  beau  mon- 
trer la  voie;  la  volonté  est  blessée,  esclave,  elle  est  incapable 
de  l'héroïsme  nécessaire  à  une  pareille  rupture.  Il  faudrait 
une  eonversion  au  sens  chrétien  du  mot,  c'est-à-dire  qu'il  fau- 
drait quelqu'un  de  ces  miracles,  où  intervient  clairement  le 
doigt  de  Dieu,  et  qui  opère  des  métamorphoses  soudaines,  in- 
expliquées. 'Mais  dans  les  romans  mondains  il  est  entendu 
qu'on  ne  peut  pas  faire  intervenir  la  grâce.  Dieu  est  une  de 
ces  choses  qu'on  ignore.  Dès  lors  toutes  les  conversions,  qui 
procéderaient  de  la  seule  force  de  la  raison  seraient  plus  ou 
moins  invraisemblables.  Mais  tel  n'est  pas  le  cas  dans  l'oeuvre 
présente  d'Ed.  Rod.  Irène  en  écrivant  une  lettre  si  sensée,  et 
affirmant  si  catégoriquement  une  rupture,  a  trop  présumé  de 
ses  forces.  A  i)eine  l'a-t-elle  envoyée  que  mille  pensées,  mille 
imaginations  l'ont  assaillie.  Comme  le  note  l'auteur,  elle  a  cru 
se  délivrer  de  ses  chaînes  par  un  acte  de  sa  volonté,  elle  est  de- 
meurée attachée  k  leurs  tronçons,  esclave  avec  les  apparences 
de  la  liberté,  appartenant  tout  entière  à  l'amour  qu'elle  a  eru 
détruire,  et  perdant  toute  sa  force  pour  avoir  dominé  sa  fai- 
blesse. La  lettre  partie,  elle  n'éprouva  pas  le  soulagement  que 
les  chirurgiens  promettent  à  leurs  malades  après  l'opération. 
Au  contraire  elle  souffrit  de  son  sacrifice,  comme  -on  souffre, 
dit-on,  d'un  membre  amputé.  L'action  qui,  la  veille,  lui  sem- 
blait généreuse,  Mi  parut  au  lendemain  lâche  et  pusillanime. 
Elle  s'accusa  de  trahison.  Elle  se  reprocha  d'avoir  frappé  de 
loin . . .  Elle  sentit  repousser  dans  son  propre  coeur  les  vivaces 
racines  de  l'amour  mal  arraché. . .  Auprès  de  son  mari  et  de  sa 
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fille  elle  pestait  seule,  plus  seule  que  si  elle  avait  erré  sans  au- 
cun compagnon  à  travers  les  magnificences  qui  défilaient  sous 
ses  yeux  distraits.  S'étant  laissée  entraînée  dans  une  prome- 
nade à  travers  une  forêt  de  pins  elle  me  imt  s'empêcher  de  cueil- 
lir un  bouquet  de  fleurs  et  de  l'envoyer  à  Lysel.  Et  comme 
cette  promenade  a  été  fatale,  comme  Irène  sent  qu'elle  va  mou- 
rir, c'est  auprès  de  Lysel  qu'elle  désire  rendre  le  dernier  soupir. 
Devant  ce  suprême  appel  la  rancune  tardive  de  M.  Jaffé,  le 
mari  d'Irène,  s'effondre  à  son  tour,  il  se  reproche  d'avoir  exigé 
la  rupture.  Il  comprend  qu'Irène  va  mourir  de  son  erreur.  Il 
envoie  donc  un  télégramme  à  l'artiste  qui  accourt  de  Paris  à 
Ravenne  et  c'est  les  yeux  doucement  fixés  sur  les  trois  person- 
nages qui  avaient  rempli  sa  vie  qu'Irène,  paisible,  quitte  la 
terre,  laissant  à  la  mort  le  soin  de  réconcilier  l'amour  et  la  vé- 
rité. 

Tel  est  ce  final  désolant  sur  lequel  l'oeuvre  se  termine.  C'est 
l'ombre  qui  s'étend  partout,  sur  toutes  les  phases  de  la  destinée. 
En  vain  quelques  clartés  ont  fait  semblant  de  percer  l'obscu- 
rité, l'ombre  sournoise  les  a  de  nouveau  couvertes.  Ainsi  Irène 
avait  cru  trouver  la  vérité  en  écrivant  sa  lettre  à  Lysel,  M. 
Jaffé  avait  pensé  être  dans  le  vrai  en  exigeant  que  sa  femme 
fut  à  lui  ;  à  la  fin  l'un  et  l'autre  se  demandent  et  le  lecteur  avec 
eux  se  demande  s'ils  ont  eu  vraiment  raison.  Incapables  de  dé- 
chiffrer le  logogriphe  qu'est  la  destinée,  ils  s'en  remettent  de  ce 
soin  à  la  mort. . .  à  la  mort  qui  est  la  nuit  pour  nous.  C'est 
donc  bien  dans  les  ténèbres  complètes,  et  avec  un  odeur  de  cen- 
dres, avec  ses  objets  calcinés,  des  coeurs  meurtris  par  le  sim- 
ple jeu  des  événements  qu'Ed.  Rod  laisse  son  lecteur.  Il  cons- 
titue des  personnagas  admirablement  organisés  pour  la  souf- 
france; puis  il  nous  les  montre  errants  dans  le  dédale  de  leur 
destinée,  se  heurtant  perpétuellement  à  quelque  mur,  n'entre- 
voyant la  lumière  que  pour  la  perdre  au  prochain  détour,  mou- 
rant sans  avoir  l'explication  de  rien  dans  leur  propre  existence. 
Ce  sont  là  des  drames  intérieurs  empoignants,  et  je  reconnais 
qu'Ed.  Rod  y  apporte  à  les  analyser  une  grande  puissance,  une 
grande  loyauté,  une  grande  vigueur,  une  plume  constamment 
chaste.  Quelque  soit  la  délicatesse  des  situations  qu'il  imagine, 
les  amateurs  de  pornographie  seraient  singulièrement  déçus  en 
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ouvrant  les  ouvrages  de  M.  Ed.  Rod,  Mais  Fauteur  de  Michel 
Tessier  et  de  VOmhre  s'étend  sur  la  montagne  n'a  pas  simple- 
ment la  prétention  d'être  un  écrivain  réaliste,  il  a  celle  d'être 
un  moraliste.  Non  pas  sans  doute  qu'il  vise  à  la  réputation  de 
prédicant;  mais  il  cherche  à  découvrir  le  sens,  la  raison  sui)é- 
rieure,  la  moralité  des  choses.  Il  ne  se  contenta  pas  des  sim- 
ples observations  psychologiques,  il  se  demande  si  telle  situa- 
tion ou  tels  actes  sont  permis  par  les  lois  et  la.  morale.  N'iasl- 
ce  pas  ce  qui  tourmente  constamment  Irène  dans  le  roman  que 
nous  venons  d'analyser?  Savoir  si  elle  est  dans  le  mensong'3 
ou  la  vérité.  Lisez  encore  ce  couplet  en  faveur  de  la  vérité: 
"  La  vérité  ce  n'est  pas  une  petite  lueur  hésitante  (lui  vacille 
dans  les  ténèbres,  c'est  un  rayonnement,  c'est  une  gloire!... 
on  ne  peut  pas  lui  mesurer  sa  part,  lui  cacher  la  moitié  de  ce 
qui  est  à  elle,,  lui  marchander  ce  qu'on  voudrait  gçrder  dans 
l'ombre  ! . . .  Quand  elle  se  met  à  traquer  le  mensonge,  elle  l'at- 
teint, elle  ne  le  lâche  plus:  il  n'y  a  nul  recoin  de  l'âme  où  il 
puisse  la  fuir.  Mon  Dieu!  que  j'ai  souffert  de  lui  dérober  une 
part  de  mon  être,  la  plus  grande,  celle  que  j'aurais  voulue  la 
plus  pure!  Que  j'ai  souffert  de  cette  magnifique  chose  qui 
n'est  belle  que  dans  la  lumière:  de  l'amour P  Oui,  mais  dirait- 
on  que  celle  qui  parle  si  bieû  de  la  vérité  mourra  dans  le  men- 
songe. C'e^t  que  le  romancier,  s'il  aime  à  l'analyser,  ne  veut 
pas  résoudre  le  conflit  entre  le  devoir  et  la  passion,  qui  torture 
ses  personnages?  Il  préfère  que  le  doute  angoissant  les  brise. 
C'est  pourquoi  en  le  lisant  nous  rencontrons  si  souvent  des  pas- 
sages éloqnents  sur  les  problèmes  de  la  vie,  sur  les  contradic- 
tions de  la  vie,  sur  les  solutions  boit?uses  où  s'est  morfondue  la 
sagasise  des  moralistes  et  des  législateurs.  C'est  pourquoi  ses 
héros  tantôt  s'indignent  contre  .l'hypocrisie  des  institutions  où 
le  mensonge  des  formes  et  des  apparences  prime  la  vérité  des 
sentiments  et  des  faits,  tantôt  proclament  la  suprématie  d:^s 
lois  qu'a  faites  la  sagesse  des  siècles.  Les  questions  de  coeur 
dépendent-elles  de  l'état  civil?  Un  être  noble,  digne  d'amour 
n'apjjaTtient-il  pas  à  l'être  qu'il  aime  et  qui  sait  l'aimer?  L'amour 
qui  ne  s'(^t  jamais  menti  à  lui-même  n'est-il  pas  la  suprême  vé- 
rité? Irène,  i\\\\  a  fait  un  vain  effort  pour,  séparer  les  deux 
âmes,  pour  contredire  les  lois  d'amour  afin  de  s?  conformer 
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aux  lois  sociales,  ne  prouve-t-elle  pas  la  toute-puissance  de  la 
passion  contre  le  devoir,  la  suprématie  de  la  personnalité  sur 
ceux  de  la  collectivité? 

Autant  de  questions  qui  peuvent  être  débattues  au  point  de 
vue  littéraire,  peuvent  rendre  un  morceau  de  style  singulière- 
ment pathétique;  mais  autant  de  questions  enfantines,  considé- 
rées au  point  de  vue  philosophique,  encore  plus  enfantines  con- 
sidérées au  point  de  vue  chrétien.  Tout  ne  proclame-t-il  pas 
que  l'individu  n'est  que  pour  l'espèce?  L'individu  n'est-il  pas 
obligé  de  vivre  en  société?  L'ordre  n'est-il  pas  indispensable 
pour  la  subsistance  de  la  race  et  le  maintien  d'un  cadre  social? 
Dès  lors  il  faut  des  institutions,  il  faut  des  lois,  il  faut  une  mo- 
rale, il  faut  une  sanction.  La.  passion  hait  le  frein  ;  la  passion 
est  essentiellement  égoïste;  la  passion  subordonne  le  reste  de 
l'univers  à  sa  propre  satisfaction  ;  à  cette  satisfaction  elle  sacri- 
fie, mariage,  famille,  maternité,  honneur.  Voilà  ce  que  les  héros 
de  romans  appellent  les  droits  de  la.  personnalité.  Ce  ne  sont 
que  les  droits  d'urne  licence  effrénée.  A  quoi  bon  opposer  la 
passion  et  la  raison,  comme  si  celle-ci  ne  devait  pas  régner, 
comme  si  l'autre  n'était  pas  qu'une  esclave.  Encore  excuserait- 
on  un  Platon,  un  Lucrèce,  un  Cicéron  de  venir  nous  exposer 
des  doutes  sur  le  chemin  à  choisir  quand  l'homme  est  sollicité 
d'une  part  par  la  passion,  de  l'autre  par  le  devoir.  Platon  et 
Lucrèce  n'avaient  pour  les  guider  que  les  lueurs  d'une  raison 
obscurcie  par  des  siècles  de  paganisme,  par  la  divinisation  des 
pires  désordres,  par  l'étalage  au  grand  jour  de  vices  contre 
nature.  Mais  dix-neuf  cents  ans  après  le  passage  du  Christ  sur 
la  terre,  venir  nous  poser  solennellement  et  sous  les  formes  les 
plus  littéraires,  avec  des  accents  pathétiques  à  nous  tirer  toutes 
les  larmes  de  nos  yeux,  venir  nous  exposer  des  problèmes  inti- 
mes qu'un  enfant  résoudrait  par  une  simple  réponse  à  quelques 
questions  de  son  catéchisme,  oui,  avouons-le,  c'est  plutôt  gro- 
tesque. Une  femme  est  affectueuse,  elle  souffre  de  ne  pas  ren- 
contrer de  retour  de  tendresse  chez  son  mari;  elle  se  trouve  por- 
tée vers  un  brillant  artiste,  qui  de  son  côté  ne  la  méprise  pas. 
Et  après?  allez-vous  pendant  des  pages  et  des  pages,  vous  der 
mander  à  quel  parti  elle  doit  se  résoudre.  Son  devoir  n'est-iî 
pas  aussi  clair  que  le  jour!      Que  si  elle  a  eu  la  faiblesse  de 
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violer  ce  devoir,  faudra-t-il  encore  autant  de  pages  pour  dis- 
cuter si  elle  a  eu  tort  ou  raison  ?  On  le  voit,  la  plupart  de  ces 
romans  de  passion,  réduits  à  leur  plus  simple  expression,  c'est- 
à-dire  à  la  leçon  qui  s'en  échappe,  sont  d'une  pauvreté  pitoya- 
ble. Reste  l'impression  qui  ne  pant  qu'être  regrettable.  Ce 
conflit  entre  la  passion  et  le  devoir  donne  à  celle-là  un  singulier 
relief;  elle  l'embellit,  l'environne  de  je  ne  sais  quelle  auréole 
de  reine  et  de  maîtresse,  l'installe  au  premier  plan,  en  une  place 
que  la  raison  seule  a  droit  d'occuper.  Ce  qui  n'est,  la  plupart 
du  temps,  qu'un  misérable  instinct  charnel  ou  caprice  d'imagi- 
nation et  du  coeur;  ce  qui  par  conséquent  devrait  être  caché 
comme  toutes  les  faiblesses  et  toutes  les  hontes,  est  produit  au 
grand  jour,  et  éclairé  de  \ù,  lum^'ère  d'un  beau  talent,  est  trans- 
formé en  une  espèce  de  chose  sacrée,  souverainement  respecta- 
ble à  laquelle  ne  peuvent  toucher  ni  les  lois  humaines  ni  les  lois 
divines.  Quelle  mascarade?  Mais  quelle  mascarade  dangereuse 
pour  des  spectateurs  ou  des  lecteurs  qui  ne  demandent  qu'à  voir 
justifiés  quelque  part  les  penchants  mauvais  qu'ils  sentent  s'a- 
giter en  eux.  A  cette  impression  de  mauvais  aloi  s'ajoute  dans 
l'ouvrage  de  M.  Ed.  Rod  le  pessimisme  philosophi(j[ue  signalé 
plus  haut;  ce  qui  n'est  pas  pour  en  faire  un  ouvrage  plus  sain. 

Que  M.  E.  Rod  soit  un  moraliste,  je  le  veux  bien.  On  peut 
en  effet  répandre  ses  idées  morales  au  moyen  de  fictions  sem- 
blables à  celle  du  roman  en  question  aussi  bien  et  même  mieux 
que  par  des  thèses  purement  philosophiques.  Mais  notre  roman- 
cier moralise  en  libre-penseur.  Il  ignore  les  lois  positives  ve- 
nues de  Dieu  ;  il  se  montre  même  très  hésitant  sur  la  valeur  de 
la  voix  de  la  conscience.  Dès  lors  le  naturalisme  et  l'indivi- 
dualisme i>euvent,  à  juste  titre,  plaider  leur  cause  devant  lui? 
Je  ne  m'étonne  plus  qu'il  se  demande  avec  angoisse  pourquoi 
une  femme  briserait  son  propre  coeur  et  le  coeur  d'un  autre 
pour  affirmer  l'omnipotence  d'un  morceau  de  papier  timbré, 
qui  porte  le  nom  de  contrat,  et  qui  n'est  sanctionné  que  par  les 
lois  dont  les  auteurs  sont  des  hommes  faibles  et  coupables, 
comme  vous  et  moi.  Mais  ce  faisant.  Ed.  Rod  nous  donne  seu- 
lement une  preuve  de  plus  de  l'insuffisance  de  la  morale  indé- 
X>endante. 

Une  dernière  leçon  à  recueillir  de  l'Omhre  s'éteuâ  sur  la  monta- 
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gne.  A  l'ocoasion  du  voyage  de  son  hérosen  Amérique,  M.  Ed. 
Rod  parle  des  impressarios  entre  les  mains  desquels  sont  obligés 
de  se  mettre  les  artistes  ambulants.  Il  en  fait  un  portrait  trop 
bien  brossé  pour  que  nous  nous  abstenions  de  le  placer  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  "  Max  (un  des  deux  impressarios )  était  un 
ancien  agent  électoral  devenu  ensuite  entrepreneur  de  publi- 
cité, puis  de  spectacle:  après  avoir  travaillé  jadis  pour  un  can- 
didat à  la  Présidence,  promis  en  son  nom  la  lune  aux  nègres  de 
la  Louisiane,  traîné  de  force  des  passants  à  l'urne  sacrée,  il 
avait  lancé  successivement  un  savon,  des  pilules  contre  l'obé- 
sité, un  rasoir  mécanique,  plusieurs  machines  agricoles;  main- 
tenant il  montait  des  panoramas,  organisait  des  expositions, 
des  concerts,  des  récitals  ou  des  conférences,  promenant  de 
ville  en  ville  des  artistes,  des  orateurs,  des  monstres,  des  ta- 
bleaux, des  animaux  savants.  Avec  sa  charpente  de  colosse, 
ses  épaules  carrées,  ses  mains  énormes  aux  poignets  cerclés 
d'or,  sa  figure  rasée  et  lippue,  sa  tignasse  noire,  luisante  de  cos- 
métique, c'était  un  gaillard  brutal  et  cynique,  rompu  aux  ruses 
épaisses  de  son  métier.  Autour  de  ses  sujets,  hommes  ou  bêtes, 
il  montait  un  de  ces  battages  qui,  dans  l'autre  hémisphère  dis- 
qualifieraient jusqu'à  des  chiens  savant,  mais  qui  portent  sur 
ce  public  pressé,  naïf,  aux  gros  appétits. . .  Il  avait  revendu 
à  Blackmann  'Ha  tournée  de  Lysel/'  en  se  réservant  une  part 
sur  les  recettes.  Comme  il  !S!USi)ectait  la  loyauté  de  cet  associé, 
il  l'accompagnait  ou  le  surprenait  partout,  tombant  sur  la 
caisse  aux  moments  les  plus  «imprévus . . .  Ces  deux  négriers 
s'accordaient  pour  traiter  Lysel  comme  une  boîte  à  musique 
qui,  une  fois  remontée,  dévide  ses  morceaux  et  les  recommence, 
jusqu'à  ce  que  son  cylindre  se  détraque  ou  que  sautent  en  trop 
grand  nombre  les  pointes  de  métal  qui  marquent  les  notes.  Ils 
connai^aient  juste  assez  les  maîtres  pour  exclure  des  program- 
mes certaines  oeuvres  qui  ennuyaient  le  public ..." 

Voilà  l'espèce  de  gens  qui  nous  amènent  de  l'autre  côté  de 
l'Atlantique  ou  de  l'autre  bord  de  la  frontière,  ces  cabotins  et 
ces  cabotines  que  nous  allons  applaudir  avec  une  naïveté,  dont 
ils  sont  les  premiers  à  rire.  Voilà  l'espèce  de  gens  que  nous  en- 
richissons en  apportant  nos  dollars  à  la  porte  de  ces  vastes 
salles  où  se  presse  un  public  "insatiable,  frémissant  de  bonne 
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volonté,  curieux,  ignorant,  affamé,  impressionnable."  Voilà 
ce  que  pensent  de  ces  fameuses  tournées  d'Amérique  nos  amis 
d'outre-mer!  A  leurs  yeux  elles  n'ont  rien  d'artistique  elle  ne 
sont  qu'un  immense  bluff ,  qu'une  entreprise  cliarlatanesque 
pour  attraper  les  gros  sous  des  badauds.  Ne  serait-ce  pas 
opportun  de  cesser  de  fournir  matière  à  leur  raillerie  en  étant 
un  peu  ijioins  prodigue  de  notre  enthousiasme  et  de  notre  ar- 
gent à  l'égard  des  artistes  en  tournée. . .  ïenons-nous  donc 
beaucoup  à  faire  partie  de  ce  public  que  flagelle  notre  roman- 
eier,  de  ce  public  "pressé,  naïf,  aux  gros  appétits." 


Montréal,  Septembre,  1907, 


\^van      (^Jiai/fe. 


^cminiôme 


E  jDeniiettrez-vous,  aimables  lectrices  de  la  Revue 
Canadienne  de  glariner  pour  vous  une  page 
exquise  dans  les  charmantes  "  lettres  de 
j)a}~tout/'  qui  forment,  en  ce  moment,  un  des 
attraits  de  la  lecture  des  Etudes  : 

"Je  ne  suis  pas  entièrement  de  votre  avis, 
mon  cher  ami,  sur  la  question  du  féminisme. 

"  Je  crois  que  dans  ce  mouvement  un  peu  ou- 
tré, il  y  a  une  déviation  des  vrais  principes ...  ; 
ne  sursautez  pas  trop  :  je  m'explique. 
"Les  femmes,  répète-t-on  volontiers,  vont  au  savoir;  ce  n'est 
plus  assez  pour  elles  de  dire  :  je  crois,  il  faut  remplacer  par  je 
sais. 

"  Soit.  Elles  n'expliqueront  pas  cependant  les  mystères,  car 
il  y  en  aura  toujours,  dont  Dieu  garde  le  secret  premier;  il 
a  la  bonté  de  nous  en  donner  les  conclusions,  tenons-nous-y. 

"  De  plus,  ce  grand  appétit  de  savoir,  dont  on  tourmente  nos 
pauvres  jeunes  filles  modernes,  leur  fait  perdre  deWue,  à  mon 
Bens,  leur  vraie  raison  d'être  dans  la  société. 

"Voyez,  il  faut  sans  cesse' revenir  aux  lumières  d'origine. 
"  La  femme  est,  dans  les  plans  de  Dieu,  l'auxiliaire  de  l'hom- 
me; il  n'est  pas  dit  qu'elle  devra  de^^enir  son  professeur. 
Encore  moins,  doit-elle  le  supplanter,  surtout  à  son  foyer. 
— C'est  cela,  me  direz-vous. . .   je  vous  «entends:  une  bonne 
petite  intelligence,  toute  pleine  de  délicieux  chiffons,  de  recet- 
tes de  cuisine. . .  et  de  tisanes  opportunes;  un  peu  d'ouverture 
cependant  sur' les  grands  événements  du  jour;  le  journal  est  là 
pour  la  leur  fournir,  et  c'est  toute  la  femme  idéale. 

— Oh  !  artiste . . .  Oh  !  savant ...  Oh  !  sceptique  aimable  et 
mordant,  vous  voudriez  bien  ique  je  vous  aie  dit  tout  cela  pour 
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pouvoir  m'écraser.     (Malheureuseanfent   je   me  ;rai  même   pas 
pensé.. 

"Je  réponds:  Je  ne  suis  pa;S  aussi  rigide  que  le  bonhomme 
Chrysale  qui  prétendait  : 

Qu'il  n'est  pas  bien  honnête,   et  pour  beaucoup   de  causes, 
Qu'une  femme  étudie  et  sache  tant  de  choses: 
Former  aux  bonnes  moeurs  l'esprit  de  ses  enfants, 
Faire  aller  son  ménage,  avoir  l'oeil  sur  ses  gens, 
Et    régler    la    dépense   avec  économie, 
Doit  être  son  étude  et  sa  philosophie.    v.i) 

"  Non,  on  i>eut,  on  doit  souhaiter  que  la  femme  ait  d'autres 
livres  : 

. . .  .Qu'un  dé,  du  fil  et  des  aiguilles!  (2) 

"  De  même  qu'il  ne  fallait  pas  qu'elle  restât  esclave,  il  ne  faut 
pas  qu'elle  soit  ignorante,  mails  instruite  avec  discrétion.   . 

"  De  là  à  devenir  avocat  ou  médecin,  il  'y  a  un  abîme. 

"Trop  de  science  lui  fait  perdre  son  charmie,  pas  assez  la 
rend  fade:  toujours  le  milieu,  mais  ici  *plTis  qu'ailleurs. 

"  Croyez-vous,  au  i^este,  que  l'esiM-it  de  la  femme  soit  fait  pour 
porter  beaucoup  de  sciences  humaines! 

"Elle  a  une  scitence  supérieure  que  bien  des  hommes  n'ont 
pas  :  là  science  de  la  viej  le  génie  'de  l'adaptation,  ce  bon  goût 
inné,  qui  est  l'art  de  la  modération  ;  c'est  assez  de  cette  supé- 
riorité qui  s'harmonise  avec  celle  plus 'haute  et  plus  étendue  de 
son  compagnon. 

"Pour  ma  part,  je  plaindrais  un  homme  dontUa  femme  mon- 
trerait plus  d'esprit  que  lui. 

—  Mais,  dites-vous,  il  faut  qu'une  mère  sache  tout  pour  sur- 
veilleiT  les  études  de  son  fils  et  développer  son  intelligence. 

—  Tout,  ô  mon  ami,  tout,  jusqu'à  cette  cuisine  pénible  qui 
s'appelle 'la  chimie;  tout,  jiisqu'à  ces  chiffres  hérissés,  que  La- 


(1)  Molière,  Les  Femmes  Savantes. 

(2)  Ibia. 
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biche  définissait  justement  "les  chardons  du  discours'';  (1) 
tout,  jusqu'à  ces  mille  et  un  système  de  philosophie,  ces  barba- 
res enchevêtrements  de  syllogismes,  dont  la  logique, — il  le  faut, 
j'en  conviens, — est  agréablement  semée?     Oh!  le  croyez-vous? 

"  Four  moi,  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  si  nécessaire,  ou  si  utile, 
qu'une  mère  développe  ainsi  elle-même  le  cerveau  de  son  fils. 

"  D'abord,  laissez-moi  vous  dire  qu'un  f eune  homme,  fût-il  le 
fils  le  plus  soumis,  n'acceptera  pas,  d'instinct,  ce  professorat 
maternel  :  la  race  est  la  raee.  Vous  ne  changerez  pas  le  pli;  viril 
de  notre  cerveau  :  une  femme  professeur,  nous  avons  moins  con- 
fiance. 

"  Notre  coeur,  oh  !  oui,  il  accepte,  il  reçoit  son  développement 
de  nos  mères,  nous  le  recevons  même  tout  entier  de  notre  mère: 
et  certes,  cela  est  un  travail  assez  important  pour  satisfaire  la 
légitime  ambition  d'une  femme. 

"  Mais  notre  intelligence,  ce  par  quoi  nous  devons  plus  tard 
dominer,  ce  qui  nous  fera  vraiment  supérieur,  eh  bien  !  croyez- 
moi,  un  homme  se  formerait  plutôt  seul,  que  d'accepter  son. ini- 
tiation d'une  femme. 

— Quel  oi'gueil!. . .  Ego  nominor  Léo! 

— C'est  un  peu  vrai,  mais  encore  une  fois,  c'est  un  instinct. 

— Et  alors,  la  conclusion? 

— La  conclusion,  la  voici  :  Il  faut  qu'une  jeune  fille,  il  faut 
qu'une  femme  soit  d'abord  à^son  intérieur,  qu'elle  l'aime  pour 
le  faire  aimer  ;  qu'elle  soit  au  courant  de  ce  que  la  science,  l'hy- 
giène, le  modem-confort  peuvent  apporter  de  charmes,  d'ai- 
sance, de  stabilité  à  ce  petit  royaume  dont  elle  est  la  souve- 
raine: son  foyer;  après,  ou  en  même  temps,  qu'elle  s'instruise 
de  son  histoire  nationale,  littéraire  ou  politique,  de  l'histoire 
de  l'Eglise, — qu'elle  ignore  généralement, — qu'ielle  se  mette  au 
courant,  modérément,  des  actualités;  que  voulez-vous  lui  de- 
mander de  plus? 

"  Si  elle  sait  tout  cela,  elle  dépassera  de  beaucoup  la  moyenne. 
Elle  aura  le  bon  sens.de  ne  pas  se  jeter,  comme  j'en  ai  vu  en  ces 
temps  troublés,  dans  toutes  les  questions  de  casuistique  et  de 


(1)    Labiche,  "la  chasse  aux  corbeaux",  acte  III. 


366  REVUE   CANADIENNE 

droit  canonique,  où  les  hommes,  même  d'Eglise,  ont  déjà  peine 
à  y, voir  clair.  Ainsi,  elle  ne  saura  pas  tout,  mais  elle  saura 
beaucoup.;  surtout,  elle  saura  qu'elle  ignore,  et  c'est  une  supé- 
riorité bien  rare. 

"Croyez-vous,  mon  (bon  ami,  que  je  ne  fasse  pas  encore  bien 
grande  la  part  de  son  influence? 

"Le  rôle  des  femmes  chrétiennes,  disait  Ozanam,  ressemble 
à  celui  des  anges  gardiens:; elles  peuvent  eonduire  le  monde." 
Et  il  ajoutait:  "Mais  en  restant  invisibles  comme  eux." 

"  Etant  donnée  la  perturbation  chronique  des  idées  et  des 
rôles,'  étant  données  l'indifférence  et  la  lâcheté  des  hommes  ac- 
tuels, je  demanderai  à  ces  anges  bénis  de  se  rendre  un  peu  plus 
visibles  que  du  temps  d'Ozanam. 

Mais,  cette  restriction  faite,  je  f*rois  que  les  principes  énon- 
cés plus  haut  restent  vrais. 

/^  6?> 


ghamplain 


A^   M.   l'abbé    F.-X.   Chagnon 

Poème  récité  .par  l'auteur  au  pied  du   monument   du   fondateur    de   Québec, 

à  Champlain,  N.-Y. 

I 

Promenant  rétendard  du  Christ  et  du  Progrès 
Dans  les  immensités  vierges  du  Nouveau-Monde, 
La  France,  l'oeil  tourné  vers  les  altiers  sommets 
Que  l'Avenir  divin  de  ses  rayons  inonde, 
A  laissé  sur  ces  bords  une  trace  féconde 
Que  le  temps  destructeur  n'effacera  jamais. 

Pour  jeter  sa  semence  au  sol  de  l'AméTique, 
Pour  asseoir  un  empire  en  des  déserts  sans  fin, 
Ses  preux  ont  combattu,  pleins  d'une  ardeur  épique, 
Les  Indiens,  les  Angilais,  la  Trahison,  la  Faim, 
Des  bancs  de  Terre-Neuve  à  la  mer  de  Baffin, 
Des  banquises  du  Pôle  aux  pampas  du  Tropique. 

Mais  de  tous  les  vaillants  au  renom  souverain 

Qui  Siur  ce  continent  luttèrent  pour  la  France, 

Nul  n'est  ceint  d'un  laurier  plus  frais  et  plus  serein 

Que  le  Jason  chrétien    dont  la  Reconnaissance 

Acclame  la  ferveur,  l'audace  et  la  science 

Dans  le  noble  et  tragique  orgueil   de  cet  airain. 

Fils  d'un  rude  et  hardi  pêcheur  de  la  iSaintonge, 

Champlain  grandit  au  bord  du  gouffre  illimité, 

Et,  dans  une  ombre  où  l'oeil  du  poète  se  plonge, 

Assoiffé  d'aventure,  ivre  d'immensité, 

En  son  adolescence  et  sa  virilité, 

Livra  toute  son  âme  au  vaste  essor  du  songe. 

Il  rêva  de  sonder  cette  mer  de  cristal 

Qui  de  Colomb  avait  bercé  les  caravelles. 

Il  rêva  de  fouler  le  terroir  boréal. 

D'y  faire  rayonner  l'or  des  blondes  javelles  ; 

Et,  pour  planter  la  croix  sur  des  cimes  nouvelles. 

Intrépide,  il  quitta  le  rivage  natal. 
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Les  larges  flots  d'azur  du  Saint-Laurent  sauvage, 

Encore  émus  d'avoir  porté  les  galions 

De  l'immortel  Cartier  découvrant  notre  plage, 

Sous  l'éther  estival  tout  baigné  de  rayons. 

Réfléchirent  bientôt  les  hxnnbles  pavillons 

De  la  nef  que  montait  le  marin  de  Brouage. 

II 

Maintenant  les  grands  pins  canadiens  crouleront; 
Eft  sur  un  promontoire,  où  sommeillaient  naguèie 
Quelques  wigwams,  les  murs  de  Québec  surgiTont; 
L'Algomquin  laissera  cboir  la,  bâche  de  guerre, 
Les  orgueilleux  sachems  d'une  peuplade  altière 
Devant  le  fondateur  viendront  courber  le  front. 

Le  noble  aventurier  percera  les  mystères 

De  déserts  ténébreux,  d'insondables  forêts; 

Il  franchira  des  lacs  géants  et  solitaires. 

Aux  bords  inexplorés  et  vierges  de  gué'rets. 

Et  qui  n'avaient  encor  sur  lenris  flots  clairs  et  frais 

Bercé  que  les  esquifs  des  tribus  sanguinaires. 

Il  sera  l'allié  des  Huirons  aux  abois 
Traqués  par  des  rivaux  altérés  de  carnage; 
Il  les  protégera  dans  l'ombre  des  grands  bois; 
Et  sur  le  même  sol  d'où  monte  notre  hommage 
Vers  le  fier  découvreur  de  ce  libre  rivage. 
Les  opprimés  vaincront  les  cruels  Iroquois. 

Sur  ces  traces,  portant  hache,  faucille  et  bêche. 
S'avanceront,  joyeux,  des  défricheurs  normands;  • 
Et  les  blés,  souis  la  brise  harmonieuse  et  fraîche. 
En  tous  sens  jetteront  leurs  étinceilements; 
Et,  près  de  flots  jaseurs  et  de  fourrés  dormants. 
Des  clochers  sur  l'azur  profilefOnt  leur  flèche. 

Les  humbles  Récollets,  venus,  à  son  appel. 
Travailler  sous  la  haire  à  la  moisson  divine, 
Iront  cueillant  partout  des  âmes  pour  le  ciel; 
L'arbre  saint  du  Progrès  étendra  sa  racine 
A  travers  les  débris  d'idoles  en  ruine. . . 
Et  Québec  grandira  sur  son  roc  .solennel. 

Le  découvreur  vingt  fois  passera  l'Atlantique, 
Pour  aller  implorer  justice  aux  pieds  du  roi  ; 
Il  saura  déjouer  maint  complot  satanique. . . 
Son  dévovTment  sera  viril  comme  sa  foi; 
Et  l'Avenir,  qu'il  vit  souvent  avec  effrci. 
Enfin  éblouira  son  regard  prophétique. 
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III 


'Mais  pendant  que  l'ardent  fondateur  est  grisé, 

Dans  ses  vastes  labeurs,  du  vin  de  l'espérance, 

Le  spectre  de  la  Faim  apparaît,  hérissé. 

Aux  colocs  qui,  narguant,  la  veille,  la  souffrance. 

Rêvaient  sur  'leurs  sillons  le  calme  et  l'abondance.... 

Et  bientôt  par  l'Anglais  Québec  est  menacé. 

iSans  vivres,  sans  canons,  la  ville,  née  à  peine. 

Ouvre,  la  rage  au  coeur,  sa  porte  aux  assaillants  ;  « 

Et,  contraint  par  le  sort  de  déserter  l'arène, 

Le  vieux  lutteur,  suivi  du  groupe  de  vaillants 

Qui  l'escortait  le  long  des  grands  flots  aboyants, 

Repart,  désespéré,  pour  la  France  lointaine. 

Il  regrette  les  bois  témoins  des  fiers  efforts 
Qu'il  déploya  vingt  ans  en  poursuivant  son  rêve. 
Il  souffre  loin  du  sol  où  tant  d'amis  sont  morts  ; 
Et,  navré  d'un  sanglot  qui  du  Ponant  s'élève. 
Il  tente  obstinément,  sans  rélâche  et  sans  trêve. 
De  faire  à  son  pays  restituer  nos  bords. 

Le  succès  vient  enfin  couronner  sa  constance: 
Un  traité,  qu'Albion  avait  mis  à  néant. 
Ressuscite,   rendant  aux   vaincus   l'espérance. . . 
Et  Ohamplain,  traversant  de  nouveau  l'Océan, 
Rouvre,  tout  radieux,  sur  le  fleuve  géant 
Les  plis  fleurdelisés  du  drapeau  de  la  France. 

■Et  les  arbres  altiers  de  notre  sol  fécond 
iS'affaissent  plus  nombreux  souis  l'éclair  de  la  hache, 
Les  blés  plus  largement  déroulent  leur  flot  blond, 
Mainte  peuplade  errante  A  la  glèbe  s'attache . . . 
Mais,  comme  tout  sourit  au  fondateur  sans  tache, 
Il  sent  le  vol  glacé  de  la  mort  sur  son  front. 

Et  le  colon,  qu'avait  éiectrisé  son  zèle. 

Le  trappeur,  l'Iroquois  à  irindomptable  orgueil. 

Le  prêtre,  le  soldat  et  le  Huron  fidèle. 

Qui  l'avaient  vu  lutter  dans  la  joie  ou  le  deuil. 

En  un  sombre  unisson,  pleurent  sur  le  cercueil 

Du  père  et  du  sauveur  de  la  Gaule  nouvelle. 

Octobre  24 
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Oui,  Champlain  fut  le  père  et  le  sauveur  des  preux 
Qui  rêvaient  de  fonder  sous  nos  cieux  un  royaume. 
Sa  prescience  avait  l'ampleur  des  bois  ombreux 
Dont.il  aimait  jadis  à  respirer  l'arôme; 
Et,  comme  sur  l'autel  la  fleur  du  lis  embaume. 
Sa  vertu  parfuma  la  terre  des  aïeux. 

Il  fut  un  précurseur,  un  guerrier,  un  apôtre; 
Il  fut  le  bienfaiteur  de  tout  le  genre  humain 
En  jetant  au  terroir  laurentien  l'épeautre; 
JEt  quand  il  s'avança,  larquebuse  à  la  main, 
Sur  la  rive  voisine,  il  fraya  le  chemin 
Qui  nous  mène  aujourd'hui  d'un  océan  à  l'autre. 

Il  fraya  le  chemin  au  groupe  de  héros 

Qui  devaient  les  premiers,  la  croix  sut  la  poitrine, 

Ehi  grand  Mississipi  réveiller  les  échos. 

Oui,  grâce  à  son  courage,  à  «on  oeuvre  divine, 

Le  soleil  flamboyant  du  Progrès  illumine 

Les  trésors  de  pays  sans  borne  et  sans  rivaux. 

Mais,  malgré  son  savoir  et  malgré  son  génie. 
Dans  la  fiévreuse  ardeur  de  ses  féconds  travaux, 
Il  sentit  vaguement  la  puissance  infinie 
Des  germes  qu'il  semait  dans  des  sillons  nouveaux, 
Il  entrevit  à  peine,  en  nos  bois,  sur  nos  eaux, 
Ge  qu'allait  enfanter  cette  plage  bénie. 

Oh!  s'il  pouvait,  du  haut  de  l'immortalité. 
Sur  nos  foyers  en  joie  abaisser  la  paupière, 
S'il  voyait,  aux  rayons  éclatants  de  l'été, 
Ce  qui  s'est  accompli    pour  notre  race  altiêre 
Sous  les  fières  couleurs  de  la  vieille  Angleterre, 
Sous  le  drapeau  de  l'Aigle  et  de  la  Liberté  ! . . . 

Mais   que  dis-je  ?    Il   nous  voit  groupés   dans  cette   plaine, 

Il  contemple  nos  champs,  nos  bourgs  et  nos'  cités. 

Il  promène  sur  nous  sa  prunelle  sereine. 

Toute  baignée  encor  des  célestes  clartés. 

Et  je  l'entends  qui  dit:   "Vous  êtes  bien  restés 

Les  dignes  rejetons  de  la  France  chrétienne!" 


^l{y.      (^Aaî>fnan. 


tn 


(suite) 

Tell-Loh. — Fouilles  de  M.  de  8arzec. 

Durant  le  dernier  quart  de  siècle,  les  recherches  archéologi- 
ques en  Orient  n'ont  fait  que  rendre  plus  général  l'intérêt 
qu'elles  avaient  tout  d'abord  suscité.  Il  s'est  fondé  en  Angle- 
terre et  aux  Etats-Unis  de  puissantes  sociétés  qui  fournissent 
l'argent  nécessaire  à  l'exécution  des  fouilles.  De  plus,  les  sa- 
vants de  ces  pays  reçoivent  de  la  part  de  leur  gouvernement 
respectif  toute  la  protection  et  l'appui  désirables.  Les  précieu- 
ses collections  d'antiquités  assyriennes  et  chaldéennes  qui,  en 
ces  derniers  temps,  ont  enrichi  le  Musée  du  Louvre,  sont  dues 
à  l'initiative  personnelle  et  aux  sacrifices  pécuniaires  des  ex- 
plorateurs français.  I^  gouvernement  de  la  République,  du 
moins  depuis  ces  vingt-cinq  dernières  années,  n'a  guère  à  ré- 
clamer dans  cette  glorification  du  nom  de  la  patrie.  Il  n'a  pas 
même  su  profiter,  pas  plus  en  Asie  qu'en  Afrique,  de  la  position 
avantageuse  que  lui  avait  faite  les  gouvernements  antérieurs 
et  que  lui  ont  parfois  créée,  dans  le  domaine  des  choses  scien- 
tifiques, politiques  et  militaires,  le  courage  et  le  patriotisme  de 
quelques  Français,  nos  contemporains.  Aussi,  est-il  aujour- 
d'hui tombé  bien  bas  dans  le  prestige  que  la  France  depuis  un 
temps  immémorial,  avait  exercé  dans  tout  l'Orient.  Si,  en  re- 
vanche, on  voyait  la  tranquillité,  la  paix,  régner  dans  ce  beau 
pays,  naguère  encore  si  respecté,  on  pourrait  attendre  avec  con- 
fiance des  jours  meilleurs  ;  au  lieu  de  cela,  on  n'offre  au  monde 
civilisé  que  l'affligeant  spectacle  d'un  gouvernement,  d'un  peu- 
ple qui  va  s'amoindrissant,  s'usant,  au  milieu  des  mesquines  et 
perpétuelles  discordes  eiviles. 
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M.  de  Sarzec  avait  précédé  de  quelques  années  l'époque  où 
prévalut  cette  politique  d'abdication,  de  désintéressement  des 
choses  extérieures.  Après  avoir  gagné  ses  épaulettes  en  Afri- 
que et  avoir  rempli  pendant  trois  ans  les  fonctions  d'agent  di- 
plomatique à  Massouali,  petit  port  situé  en  territoire  égyptien, 
sur  la  Mer  Bouge,  M.  de  Sarzec  était  promu,  en  1875,  au  poste 
de  Bassorah  (  1  ) ,  en  vue  de  favoriser  les  intérêts  du  commerce 
français  dans  ces  parages  que,  jusque-là,  les  Anglais  avaient 
été  seuls  à  fréquenter. 

Bassorah  est  loin  d'être  un  séjour  agréable.  La  chaleur  y 
est  accablante,  l'atmosphère  chargé  d'humidité,  les  paysages  y 
sont  monotones;  la  plaine,  jaune  et  poudreuse,  s'étend  immense 
et  indéfinie,  de  quelque  côté  que  la  vue  se  porte.  M.  de  Sarzec 
avait  des  loisirs;  il  fallait  les  utiliser  ou  se  résigner  à  périr 
d'ennui. 

Cette  région  n'était  pourtant  pas  sans  intérêt  pour  les  ama- 
teurs, les  chercheurs  d'antiquités.  Elle  avait  déjà  vu  jadis  des 
jours  glorieux  et  mouvementés,  et  donné  naissance  à  une  civili- 
sation dont  on  retrouve  encore  de  nombreux  vestiges.  On  ne 
peut  parcourir  une  partie  quelconque  de  cette  contrée  sans 
avoir  presque  toujours  devant  soi  deux  ou  trois  de  ces  tels  ou 
tertres  artificiels  qui  ont  jadis  servi  de  soutien  et  comme  de  so- 
cle à  un  temple,  à  une  forteresse  ou  à  un  palais. 

En  effet,  nous  nous  trouvons  ici  en  plein  pays  d'Accad  et  de 
Shoumir,  noms  que  portaient  les  deux  grandes  divisions  primi- 
tives de  la  Chaldée. 

Voici  d'abord,  sur  la  rive  gauche  du  Chat-el-Haï,  large  et  pro- 
fond canal,  oeuvre  des  anciens  rois  qui  faisait  communiquer  le 
Tigre  avec  l'Euphrate,  dans  la  Mésopotamie  inférieure,  les 
ruines  de  Tell-Loh  et  de  Zerghoul,  dont  nous  parlerons  dans  un 
instant.  Un  -peu  plus  loin,  en  revenant  sur  les  bords  de  l'Eu- 
phrate, nous  rencontrons  Warka,  dont  les  ruines  s'aperçoivent 
au-dessus  d'un  terrain  ondulé,  comme  la  mer  lorsqu'un  gros 
vent  soulève  ses  flots.    Warka  est  l'Erekh  de  la  Bible,  l'Archoé 


(1)  Bassorah  est  une  petite  ville  de  la  basse  Cnaidée,  située  à  60  milles  du 
Golfe  Persique,  sur  la  rive  droite  du  /Chat-<el-Arab. 
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des  Grecs.  C'est  probablement  une  des  plus  ancienne  ville  de 
la  Chaldée,  puisque  sa  fondation  est  attribuée  à  Nimrod,  ainsi 
que  celles  de  Calneh,  de  Babylone  et  d'Accad  ;  mais,  chose  cer- 
taine, c'en  est  une  des  plus  célèbres;  c'est  la  "Ville  des  Livres,'' 
la  ville  favorite  des  érudits  chaldéens.  Là  se  trouvait  la  pre- 
mière bibliothèque  rassemblée  par  Sargon  1er,  vers  l'an  3800 
av.  J.-C.  Cette  ville  enfin  a  dû  être  pendant  un  très  grand  nom- 
bre de  siècles  un  lieu  sacré  de  sépulture  pour  toute  la  Chaldée, 
si  l'on  en  juge  par  les  nécropoles  immenses  qui  l'entourent.  Tout 
le  terrain  sur  des  lieues  de  distance  est  rempli  de  tombeaux  et 
d'ossements  humains,  au  point  qu'aucune  ville  au  monde,  an- 
cienne ou  moderne,  ne  peut  être  sous  ce  rapport  comparée  à 
Warka.  Les  cadavres  devaient  j  être  expédiés  de  toutes  les 
parties  du  pays,  comme  ils  le  sont  encore  aujourd'hui  à  Ker- 
bela,  en  Perse. 

A  quinze  milles  au  sud-est  de  Warka  se  trouvent  les  ruines 
de  Senkereh  qui  couvrent  un  plateau  circulaire  de  quatre  milles 
et  demi.  De  Warka  on  aperçoit  le  monticule  central  qui  atteint 
une  hauteur  de  70  pieds.  Senkereh  est  l'antique  Larsàm,  dont 
la  fondation,  selon  Bérose  et  la  tradition,  est  antérieure  au  dé- 
luge. Dans  tous  les  cas,  sa  durée  paraît  être  extrême,  car  à 
côté  des  inscriptions  les  plus  anciennes  on  a  trouvé. des  textes 
écrits  en  caractères  cunéiformes  et  datés  du  temps  des  Séleu- 
cides. 

Descendons  maintenant  le  cours  de  l'Euphrate,  à  une  dis- 
tance à  peu  près  égale  entre  Babylone  et  l'embouchure  du  fleuve 
dans  le  Golfe  Persique.  On  remarque,  à  l'ouest,  à  environ  six 
milles  de  l'Euphrate,  sur  les  frontières  de  la  Chaldée,  un  mon- 
ceau de  ruines  de  8800  pieds  de  circonférence  et  de  200  pieds 
de  hauteur.  'Ces  ruines  représentent  ce  qui  reste  de  la  vieille 
cité  d'Abraham,  Ur  Kasdim,  qui  était  une  ville  puissante,  "la 
grande  ville"  il  y  a  plus  de  quarante  siècles.  Les  Arabes  lui 
ont  donné  le  nom  moderne  de  Mougheir  qui  signifie  la  "ville  de 
l'asphalte",  la  "bitumée",  à  cause  du  bitume  ou  ciment  de 
naphte  dont  les  briques  sont  couvertes.  Il  existe  encore  à  l'ex- 
trémité nord  des  monticules  une  tour  de  70  pieds  de  haut,  de 
construction  chaldéenne,  bâtie  en  larges  briques  cimentées 
avec  du  bitume.  M.  Loftus  y  a  découvert  les  restes  d'un  temple 
à  étages  qui,  à  en  juger  par  les  ruines  qui  subsistent  encore,  a 
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,  dû  présenter,  debout,  une  masse  imposant<^  ;  ce  temple  était  con- 
sacré au  dieu  Nannar  ou  Sin,  c'est-à-dire  la  lune,  qui  était  le 
dieu  local  de  la  ville  d'Ur.  Une  inscription  gravée  sur  das  bri- 
ques nous  apprend  qui'l  fut  bâti  par  Lig-Bagas  qui  avait  régné 
à  Ur  longtemps  avant  Tépoque  d'Abraham.  Cette  inscriptic:!, 
traduite  par  le  célèbre  orientaliste  G.  Smith,  se  lit  comme  suit  : 
"Lig-Bagas,  roi  d'Ur,  est  celui  qui  a  bâti  le  temple  du  dieu 
Nannar  (Lune),"  Une  autre  inscription  ajoute  qu'il  fit  aussi 
construire  l'enceinte  de  la  ville.  Abraham  a  dû  voir  ce  monu- 
ment de  l'idolâtrie  dont  nous  retrouvons  aujourd'hui  les  ruines. 
Tharé,  père  d'Abraham,  3t  les  autres  ancêtres  des  Hébreux,  y 
auraient  sacrifié,  suivant  Josué.  Sir  Porter  a  également  dé- 
couvert dans  les  ruines  d'Ur  un  barillet  avec  une  inscription  du 
même  prince.  Mougheir  est  d'un  accès  difficile.  La  plaine  qui 
l'entoure  est  basse  et  marécageuse;  lorsque  l'Euphrate  déborde, 
ce  qui  arrive  sept  mois  durant  rannée,  il  la  couvre  complète- 
ment, de  sorte  que  la  butte  nous  apparaît  comme  une  île  où  l'on 
ne  peut  aborder  qu'en  bateau. 

Enfin,  en  regagnant  le  fleuve  pour  continuer  à  en  explorer  le 
cours  inférieur,  nous  ne  tardons  pas  à  remarquer  les  ruines 
d'une  autre  viHe  chaldéenne:  l'antique  Eridu,  d'après  les  ins- 
criptions, ces  ruines  portent  aujourd'hui  le  nom  d'Abou- 
Sharein. 

Tels  sont  les  principaux  sites  (\m  frappent  la  vue  du  voya- 
geur qui  parcourt  cette  région.  Toutes  ces  villes,  comme  on  le 
voit,  étaient  très  rapprochées  les  unes  des  autres;  situéi^s  non 
loin  de  la  mer,  elles  formaient  l'une  des  plus  grandes  divisions 
du  paj's.  Les  savants  anglais  Rawlinson,  Loftus,  Taylor,  (}. 
Smith  et  Rassam-Hormuzd,  avaient  déjà  visité,  à  l'époque  de 
M  .di3  Sarzec,  la  plupart  de  ces  rui.nes  et  y  avaient  fait  des  dé- 
couverte^s  importantes  qui  ont  enrichi  le  Musée  britannique. 

Tves  ruines  de  Tell-Loh,  toutefois,  où  s'arrêta,  l'explorateur 
français,  ét-aient  encore  vierges  de  la  pioche  des  fou  illeurs. 
Elles  sont  situées  en  plein  désert,  sur  la  rive  gauche  du  Chat-el- 
ITai,  entre  Babylone  et  Bassorah,  à  trois  ou  quatre  journées  d:? 
marche  de  cette  dernière  ville  (1).    L'ensemble  des  ruines  for- 


(1)  Le  Chat-el-Hai  est  un  large  et  profond  canal,  oeuvre  des  anciens  rois, 
qui  traverse  une  partie  de  la  Mésopotamie  inférieure  et  qui  fait  communi- 
quer le  Tigre  avec  l'Euphrate. 
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ment  plusieurs  monticules  de  briques  agglomérées  s 'étendant 
sur  un  espace  de  quatre  à  cinq  milles.  M.  de  Sarzec  y  fixa  le 
siège  de  ses  opérations,  et,  dès  les  premières  fouilles,  il  put  re- 
connaître la  richesse  du  champ  qu'il  avait  entrepris  d'étudier. 
Ces  buttes,  nous  le  savons  maintenant,  recouvraient  les  restes 
d'une  des  plus  anciennes  villes  de  la  Chaldée,  dans  le  primitif 
pays  de  Shoumir,  ville  peu  considérable,  il  est  vrai,  mais  jouis- 
sant de  son  autonomie  sous  des  chefs  particuliers. 

Malgré  l'inclémence  du  climat  et  l'insécurité  du  pays,  il  passa 
plusieurs  années  à  en  déblayer  les  ruines,  mettant  à  découvert 
de  nombreuses  constructions,  les  débris  d'un  grand  temple  con- 
tenant des  statues  en  diorite  d'une  très  haute  antiquité,  quan- 
tité d'inscriptions,  entre  autres  deux  grands  cylindres  de  terre 
cuite  de  deux  pieds  de  hauteur  sur  un  pied  de  diamètre,  com- 
plètement recouvert  d'écritures,  des  tablettes  d'argile  ou  con- 
trats. Plus  tard,  en  1894,  il  eut  la  bonne  fortune  d'y  faire  une 
des  plus  riches  trouvailles  du  siècle  dernier,  celle  de  la  collec- 
tion des  archives  des  anciens  rois  de  Tell-Loh,  se  composant 
d'une  trentaine  de  mille  tablettes  cunéiformes  et  remontant  à 
trois  ou  quatre  mille  ans  avant  notre  ère. 

"C'est  un  véritable  dépôt  d'archives  et  d'actes  authentiques, 
analogues  aux  dépôts  qui  ont  été  trouvés  sur  les  emplacements 
de  Ninive,  de  Sippara,  de  Niffer.  Celui-ci  présente  l'intérêt 
particulier  d'appartenir  à  la  très  antique  cité  sumérienne  de 
Sirpourla  (Sirtella),  qui  ne  nous  est  connue  que  par  les  monu- 
ments, mais  qui  n'en  a  pas  moins  été  un  centre  de  civilisation 
primitive,  où  l'écriture  et  les  arts  avaient  commencé  de  fleurir 
dès  le  quarantième  siècle  avant  notre  ère. — Les  tablettes  de 
Tell-Loh  étaient  enfouies  sous  un  monticule,  situé  à  200  mètres 
(656  pieds)  de  celui  où  M.  de  Sarzec  avait  exhumé  antérieure- 
ment les  constructions  des  plus  anciens  rois  du  pays.  Les  pla- 
quettes de  terre  cuite,  régulièt^ment  superposées  sur  cinq  ou 
six  rangs,  remplissaient  des  galeries  étroites,  se  coupant  à  angle 
droit,  construites  en  briques  creuses  et  garnies  des  deux  côtés 
de  banquettes,  sur  lesquelles  s'étendaient  d'autres  couches  de 
semblables  documents.  Les  galeries  formaient  deux  groupes 
distincts,  mais  voisins  l'un  de  l'autre.  On  ne  peut  mieux  les 
comparer  qu'aux  favissae  ou  rayons  où  les  anciens  reposaient  le 
trop  plein  des  offrandes  provenant  de  leurs  sanctuaires. 
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"  Sur  le  nombre  des  tablettes  ainsi  recueillies,  M.  de  Sarzec 
'  en  compte  environ  cinq  mille  d'une  conservation  parfaite.  Cinq 
mille  autres  ne  sont  que  légèrement  écornées  ou  endommagées. 
Puis  vient  la  masse  des  tablettes  fragmentées  avec  lesquelles 
on  pourra  encore  reconstituer  certainement  un  grand  nombre 
de  pièces.  On  y  distingue  des  actes  en  double  exemplaire,  c'est- 
à-dire  contenus  dans  des  coques  d'argile,  qui  portent  un  dupli- 
cata du  même  texte,  avec  les  cachets  des  témoins  ou  des  scribes. 
D'autres  sont  des  comptes,  des  listes  d'offrandes,  des  inventai- 
res. . .  Un  certain  nombre  de  tablettes  sont  de  dimensions  peu 
communes  et  mesurent  jusqu'à  0  m.  30  et  0  m.  40  (11-3/4  pou- 
ces et  1  pied  4  pouces)  de  côté.  De  nombreux  documents  de 
formes  diverses,  cônes  tronqués,  sceaux  circulaires,  étaient  mê- 
lés aux  tablettes  proprement  dites.  Enfin  des  statuettes,  des 
cylindres  ou  barillets,  des  godets  sacrés  se  trouvaient  conservés 
dans  les  mêmes  galeries  souterraines.  Quant  aux  tablettes  de 
terre  cuite,  la  plupart  présentent  sous  le  rapport  épigraphique 
deux  types  différents  :  l'un  qui  rappelle  de  très  près  les  inscrip- 
tions d'Our-Baou  et  de  Goudéa,  l'autre  qui  se  rapproche  de  l'é- 
criture proprement  babylonienne.  Bien, que  ces  documents  se 
rapportent  plutôt  à  la  vie  civile  et  religieuse,  beaucoup  d'entre 
eux  prennent  une  valeur  historique  et  chronologique  'par  les 
noms  des  princes  qui  s'y  rencontrent  (  1  ) ." 

Les  découvertes  de  Tell-Loh  nous  fournissent  les  textes  à 
peu  près  les  plus  anciens  que  nous  possédons. 

L'écriture  chaldéenne  de  cette  époque  n'est  plus  à  l'état  nais- 
sant; elle  commence  à  se  modifier.  La  plupart  des  signes  ont 
déjà  une  valeur  plionétique;  mais  certains  idéogrammes  con- 
servent encore  quelque  chose  de  l'image  primitive,  dont  on  finit 
parfois  à  reconnaître  la  nature.  Quelques  siècles  plus  tard  le 
procédé  s'était  simplifié  au  point  qu'il  n'y  avait  plus  rien  dans 
les  signes  qui  rappelât  à  l'esprit  la  chose  même  dont  ils  avaient 
d'abord  été  la  réduction  ^et  la  copie  ;  ils  avaient,  selon  l'expres- 
sion de  M.  Perrot,  "perdu  leur  transparence".  Les  longues  et 
monumentales  inscriptions  aux  caractères  rapides  et  serrés  que 


(1)  H^uzey,  Mission  de  Chaïdée.  Rapport,  dans  V Académie  des  Inscriptions, 
Compte  rendus,  t.  XXII,  septembre-octobre  1894. 
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les  monarques  assyriens  faisaient  graver  sur  leurs  palais,  ne 
sont  que  l'écriture  ehaldéenne  perfectionnée. 

Les  monuments  de  Tell-Loli  ont  tous  été  trouvés  en  place,  dit 
le  même  auteur,  dans  le  district  même  de  la  basse  Mésopotamie. 
Ils  forment  un  ensemble  de  constructions  dans  lequel  sont  re- 
présentées l'architecture  funéraire,  l'architecture  religieuse  et 
l'architecture  civile.  Les  inscriptions,  les  textes  qui  y  sont  gra- 
vés, nous  font  connaître  avec  une  approximation  suffisante  l'é- 
poque à  laquelle  ils  appartiennent,  et  nous  pouvons  affirmer 
avec  une  entière  certitude  que  la  plupart  de  ces  monuments, 
avec  leurs  bas-reliefs,  statues,  statuettes,  figurines  en  bronze  et 
autres  objets  d'art  qu'ils  renferment,  remontent  aux  premiers 
siècles  de  ce  qu'on  appelle  le  premier  empire  chaldéen  ;  ils  sont 
ainsi  beaucoup  plus  vieux  que  les  plus  anciens  monuments  assy- 
riens qui  nous  soient  parvenus. 

Quelques-uns  de  ces  monuments,  les  temples  par  exemple, 
atteignent  déjà,  dès  cette  époque,  c'est-à-dire  environ  3000  à 
4000  ans  avant  notre  ère,  des  proportions  gigantesques.  Les 
débris  du  temple  d'Erech,  ville  voisine  de  Sirtella,  forment  un 
monticule  d'à  peji  près  230  pieds  de  côté  et  de  115  pieds  de  haut. 
Trente  millions  de  briques,  dit-on,  sont  entrées  dans  sa  maçon- 
nerie. Les  quatre  angles  correspondaient  exactement  aux 
quatre  points  cardinaux  du  ciel.  Celui  de  la  ville  d'Ur  ne  de- 
vait pas  lui  être  inférieur. 

L'étude  de  ces  monuments,  mais  surtout  la  lecture  des  docu- 
ments originaux,  nous  donnent  une  idée  de  la  civilisation  du 
peuple  et  de  la  puissance  des  princes  de  cette  époque.  Les  villes 
sur  lesquelles  ils  régnaient  étaient  alors  florissantes.  La  cul- 
ture des  sciences  et  des  arts  y  avait  déjà  atteint  un  degré  de  dé- 
velopi>ement  extraordinaire.  On  y  composait,  sur  différentes 
branches  de  connaissances  humaines,  des  traités  dont  quelques 
fragments  sont  parvenus  jusqu'à  nous  (1).  On  cite  encore  de 


(1)  L'Allemand  Ewald.  plus  préoccupé  à  expliquer  la  formation  de  ses  lé- 
gendes patriarcales  que  de  la  recnerche  pure  et  simple  de  la  vérité,  écrivait 
en  1864  que  l'écriture  ehaldéenne  était  inconnue  du  temps  d'Abraham.  Mal- 
heureusement pour  lui,  les  découvertes  postérieures  ont  prouvé  la  fausseté 
de  son  assertion  ;  c'est  la  méprise  qui  arrive  d'ordinaire  aux  savants  qui  se 
hâtent  de  conclure  avant  que  les  faits  aient  dit  leur  dernier  mot. 
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nos  jours  l'habileté  scientifique  des  astronomes  clialdéens.  Les 
fouilles  de  Warka  nous  prouvent  que  les  mathématiques  et  les 
sciences  exactes  étaient  cultivées  dans  toute  la  Chaldée  depuis 
l'antiquité  la  plus  reculée. 

Non  seulement  les  découvertes  faites  jusqu'à  ce  jour  établis- 
sent l'antériorité  de  la  civilisation  chaldéenne  sur  la  civilisa- 
tion assyrienne,  mais  l'étude  comparée  des  deux  civilisations 
que  nous  sommes  maintenant  en  mesure  de  faire  sur  pièces  ori- 
ginales, prouve  que  les  Assyriens  ont  presque  tout  emprunté 
aux  Chaldéens,  et  que  la  gloire  des  empires  euphratiques  leur 
est  due  en  grande  partie.  Si  ces  deux  civilisations  se  ressem- 
blent au  point  qu'elle  paraissent  parfois  se  confondre,  c'est  que 
l'une  n'est  que  le  reflet  de  l'autre,  et  ({ue  les  idées  et  les  oauvres 
des  Chaldéens  forment  le  fond  des  dogmes  religieux  et  des  céré- 
monies du  culte,  de  l'organisation  sociale,  politique,  et  des  pro- 
cédés industriels  des  Assyriens.  Ceux-ci  leur  doivent  tout  leur 
système  d'écriture.  "L'Assyrie  n'a  rien  inventé;  elle  n'a  fait 
qu'imiter  et  adopter,  que  copier  et  traduire;  la  pensée  chaldéen- 
ne a  été  comme  le  pain  dont  elle  a  vécu  (1)." 

La  plupart  des  anciennes  villes  chaldéençes  n'étaient  pas 
situées,  comme  maintenant,  loin  dans  l'intérieur  des  terres,  au 
milieu  des  plaines  désolées  et  marécageuses.  La  ville  d'Ur,  par 
exemple,  il  y  a  4000  ans,  confinait  à  la  mer,  et  cette  position 
favorable  lui  avait  valu  sa  grande  prospérité.  Entrepôt  d'un 
commerce  maritime  très  actif,  ses  vaisseaux  allaient,  d'un  côté, 
depuis  le  golfe  Persique  jusque  dans  la  mer  des  Indes,  de  l'au- 
ti-e,  à  hi  presqu'île  arabique  jusqu'au  nord  de  l'Egypte  (2). 

il  ne  faut  pas  juger  de  la  Chaldée  par  ce  que  nous  voyons  au- 
jourd'hui. Autrefois,  elle  jouissait  d'une  abondance  i)rodi- 
gieuse.  L'agriculture  s'y  pratiquait  suivant  les  règles  d'un  art 
avancé.  L(\s  anciens  roils  avaient  fait  creuser  une  multitude,  de 
j)etits  canaux  qui,  répandant  partout  dans  la  campagne  les  eaux 


(1)  G.  Perrot,  Histoire  de  l'Art.  Chaldé^,  Assyrie. 

(2)  Anciennement  le  golfe  Persique  pénétrait  à  40  ou  45  lieues  plus  haut 
qu'il  ne  fait  aujourd'hui.  A  l'époque  de  Sennachérib,  les  eaux  de  la  mer  ar- 
rivaient à  Bassorah  ;  elies  sont  de  nos  jours  beaucoup  plus  bas,  et  le  terrain 
continue  à  gagner  environ  un  mille  par  70  ans. 
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du  ïigre  et  de  FEuplirate,  y  apportaient  la  fertilité  et  la  vie. 
Aussi,  malgré  ses  guerres  fréquentes,  le  pays  tout  entier  était- 
il  couvert  de  villes  et  de  villages  (1).  La  civilisation  matérielle 
paraît  avoir  été  assez  développée  dès  le  début  ;  ou  plutôt  le«  pre-^ 
miers  colons  avaient  apporté  avec  eux  les  éléments  d'une  indus- 
trie et  d'une  civilivsation  complètes,  puisque  dès  leur  arrivée  en 
Ohaldée,  leur  première  pensée  fut  d'y  bâtir  une  ville  et  une  tour 
propres  à  rendre  leur  nom  célèbre.  Dès  ce  moment  aussi,  ils 
étaient  constitués  en  corps  de  nation  et  ils  possédaient  l'écri- 
ture, tel  que  l'a  prouvé  M.  Oppert. 

A  une  époque  plus  récente,  mais  encore  assez  reculée  puis- 
qu'elle remonte  à  3800  avant  notre  ère,  suivant  une  tablette 
découverte  par  M.  Rassam,  confirmé<i  par  l'inscription  de  Nabo- 
nid,  dernier  roi  de  Babylone  (550)  découverte  et  traduite  par 
Th.  Pinclies  (2),  régnait  le  roi  Sargon  1er  ou  Sargon  l'Ancien; 
il  était  roi  d'Agadhê,  en  face  de  Sippara,  sur  l'Euphrate;  il 
finit  par  étendre  sa  domination  sur  toute  la  partie  inférieure  du 
pays.  Les  découvertes  que  nous  possédons  sur  ce  prince,  dont 
le  souvenir  était  encore  populaire  à  la  chute  de  Babylone,  et 
cei^x  qui  se  rapportent  à  Naham-Sin,  son  fils  et  successeur,  té- 
moignent que  là  Chaldée  était  déjà  parvenue  à  une  civilisation 
remarquable.  Sargon  rebâtit  dans  Agadhê,  sa  capitale,  un 
temple  dont  il  est  souvent  fait  mention  dans  les  annales  chaldé- 
eunes;  il  restaura  la  pyramide  consacrée  à  la  déesse  Anounit; 
il  perfectionna  le  système  d'irrigation.  Grand  conquérant,  les 
tablettes  dites  des  "  présages  ''  le  prouvent,  il  se  fait  ériger  une 
statue;  il  a  des  chars  aux  roues  de  bronze.    Législateur  et  ami 


(•1)  Ceite  incroyable  richesse  dura  aussi  longtemps  que  les  dominations 
chaldéennes  et  assyrienne.  Aux  temps  des  Perses  Achéménides  jusqu'à  l'épo- 
que des  Perses  Sassanides.  la  fertilité  diminua,  les  canaux  se  comblèrent. 
Enfin  .arrivèrent  les  Musulmans  qui,  avec  leur  imprévoyance  habituelle,  don- 
nèrent'le  coup  de  grâce  à  ce  grenier  de  l'Orient.  La  population  disparut  ;  ce 
qu'il  en  reste  aujourd'hui,  vivant  à  l'état  nomade,  promène  dans  la  plaine 
stérile  et  sècne  ses  maigres  troupeaux.  Pour  rendre  au  sol  son  exubérance 
première,  il  suffirait  probablement  que  de  reboiser,  restaurer  les  anciens  tra- 
vaux hydrauliques  et  cultiver  avec  soin. 

(2)  -S'orne  récent  discoveries  Maring  on  the  Ancient  History  and  Chrono- 
logy  of  Babylonià.dari'S  les  Proceedinqs  of  the  Society  of  Biblical  Aroheology. 
1882,  pp.  8  et  12. 
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des  sciences,  il  fait  recherclier,  traduire  et  copier  les  livres  an- 
ciens, et  en  fait  composer  de  nouveaux  en  langue  sémitique,  car 
en  ce  moment  l'élément  sémitique  avait  fini  par  prédominer  en 
Chaldée  dans  la  personne  de  Sargon.  Il  créa  à  Erecli  une  bi- 
bliothèque qui  fit  surnommer  cette  ville  la  "Ville  des  Livres." 
Toutes  les  sciences  alors  connues  y  étaient  consignées  :  législa- 
tion, grammaire,  magie,  astrologie,  astronomie.  Sargon  or- 
donna de  traduire,  avec  commentaires,  le  traité  de  législation 
qui  avait  primitivem^ent  été  composé  dans  le  vieil  idiome  chal- 
déen.  L'ouvrage  sur  la  grammaire  donnait  les  règles  des  deux 
langues  sémitique  et  non  sémitique.  Le  recueil  des  textes  rela- 
tifs à  la  magie,  à  l'astrologie,  aux  sciences  sacrées  et  aux  obser- 
vations des  astronomes  antérieurs,  comprenaient  soixante-dix 
tablettes  en  terre  cuite.  C'est  cet  ouvrage,  dont  les  débris  trou- 
vés sous  les  ruines  de  Ninive  sont  aujourd'hui  déposés  au  Musée 
britannique,  que  fit  copier,  3000  ans  plus  tard,  Assurbanipal, 
un  des  derniers  rois  d'Assyrie.  La  partie  de  cet  ouvrage  qui 
contenait  le  récit  du  déluge  avait  été  copiée,  comme  tout  le 
reste,  sur  les  tablettes  d'Erech.  Les  signes  des  métaux  usuels 
et  des  métaux  précieux,  dit  ^I.  Masi^ero,  sont  «u  nombreides  hiéro- 
glyphes les  plus  anciens,  et  prouvent  que  les  premiers  habi- 
tants de  la  Chaldée  possédaient  l'art  du  fondeur  et  celui  de  l'or- 
fèvre. Les  plus  vieilles  tombes  que  nous  connaissons  renfer- 
ment déjà  des  objets  en  or,  en  bronze,  même  en  fer,  des  cou- 
teaux, des  hachettes,  des  faux,  des  bracelets,  des  boucles  d'o- 
reille ciselées.  A  côté  se  trouvent  encore,  et  concurremment 
employés,  des  instruments  et  des  armes  en  silex  taillé  et  poli, 
têtes  de  flèches,  haches  et  marteaux.  Le  métal  le  plus  répandu 
est  le  bronze;  c'est  en  bronze  que  sont  tous  les  instruments  mé- 
talliques (1).  • 

Ce  degré  de  civilisation  auquel  les  Chaldéens  étaient  parve- 
nus trente-huit  siècles  avant  notre  ère,  éveille  à  bon  droit  notre 
curiosité  sur  ce  qui  avait  dû  précéder;  car,  Sargon,  s'il  fut  le 
plus  puissant  prince  de  son  temps,  ne  fut  certainement  pas  le 
premier  roi,  puisqu'il  trouvait  avant  lui  des  villes,  ainsi  que  des 
temples  et  des  pyramides  à  relever;  nous  le  savons  d'ailleurs 
par  d'autres  sources  de  renseignements. 


(1)  Histoire  ancienne  des  peu!)les  de  l'Orient. 
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"  Le  texte  le  plus  ancien  dans  lequel  se  trouve  la  mention  de 
Babylone,  dit  M.  Menant,  c'est  un  document  qui  paraît  prove- 
nir de  la  localité  de  Tell-Loh  ;  grâce  aux  nombreux  idéogram- 
mes que  rinscription  renferme,  la  lecture  en  est  relativement 
facile.  Le  nom  de  roi,  écrit  en  caractères  idéographiques,  souf- 
fre encore,  il  est  vrai,  des  difficultés  de  lecture;  mais  nous  pou- 
vons le  nommer  provisoirement  Sukal-duggina,  roi  de  Sirtella 
(la  localité  antique  cachée  sous  les  ruines  de  Tell-Loh).  Il  énu- 
mère  les  différents  travaux  qu'il  a  accomplis,  parmi  lesquels  se 
trouve  un  temple  dédié  au  dieu  Ik-ma,  le  palais  des  oracles,  si- 
tué à  Babylone. 

"Il  faut  maintenant  essayer  de  fixer  l'époque  du  règne  de  ce 
roi  Sukal-duggina;  nous  nous  contenterons  d'indiquer  la  pério- 
de dans  laquelle  il  pourra  prendre  sa  place  un  jour. 

"  L'étude  des  monuments  découverts  à  Tell-Loh  par  M.  de 
Sarzec  permet  d'établir,  dans  cette  haute  antiquité,  une  succes- 
sion de  dynasties  à  l'aide  de  données  si  précises  qu'il  est  im- 
possible de  reculer  devant  les  conséquences  qu'elles  imposent  à 
l'histoire. 

"  Sans  entrer  dans  les  discussions  auxquelles  la  lecture  de 
ces  textes  a  donné  lieu,  nous  aurons  : 

"1°  Des  rois  de  Sirtella^  parmi  lesquels  figure  Sukal- 
duggina  ; 

"2°  Des  rois  de  Ur,  ayant  pour  vassaux  d^"^»  Patési  (1)  de 
Sirtella  ; 

"3°  Des  Patési  indépendants,  gouverneurs  de  Sirtella,  par- 
mi lesquels  se  trouve  Kamuna  {aJias  Giidea),  le  roi  le  pi'^s  ré- 
cent mentionné  sur  les  statues  de  Tell-Loh  ; 

"4°  Enfin  une  dynastie  de  princes  dont  Sargon  ( l'Ancien 'i 
et  son  fils  seraient  les  derniers  représentants. 

"Dans  cette  hypothèse,  le  roi  Sukal-duggina  pourrait  être 
placé  au  commencement  du  cinquantième  siècle  avant  notre 
ère;  or  nous  voj^ons  encore  apparaître,  dans  un  passé  lointain, 
des  rois  d'une  époque  de  beaucoup  antérieuipe.  Au  temps  de 
Sukal-duggina,  Babylone  était  une  grande  ville,  possédant  un 
temple  élevé  au  dieu  Marduk,  son  dieu  national,  auquel  les  au- 
tres rois  de  Chaldée  venaient  rendre  hommage. 


(1)  Rois-prêtres  qui  avaient  un  rôle  religieux  autant  que  politique. 
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"  Les  documents  nouveaux  reportent  ainsi  à  une  antiquité 
supérieure  à  celle  de  la  fondation  des  pyramides  d'Egypte,  et 
laissent  entrevoir  une  civilisation  dans  laquelle  des  monuments 
authentiques  nous  permettront  bientôt  de  pénétrer  (1)." 

Le  lectenr  peut  donc  se  rendre  compte  maintenant  de  l'im- 
mense intérêt  qu'ont  suscité  les  découvertes  de  M.  de  Sarzec. 
"  Ces  découvertes,  dit  M.  G,  Perrot,  par  leur  importance  et  par 
le  jour  qu'elles  ont  jeté  sur  les  origines  d'une  grande  civilisa- 
tion, peuvent  presque  se  comparer  à  celles  de  I^epsius  et  de  Ma- 
riette, aux  recherches  méthodiques  et  aux  trouvailles  heureuses 
qui  nous  ont  révélé  l'Egypte  de  l'ancien  empire. 

"  Il  y  a  quarante  ans,  ajoute-t-il.  Botta,  consul  de  Franc?  à 
Mosoul,  découvrait  l'art  assyrien  ;  nous  sommes  heureux  que  ce 
soit  encore  un  Français,  M.  de  iSarzec,  notre  consul  à  Bassorah, 
qui  ait  commencé  de  dégager  des  ombres  profondes  où  il  se  dé- 
robait à  nos  prises  l'art  de  la  Chaldée,  très  supérieur  à  celui  de 
Ninive  et  beaucoup  plus  ancien,  M.  de  Sarzec  a  ainsi  retrouvé 
comme  la  préface  et  l'introduction  du  livre  dont  nous  ne  possé- 
dions que  les  derniers  chapitres.  Depuis  une  douzaine  d'an- 
nées (M.  Perrot  écrivait  ceci  en  1882),  la  gloire  de  l'action 
politique  et  militaire  paraît  nous  être  refusée;  les  petits  hom- 
mes et  les  petites  choses  prennent  de  plus  en  plus  de  place  dans 
la  vie  et  les  préoccupations  du  pays;  les  grandes  espérances 
conçues  ne  se  réalisent  pas;  ceux  dont  nous  attendions  beau- 
coup échouent  et  avortent  Fun  après  l'autre.  Nous  serions 
vraiment  trop  à  plaindre  si  rien  ne  nous  dédommag?ait  du  spec- 
tacle de  cette  impuissance  et  de  cette  stérilité;  il  nous  reste  une 
consolation  dernière  celle  de  pouvoir  nous  dire  que,  dans  l'or- 
dre de  la  recherche  scientifique  et  des  travaux  de  l'esprit,  la 
France  tient  encore  son  rang  (2),'' 

(St^^onùe    C^aanon. 
(Fin  au  prochain  numéro.) 


(1)  Ninive  et  Babylone,  1888. 

(2)  G.  Perrot.  Les  Fouillas  de  Chaldée. 
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E  douze  juin  dernier,  il  y  avait  joyeuse  réunion 
au  presbytère  de  Victoriaville,  comté  d'Artha- 
baska.  En  effet,  ce  soir  là,  M.  le  curé  Edmond 
Buisson  avait  le  plaisir  de  recevoir  la  visite  de 
plusieurs  vieux  amis,  ses  confrèras  de  classe, 
au  collège  de  Nicolet.  La  fête  avait  surtout  cela 
de  iremarquable  que  plusieurs  de  ceux  qui  y 
prenaient  part,  ne  s'étaient  pas  revus  depuis 
quarante-six  ans  ! 
^^nf^  On  l'a  dit  et  redit  bien  souvent  :  c'est  la  con- 

JlC  fraternité  du  collège  qui  se  rapproche  le  plus 

de  la  fraternité  du  sang.  Aussi,  une  fois  leurs 
létudes  classiques  terminées,  dispersés  un  peu 
partout  dans  le  monde,  les  élèves  de  nos  collèges,  au  moins  ceux 
d'une  même  classe,  aiment  toujours  à  se  revoir,  se  visiter,  pour 
évoquer  les  années  de  jeunesse  passées  sous  le  toit  bénit  de 
VAlma  Mater,  rappeler  le  souvenir  des  confrères  disparus  et 
des  bons  prêtres  que  furent  leurs  directeurs.  Et,  sous  ce  rap- 
port, les  nicolétains,  entre  tous,  se  sont  toujours  fait  remar- 
quer. Leurs  conventums, — ^^si  le  mot  n'est  pas  français,  il  rend 
bien  l'idée — que  les  journaux  ne  manquent  jamais  de  signaler 
au  public,  sont  un  exemple  d'attachement  sincère  au  collège 
qui  abrita  leurs  jeunes  années. 

Mais,  trêve  aux  réflexions.  Il  y  avait  bien  six  mois  que  M. 
Louis  Fréchette,  notre  poète  national,  confrère  nicolétain  de 
M.  l'abbé  Edmond  Buisson,  avait  formé  le  projet  d'avoir  un 
<îonventum  à  la  résidence  de  ce  dernier.  La  réalisation  de  cette 
idée  semblait,  cependant,  chose  assez  difficile.  A  part  quel- 
ques confrères  bien  connus,  la  plupart  citoyens  de  la  région 
trifliivienne,  comment  trouver  le  moyen  de  les  rassembler  à 
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une  date  convenable  à  tous,  et  cela  à  Victoriaville?  Après  bien 
des  efforts,  échanges  de  correspondance,  'etc.,  une  date  pût  être 
enfin  fixée:  le  12  juin. 

Les  confrères  de  la  classe  des  Belles-Lettres  en  1859,  au  col- 
lège de  Nicolet,  et  qui  vivent  encore,  sont  ceux  dont  suivent  les 
noms: 

MGNI.  Blondin,  Achille,  notaire,  Bécancourt. 

Tabbé  Buisson,  Edmond,  curé  de  Victoriaville. 
Bouchard,  Joseph,  traducteur  du  Sénat,  Ottawa, 
le  chanoine  Carufel,  Ovide,  Trois-Rivières. 
R.  P.  Côté,  Louis,  jésuite,  aux  Etats-Unis. 
Dufresne,  Honoré,  notaire,  Nicolet. 
l'abbé  Faucher,  Octave,  curé  de  Lorette. 
Fréchette,  Louis,  avocat  et  poète,  Montréal. 
Hould,  Ludger,  avocat  iC.R.,  Trois-Rivières.  . 
Lajoie,  L.-Jos.,  du  Parc  Sohmer,  Montréal. 
Lambert,  Onés.,  agent  d'assurances,  Trois-Rivières. 
l'abbé  Lemire,  Charles,  curé  de  Ham-Nord. 
Lottinville,  Sévère,  avocat  et  protonotaire,  T.-Rivières. 
le  chanoine  Marchand,  Pierre,  curé  de  Champlain. 
Normand,  Octave,  agent  de  commerce. 
Proulx,  Roch,  cultivateur,  Nicolet. 
Toupin,  Ovide,  boulanger,  Nicolet. 

Huit  des  pea'sonnes  plus  haut  nommées,  se  rendirent  le  12 
juin,  chez  M.  le  curé  Buisson.  Inutile  de  faire  un  récit  détaillé 
de  cette  belle  réunion.  Jm.  soirée  du  premier  jour  fut  employée 
à  évoquer  las  souvenirs  du  collège,  les  bontés  des  vieux  profes- 
seurs, les  espiègleries  de  certains  confrères,  l'absence  de  tant 
d'amis  disi>arus,  fauchés  par  la  mort,  etc.  Tantôt  c'était  M. 
l'abbé  Charles  Lemire  rapi>elaiit  l'incident  arrivé  à  Jean  Baril, 
an  cours  de  l'année  de  physique,  alors  que  le  professeur  n'était 
autre  que  le  célèbre  philosophe  François  L.  Desaulniers,  que 
tous  les  élèves  appelaient  communément  le  "père  France."  Ce 
dernier,  apercevant  un  jour  Baril,  sur  le  point  dé  réciter  sa 
leçon,  debout  et  les  deux  mains  appuyées  sur  les  hanches,  l'a- 
postropha ainsi:  'M.  Baril,  vous  ressemblez  à  un  pot  à  deux 
anses!     D'un  geste  rapide,   l'élève  abaisse  un   bras.     Et   M. 
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Desaiilniers  de  lui  dire:  Vous  ressemblez,  maintenant,  à  une 
cruche  !  Abaissement  non  moins  rapide  de  l'autre  bras.  Allons, 
ajoute  le  vieux  professeur,  tonnerre,  c'est  parfait;  à  présent 
vous  avez  tout  l'air  d'un  baril  !    Et  les  élèves  de  rire  aux  éclats. 

M.  Louis  Frécliette,  évoquant  encore  le  souvenir  du  même 
"Pèi^a  France,''  raconte  l'anecdote  suivante:  Un  jour  que  j'étais 
à  causer  avec  une  jeune  nicolétaine,  à  l'ombre  des  vieux  pins 
séculaires,  me  trouvant  ainsi  en  contravention  avec  les  règle- 
ments du  collège,  M.  Desaulniars,  par  un  pur  hasard,  découvrit 
mon  escapade  :  "  Prends  gairde  au  directeur,  se  contenta-t-il  de 
me  dire;  s'il  te  surprend,  tu  cours  le  risque  d'être  puni;  car  tu 
le  sais  bien,  M.  Thomas  Caron  n'aime  pas  que  ses  élèves  s'amu- 
sent à  jaser  avec  les  jeunes  filles!"  (1). 

A  un  autre  moment,  c'est  M.  le  chanoine  Oomeau  rappelant 
la  maladie  soudaine  du  jeune  confrère  Sévère  Lottinville  à  qui, 
pour  une  peccadile  quelconciue,  M.  Desaulniers  avait  infligé 
une  punition.  Pendant  que  Lottinville  purgeait  sa  peine,  il  fut 
soudainement  pris  d'une  attaque  simulée  d'épilepsie.  Grand 
émoi  dans  la  classe.  Le  premier  qui  donna  ses  soins  au  malade 
n'en  fut  pas  moins  le  vieux  professeur  lui-même,  tout  peiné  du 
fâcheux  incident  dont  il  redoutait  les  suites  et  qu'il  regrettait 
amèrement. 

Comme  à  toutes  les  conventions  de  nicolétains  le  nom  vénéré 
du  grand  vicaire  Thomas  Caron  fut  maintes  fois  rappelé,  tous 
s'accordant  à  proclamer  que  ce  nom  sera  toujours  gravé  pro- 
fondément au  coeur  des  élèves  de  Nieolet.  M.  Fréchette  raconta 
aussi  une  anecdote  touchante,  dont  l'auteur  ne  fut  autre  que  le 
grand  évêque  Laflèche,  de  Trois-Rivières.  Au  deuxième  ma- 
riage de  feu  l'honorable  juge  Jean-Baptiste  Bourgeois,  célébré 
dans  la  ehapelle  de  l'évêché,  M.  Fréchette,  qui  servait  de  par- 
rain au  juge,  ne  manqua  pas  d'aller  faire  visita  à  l'évêque,  jadis 
l'un  de  ses  professeurs,  à  Nieolet.  "  Mon  cher  Fréchette,  lui  dit 
"l'évêque,  tu  as  donc  toujours  persisté  à  faire  des  vers;  si  tu 
"t'en  rappelles  encore,  ce  n'était  pas  de  mon  goût,  autrefois, 
"alors  que  tu  étais  jeune  écolier."     Mais,  monseigneur,  que 


(1)    C'e«t  probablement  à  cette  occasion  que  M.  Louis  Fréchette  composa, 
en  1861,  sa  fameuse  poésie  intitulée:    "Les  Pins  de  Nieolet",  et  que  voici: 
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serais-je  devenu,  si  je  n'avais  pas  cultivé  la  poésie,  lui  répliqua 
le  célèbre  auteur  de  la  Légende  d'un  peuple?  Après  tout,  ajouta 
l'évêque,  tu  as  bien  fait  ton  chemin,  et  j'avais  ]wut-être  tort, 
alors,  de  te  défendre  de  chercher  à  devenir  un  poète  ! 

O  mes  vieux  pins  touffus,  dont  le  tronc  centenaire 
Se  dresse,  défiant  le  temps  qui  détruit  tout, 
Et,  le  front  foudroyé  d'un  éclat  de  tonnerre. 
Indomptable  géant,  reste  toujours  debout  ! 

J'aime  vos  longs  rameaux  étendus  sur  la  plaine, 
Harmonieux  séjour,  palais  aériens. 
Où  les  brises^  du  soir  •semblent  à  chaque  haleine. 
Caresser  des  milliers  de  luths  éoliens. 

J'aime  vos  troncs  noueux,  votre  tête  qui  ploie 

Quand   le   sombre  ouragan   vous    prend'   par   les    cheveux, 

Votre  cime  où  se  cache  un  nid  d'oiseau  de  proie. 

Vos  sourds  rugissements,  vos  sons  mystérieux. 

Un  soir,  il  m'en  souvient,  distrait,   foulant  la  mousse 
Qui  tapisse  en  rampant  vos  gigantesques  pieds, 
J'entendis  une  voix  fraîche,  envirante,  douce. 
Ainsi  qu'un  chant  d'oiseau  qui  monte  des  halliers. 

Et  j'écoutais  rêveur   ...    et  la  note  vibrante 

Disait:     "  Ever  of  thee  !  "  —  C'était  un  soir  de  mal  ; 

La  nature  était  belle,  et  la  brise  odorante . . . 

Tout,  ainsi  que  la  voix,  disait:     Aime!  . .  .et  J'aimai. 

O  mes  vieux  pins  géants,  dans  vos  concerts  sublimes, 
RediteS'UOus  parfois  ce  divin  chant  damour 
Qui  résonne   toujours   dans  mes   rêves   intimes, 
Comme  un  écho  lointain  de  mes  bonheurs  d'un  jour  ! 

Puiissé-'je,  un  soir  encor,  sous  vos  sombres  ombrages. 
Rêver  en  écoutant  vos  bruits  tumultueux 
Ou  vos  longues  clameurs,  quand  l'aile  des  orages 
Vous  secoue   en  tordant  vos  bras  majestueux  ! 

Malheur  à  qui  prendra  la  hache  sacrilège 
Pour  mutiler, vos  flancs  par  de  mortels  affronts!... 
Mais  non,  ô  mes  vieux  pins,  le  respect  vous  protège. 
Et  des  siècles  encor  passeront  sur  vos  fronts. 

La  prédiction  du  poète  ne  s'est  pas  réalisée;  car,  en  1907,  c'est  à  peine  si, 
d©  tous  ces  "vieux  pins  touffus",  il  en  reste  trois  ou  quatre  pour  rappeler 
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leur  souvenir.  Le  temps,  qui  détruit  tout,  n'a  pas  oublié  de  porter  une  main 
sacrilège  sur  les  gigantesque  pins,  non  plus  que  mutiler  leurs  flancs  pa,r  de 
mortels  affronts! 

Et,  l'escapade  d'Eugène  Crépeau,  un  jour  absent  de  la  salle 
d'études,  précisément  au  moment  où  le  préfet  d'alors,  Monsei- 
gneur Laf lèche,  vient  pour  lui  parler!  Hélas!  Crépeau  était 
parti  au  "rang  des  quarante,"  conter  fleurette  à  une  jeune  fille. 
Craignant  l'expulsion  de  son  ami,  Fréchette  se  hâte  d'aller 
avertir  Crépeau,  de  lui  dire  de  revenir  au  collège  au  plus  vite 
et  d'aller  fumer  nne  pipe  au  dortoir,  puis,  lui-même,  d'aller, 
sous  le  sceau  du  plus  grand  secret,  avertir  M.  Laflèche  que,  s'il 
veut  n'être  pas  trop  sévère  pour  Crépeau,  il  va  lui  dire  en  quel 
endroit  l'ami  Crépeau  est  caché,  fumant  au  dortoir  !  M.  Cré- 
peau en  fut  quitte  pour  une  légère  punition,  suite  inévitable 
d'avoir  fumé,  sans  permission  !  ! 

Pendant  toute  la  réunion  régna  la  plus  franche  gaieté.  M. 
ïx)uis  Fréchette,  bien  que  malade  et  sous  traitement  de  la  neu- 
rasthénie au  sanatorium  DeBlois,  à  Trois-Kivières,  n'en  contri- 
bua pas  moins  à  fort  égayer  ses  confrères  nicolétains,  par  le 
récit,  toujours  rempli  d'intérêt,  d'anecdotes  politiques,  etc.  Je 
connais  notre  poète  national  depuis  au-delà  de  quarante  ans  et 
je  suis  toujours  étonné  du  profond  attachement  qu'il  a  gardé  à 
son  vieux  collège  de  Nicolet.  Un  jeune  homme  est-il  un  ancien 
élève  de  cette  célèbre  institution,  de  suite,  il  le  compte  parmi 
ses  amis  !  De  Mgr  Laflèche,  du  bon  père  Thomas  Caron,  de  M. 
Narcisse  Bellemare,  de  M.  Thomas  Moreau,  etc.,  surtout  de  son 
vieil  ami  Edmond  Buisson,  comme  il  en  parle  toujours  avec  at- 
tendrissement !  Et,  pourtant,  combien,  jusqu'à  ces  dernières 
années,  croyaient  fondement  M.  Fréchette  imbu  d'idées  avan- 
cées, subversives  même,  hostile  au  clergé,  que  dis- je,  un  vérita- 
ble pourfendeur  de  tout  ce  qui  touche  de  près  aux  choses  que 
tout  bon  patriote  tient  en  grande  vénération.  Pour  ceux  qui 
vivent  dans  l'intimité  du  grand  poète  canadien,  qu'il  y  a  loin 
du  sympathique  Louis  Fréchette  d'aujourd'hui  au  rigide  Cy- 
prien,  chroniqueur  de  l'ancienne  Patrie! 

Mais  revenons  au  sujet.  Plusieurs  confrères  de  M.  le  curé 
Buisson,  dans  l'impossibilité  où  ils  s'étaient  trouvés  de  venir  à 
la  fête,  avaient  envoyé  des  lettres  d'excuses. 


388  KEVUE  CANADIENNE 

Parmi  ces  lettres,  (jui  n'ont  sans  doute  pas  été  écrites  pour 
la  publicité,  je  ne  puis  résister  au  plaisir  d'en  citer  deux  ;  celle 
de  M.  Achille  Blondin,  notaire  de  Bécancourt,  et  celle  de  M. 
Joseph  Bouchard,  traducteur  français  au  Sénat  du  parlement 
fédéral,  à  Ottawa.  I^  plaisir  que  les  nicolétains  éprouveront 
à  les  lire  fera  peut-être  pardonner  cette  indiscrétion. 

Voici  la  lettre  de  M.  Blondin  : 

Mes  chers  amis, 

Vous  m'invitez  à  parler,  et  je  vous  préviens  que  si  j'accepte, 
c'est  à  vos  risques  et  périls;  car  je  me  connais  assez  pour  savoir 
que  je  le  ferai  sans  éloquence.  J'ai  pour  excuse  d'être  notaire, 
et  comme  tous  les  notaires  j'ai  pris  vite  l'habitude  de  cultiver 
les  actes,  plus  que  la  parole. 

Il  m'est  facile,  cependant,  de  traduire  les  sentiments  de  tous, 
en  disant  que  cette  réunion  de  vieux  amis  vient  nous  offrir  pour 
quelques  heures,  une  des  étapes  les  plus  rafraîchissantes  de  la 
vie. 

Quand  la  classe  de  Belles-Lettres  se  donnait  rendez-vous  à 
48  ans  de  distance,  il  y  aurait  eu  témérité  à  désigner  d'avance 
ceux  qui  seraient  en  mesure  de  répondre  à  l'appel.  Nos  rangs 
se  sont  éclaircis,  la  mort  qui  ne  respecte  rien,  pas  même  l'ami- 
tié, est  venu  créer  bien  des  vides.  A  tous  ces  chers  disparus, 
nous  jetons  la  fraternelle  assurance  die  rlotre  meilleur  souvenir. 
Nous  remercions  aussi  la  providence  d'avoir  permis  à  notre 
petite  phalange  de  pouvoir  aujourd'hui  répondre:  "Présent'',  à 
l'appel  lancée  il  y  a  48  ans,  et  de  revoir  pour  un  jour  notre  jeu- 
nesse au  cheveux  blancs. 

Parler  du  séminaire  de  Nicolet,  c'est  aussi  parler  de  c(4te 
pléiade  de  saints  prêtres,  de  véritables  apôtres  de  l'éducation 
qui  n'ont  cessé  de  jeter  à  pleines  mains  dans  1^  jeunes  coeurs, 
la  bonne  semence  de  la.  saine  morale  et  du  vrai  patriotisme.  Tve 
souvenir  de  ceux  qu'il  nous  a  été  donné  d'approcher,  de  ceux 
dont  nous  avons  pu  apprécier  le  dévouement  de  tous  les  jours, 
comme  les  MM.  Caron,  Laflèche  nous  a  été  réconfortant  bien 
des  fois,  leurs  grandes  leçons  de  droiture  et  de  fermeté  dans  le 
bien,  étaient  bien  propres  à  nous  remonter  l'âme  aux  heures 
pénibles  de  lutte  et  de  désenchantement. 
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A  tous  nos  bons  maîtres  d'autrefois,  l'assurance  de  notre  res- 
pectueux hommage  est  acquise  ;puisse-t-elle  nous  faire  pardon- 
ner nos  légères  fredaines. 

En  belles  lettres,  nous  regardions  l'avenir  par  le  petit  bout 
de  la  lunette;  toutes  nos  espérances,  toutes  nos  illusions  nous 
paraissaient  rapprochées  et  grandies.  Un  écrivain  a  prétendu 
que  nous  regardions  toujours  les  choses  avec  une  lunette  et  je 
crois  que  c'est  un  peu  vrai. — Il  arrive  pourtant  un  moment  où 
nous  regardons  les  choses  en  face,  et  c'est  peut-être  de  là  que 
date  notre  premier  cheveu  blanc. 

Quand  les  années  auront  marché,  et  que  nous  serons  archi- 
grand'pères,  nous  remettrons  peut-être  notre  oeil  à  la  lunette, 
mais  au  gros  bout  cette  fois.  Et  les  choses  nous  paraîtront  pe- 
tites et  bien  loin  de  nous;  et  tout  en  gâtant  nos  petits-fils,  nous 
revivrons  à  notre  aise  les  heures  heureuses  que  nous  venons  de 
passer,  grâce  à  l'affabilité  proverbiale  de  notre  hôte  distingué, 
et  à  notre  bonne  amitié. 

La  lettre  de  M.  Bouchard,  adressée  à  M.  le  curé  Buisson,  se 
lisait  comme  suit: 

Cher  Ancien  Confrère, 

Un  des  plus  délicieux  moments  que  j'aie  passé  dans  ma  vie  a 
été  celui  que  j'ai  donné  à  la  lecture  de  ta  lettre  du  21  mai.  Il 
y  a  près  d'un  demi  siècle  (44  ans)  que  je  n'avais  pas  revu  cette 
écriture  et  cette  signature^ — Edmond  Buisson  ! — chaque  mot, 
chaque  phrase  de  ta  lettre,  je  les  ai  lus  et  relus.  J'y  ai  retrouvé 
ton  bon  coeur,  ton  inaltérable  droiture,  ta  fidélité.  La  pensée 
seule  que  tu  as  eu  de  réunir  chez  toi  ceux  qui  restent  de  nos  an- 
ciens confrères  de  classe  est  la  meilleure  preuve  de  ce  bon  coeur 
et  de  cette  fidélité.  Je  suis  réellement  désolé — comme  je  l'ai 
écrit  encore  la  semainedernièreànotreami  F.-L.  Desaulniers — 
de  me  trouver  incapable  de  prendre  part  à  cette  réunion.  J'ai 
exposé  à  Desaulniers  les  raisons  qui  me  retiennent  ici.  Je  les 
résume  en  te  disant  que  je  ne  suis  pas  aussi  libre,  au  Sénat,  que 
je  le  serais  dans  les  départements  ministériels,  ou  même  comme 
bien  des  traducteurs  des  Communes.    Là,  on  i)eut  se  faire  rem- 
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placer  aisément,  grâce  à  un  personnel  nombreux,  tandis  qu'au 
Sénat,  le  personnel  est  réduit  au  minimum,  et  personne  ne  peut 
se  charger  de  la  besogne  de  son  voisin,  ne  fut-ce  que  pour  une 
journée.  D'un  autre  côté,  c'est  à  moi  qu'est  confié  la  direction 
de  la  traduction  des  débats  et  de  la  correspondance  avec  l'im- 
primerie nationale,  en  rapport  avec  ces  débats.  C'est  moi  qui 
reçois  les  épreuves  et  revises  et  qui  les  renvoit  ;  qui  voit,  en  un 
mot,  à  la  composition  et  l'impression  du  volume,  outre  ma  part 
de  traduction  à  fair?.  Il  faut  que  je  sois  ici,  tous  les  jours,  afin 
que  rien  ne  soit  laissé  en  souffrance.  C'est  inutile,  du  reste, 
d'entrer  dans  plus  de  détails.  Je  te  prie  de  croire  que,  si  je  le 
pouvais,  mon  plus  grand  bonheur  serait  de  me  trouver  le  pre- 
mier chez  toi,  le  12. 

Il  me  semble  que  le  voyage  me  rajeunirait.  Je  ne  pourrais 
plus  croire  qu'il  y  a  près  d'un  demi-siècle  que  nous  nous  som- 
mes séparés — mais,  grâce  à  Dieu — sans  l'être  jamais  en  esprit... 

Oh!  quelle  solide  union  que  celle  qui  se  scelle  sous  le  toit 
d'un  collège  entre  des  condisciples,  entre  des  confrères  de 
classe,  sous  l'oeil  vraiment  paternel  de  nos  bons  maîtres  dont 
j'ai  aussi  conservé  le  meilleur  souvenir! 

Près  d'un  demi  siècle  de  séparation,  c'est  bien  long. . .  Cha- 
cun de  nous  pourrait  écrire  aisément  un  gros  volume  intitulé  : 
"Mes  Mémoires".  Le  mien  ne  serait  pas  très  intéressant  à  lire, 
je  l'avoue;  mais  j'aurais  dans  tous  les  cas,  à  exposer  une  car- 
rière de  journaliste  militant  d'un  quart  de  siècle  de  durée,  de- 
puis mon  passage  à  "L'Union  Nationale'',  aussi  de  Montréal; 
puis  mon  envoi  à  Québec  par  I?  célèbre  Cauchon,  en  1876, 
alors  qu'il  était  membre  du  gouvernement  Maekenzie,  pour  le 
remplacer  comme  rédacteur  en  chef  du  "Journal  de  Qnchec"; 
puis  mon  passage  à  '^  I/Eclaireur",  de  Québec,  comme  proprié- 
taire et  rédacteur  en  chef,  jusqu'à  mon  passage  à  plusieurs  au- 
tres journaux.  C'est  dire  qu'il  me  faudrait,  dans  ces  mémoires, 
écrire  l'histoire  politique  de  mon  temps,  l'histoire  des  deux  par- 
tis politiques,  etc.  J'ai  vu  éteindre  la  belle  et  noble  génération 
d'hommes  publics  qui  nous  ont  doté  du  gouvernement  respon- 
sable. C'est-à-dire  que  j'ai  assisté  aux  funérailles  des  T^afon- 
taine,  des  Baldwin,  des  Morin — retirés  alors  dans  la  magistra- 
ture.— J'ai   assisté,   naturellement   aussi,   aux   funérailles  des 


CONVEN.TUM  NICOLETAIN  391 

chefs  politiques  qui  leur  succédèrent  immédiatement,  tels  que 
les  Cartier,  les  Dorion,  les  Loranger  et  tant  d'autres  dont  la 
liste  est  réellement  trop  longue  pour  être  citée  ici. 

J'ai  été  mêlé  à  toutes  les  luttes  politiques,  comme  journaliste 
militant,  et,  même,  pendant  dix  ans,  comme  secrétaire  du 
comité  central  du  partipolitique  auquel  j'appartenais,  à  Mont- 
réal. 

Mais  je  ne  veux  pas  t'ennuyer  plus  longtemps.  Si  l'on  doit 
juger  les  causes  par  les  effets,  ou  le  mérite  par  les  résultats,  je 
dois  te  dire  que  toute  ma  carrière  n'a  rien  qui  puisse  m'autori- 
ser  à  me  raidir  le  collet,  à  gonfler  ma  voix,  ou  à  regarder  de 
bien  haut  les  autres.  Je  puis,  cependant  me  flatter  d'une 
chose.  Je  suis  resté  ce  que  j'étais  lorsque  j'occupais  une  place, 
à  côté  de  toi,  dans  la  classe;  c'est-à-dire  parfaitement  "simple, 
honnête  homme,"  n'ayant  aucunemeyt  à  rougir  de  mon  passé. 

J'ai  voulu,  en  évoquant  rapidement  mes  souvenirs,  te  donner 
un  léger  aperçu  de  "Mes  Mémoires  inédits",  s'ils  étaient 
écrits . . . 

Enfin,  revenons  à  la  fête  du  12  :  je  te  prie  d'être  mon  inter- 
prête auprès  de  tous  ceux  qui  seront  présents,  et  de  leur  expri- 
mer les  meilleurs  souhaits  que  je  fais  pour  eux,  du  fond  de  mon 
coeur,  comme  ceux  que  je  fais  pour  toi.  Puis,  n'oublie  pas  la 
promesse  de  venir  passer  quelque  temps  chez  moi,  à  Ottawa. 

A  toi  de  tout  coeur, 

Joseph  Bouchard 

La  gravure  que  la  Revue  publie  aujourd'hui  renferme  la  pho- 
tographie du  groupe  des  confrères  de  M.  le  curé  Buisson,  qui 
ont  pris  part  à  la  réunion  du  douze  juin,  à  Victoriaville.  Sur 
la  rangée  d'en  arrière  on  voit:  M.  le  chanoine  Jean-Baptiste 
Comeau,  curé  de  la  cathédrale  de  Trois-Rivières  ;  M.  le  curé 
Edmond  Buisson,  de  Victoriaville  ;  M.  le  chanoine  Pierre  Mar- 
chand, curé  de  Champlain  ;  M.  l'abbé  Charles  Lemire,  curé  de 
Ham-Nord,  diocèse  de  Sherbrooke.  Sur  la  rangée  d'en  avant  : 
MM.  J.-B.  Ludger  Hould,  avocat  et  conseil  du  Roi,  Trois-Ri- 
vières; Honoré  Rivard-Dufresne,  notaire,  Nicolet;  Louis  Fré- 
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chette,  poète,  Montréal;  Sévère  L.  de  Lottiuville,  avocat  et  pro- 
tonotaire de  la  cour  .supérieure,  Trois-Rivières  ;  enfin,  F.-L. 
Desauluiers,  avocat  et  ancien  député  fédéral  de  Saint-Maurice. 
Le  dernier  nommé  n'était  pas  confrère  de  M.  le  euré  Buisson, 
mais  seulement  son  ancic'n  élève  de  rhétorique,  en  1868.  C'est 
à  titre  de  secrétaire  du  comité  qu'il  se  trouvait  présent  à  la 
réunion. 

Ce  rapport  de  la  joyeuse  fête  de  Victoriaville  serait  incom- 
plet s'il  ne  faisait  pas  mention  de  la  manière  toute  cordiale,  au- 
tant que  très  hospitalière  avôc  laquelle  M.  le  curé  Buisson  a 
reçu  sous  son  toit,  ses  vieux  amis,  confrères  de  elasse,  à  Nico- 
let. 

Tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  prendre  part  à  la  fête 
intime  du  12  juin,  à  Victoriaville,  ne  manqueront  pas  d'en 
garder  le  plus  agréable  s^ouvenix'. 


</'.      -ù.       <Ôesaum 


esautntetù. 


Montréal,  20  juillet  1907 


:icolaô-fîaôpard  Boiôôeau, 


Né  à  Saint-Pierre  de  l'île  d'Orléans  le  10  octobre  1765,  du  mariage  de  Nf- 
colas-Gaspard  Boisseau  et  de  Claire  Jolliet. 

Il  commença  à  étudier  au  séminaire  de  Québec,  mais  l'attaque  des  Bosto- 
nais  contre  la  capitale,  en  1775,  le  força  de  se  retirer  à  la  campagne  où  il 
continua  ses  études  sous  la  uirection  de  son  père. 

Lorsque  son  père  reprit  sa  charge  de  greffier  de  la  Cour  des  Plaidoyers 
Communs,  en  1776,  Nicolas-Gaspard  Boisseau  travailla  avec  lui  en  qualité  de 
commis. 

Le  14  janvier  1787,  Nicolas-Gaspard  Boisseau  présentait  la  supplique  sui- 
vante à  lord  Dorchester: 

"A    Son   Excellence   le   Très   Honorable   t  '-rd   Dorchester,   capitaine-général, 
etc.,  etc. 

"Supplie  humblement  Nicolas-Gaspard  Boisseau,  fils,  et  a  l'honneur  d'expo- 
ser à  Votre  Excellence  qu'il  aurait  travaillé  pendant  cinq  années  en  qualité 
de  commis  aux  greffes  des  cours  des  Plaidoyers  Communs  et  des  Prérogati- 
ves du  district  de  Québec  (ce  qui  est  à  la  connaissance  des  honorables  juges 
des  dites  cours)  et  qu'il  déisirerait  se  rendre  utile  au  public,  s'il  plaisait  à 
Votre  Excellence  lui  accorder  une  commission  de  notaire  pour  la  province  de 
Québec.  C'est  à  quoi  conclue  votre  suppliant  qui  ne  cessera  de  faire  des 
voeux  au  Ciel  pour  la  conservation  de  la  précieuse  santé  et  de  la  plus  durable 
prospérité  de  Votre  Seigneurie. 

"Québec,  le  14  janvier  1787. 

BOISSEAU,  FILS." 

Pour  différentes  raisons,  M.  Boisseau  n'obtint  sa  commission  de  notaire 
que  quatre  ans  plus  tard,  le  22  juillet  1791. 

Le  10  juillet  1792,  le's  électeurs  de  son  comté  natal,  l'île  d'Orléans,  l'en- 
voyaient les  représenter  à  la  Chambre  a  ASSiemblée. 

A  la  dissolution  du  Parlement,  le  31  mai  179o,  M.  Boisseau  abandonna  la 
politique  complètement  nour  se  livi-er  à  la  pratique  de  sa  profession. 

Il  s'établit  d'abord  à  Saint-Vallier,  puis,  en  1799,  transporta  son  étude  à 
Saint-Tihomas,  où  il  pratiqua  jusqu'à  sa  mort. 

A  Saint-Thomas,  M.  Boisseau  fut  tour  à  tour  commissaire  per  d^dimus  po- 
testatem  (30  juin  1812),  commissaire  d'école  (15  novembre  1813)  et  commis- 
saire pour  les  chemins  du  comté  de  Devon  (24  mai  1817). 

M.  Boisseau  décéda  à  Saint-Thomas  de  Montmagny   le  9  mars  1842.  (1). 

PIERRE-GEORGES  ROY 


(1)  Ces  lignes  sont  extraites  d'une  Etude  généalogique  sur  la  famille  Bois- 
seau, actuellement  sous  presse. 


jémoireô  de  Sicolaô-Saôpard  Boiôôcau 


Mon  aïeul  était  originaire  de  Paris,  capitale  de  la  France.  Il 
devint  procureur  au  Parlement  de  cette  grande  ville.  Il  eut 
plusieurs  fils  dont  un  vint  s'établir  à  Québec,  capitale  de  ce 
pays.  Il  était  recommandé  au  gouverneur  de  cette  ville  qui 
pour  lors  (1722)  était  sous  la  domination  française  (1).  Il  fut 
fait  greffier  du  Conseil  Supérieur.  Il  eut  deux  femmes.  La 
première  était  une  demoiselle  Page,  et  la  seconde  une  demoiselle 
Bissot  de  Vincennas.  Il  mourut  à  Québec,  le  9  février  1771, 
âgé  de  71  ans,  et  fut  inhumé  dans  la  chapelle  du  séminaire  du 
dit  lien. 

Le  premier  de  ses  enfants  se  maria  à  une  demoiselle  Couillard 
avec  qui  il  eut  cinq  enfants.  Il  perdit  son  épouse  en  1760.  Il 
se  maria  en  secondes  noces  à  Claire  Jolliet  de  Mingan,  veuve  de 
Chamblin,  vivant  capitaine  de  navire,  duquel  second  mariage 
sortit  un  seul  enfant,  qui  est  moi. 

Mon  père  fut  peu  après,  c'est-à-dire  en  1766,  remis  dans  la 
charge  de  greffier  de  la  Cour  des  Plaidoyers  Communs  et  des 
Prérogatives  et  de  plus  garde-notes  des  archives  de  la  province, 
qu'on  Ini  avait  ôté  pendant  quelques  années  à  l'occasion  des 
troubles  de  la  guerre.  Il  se  maria  à  l'île  d'Orléans,  paroisse 
Saint-Pierre,  où  il  resta  quelques  années  avant  d'entrer  dans  la 
charge  sus-mentionnée.  C'est  dans  cette  île  où  je  pris  naissance 
dans  le  mois  d'octobre  de  l'année  1765.  Installé  dans  le  susdit 
office,  mon  père  fut  obligé  d'aller  demeurer  à  Québec.  Dans 
cette  ville,  j'appris  les  premiers  principes  de  la  langue  fran- 
çaise et  de  l'arithmétique  avec  assez  de  facilité  pour  pouvoir 
entrer  dix-huit  mois  après  au  collège  du  séminaire.  J'y  étudia 
jusqu'en  1775  où  je  fus  troublé  par  le  siège  que  les  Bostonnais 
vinrent  mettre  devant  la  ville.    Je  fus  contraint  de  m'en  retirer. 


(1)  L/e  gouverneur  du  Canada  en  1722  était  le  marquis  de  Vaudreuil.  Il 
mourut  à  Québec  le  10  octobre  1725.  M.  de  Vaudreuil  gouvernait  le  pays 
depuis  21  ans. 
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Je  ne  revins  de  la  campagne  qu'après  avoir  appris  que  mon 
père  avait  remis  son  emploi  entre  les  mains  de  M.  Panet,  fils 
du  juge,  ci-devant  notaire  et  avocat  à  Montréal.  (1) 

Lorsque  j'arrivai  à  Québec,  la  moitié  de  notre  bagage  était 
déjà  rendu  à  l'île  d'Orléans,  paroisse  Saint-Pierre,  où  mon  père 
choisit  sa  retraite,  sur  une  terre  venant  du  premier  mari  de  ma 
mère,  M.  Volant  de  Chamblin,  capitaine  de  navire.  Je  pris  le 
parti  de  l'y  suivre  avec  ma  mère,  hors  d'état  que  j'étais  pour 
lors  de  me  faire  un  établissement.  Ce  fut  le  13  octobre  1783 
que  nous  nous  y  rendîmes.  C'est  un  assez  bel  endroit,  situé  sur 
une  éminence,  près  du  fleuve,  distant  seulement  de  quatre  lieues 
de  la  ville.  L'évêque  de  Québec  y  fait  sa  résidence,  à  une  demi- 
lieue  de  notre  maison.  (2) 

Je  m'occupai  la  première  et  la  seconde  année  à  y  étudier  le 
droit. 


Je  visitai  plusieurs  fois  l'île  qui  a  quatorze  lieues  de  tour 
sur  deux  dams  sa  plus  grande  largeur.  Je  n'y  trouvai  que 
deux  curiosités  naturelles  situées  toutes  deux  dans  la  paroisse 
Saint-Laurent,  au  sud  de  l'île.  La  première  est  près  d'un  en- 
droit appelé  communément  le  trou  Saint-Patrice  (3).  C'est 
une  caverne  formée  par  l'auteur  de  la  nature  dans  le  roc.  Elle 
a  environ  huit  pieds  de  profondeur  sur  six  de  hauteur.  Aux 
deux  côtés  l'on  v  voit  avec  admiration  deux  lits  taillés  dans  le 


(1)  Pierre-Louis  Panet,  fils  du  juge  Pierre  -Méru  Panet  et  de  Marie-Anne 
Trefflé-Rottot  né  à  Montréal  le  2  août  1761.  Notaire  et  avocat,  le"  19  dé- 
cembre 1780.  Greffier  de  la  Cour  des  Plaidoyers  Communs  et  des  Préroga- 
tives du  district  de  Québec,  le  22  septembre  1783.  Député  de  Cornwallis,  le 
10  juillet  1792.  Protonotaire  de  Québec  et  greffier  de  la  Cour  du  Banc  du 
Roi,  le  11  décembre  1794.  Juge  de  la  Cour  du  Banc  du  Roi  à  Montréal,  le 
8  mai  1795.  Député  de  Montréal-Est  en  1800.  Membre  du  Conseil  exécutif,  le 
7  janvier  1801.   Décédé  à  Montréal    le  2  décembre  1812. 

• 

(2)  Mgr  Louis-Philippe  Mariaucheau  D'Esgly.  Il  était  curé  de  Saint-Pierre 
de  l'île  d'Orléans  depuis  trente-cinq  ans  lorsqu'il  fut  appelé  à  l'épiscopat. 

(3)  On  a  prétendu  que  le  "Trou  Saint-Patrice"  avait  été  appelé  ainsi  par 
les  Anglais  après  la  cession  du  pays.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  puisqu'oni 
le  trouve  mentionné  sous  ce  terme,  dès  1689,  par  le  sieur  de  "Villeneuve,  in- 
génieur du  roi,  dans  sa  carte  de  l'île  d'Orléans. 
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même  roc  assez  grands  pour  y  <^oucher  une  personne  dans 
-chaque.  On  l'appelle  la  cabane  à  Bontemps  pour  avoir  été  dé- 
couverte par  un  homme  de  ce  nom. 

A  quelque  distance  de  cette  curieuse  cabane,  Ton  aperçoit 
avec  non  moins  de  surprise  un  rocher  de  plus  de  trente  pieds  de 
haut,  qui  est  absolument  inaccessible  non  par  sa  hauteur  mais 
par  sa  forme  qui  représente  une  pyramide  renversée  (  1  ) . 


En  cette  même  île  vit  encore  maintenant  une  femme  (la 
veuve  Dupille)  âgée  de  104  ans,  qui  possède  tout  son  bon  sens 
et  même  la  vue  (un  peu  faible  cependant).  Elle  a  mémoire  du 
premier  siège  par  les  Anglais  en  ce  pays.  J'ai  assisté  moi-même 
à  une  noce,  où  elle  dansa  rannée  dernière  (  2  ) . 


Voici  une  autre  centenaire  non  moins  surprenante.    En  1783, 


(1)  On  courait  autrefois  à  Saint-Pierre  pour  voir  un  objet  de  curiosité  na-^ 
turelle,  qu'on  appelait  le  "pied  de  Saint-Roch".  A  trois  quarts  de  lieue  du 
bout  de  l'île,  on  montrait  une  pierre  d'une  conformation  singulière.  Elle 
était  là,  gisant  au  milieu  d'un  champ,  paraissant  mobile.  A  sa  surface,  on 
faisait  remarquer  l'empreinte  des  deux  pieds  nus  d'un  homme  qui  aurait 
couru  du  nord-ouest  au  sud-est,  l'empreinte  de  la  piste  d'un  chien,  marchant 
dans  la  même  direction;  et  de  plus  l'endroit  où  une  canne  aurait  été  appuyée, 
par  celui  qui  passait.  Dans  le  temps  où  l'on  faisait  circuler  le  bruit  que  l'île 
d'Orléans  était  envahie  par  les  sorciers,  on  ne  manquait  pas  de  dire  que  ces 
traces  étaient  celles  du  Juif-Errant.    L'abbé  Bois,  "L'île  d'Orléans",  p.  48. 

(2)  Le  duc  de  Kent,  père  de  la  reine  Victoria,  qui  résida  quatre  années  à 
Québec,  alla  un  jour  rendre  visite  à  la  veuve  Dupille.  Après  avoir  cauaê 
avec  la  vieille,  qui  avait  conservé  tout  son  jugement,  il  lui  demanda  s'il  pou- 
vait faire  quelque  chose  qui  lui  fût  agréable.  Oh!  oui,  certainement,  mon- 
seigneur, fit  la  centenaire,  danser  un  moment  avec  moi,  afin  que  je  puisse 
dire,  avant  de  mourir,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  danser  avec  le  fils  de  mon 
souverain.  Le  prince,  se  pi-étant  de  la  meilleure  grâce  à  la  demande  de  la 
vieille,  dansa  le  menuet,  et  lui  fit  un  salut  gracieux  en  la  reconduisant  à  sa 
chaise'.  Elle  y  répondit  par  une  profonde  révérence.  (Aubert  de  Gaspé, 
"Mémoires",  éd.  de  1885,  p.  31.) 
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mourut,  âgée  de  plus  de  cent  ans,  à  Saint-Eoch,  (  1  )  dans  une 
des  paroisses  du  sud  de  ce  pays,  une  femme  qui  depuis  vingt- 
cinq  ans  n'avait  donné  nul  autre  signe  de  vie  que  celui  d'un 
petit  cri  semblable  à  celui  d'un  enfant  nouveau-né  lorsqu'on  la 
touchait.  Toute  sa  nourriture  consistait  en  une  cuillerée  de 
vin  qu'on  lui  faisait  avaler  tous  les  jours.  Elle  était  avec  cela 
très  pauvre,  ce  qui  lui  occasionnait  beaucoup  de  visites  de  gens 
libéraux. 


Nous  n'avons  point  de  connaissance  certaine  de  l'étymologie 
du  mot  Québec.  Les  Sauvages  qui  y  habitaient  lorsque  les 
Français  vinrent  s'y  établir  l'appelaient  Stadaka.  On  tient  que 
les  Normands  qui  étaient  avec  Jacques-Cartier  à  la  première 
découverte  de  la  Nouvelle-France,  appercevant  au  bout  de  l'île 
d'Orléans,  dans  le  sud-ouest,  un  cap  fort  élevé  qui  avançait  dans 
le  fleuve,  s'écrièrent  dans  leur  patois:  Qiiéhec  pour  Quel  hec,  et 
que  dans  la  suite  le  nom  de  Québec  lui  a  resté.  (2) 

La  situation  de  Québec  est  très  incommode  par  l'inégalité  du 
terrain,  mais  la  vue  en  est  des  plus  belles  qui  se  puissent  trou- 
ver, et  la  place  des  plus  commodes  pour  le  commerce. 

Il  y  a  un  grand  canal  large  d'une  lieue  qui  s'étend  depuis  la 
côte  de  Beauport  jusqu'à  la  pointe  Lévy,  qui  est  dans  la  sei- 
gneurie de  Lanzon,  qui  tire  son  nom  d'un  conseiller  d'^Etat,  qui 
a  été  gouverneur  général  du  pays.  (3) 

La  ville  a  une  bonne  rade  et  un  bon  port.  Le  fleuve  a  quatre 
bras  vis-à-vis  de  cette  ville.  L'un  est  au  sud  de  l'île  d'Orléans 
qui  a  près  d'une  lieue  de  large.  Le  second  au  nord  de  cette  île 
descend  du  Cap  Tourmente.  La  rivière  Saint-Charles  fait  le 
troisième,  et  le  quatrième  vient  du  lac  des  Assinipovals  à  700 


(1)  Saint-RocJi  des  Aulnaies. 

(2)  Sur  l'étymologie  tant  controversée  du  mot  Québec,  on  peut  consulter 
une  'étude  de  M.  l'abbé  Amédée  Gosselin,  dans  le  "Bulletin  du  parler  fran- 
çais", vol.  II,  p.  170. 

(3)  •  Jean  de  Lauzon,  qui  succéda  en  1651  à  M.  d'Ailleboust  comme  gou- 
verneur de  la  Nouvelle-France. 
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lieues  de  Québec,  où  il  prend  sa  source,  se  décharge  dans  cinq 
grands  lacs,  et  commence  à  devenir  navigable  à  Montréal, 
soixante  lieues  au-dessus  de  la  capitale  de  ce  pays.  Ce  fut  là 
que  le  sieur  Champlain.  fit  d'abord  alliance  avec  les  Algon- 
quins. L'union  devint  si  étroite  qu'il  se  trouva  obligé  de  pren- 
dre leurs  intérêts  contre  les  Iroquois,  qui  faisaient  la  guerre  à 
toutes  les  nations  de  l'Amérique,  et  il  y  fit  bâtir  une  manière  de 
fort  à  mi-côte.  Les  Algonquins  qui  étaient  les  maîtres  de  tous 
ces  quartiers  étaient  fort  nombreux.  Ils  ont  été  insensible- 
ment détruits  par  les  Iroquois.  Il  en  reste  encore  quelques  fa- 
milles qui  sont  errantes. 

Québec  est  au  46  D.  40  de  latitude.  Il  est  le  siège  d'un  évo- 
que immédiat  de  Kome,  le  séjour  d'un  lord  appelé  Dorchester, 
qui  est  gouverneur-général,  la  résidence  du  lieutenant-gouver- 
neur (M.  Hope),  le  tribunal  d'un  Conseil  Législatif,  et  la 
retraite  de  plusieurs  communautés  religieuses.  Il  y  a  haute 
et  basse  ville.  La  basse  ville  est  sur  le  bord  du  fleuve,  au  pied 
d'une  montagne  de  80  toises  de  haut,  et  une  falaise  de  28  nom- 
mée le  Sault  au  Matelot,  parce  qu'il  en  tomba  un  du  haut  en 
bas. 

Les  maisons  y  sont  de  pierre  de  taille  et  bien  bâties.  Les 
marchands  en  gros  y  demeurent,  pour  la  facilité  du  commerce. 
Elle  est  défendue,  dans  le  milieu,  par  une  plateforme  qui  bat  à 
fleur  d'eau,  de  sorte  qu'il  est  impossible  aux  vaisseaux  de  passer 
sans  être  incommodés.  On  y  voit  la  chapelle  de  Notre-Dame 
des  Victoires,  qui  fut  bâtie  en  actions  de  grâce  de  la  levée  du 
siège  des  Anglais.  Ije  général  Phipps  y  vint  en  1690  avec  toutes 
les  forces  de  la  Nouvelle- Angleterre,  mais  le  comte  de  Fronte- 
nac qui  était  pour  lors  gouverneur-général,  défit  ses  troupes 
dans  une  descente  que  firent  les  Anglais  à  Beauport,  et  lui  fit 
lever  le  siège  de  Québec,  avec  pt^rte  de  plusieurs  de  ses  vais- 
seaux et  de  plus  de  800  hommes  d'équipage. 

Il  y  a  un  chemin  de  la  basse  à  la  haute  ville  qui  va  insensi- 
blement en  tournant.  I>es  charrettes  et  les  carrosses  y  montent 
assez  facilement  avec  de  bons  «hevanx. 

Le  palais  épiscopal  est  sur  la  côte.  C'est  un  grand  bâtiment 
de  pierres  de  taille,  dont  le  principal  corps  de  logis  avec  la  cha- 
pelle qui  le  termine,  regarde  le  canal.    Il  est  accompagné  d'une 
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aîle  qui  a  soixante-douze  pieds  de  longueur,  avec  un  pavillon 
au  bout,  formant  un  avant-corps  du  côté  de  l'est,  et  dans  l'angle 
que  fait  le  corps  de  logis  avec  cette  aîle,  est  un  pavillon  de 
même  hauteur,  couvert  en  forme  d'impériale,  dans  lequel  est  le 
grand  escalier.  Le  rez-de-chaussée  de  la  principale  cour  étant 
plus  élevé  que  les  autres  cours  et  le  jardin  fait  que  dans  cette 
aîle,  le  réfectoire,  les  offices  et  les  cuisines  sont  en  partie  sous 
terre,  toutes  voûtées  de  briques,  et  ne  prennent  jour  que  du  côté 
de  l'est.  La  chapelle  est  de  soixante  pieds  de  longueur.  Son 
portail  de  l'ordre  composite  est  bâti  en  belles  pierres  de  taille  ; 
ses  dedans  étaient  magnifiques  par  leur  retable  d'autel  dont  les 
ornements  étaient  un  raccourci  de  celui  du  Val-de-Grâce.  Le 
palais  a  bien  perdu  de  sa  beauté,  l'évêque  (  qui  fait  à  présent  sa 
résidence  au  Séminaire)  ayant  été  obligé  de  le  louer  au  gouver- 
nement, pour  augmenter  ses  revenus  qui  sont  très  médiocres, 
quoique  ce  soit  le  plus  grand  diocèse  du  monde.  Tous  les  curés 
de  la  campagne  qui  avaient  des  affaires  à  la  ville  trouvaient 
leur  chambre  dans  ce  palais,  mais  à  présent  ils  vont  tous  au 
séminaire  et  mangent  ordinairement  avec  l'évêque. 

La  cathédrale  est  à  la  haute-ville.  C'est  un  assez  grand  bâti- 
ment. Il  y  avait  autrefois,  c'es.t-à-dire  sous  le  gouvernement 
français,  un  chapitre  composé  de  douze  chanoines  et  de  quatre 
chapelains.  La  réunion  d'une  abbaye  à  ce  chapitre  n'étant  pas 
encore  bien  réglée,  le  chapitre  tomba.  Il  y  avait  doyen,  grand 
chantre,  théologal,  grand  pénitencier,  grand  archidiacre. 

Le  séminaire  joint  à  la  cathédrale.  Mgr  de  Laval,  ancien 
évêque  de  Québec,  en  est  le  fondateur.  Il  est  sur  la  plate-forme 
de  la  pointe  qui  donna  le  nom  de  Québec.  La  face  qui  regarde 
le  canal,  accompagnée  de  deux  pavillons,  forme  la  plus  belle  vue 
de  la  ville.  L'aîle  gauche  où  est  renfermée  la  chapelle  a  deux- 
cent-vingt  pieds  de  long,  et  sa  largeur  est  de  trente  pieds  au  de- 
hors. La  chapelle  avec  la  sacristie  a  quarante  pieds  de  long. 
Sa  sculpture  qu'on  estime  à  10,000  écus  en  est  très  belle.  Elle 
a  été  faite  par  des  séminaristes  qui  n'ont  rien  épargné  pour 
mettre  l'ouvrage  dans  sa  perfection.  Le  maître-autel  est  un 
ouvrage  à  la  corinthienne.  Cette  maison  a  coûté  50,000  écus. 
Lorsque  Mgr  de  Laval  en  eut  fait  l'établissement  en  1663  il  lui 
réserva  les  dîmes  de  toutes  les  paroisses,  à  la  charge  de  nourrir 
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et  entretenir  tous  les  curés,  tant  dans  les  cures  que  lorsqu'ils 
seraient  appelés  au  séminaire,  ayant  le  droit  de  les  retirer 
comme  il  le  jugerait  à  propos  et  d'en  faire  revenir  de  France 
aux  frais  de  la  communauté.  Les  curé®  étaient  pour  lors  amo- 
vibles et  révocables.  Le  roi  les  a  fixé  depuis  par  les  dîmes 
dont  ils  jouissent,  de  sorte  que  confirmant  la  même  année  l'é- 
tablissement de  ce  séminaire,  il  lui  en  accorda  le  treizième  pour 
le  faire  subsister.  Mais  comme  par  la  suite  des  temps  les  curés 
ont  eu  bien  de  la  peine  à  vivre  de  leurs  dîmes.  Sa  Majesté  a 
donné  à  Févêque  une  somme  de  8000  livres  sur  les  fonds  du  tré- 
sorier général  de  la  marine. 

Mgr  de  Laval  prévoyant  que  la  Nouvelle-France  ne  pouvait 
peut-être  pas  assez  fournir  de  sujets  pour  remplir  toutes  les 
cures,  réunit  son  séminaire  avec  celui  des  Glissions  Etrangères 
de  la  rue  du  Bac  à  Paris,  ce  qui  fut  confiraié  par  le  roi  en  1676. 
Le  champ  du  Seigneur  est  vaste  en  ce  pays  ;  il  y  a  quantité 
d'ecclésiastiques  attachés  à  cette  nmison.  Le  revenu  en  est  con- 
sidérable. 

Mgr  de  I^val  a  attaché  la  seigneurie  de  Beaupré  à  ce  sémi- 
naire, ce  qu'un  arrêt  du  Conseil  a  confirmé.  Les  pensions  des 
ecclésiasti(iues  et  des  écoliers  qui  sont  en  assez  grand  nombre 
contribuent  aussi  à  sa  subsistance.  L'habit  des  écoliers  est  uni- 
forme, ayant  un  capot  bleu  à  la  canadienne,  sur  lequel  il  y  a  un 
passepoil  blanc  ;  ils  ont  tous  les  cheveux  courts. 

Les  caves  de  ce  séminaire  sont  d'une  grande  beauté.  On 
dirait  en  hiver  que  ce  serait  un  jardin  où  toutes  les  légumes  sont 
par  ordre  comme  dans  un  potager. 

I^  château  est  sur  une  grande  côte  escarpée  de  trente  toises 
au  moins.  Il  est  régulier  dans  sa  fortification,  ayant  deux  bas- 
tions du  côté  de  la  ville,  sans  aucun  fossé.  La  maison  du  gou- 
verneur général  est  de  cent  vingt  pieds  de  long,  au  devant  de 
laquelle  est  une  terrasse  de  quatre-vingt  pieds,  qui  a  la  vue  sur 
la  basse  ville  et  sur  le  canal.  C?  bâtiment  est  fort  agréable, 
tant  pour  ses  dehors  que  pour  ses  dedans  à  cause  des  pavillons 
qui  forment  des  avant-corps.  Il  y  a  une  batterie  de  vingt-deux 
embrasures  à  côté  de  cette  maison,  partie  dans  l'enceinte  et 
partie  au  dehors  qui  commande  la  basse-ville  et  le  fleuve. 
A  quatre  cents  pas  au-dessus  est  le  Cap  aux  Diamants  de 
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quatre-vingt  toises  de  haut  sur  lequel  est  une  redoute  qui  com- 
mande le  fort,  la  haute-ville  et  toute  la  campagne.  Ce  cap  est 
rempli  de  diamants  dans  ses  rochers. 

Le  couvent  des  BécoUets  est  devant  le  château.  Leur  église 
est  belle.  Elle  est  entourée  en  dedans  d'une  boisure  de  noyer 
de  huit  à  dix  pieds  de  haut.  Le  tableau  du  maître-autel  est  un 
Christ  que  l'on  descend  de  la  croix  ;  il  est  du  fameux  père  Luc 
qui  y  demeurait  pour  lors.  La  maison  est  bien  bâtie.  La  Nou- 
velle-France leur  a  obligation  de  l'établissement  de  la  foi. 

Les  Jésuites  arrivèrent  à  Québec  en  1625.  Ils  ont  une  maison 
à  la  haute-ville.  Le  collège  a  été  fondé  par  le  P.  Gamache  qui 
fit  présent  de  60,000  livres.  L'église  est  fort  propre.  Le  jardin 
est  grand,  accompagné  d'un  petit  bois  de  haute  futaye  où  il  y 
a  une  très-belle  avenue.  Ils  enseignaient  autrefois  les  humani- 
tés, la  philosophie  et  la  théologie,  ce  qu'ils  ne  peuvent  faire  à 
présent  parce  que  de  cinquante  qu'ils  étaient  il  n'en  reste  plus 
que  quatre.  Dans  tout  ce  pays,  ils  sont  d'un  grand  secours 
pour  les  confessions. 

Il  y  a  à  Québec  un  Conseil  Souverain  pour  vider  les  diffé- 
rends des  particuliers  et  prendre  connaissance  des  intérêts  de 
la  colonie. 

Il  y  a  aussi  un  grand  juge  qui  décide  des  appels  des  affaires 
qui  ont  été  décidées  par  les  juges  inférieurs,  lorsqu'une  des 
parties  se  croit  lésée. 

Le  Palais  est  dans  la  haute-ville,  dans  un  fond.  Il  consiste 
dans  environ  quatre-vingt  toises  de  bâtiments  qui  semblent  for- 
mer une  petite  ville.  Il  a  été  brûlé  en  1775,  l'année  des  Boston- 
nais. 

Il  y  a  dans  la  ville  vingt-trois  conseillers  qui  ont  100  louis 
sterling  d'appointements.  Le  lieutenant-gouverneur  est  prési- 
dent du  Conseil. 

Les  marchands  demeurent  à  la  basse-ville  à  cause  de;  la  com- 
modité du  port,  le  long  duquel  ils  ont  fait  bâtir  de  très  beaux 
quais  et  de  belles  maisons  à  deux  et  trois  étages  d'une  pierre 
aussi  dure  que  le  marbre.  La  ville  haute  n'est  ni  moins  belle 
ni  moins  peuplée. 

La  ville  a  deux  choses  très  essentielles  :  les  quais  et  les  forti- 
fications, qui  sont  de  très  beaux  ouvrages.    Elle  est  environnée 
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de  plusieurs  sources  d'eau  vive,  la  meilleure  du  monde.  Il  y  a 
-  sur  le  marché  de  la  haute-ville  une  citerne  publique  qui  se  dé- 
charge par  un  aqueduc  de  quatre  pieds  de  large,  qui  tourne 
dans  la  grande  rue  et  va  se  jeter  dans  la  petite  rivière  par  le 
faubourg  Saint-Roch. 

Il  y  a  deux  marchés,  un  à  la  haute  ville  et  l'autre  à  la  basse 
ville,  qui  sont  ouverts  et  garnis  tous  les  jours  de  l'année. 

On  trouve  dans  la  haute  ville  quantité  de  puits,  dont  deux 
seulement  sont  publics. 

Les  gens  qui  habitent  au  bord  du  fleuve  dans  la  basse  ville 
ne  ressentent  pas  tant  le  froid  que  ceux  de  la  haute,  mais  si 
ceux  de  la  haute  ville  sont  plus  exposés  aux  vents  froids  de 
l'hiver,  ils  ont  aussi  le  plaisir  de  jouir  du  frais  en  été. 

Il  y  a  cinq  églises  dans  la  haute  ville  :  la  cathédrale,  les  Ré- 
collets, les  Jésuites,  les  Hospitalières  et  les  Ursulines  qui  est 
un  fort  beau  couvent,  où  l'on  instruit  les  jeunes  filles. 

Il  y  a  à  Québec  un  grand  prévôt,  un  maître  des  eaux  et  forêts 
et  un  grand  voyer.  M.  Belestre  a  été  le  premier  de  ma  connais- 
sance, ensuite  M.  Magnan,  présentement  M.  Renaud.  (1) 

Québec  a  été  assiégée  deux  fois.  Elle  fut  prise  par  les  Anglais 
en  1759,  ainsi  que  la  ville  de  Montréal. 


La  conquête  du  Canada  tentait  depuis  longtemps  la  cupidité 
des  Anglais.  Enfin  en  1759  ils  firent  éclater  les  projets  qu'ils 
avaient  formés  sur  cette  partie  du  nouveau  monde.  Les  ami- 
raux Saunders  et  Townsend,  à  la  tête  de  10,000  liommes  de  dé- 
barquement et  de  180  bâtiments  de  transports,  soutenus  d'une 


(1)  Lies  grands  voyers  et  députés  grands  voyers  pour  le  gouvernement  et 
district  de  Québec,  depuis  l'origine  du  pays  jusqu'à  la  disparition  de  cette 
charge  en  1841, ont  été:  lo  René  Robineau  de  Béeancour,  baron  de  Béeancour; 
2o  Pierre  Robineau,  baron  de  Portneuf;  3o  Jean-Eustache  LaNoullier  de 
Boisclerc;  4o  Louis  Fleury  de  la  Gorgendière;  5o  Pierre  de  Lino;  60  Fran- 
çols-Josepli  Cugnet;  7o  Gaspard  Chaussegrois  de  Léry;  80  Picoté  de  Belles- 
tre  (Jean-Baptiste  Magnan  et  Jean  Renaud,  députés)  ;  Gabriel-Elzéar  Tasche- 
reau  (Jean-Thomas  Taschereau,  Michel  Berthelot  et  Pierre  Marcoux,  dépu- 
tés) ;  9o  Jean-Baptiste  D'Estimauville;  lOo  Bdmund-William-Rowen  Antrobus. 
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flotte  de  25  vaisseaux  de  guerre,  s'approchèrent  de  cette  colo- 
nie française.  MM.  de  Vaudreuil  et  de  Montcalm  qui  en  étaient 
les  chefs  n'avaient  pour  résister  à  ces  forces  redoutables  que 
trois  vaisseaux  du  roi  et  seize  autres  de  grandeur  inégale.  Cette 
disposition  n'abattit  pas  leur  courage,  et  pleins  d'une  ardeur 
guerrière,  ils  résolurent  de  disputer  le  terrain  pied  à  pied. 

Les  Anglais  débarquèrent  sans  opposition,  et  le  12  juillet  ,se 
présentèrent  devant  Québec.  A  l'approche  de  l'ennemi,  le  mar- 
quis de  Montcalm  avait  formé  un  camp  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve  Saint-Laurent,  depuis  la  rivière  Saint-Charles  jusqu'à 
la  droite  de  celle  du  Sault  Montmorency,  pour  couvrir  la  place 
d'un  côté.  Le  marquis  de  Vaudreuil  fit  remonter  le  fleuve  à 
tous  ses  vaisseaux  qui  avaient  apporté  de  France  des  vivres  et 
des  munitions.  Dans  cette  position  avantageuse,  il  pouvait  à 
chaque  instant  rafraîchir  la  garnison.  Aussi  les  Anglais  em- 
ployèrent-ils tous  les  moyens  possibles  pour  couper  cette  com- 
munication, capable  d'éterniser  le  siège.  D'abord  ils  dressèrent 
une  batterie  de  30  pièces  de  canon,  mais  ces  foudres  qui  gron- 
-daient  sans  cesse  furent  inutiles.  Il  fallut  attaquer  les  Fran- 
çais dans  leurs  retranchements.  Ce  nouvel  effort  fut  aussi 
infructueux,  et  les  ennemis  après  avoir  perdu  800  grenadiers 
furent  obligés  de  sonner  la  retraite. 

Leur  résolution  était -prise  d'emporter  la  place  à  quelque 
prix  que  ce  fut.  M.  Wolfe,  général  des  troupes  de  terre,  campa 
au-dessus  de  iQuébec,  ce  qui  resserra  tellement  la  ville  qu'il  ne 
fut  pas  possible  d'y  introduire  le  moindre  secours. 

Les  Français  ne  voulurent  pas  leur  donner  le  temps  de  s'y 
fortifier,  et  marchèrent  à  eux  le  13  septembre.  Le  combat  fut 
long  et  opiniâtre.  D'un  côté,  le  marquis  de  Montcalm,  guerrier 
ferme,  courageux,  intrépide,  qui  mille  fois  avait  bravé  la  mort 
dans  ces  contrées  ;  de  l'autre,  le  général  Wolfe,  capitaine  hardi, 
prudent,  plein  de  bravoure,  digne  rival  du  chef  des  Français, 
donnèrent  dans  cette  occasion  toutes  les  marques  d'une  habi- 
leté consommée  et  d'une  valeur  héroïque. 

Le  dernier  périt  en  combattant  ;  mais  sa  perte  fut  à  peine  sen- 
tie dans  l'armée  anglaise  qu'il  avait  mise  en  mouvement  et  qui 
continuait  d'agir  en  conséquence  de  eette  impulsion  première. 
L'autre  que  son  ardeur  portait  au  plus  fort  de  la  mêlée  fut  mor- 
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tellement  blessé  de  deux  coups  de  feu  ;  mais  comme  s'il  eut  été 
insensible  à  la  douleur  et  s'oubliant  pour  ainsi  dira  lui-même 
pour  ne  songer  qu'au  salut  de  «es  soldats,  ce  digne  chef  ne  vou- 
lut point  descendre  de  cheval  qu'il  n'eut  fait  lui-même  la  re- 
traite de  l'armée  sous  les  murs  de  Québec.  Sur  la  réponse  que 
lui  fit  son  chirurgien  que  ses  blessures  étaient  mortelles,  il  dit 
au  lieutenant  du  roi  et  au  commandant  de  Roussillon  : 

Messieurs,  je  vous  recommande  de  ménager  Thouneur  de  la 
France,  et  de  tâcher  que  mon  armée  puisse  se  retirer  cette  nuit 
au-delà  du  Cap  Rouge;  pour  moi  je  vais  la  passer  avec  Dieu  et 
me  préparer  à  la  mort. 

Il  mourut  le  lendemain,  à  5  heures  du  matin,  et  fut  enterré 
dans  un  trou  de  bombe  (1).  Cette  journée  qui  coûta  cher  à  la 
France,  décida  ultérieurement  du  sort  de  la  place  qui  ouvrit, 
cinq  jours  après,  ses  portes  aux  vainqueurs. 

Les  Français  sous  la  conduite  du  marquis  de  Yaudreuil  se 
retirèrent  à  Montréal.  Le  séminaire  de  Saint-iSulpiee  était  sei- 
gneur de  cette  charmante  cité  en  vertu  d'une  donation  faite  en 
1663.  Cette  ville  très  agréable  est  située  dans  une  île  de  qua- 
torze lieues  de  long,  sur  quatre  de  large,  que  forme  le  fleuve 
Saint-Laurent.  Elle  a  pris  sou  nom  de  la  montagne  au  bas  de 
laquelle  elle  est  assise,  et  qui  en  s'élevant  semble  représenter  un 
monarque  sur  e^on  trône. 

La  quantité  de  Français  et  d'étrangers  qui  furent  attirés 
dans  cette  île  par  la  salubrité  de  l'air  et  la  facilité  du  com- 
merce, en  firent  une  assez  grande  ville  en  peu  d'années.  L'im- 
portance de  sa  situation  engagea  la  France  à  y  faire  des  forti- 
fications, qui  pourtant  sont  très  faibles.  C'est  dans  cette  ville, 
la  seule  qui  restait  à  la  France  dans  cette  partie  de  l'autre 
hémisphère,  que  les  infortunés  habitants  de  Québec  allèrent 
chercher  une  autre  patrie.  Ils  3'  vécurent  tranquilles  jusqu'en 
1760  que  le  marquis  de  Vaudreuil,  aj-ant  reçu  de  grands  secours 
de  France,  crut  qu'il  ne  lui  serait  pas  impossible  de  reprendre 
l'ancienne  capitale.     Il  entreprit  cette  grande  expédition,  et 


(1)    M.  l'abbé  Amédée  Gosselin  a  mis  fin  à  cette  tradition.    Voir  le  "Bulle- 
tin des  Recherches  Historiques",  vol.  XI,  p.  149. 
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d'abora  forma  le  blocus  de  Québec,  ne  doutant  pas  que  le  géné- 
ral Murray,  gouverneur  de  la  place,  pour  se  dégager  tout  d'un 
coup,  ne  tenta  une  action  décisive.  Ce  général  ne  voulut  pas 
attendre  rennemi  derrière  les  murs  de  la  ville,  et  croyant  qu'il 
suffisait  de  se  montrer  pour  vaincre,  il  sortit,  le  18  avril,  avec 
la  plus  grande  partie  de  sa  garnison  et  se  présenta  devant  les 
Français  avec  un  courage  capable  d'étonner.  Mais  la  partie 
était  inégale,  il  fallut  songer  à  la  retraite  après  avoir  perdu 
sans  fruit  une  foule  de  braves  officiers  et  de  soldats.  Il  fallut 
rentrer  dans  Québec,  qui  fut  assiégé  incontinent  après. 

M.  Murray  ne  se  déconcerta  pas,  assuré  que  les  secours  mar- 
chaient de  toutes  parts  pour  le  délivrer.  Il  fit  la  plus  belle  dé- 
fense en  attendant  l'arrivée  de  ses  compatriotes.  En  effet,  le 
général  Amherst  n'apprit  pas  plutôt  le  péril  où  se  trouvait  le 
général  Murray  qu'il  ramassa  toutes  les  troupes  qu'il  avait  sous 
la  main  et  marcha  en  diligence  contre  Montréal.  Le  marquis 
de  Vaudreuil,  informé  à  temps  des  desseins  du  général  anglais, 
ne  s'opiniâtra  point  à  la  continuation  du  siège  de  Québec,  et  se 
retira  après  seize  jours  de  tranchée  et  vola  à  Montréal,  laissant 
même  une  partie  de  son  artillerie  au  pouvoir  de  la  garnison. 
Le  général  Murray  ne  tarda  pas  à  le  suivre  avec  2000  hommes, 
moins  dans  le  dessein  de  l'inquiéter  dans  sa  retraite,  que  dans 
la  vue  de  se  joindre  au  général  Amherst  sur  le  lac  Champlain, 
qui  était  le  rendez-vous  de  toutes  les  troupes  et  des  convois  que 
que  les  provinces  envoyaient  à  la  conquête  de  Montréal. 

Dès  que  le  marquis  de  Vaudreuil  vit  que  les  ennemis  en  vou- 
laient à  cette  place,  il  ne  négligea  rien  pour  la  mettre  en  état  de 
défense.  Il  choisit  pour  lui-même  une  position  très  avanta- 
geuse au-dessous  de  la  Galette,  avec  des  troupes  françaises,  des 
Canadiens  et  des  Indiens  au  nombre  de  10,000  hommes.  Son 
camp  était  fortifié  de  130  canons.  Ce  fut  dans  les  premiers 
jours  de  septembre  que  les  Anglais  prirent  poste  aux  environs 
de  Montréalydans  le  dessein  d'en  former  le  siège.  M.  de  Vau- 
dreuil ayant  considéré  combien  il  était  impossible  de  sauver 
cette  ville  et  son  armée,  jugea  en  bon  citoyen  qu'il  était  plus 
sage  de  réserver  à  son  roi  de  braves  soldats  que  de  les  faire  pé- 
rir inutilement.  C'est  pourquoi  après  avoir  obtenu  du  général 
Amherst  une  suspension  d'hostilités,  il  lui  proposa  une  capitu- 
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lation  dont  les  articles  furent  reçus  de  part  et  d'autre.  Le  pre- 
mier renfermait  la  reddition  de  Montréal  et  dépendances;  le 
second  avait  pour  objet  l'honneur  de  sa  garnison  qui  deman- 
dait la  permission  de  retourner  en  France,  mais  ce  fut  à  la  con- 
dition de  ne  pouvoir  servir  contre  l'Angleterre  ni  contre  ses 
alliés  tant  que  durerait  la  guerre.  Ainsi  furent  terminées  les 
affaires  du  Canada,  qui  depuis  cette  époque  est  demeuré  aux 
Anglais.  Leurs  efforts  ont  peut-être  moins  contribué  à  cette 
importante  acquisition  que  les  malversations  des  commissaires 
français  qui  par  leurs  extorsions  avaient  aliéné  le  coeur  de  tous 
les  habitants  et  diverti  à  leur  profit  les  provisions  et  les  som- 
mes que  leur  auguste  monarque  avait  envoyées  dans  cette  ré- 
gion lointaine  pour  la  mettre  en  état  de  défense.  Quand  l'in- 
térêt particulier  est  le  mobile  de  ceux  que  le  souverain  charge 
du  bien  public,  les  empires  ne  deviennent-ils  pas  tôt  ou  tard  la 
proie  des  premiers  agresseurs? 

Dans  le  siècle  dernier,  Québec  avait  vu  deux  fois  les  Anglais 
à  ses  portes.  En  1629,  ils  s'en  emparèrent  et  ne  la  rendirent 
que  trois  ans  après.  En  1690,  ils  en  formèrent  le  siège  avec,des 
forces  considérables,  mais  cette  entreprise  ne  leur  fut  pas  favo- 
rable, et  malgré  leurs  efforts  ils  se  virent  contraints  de  se  reti- 
rer après  avoir  fait  de  grandes  pertes. 


La  ville  de  Québec  fut  assiégée  pour  la  quatrième  fois  depuis 
son  établissement  le  10  décembre  1775  par  les  Bostonnais  qui 
commencèrent  à  faire  jouer  leurs  bombes. 

Le  15,  ils  firent  gronder  leurs  foudres  à  trois  heures  du 
matin. 

Le  31  décembre,  à  cinq  heures  du  matin,  ils  attaquèrent  la 
ville  par  la  poudrière,  portes  Saint-Jean  et  Saint-Louis,  Près- 
de-Ville  et  le  Sault-au-Matelot,  les  cinq  principaux  endroits  de 
la  place.  Les  Bostonnais  Américains  au  nombre  de  800  après 
avoir  surpris  la  garde  du  Sault-au-Matelot  qui  était  malheu- 
reusement enivrée  (1)  percèrent  jusqu'à  la  dernière  barrière, 


(1)    Elle  était  composée  de  matelots. 
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où  ils  plantèrent  leurs  échelles  afin  de  pouvoir  la  franchir.  Il 
y  eut  un  Canadien  qui  fit  un  coup  des  plus  hardis  ;  il  monta  sur 
la  barrière,  et  tira  pardessus  une  des  échelles  des  ennemis.  Il 
eut  pour  récompense  autant  de  piastres  que  l'échelle  avait  de 
barreaux  (1).  Les  Bostonnais  Américains  furent  très  mal  re- 
çus des  mousquetaires  canadiens  sous  le  commandement  du 
brave  colonel  Voyer,  qui,  voyant  deux  hommes  tomber  à  ses 
côtés,  se  contenta  de  dire  d'un  grand  sang-froid  :  "  En  voilà 
deux  qui  meurent  bien  près  de  moi.'' 

A  sept  heures,  le  général  Carleton,  homme  d'une  prudence 
inouïe,  fit  partir  un  détachement  de  . . .  hommes  seulement, 
qui  cernèrent  par  la  côte  du  Palais  les  ennemis,  en  tuèrent  en- 
viron 50,  et  firent  autant  de  prisonniers. 

Les  Bostonnais  par  Près-de-Ville  étaient  au  nombre  de  900 
sous  le  commandement  du  général  Montgomery.  MM.  Chabot 
et  Laforce,  capitaines  de  milice  au  dit  lieu,  tirèrent  plusieurs 
coups  de  canon  à  mitraille.  50  et  quelques  ennemis  y  perdirent 
la  vie.  Le  général  Montgomery  y  fut  aussi  tué,  avee  son  aide- 
de^oamp  et  quatre  officiers  qui  furent  trouvés  le  premier  jan- 
vier dans  la  neige  et  menés  dans  la  ville  où  ils  furent  inhu- 
més (2). 

Le  colonel  Arnold  fut  blessé.  Le  combat  du  Sault^au-Matelot 
dura  trois  heures.  Les  ennemis  furent  enfin  obligés  de  se  reti- 
rer en  désordre. 

On  ne  trouva  au  Palais  que  cinq  mortiers  et  trois  canons 
appartenant  aux  rebelles  qui  furent  pris  et  amenés  dans  la 
ville. 

Le  même  jour,  le  général  Carleton  fit  mettre  le  feu  dans  le 
quartier  Saint-Roch  et  tous  les  faubourgs  y  joignant  furent 
réduits  en  cendre. 


(1)  Ce  liardi  Canadien  se  nommait  Cliarland.  Son  passé,  paraît-il,  était 
plus  ou  moins  recommandable. 

(2)  Montgomery  fut  enterré  dans  la  cour  de  la  maison  qui  est  à  droite 
du  chemin  de  ronde  qui  mène  à  la  citadelle.  En  1818,  avec  la  permission  de 
sir  John  Sherbrooke,  gouverneur  du  Canada,  son  corps  fut  exhumé  et  trans- 
porté aux  Etats-Unis.  Il  repose  aujourd'hui  dans  l'église  Saint-Paul,  à  New- 
York. 
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La  ville  ne  perdit  dans  ce  combat  que  douze  hommes  ;  il  y  en 
•eut  dix  blessés. 

Enumération  du  nombre  des  ennemife  dans  l'ordre  de  leur 
attaque  : 

Pa,r  le  Sault-au-Matelot 800  hommes 

Par  Près-de-Ville 900         — 

Par  la  poudrière 300         — 

Par  la  porte  Saint-Louis 200         — 

Par  la  porte  Saint- Jean 200         — 

2400         — 
Prisonniers  et  tués 520         — 


1880  retirés   (1) 

Il  n'y  a\ait  dans  la  ville  que  600  hommes  de  troupes  avec  les 
miliciens.  Elle  resta  assiégée  jusqu'au  6  mai  suivant,  où  il 
arriva  trois  frégat-es  avec  un  certain  nombre  de  troupes  qui 
chassèrent  avec  la  garnison  les  ennemis  hors  de  vue  et  dans  un 
tel  désordre  qu'ils  jetaient  çà  et  là  leurs  armes  et  munitions. 
La  ville  ne  souffrit  nullement  de  vivres  pendant  cet  hiver.  Le 
7  mai,  deux  frégates  pa-rtirent  avec  une  goélette  commandée  par 
le  capitaine  Laforce  et  furent  se  saisir  des  bâtiments  que  les 
Bostonais  avaient  pris  à  la  Pointe-aux-Trembles. 


A  deux  lieues  de  Québec,  ville  qui  a  été  tant  de  fois  le  théâtre 
de  la  guerre,  on  rencontre  un  sault  très  considérable  qui,  par  le 


(1)  Le  20  avril  suivant,  à  sept  heures  du  soir,  on  vit  arriver  un  bâtiment. 
Tout  le  monde  était  au  comble  de  ila  joie.  Chacun  criait:  "  Hourra  ",  c'est 
un  bâtiment  de  Londres".  Mais  le  bâtiment  ne  fit  aucune  réponse.  Quelle 
surprise  pour  la  ville  lorsqu'une  demi-heure  après  on  vit,  avec  admiration 
et  crainte,  le  vaisseau  en  feu!  C'était  un  brulôt  que  les  ennemis  avaient  en- 
voyé, et  qui,  s'il  eut  pu  approcher  assez  de  la  ville,  l'aurait  réduite  en  cen- 
dres en  très  peu  de  temps.  Mais  heureusement  le  vent  et  le  courant  étaient 
contraires.  Lorsque  le  bâtiment  fut  assez  loin  pour  ne  causer  aucun  dom- 
mage à  la  ville,  sa  vue  fit  plaisir,  car  c'était  le  plus  beau  coup  d'oeil  que  l'on 
put  voir. 
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murmure  qu'il  fait  continuellement  et  qui  est  entendu  de  quatre 
lieues  à  la  ronde,  semble  annoncer  à  la  ville  qu'elle  doit  tou- 
jours avoir  quelque  chose  à  craindre. 

Ce  sault  est  très  considérable  par  sa.  chute  perpendiculaire 
de  150  pieds  au  moins,  qui  prend  sa  «ource  d'un  lac  à  plus  de  20 
lieues  dans  les  terres  septentrionales.  Le  général  Haldimand 
a  fait  bâtir  en  1783  sur  le  bord  de  ce  sault  un  petit  château  de 
plaisance  fotrt  curieux,  et  a  fait  faire  sur  le  sault  même  un  ou- 
vrage des  plus  hardis,  c'est  un  vide  bouteille  qui  s'avance  près 
de  trente  pieds  au-dessus  de  la  chute,  dans  lequel  on  ne  peut 
aller  que  par  le  moyen  de  plusieurs  degrés  qu'il  a  fait  placer. 
Cet  ouvrage  quoique  si  hardi  est  pourtant  solide. 

On  pêche  du  haut  de  ce  précipice  de  très  belles  truites. 

Les  Sauvages  du  village  de  Lorette  vont  faire  la  chasse  aux 
castors  et  à  plusieurs  autres  animaux  dans  le  haut  de  la  rivière 
qui  forme  le  ^ac  susmentionné. 


Quelque  temps  après  la  prise  de  Québec  (en  1760)  M. 
Murray,  gouverneur  du  Canada,  donna  un  grand  bal  à  ses  offi- 
ciers et  aux  principaux  de  la  ville.  A  minuit,  il  s'éleva  une 
question  à  décider  qui  était  de  savoir  qui  était  le  père  du  men- 
songe. Personne  ne  put  le  satisfaire  là-dessus.  Le  gouverneur 
envoya  aussitôt  un  de  ses  sergents  d'ordre  chez  M.  Taché,  un 
des  marchands  français  établi  à  Québec,  qu'il  connaissait  pour 
un  homme  d'esprit.  Le  sergent  avait  ordre  de  l'amener  aussi- 
tôt. M.  Taché  voyant,  à  minuit,  un  ordre  du  gouverneur  de  se 
rendre  subitement  chez  lui  au  milieu  de  la  nuit,  fut  un  peu 
saisi.  Il  se  leva,  et  comme  il  était  un  peu  distrait,  à  peine  s'ha- 
billa-t-il,  et  suivit  le  sergent  au  château  Saint-Louis. 

Dès  qu'il  fut  entré,  le  gouverneur  lui  dit  : 

— M.  Taché,  je  vous  ai  fait  veniT  ici  pour  savoir  de  vous  quel 
était  le  père  du  mensonge. 

M.  Taché,  voyant  que  ce  n'était  que  cela,  commença  alors  à 
se  remettre,  et  se  grattant  l'oreille  droite,  il  lui  répondit  ainsi  : 

— Le  père  du  mensonge le  père  du  mensonge,  c'est  le 

diable,  monsieur. 
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Toute  l'assemblée  se  prit  à  rire;  on  applaudit  à  la  réponse. 
Le  gouverneur  lui  dit  : 

— Voilà  qui  est  bien,  monsieur,  vous  pouvez  aller  dormir  à 
présent. 

Le  même  M.  Taché  était,  un  dimanche,  à  la  grand'messe,  et, 
comme  c'est  la  coutume  du  pays  qu'une  demoiselle  quête  pen- 
dant la  messe,  la  quêteuse  vint  à  lui  et  lui  présenta  son  porte- 
argent.  M.  Taché,  distrait  au-delà  de  ce  que  l'on  peut  dire^ 
crut  qu'on  lui  présentait  du  tabac.  Il  prit  une  prise  d'argent. 
La  quêteuse  fut  obligée  de  lui  dire  à  l'oreille,  non  sans  rire  : 

— C'est  de  l'argent  que  je  demande. 

— Ah  !  dit-il,  je  n'y  pensais  pas. 

Un  autre  jour,  il  fut  convié  à  dîner.  Après  le  dîner,  on  pré- 
senta du  café.  Il  but  premièrement  sa  tasse,  et  ne  se  souvenant 
plus  qu'il  l'avait  bu,  il  avala  celle  de  son  voisin.  Il  allait  en 
boire  une  troisième,  isi  on  ne  l'eut  averti. 

La  soupe  il  la  mangeait  avec  une  fourchette.  (1) 

(1)  Jean-Paschal  Taché  est  l'auteur  du  poème:  "Le  tableau  de  la  mer"" 
puijlié  dans  le  "Répertoire  national"  de  Huston.  M.  Taclié  décéda  à  Québec 
le  18  avril  1768.  Il  fut  le  grand-père  de  sir  Btienne-Paschal  Taché,  du  doc- 
teur Joseph-Charles  Taché  et  de  Mgr  Alexandre-Antonin  Taché. 


Dans  Pété  de  1783  sont  arrivés  à  Québec  deux  prêtres  fran- 
çais, vêtus  en  marchands,  qui  étaient  venus  avec  M.  Bouthilliery 
négociant  de  Montréal.  En  débarquant  du  vaisseau  ils  furent 
se  loger  au  Café  de  la  basse-ville,  et  partirent  dès  le  lendemain 
pour  Montréal,  ville  pour  laquelle  ils  étaient  envoyés.  Ils  s'y 
firent  connaître  en  arrivant,  ce  qu'ils  n'auraient  pas  dû  faire 
avant  que  le  gouverneur  (c'était  pour  lors  M.  Haldimand)  eut 
été  instruit  de  leur  arrivée. 

Le  général  Haldimand  n'eut  pas  plutôt  appris  qu'il  y  avait 
des  prêtres  étrangers  d'arrivés  dans  ce  pays,  et  qu'ils  étaient 
allés  à  Montréal  incognito,  qu'il  dépêcha  secrètement  un  de  ses 
aides  de  camp  dans  cette  ville  avec  ordre  de  les  faire  embarquer 
dans  la  goélette  de  Sa  Majesté  La  Mercure  pour  Québec,  ce  qui 
fut  fait  avec  une  célérité  inouïe.    A  peine  les  messieurs  du  Se- 
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minaire  eurent-ils  le  temps  de  leur  glisser  une  bourse  pour  les 
conduire  sans  savoir  où.  C'est  ainsi  qu'ils  partirent  de  Mont- 
réal. 

Arrivés  au  port  de  Québec  on  ne  voulut  seulement  pas  leur 
permettre  de  descendre  à  terre  pour  faire  quelques  préparatifs 
nécessaires  pour  un  si  long  voyage  que  celui  qu'on  leur  voulait 
faire  faire,  mais  qu'ils  ignoraient.  On  les  fit  donc  embarquer 
sans  plus  ample  informé  dans  un  navire  pour  l'Angleterre.  Un 
seul  s'est  rendu,  que  l'on  a  renvoyé  honteusement  dans  son 
pays.    L'autre  a  péri  sur  mer,  de  chagrin.  (1) 


Dans  l'hiver  de  1783  il  mourut  à  Québec  1100  personnes  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe  de  la  picote  et  des  fièvres  rouges. 


Le  1er  janvier  1784,  nous  eûmes  pour  étrennes  un  tremble- 
ment de  terre  qui  se  fit  sentir  par  deux  secousses  assez  fortes 
qui  durèrent  près  de  cinq  minutes.  Il  ne  s'en  suivit  heureuse- 
ment nul  accident. 


Le  15  octobre  1784,  vers  trois  heures  un  quart,  nous  eûmes 
une  obscurité  extraordinaire,  si  bien  que  l'atmosphère  fut  d'un 


(1)  Ces  deux  prêtres  français  étaient  MM.  Ciquard  et  Cassel.  Arrivés  à 
Québec  le  22  mai  17i83,  ils  se  rendirent  aussitôt  à  M;ontréal,  d'où  le  gouver- 
neur Haldimand  les  fit  redescendre  à  Québec  et  les  envoya  à  la  Malbale, 
attendre  un  bâtiment  qui  devait  les  ramener  en  Europe.  M.  Ciqua;rd  déserta 
à  travers  les  bois  de  la  Malbaie,  le  27  juin,  et  retourna  à  Montréal.  Haldi- 
mand le  renvoya  chercher.  Il  fut  conduit  sous  bonne  -garde  à  l'île  du  Bic,  où 
il  fut  embarqué  le  20  août.  Le  20  septembre,  il  était  de  retour  à  Paris  après 
bien  des  aventures.  La  Révolution  le  chassa  de  la  France.  Il  passa  à  la 
Noiuvelle-Orléans,  puis  à  Baltimore.  Eu  1794,  l'évêque  de  Québec  le  char- 
geait de  la  mission  de  Madawaska.  En  1812,  il  était  curé  de  Saint-François 
du  Lac,  et  missionnaire  des  Sauvages.  Il  décéda  au  séminaire  Saint-Sulpice 
de  Moutréal,  le  28  septembre  1824,  â  l'âge  de  70  ans.  Mgr  Tanguay,  "  Ré- 
pertoire général  du  clergé  Canadien",  1ère  éd.,  p.  130;  Douglas  Brymner, 
"Précis  de  la  collection  Haldimand",  vol.  II,  p.  996. 
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jaune  lumineux  au-dessus  des  campagnes.  Il  y  eut  ensuite  des 
rafales  de  vent  et  de  pluie  qui  continuèrent  une  grande  partie 
de  la  nuit  avec  beaucoup  de  tonnerre  précédé  d'éclairs,  chose 
d'autant  plus  surprenante  que  la  veille  il  avait  gelé  très  fort. 

Le  lendemain,  dimanche,  il  faisait  le  matin  un  grand  calme 
avec  une  brume  épaisse  qui  dura  jusqu'à  10  heures,  que  le  vent  qui 
commença  alors  à  souffler  de  l'est  dissipa.  Environ  une  demi- 
heure  après,  le  temps  devint  si  sombre  qu'on  ne  pouvait  lire 
sans  chandelle,  ce  qui  fut  suivi  d'un  vent  impétueux,  de  ton- 
nerre et  d'éclairs;  après  quoi  le  temps  redevint  un  peu  clair; 
mais  depuis  midi  jusqu'à  trois  heures  l'obscurité  fut  telle  que 
les  prêtres  furent  obligés  d'interrompre  leurs  offices  jusqu'à 
ce  qu'on  eut  allumé  les  cierges,^  il  fit  aussi  noir  qu'il  fait  ordi- 
nairement à  minuit  lorsqu'il  n'y  a  point  de  lune.  Il  est  à  re- 
marquer que  chaque  intervalle  d'obscurité  fut  suivi  et  précédé 
de  vent,  de  pluie,  d'éclairs  et  de  tonnerre.  On  remarqua  qu'il 
y  avait  deux  courants  d'air  contraires  dont  le  plus  élevé  pous- 
sait une  étendue  de  nuages  lumineux  vers  le  nord-est,  et  l'autre 
chassait  au  sud-ouest  avec  beaucoup  de  rapidité  des  nuages 
épais,  et  l'eau  qui  en  tombait  était  aussi  noire  que  l'encre. 

On  attribue  ce  phénomène  à  quelques  mines  de  souffre  prises 
en  feu  dans  quelque  pa3^s  voisin,  dont  la  fumée  aura  épaissi 
l'air  et  chassé  les  nues  qui  s'en  seront  formées  vers  cette  partie. 
Cette  obscurité  s'est  fait  sentir  jusqu'à  Niagara,  et  non  plus 
loin. 


1784. — ^La  loi  de  Vhabeas  corpus  a  été  mise  au  jour  par  le  gé- 
néral Haldimand  et  son  Conseil.  Grande  contestation  au  sujet 
de  cette  loi  dans  le  Conseil  par  le  général  et  plusieurs  des  mem- 
bres qui  ne  voulaient  pas  consentir  à  accorder  la  liberté  aux 
communautés,  liberté  qui  est  accordée  par  cette  même  loi  en 
Angleterre,  et  qui  l'a  été  enfin  ici  par  la  pluralité  des  voix  des 
conseillera. 


Le  19  juillet  1784,  mon  père  fut  commis  par  Son  ExcelleTice 
le  général  Haldimand  pour  faire  un  recensement  général  de 
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» 

l'île  d'Orléans,  où  je  le  suivis.  Nous  fîmes  ce  dénombrement  en 
quatre  jours,  accompagnés  des  capitaines  de  milice.  Cette  île 
qui  a  quatorze  lieues  de  tour  est  divisée  en  cinq  paroisses,  qui 
contiennent  397  hommes,  300  maisons,  360  femmes,  740  gar- 
çons, 600  filles,  67  engagés,  8401/2  arpents  de  terre  sur  les- 
quels on  sème  tous  les  ans  de  tous  grains  11,681  minots.  Il  y 
a  516  chevaux,  1131  vaches,  940  volailles,  3376  moutons,  1037 
cochons,  739  boeufs  et  189  fusils^. 

Nous  fîmes  ce  recensement  gratis.  Mon  père  saisit  ce  mo- 
ment favorable  pour  demander  à  M.  le  gouverneur  Haldimand 
une  commission  de  juge  à  paix  qui  lui  fut  accordée  aussitôt 
pour  toute  la  province.  C'est  une  charge  qui  exempte  de  toutes 
corvées,  etc.  (1) 


Enumération  de  ce  que  le  Canada  contient  d'âmes  depuis  les 
Illinois  jusqu'à  Rimouski  et  l'île  Saint-Jean  : 

Québec  contenait  en  1775    (suivant   le  recense- 
ment fait  par  mon  père) 5,960  âmes 

Montréal 4,850  — 

Trois-Rivières 2,500  — 

"  13,310  — 
Le  distTÎct  de  Québec,  nord  et  sud,  jusqn'à  l'île 

Saint-Jean,  70  paroisses,  contenant 35,000  — 

District  de  Montréal  jusqu'au  Détroit,  74  parois- 
ses, contenant 40,000  — 

88,310  — 

L'île  d'Orléans 2,190  — 


90,500    — 


(1)  On  conserve  aux  archives,  à  Ottawa,  un  ordre  du  gouverneur  HaWi- 
mand,  en  date  du  7  juillet  1784,  aux  capitaines  de  milice  de  l'île  d'Orléans, 
d'aider  à  M.  Boisseau  à  faire  le  recensement. 
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Ce  nombre  de  personnes  est  renfermé  dans  144  paroisses  des- 
servies par  134  curés  y  compris  ceux  qui  sont  dans  les  villes. 

Le  Canada  contient  135  paroisses  où  les  terres  sont  ensemen- 
cées. L'on  y  sème  de  tous  grains  par  chacun  an  315,377  minots 
qui  peuvent  produire,  année  commune  3,153,750  minots.  Il  y 
a  dans  le  Canada  90,500  âmes  qui  peuvent  vivre  avec  54,000 
minots  de  grains.  Donc  il  peut  sortir  tous  les  ans  du  Canada 
3,099,750  minots  de  grains. 


10  novembre  1784. — Son  Excellence  le  général  Haldimand 
assembla  son  Conseil  et  remit  le  sceau  de  la  province,  en  disant 
qu'il  partait  pour  Londres.  Son  départ  si  précipité  fut  attri- 
bué à  une  affaire  qu'il  avait  à  défendre  contre  M.  Du  Calvet 
qu'il  avait  fait  emprivsonner  pendant  trois  ans  sous  de  simples 
soupçons,  dit-on.  Il  donna  ses  ordres  en  embarquant,  et  fut 
conduit  à  bord  par  les  conseillers  seulement.  Il  laissa  en  son 
absence  le  gouvernement  entre  les ''mains  du  digne  lieutenant- 
gouverneur,  M.  Hamilton. 


Le  2  décembre  1784,  Mgr  Briand,  évêque  de  Québec,  remit 
(par  cause  de  maladie  depuis  un  an)  le  soin  du  diocèse  du 
Canada  entre  les  mains  de  Mgr  D'Esgly,  son  coadjuteur,  déjà 
évêque  de  Dorylée;  le  même  jour,  ce  dernier  prit  possession  de 
sa  cathédrale  où  il  officia  publiquement  en  présence  d'un  con- 
cours de  peuple  innombrable,  et  retourna  le  6  janvier  suivant 
à  Saint-Pierre,  île  Orléans,  où  il  était  curé  depuis  près  de  cin- 
quante ans. 


Le  10  février  1785,  Mgr  D'Esgly,  évêque  pour  lors  de  Québec^ 
célébra  sa  cinquantième  année  de  prêtrise  à  sa  cure,  où  M.  De 
Guerne,  curé  de  Saint-François,  en  la  dite  île,  prononça  à  sa 
louange  un  très  beau  discours.    Sa  Grandeur  donna  ensuite  un 
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dîner  des  plus  splendides  à  60  prêtres,  auquel  j'assistai.  C'est 
Tin  personnage  d'une  rare  humilité,  désintéressé  audelà  de  ce 
qu'on  peut  s'imaginer,  et  très  charitable. 

Comme  Sa  Grandeur  était  alors  dans  sa  soixante-dix-septiè- 
me année,  on  nomma  M.  Hubert  son  coadjuteur.  Mais  le  roi 
avant  d'approuver  M.  Hubert,  fit  écrire  par  son  ministre  (lord 
Sydney  )  qu'il  croyait  devoir  préalablement  faire  offrir  la  coad- 
jutorerie  à  M.  Montgolfier,  homme  distingué  par  son  mérite  et 
ses  talents,  qui  refusa,  dit-on,  à  cause  de  son  gTand  âge,  mais 
peut-être  plutôt  par  humilité.  Il  fit  lui-même  ses  remercie- 
ments au  roi  par  une  lettre  qu'il  lui  adressa. 

Le  30  mai  1786,  M.  Adhémar,  bourgeois  de  Montréal,  arriva 
de  Londres,  avec  les  bulles  de  M.  Hubert  qui  le  nomment,  de 
l'agrément  de  la  cour  d'Angleterre,  coadjuteur  de  Québec  et 
évêque  d'Almyre.    Ses  bulles  sont  du  14  juin  1785. 

M.  l'abbé  Hussey,  grand  vicaire  de  Mgr  de  Québec  à  Londres, 
lui  écrivit  qu'il  envoyait  les  bulles  de  Mgr  Hubert  et  qu'elles 
étaient  approuvées  du  roi  d'Angleterre,  mais  qu'il  n'avait  pas 
le  temps  de  lui  envoyer  copie  de  la  lettre  de  lord  Sydney.  C'est 
pourquoi  son  sacre  fut  remis  à  l'arrivée  du  bien-aimé  M.  Carie- 
ton,  gouverneur  en  chef  de  cette  province,  qui  n'arriva  que  le 
22  octobre  1786. 

Trois  jours  après  son  arrivée,  il  fit  une  visite  aux  évêques  où 
il  n'y  eut  aucune  mention  de  M.  Hubert. 

Il  en  fit  une  seconde  le  30,  toujours  silence  sur  ce  sujet. 

Dans  la  troisième  il  dit  enfin  à  M.  Gravé,  grand  vicaire  de 
Mgr  de  Québec,  qu'on  pouvait  recevoir  M.  Hubert  quand  on  le 
jugerait  à  propos.  En  conséquence  de  quoi  M.  Hubert  fut,  le 
20  novembre  1786,  sacré  évêque  d'Almyre  et  coadjuteur  de  Qué- 
bec dans  la  cathédrale  par  Mgr  Briand,  D'Esgly  et  vingt  prê- 
tres qui  se  trouvèrent  à  cette  belle  cérémonie.  M.  Bailly  y  ser- 
vait d'évêque  à  cause  du  grand  âge  et  des  infirmités  des  deux 
autres. 

Le  lendemain,  lundi,  21  novembre.  Sa  Grandeur  Mgr  d'Al- 
myre fut  remercier  Sa  Seigneurie  lord  Dorchester  (M.  Carie- 
ton)  qui  avait  assemblé  son  conseil  ce  jour-là  pour  lui  faire 
prêter  le  serment  ordinaire. 
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1785. — Son  Honneur  le  lieutenant-gouverneur  Hamilton 
reçut  ordre  du  roi  de  passer  à  Londres.  Il  s'embarqua  en  con- 
séquence le  6  novembre  dans  le  paquet-boat  VAntelope.  Il  par- 
tit généralement  regretté.  L'adresse  suivante  le  fera  assez 
voir.  Elle  est  des  magistrats  de  Québec  au  nom  de  tout  le 
peuple  : 

A  rbonorable  Henry  Hamilton,  écuyer,  lieutenant-gouverneur 
et  commandant  en  chef  de  la  province  de  Québec. 

Qu'il  plaise  à  Votre  Honneur, 

Nous,  magistrats  de  la  ville  et  district  de  Québec,  convaincus 
de  la  rectitude  de  votre  administration,  du  zèle  que  vous  avez 
manifesté  pour  le  gouvernement  de  Sa  Majesté,  et  de  votre 
ardent  désir  de  promouvoir  les  intérêts  de  ses  fidèles  sujets  de 
cette  Province,  manquerions  au  respect  que  nous  vous  devons, 
si  nous  ne  joignions  pas  notre  voix  à  celle  du  public  pour  mani- 
fester notre  parfaite  satisfaction  relative  à  l'emploi  de  l'auto- 
rité dont  vous  avez  été  revêtu. 

L'expérience  que  nous  avons  eu  de  votre  ferme  attachement 
à  la  dignité  de  la  Couronne  de  la  Grande-Bretagne,  aux  justes 
droits  de  tous  ses  sujets,  et  à  l'exécution  impartiale  des  lois, 
nous  causent  une  affliction  sincère  par  rapport  à  votre  pro- 
chain départ;  et  nous  vous  prions  de  nous  permettre  de  vous 
témoigner  en  termes  généraux  notre  entière  approbation  de 
toute  votre  conduite. 

Nous  sommes  persuadés  que  les  éloges  mérités  que  vous  font 
les  magistrats  de  ce  district,  ne  seront  point  pour  Votre  Hon- 
neur un  hommage  désagréable,  puisque  l'impression  que  vous 
laissez  gravée  dans  nos  coeurs  vous  rendra  toujours  cher  à 
nous. 

En  vous  souhaitant  un  heureux  et  agréable  passage  en  Angle- 
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terre,  une  réception  gracieuse  de  notre  Auguste  Souverain  et 
une  heureuse  rencontre  de  vos  amis  particuliers, 

Nous  sommes  avec  une  parfaite  considération, 

De  Votre  Honneur, 

Les  très  obéissants  humbles  serviteurs. 

Voici  la  réponse  de  Son  Honneur  : 

i 

Messieurs, 

L'adresse  des  magistrats  qui  m'a  été  présentée  aujourd'hui, 
est  une  assurance  gTacieuse  de  cette  classe  d'hommes  qui  a  le 
plus  de  droit  au  respect  et  à  la  confiance  de  la  société. 

De  semblables  attentions  de  la  part  des  respectables  gardiens 
des  droits  civils  des  citoyens  de  toutes  dénominations,  de  la 
part  des  dispensateurs  de  la  justice  publique,  de  gens  d'un 
caractère  respectable  comme  individus,  me  viennent  recom- 
mandées d'un  poids  et  d'une  conséquence  que  je  crois  sentir 
comme  je  le  dois. 

Je  dois  vous  prier.  Messieurs,  de  recevoir  mes  remerciements, 
résultant  d'un  vif  sentiment  de  l'honneur  qu'il  vou§  a  plû  me 
faire,  et  d'être  persuadés  que  le  souvenir  de  ce  jour  servira  à 
me  consoler  de  ce  que  je  quitte  tant  de  personnes  que  je  devrai 
toujours  estimer  et  honorer. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  la  considération  la  plus  sincère, 
et  avec  les  sentiments  les  plus  respectueux. 

Messieurs, 

Votre  fidèlement  dévoué  et  très  humble  serviteur, 

Henry  Hamilton. 

Aux  magistrats  du  district  de  Québec. 

Ce  gouverneur  était  si  estimé  et  si  digne  de  l'être  par  son 
esprit  des  plus  populaires  qu'on  ne  put  s'empêcher  de  faire  à  sa 
louange  les  vers  suivants  sur  son  départ  : 

Octobre  27 


418  REVUE  CANADIENNE 

C'en  est  fait,  Hamilton,  trop  cher  à  La  province 
Pour  y  rester;   tu  pars,   qui   l'ordonne?    le  prince. 
En  vain  nos  coenrs,  pressés  voudraient  te  iretenir: 
Le  roi  parle:  on  se  tait;  Il  faut  là  s'en  tenir. 
Va,  traverse  les  mers,  et  dis  à  ce  grand  prince 
Quels   sujets  il  possède  ^  cette  humble  province. 
Dis  que  tout  ton  bonheur,  en  ces  lieux  reculés. 
Etait  de  rendre  heureux  ces  pemples  isolés. 
Dis  encore  que,  remplis  û'mx  respectueux  zèle, 
D'amour,  de  loyauté,  que  peut-être  on  lui  cèle, 
Ils  formèrent  toujours  les  voeux  les  plus  ardents 
Pour  lui,  pour  son  é-pouse  et  pour  ces  descendants. 
Mais  p<îlir  toi,  que  si  vite  une  loi  trop  sévère 
Enlève  à  ce  /pays,  où  tu  fus  un  bo^n  père  ; 
Sache  que  tous  les  jours  nos   coeurs  reconnaissants 
Iront  à  tes  autels  pour  t'offrir  leur  encens. 

Peu  de  jours  après  son  départ,  M.  Henry  Hope,  colonel  des 
troupes,  fut  reçu  au  château  Saint-Louis,  lieutenant-gouver- 
neur de  la  province. 


Description  du  chemin  du  Portage  allant  de  Québec  à  Halifax, 
d'après  ce  que  j'en  ai  ru  moi-même  en,  août  1786. 

L'entrée  de  ce  chemin  prend  au-dessous  de  Kamouraska  entre 
la  rivière  du  Loup  et  la  rivière  des  Caps.  Il  a  douze  lieues  de 
long  et  se  termine  au  lac  Témiscouata,  qui  a  sept  lieues  de  long 
et  se  décharge  dans  la  rivière  Saint-Jean  qui  conduit  à  la  Nou- 
velle-Brunswick,  Sainte-Anne  et  Halifax. 

Brunswick  est  une  ville  qui  a  cinq  milles  de  long  et  bien  peu- 
plée par  les  nouveaux  loyalistes. 

Le  chemin  du  Portage  est  un  chemin  de  24  pieds  de  large  fait 
en  dos  d'âne,  avec  de  bons  fossés  de  chaque  côté. 

Il  y  a  quantité  de  savanes  qui  ont  causé  beaucoup  de  travaux. 
Il  a  fallu  y  mettre  premièrement  des  fascines,  par-dessus  ces 
fascines  on  y  a  jeté  la  terre  qui  avait  été  tirée  des  fossés,  et  un 
troisième  lit  de  sable  et  gravois,  ce  qui  forme  un  chemin  très 
,solide. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  et  presque  admirable  dans 
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cette  route  c'est  une  savane  située  au  Coteau  des  Roches,  qui 
est  au  niveau  d'une  rivière  adjacente.  Cette  rivière  augmente 
tous  les  printemps  de  près  de  10  pieds  (suivant  le  rapport  d'un 
nommé  Marquis  qui  demeure  à  l'entrée  du  Portage)  et  la 
savane  susmentionnée  demeure  toujours  au  même  niveau  de  la 
rivière.  D'où  on  a  conclu  qu'elle  est  flottante  et  que  l'eau 
prend  par  conséquent  son  cours  par  dessous.  On  ne  peut  j 
trouver  le  fond  avec  une  perche  de  15  pieds.  On  y  a  cependant 
fait  un  bon  chemin  en  apparence. 

L'ouverture  de  cette  grande  route  a  d'abord  été  faite  en  1783 
par  M.  Renaud,  grand-voyer  de  ce  pays,  et  arpentée  par  M. 
John  Collins,  arpenteur,  député  de  M.  Holland,  arpenteur  gé 
néral,  et  a  été  faite  sous  les  ordres  du  lieutenant  Dambourgès. 
officier  français,  accompagné  de  M.  Duchouquet,  mon  beau- 
frère. 

On  trouve  dans  ce  chemin  à  deux  lieues  de  la  mer  une  belle 
rivière  appelée  la  rivière  du  Loup.  Elle  a  290  pieds  de  large. 
On  est  en  marché  d'y  faire  un  pont  qui  coûtera  340  louis.  Il  y 
a  au  milieu  de  cette  rivière  une  îlette  qui  facilitera  beaucoup 
cet  ouvrage. 

Les  côtes  sont  en  grand  nombre  dans  ce  long  chemin.  En 
partant  de  la  mer  on  monte  continuellement  l'espace  d'une 
demi-lieue,  et  ses  côtes  sont  si  rapides  qu'un  cheval  peut  à  peine 
y  monter  quatre  cents  pesant. 

Les  bois  y  sont  tous  beaux;  tous  de  haute  futaye:  les  pins  y 
sont  innombrables. 

Il  y  a  dans  cette  route  huit  rivières  sur  lesquelles  l'on  a  élevé 
des  ponts- fort  solides. 

M.  Dambourgès  a  toujours  eu  sous  ses  ordres  pendant  trois 
ans  (  les  saisons  des  travaux  ruraux  exceptés  )  100  à  150  hom- 
mes canadiens  volontaires  qui  ont  eu  jusqu'à  deux  chelins  par 
tête,  bien  nourris,  et  un  demiard  de  rhum  par  jour. 

Québec  est  éloigné  de  ce  chemin  de  35  lieues  seulement.  Du 
Portage  à  la  Nouvelle-Brunswick  135  lieues,  et  de  ce  dernier 
endroit  à  Halifax  on  ne  compte  que  30  lieues.  De  sorte  que 
Québec  n'est  distante  d'Halifax  que  de  200  lieues. 
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1786. — Est  arrivé  à  Québec  M.  Marcoux  l'aîné  avec  trois  Es- 
quimaux qu'il  a  amené  ici  en  venant  de  faire  la  découverte  d'un 
nouveau  poste  dans  la  baie  d'Hudson  pour  M.  Perrault. 

Ces  Esquimaux  étaient  autrefois  anthropophages  mais  ils 
sont  à  présent  bien  civilisés. 

Parmi  les  trois  dont  je  viens  de  parler  il  y  avait  une  femme. 
Leur  habillement  est  fait  de  peaux  de  loups-marin.  La  femme 
porte  des  culottes  comme  l'homme,  et  a  par  dessus  une  grande 
robe  ouverte  faite  aussi  de  loup  marin  et  qui  se  jette  en  arrière. 

Quelques  jours  après  leur  arrivée  à  Québec,  ils  se  sont  pro- 
menés dans  leur  canot  dans  la  rade,  à  la  vue  du  lieutenant- 
gouverneur  et  d'un  grand  concours  de  peuple  que  la  curiosité 
avait  attiré.  Ils  lancèrent  des  flèches  et  des  dards  à  leur  façon, 
étant  la  seule  arme  dont  ils  se  servent  et  ce  avec  beaucoup  d'a- 
dresse. 

Ivcurs  canots  sont  d'une  construction  très  singulière  et  digne 
d'être  admirés.  Ils  sont  faits  comme  un  sac,  se  plissent,  et  un 
seul  homme  s'assied  au  milieu  avec  sa  femme,  se  servant  d'un 
aviron  à  deux  palettes  et  fait  agir  par  ce  moyen  son  canot 
comme  il  lui  plaît. 


Le  11  avril  1786,  à  Whitehall,  il  a  plu  au  roi  de  nommer  sir 
Guy  Carleton,  chevalier  du  très  honorable  ordre  du  Bain,  pour 
être  capitaine-général  et  gouverneur  en  chef  de  la  province  de 
Québec,  à  la  place  de  sir  Fred.  Haldimand,  chevalier  du  Bain. 

Il  a  plu  aussi  à  Sa  Majesté  de  nommer  Sir  Gruy  Carleton, 
premier  capit:aine  général  et  gouverneur  en  chef  de  la  province 
de  la  Nouvelle-Ecosse,  y  compris  les  îk^  Saint-Jean  et  Cap 
Breton,  à  lia  place  de  Jh.  Carleton,  Ecuier,  en  outre  général  et 
commandant  en  chef  das  forces  de  Sa  Majesté  dans  les  provin- 
ces et  îles  susmentionnées  et  dans  l'île  de  Terre-Neuve. 

En  outre  il  a  été  nommé  lord  Dorchester,  ce  qui  assure  1000 
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louis  de  rente  à  milady  après  sa  mort  et  autant  à  l'aîné  de  ses 
enfants. 

N.  B. — Comme  les  appointements  de  sir  Guy  Carleton  s'éten- 
dent non  seulement  sur  les  territoires  ci-devant  sous  le  gouver- 
nement de  sir  Fred.  Haldimand,  mais  aussi  sur  ceux  de  M, 
Parr  et  de  M.  Jh.  Carleton,  cela  occasionnera  nécessairement 
quelque  division  dans  sa  résidence,  qui  sera  néanmoins  la  ma- 
jeure partie  du  temps  à  Québec,  et  à  moins  d'événements  for- 
tuits, il  ne  résidera  jamais  au  Cap-Breton  ni  à  Brunswick  que 
pour  une  visite  qu'il  y  fera  tous  les  deux  ou  trois  ans. 


Dimanche  matin,  28  octobre  1786,  vers  11  heures  et  trois 
quarts  du  matin,  arriva  à  Québec  (où  j'étais  ce  jour-là)  le 
navire  de  Sa  Majesté  Thishc,  capitaine  Coffin,  d'Angleterre, 
après  un  passage  de  52  jours  aj^ant  à  son  bord  Son  Excellence 
le  Très  Honorable  Guy,  lord  Dorchester,  capitaine,  etc.,  avec 
trois  de  ses  filles,  et  sa  suite,  ainsi  que  l'honorable  William 
Smith,  écuier,  juge  en  chef  de  Sa  Majesté  pour  cette  province,  et 
son  fils. 

Le  lendemain,  lundi.  Sa  Seigneurie  débarqua  à  11  heures  du 
matin.    La  frégate  fit  un  salut  de  canons,  ainsi  que  la  ville. 

Les  troupes  de  la  garnison  étaient  rangées  à  doubles  rangs 
depuis  la  place  de  débarquement  jusqu'au  château;  les  rues 
étaient  si  remplies  de  monde  que  le  peuple  s'y  portait.  Sa  Sei- 
gneurie monta  à  pied,  ayant  son  chapeau  à  la  main,  et  saluant 
indistinctement  tout  le  monde.  Une  vieille  anglaise,  un  enfant 
à  la  main,  nue  tête,  les  cheveux  épars,  sans  souliers,  étant  em- 
pêchée par  la  foule  de  voir  Sa  Seigneurie,  traversa  la  rue  de- 
vant elle,  et  lui  fit  une  révérence,  à  laquelle  le  lord  répondit 
par  une  inclination  de  tête,  qui  ne  manqua  pas  d'être  remar- 
quée. 

iSa  Seigneurie  se  rendit  au  château,  où  elle  entra  suivie  des 
principaux  de  la  ville.    Je  m'y  glissai  avec  les  autres. 

Le  lieutenant-gouverneur  était  sur  une  espèce  de  trône,  élevé 
de  quatre  degrés,  sur  lequel  il  était  assis  la  tête  couverte,  l'épée 
au  côté,  les  gants  en  main,  tenant  le  sceau  de  la  province  ;  il  y 
représentait  le  roi. 


422  REVUE  CANADIENNE 

,  Le  lord  se  mit  au  bas  du  trône,  et  s'y  assit,  nue  tête,  sur  un 
fauteuil.  Après  avoir  salué  le  lieutenant-gouverneur,  il  se 
remit  sur  son  siège. 

Les  conseillers  étaient  assis  autour  d^une  table,  avec  M. 
Williams,  écuier,  assesiseur,  qui  se  leva  un  moment  après  avec 
les  commis«ion.s  de  Sa  Seigneurie.  Il  s'approcha  d'elle  et  après 
s'être  incliné  profondément  il  lut  à  haute  voix  les  commissions, 
ce  qui  dura  une  demi-heure  :  il  y  avait  huit  ou  dix  pages  de  parche- 
min d'une  verge  en  carrée  qui  contenaient  tous  les  pouvoirs 
qui  lui  sont  accordées  et  qui  sont  sans  nombre. 

Les  commissions  lues,  M.  Williams  fit  prêter  les  serments 
accoutumés  au  lord,  qui  durèrent  encore  une  bonne  demi- 
heure,  parce  que  l'on  était  obligé  de  répéter  chaque  mot  des 
serments  que  M.  Williams  lisait. 

Ensuite  de  quoi  le  lieutenant-gouverneur  s'inclina  de  dessus 
son  trône  vers  le  lord,  en  -descendit,  et  remit  le  sceau  de  la  pro- 
vince et  les  commissions  à  Sa  Seigneurie,  qui  monta  alors  sur 
le  trône,  ce  qui  fut  annoncé  par  une  salve  de  canons  de  toute 
la  ville,  et  du  salut  de  toute  l'assemblée. 

M.  Cugnet,  père,  secrétaire  français,  fit  alors  prêter  serment 
aux  conseillers  français  et  anglais,  après  quoi  chacun  se  retira- 


Qualque  temps  après  l'arrivée  de  31.  Carleton,  MM.  Dupré 
et  de  Boucherville  furent  nommés  conseillers.  C'est  une  des 
premières  charges  de  ce  pays,  qui  doune  100  louis  par  an.  Le 
nombre  des  conseillers  est  ordinairement  de  vingt-deux  y  com- 
pris le  président.    Il  y  a  en  outre  un  greffier. 


En  178fi,  le  10  août,  est  arrivé  un  autre  prêtre,  Roderick 
McDonell,  écossais,  venu  ici  avec  600  familles  de  son  pays,  qui 
ont  été  obligées  d'abandonner  leur  pays,  y  étant  trop  gênées 
dans  leur  religion,  et  surchargées  d'impôts.  Elles  sont  allées 
preuflr?  d(»s  terres  au  lac  Ontario.   (1) 


(1)    On  trouvera  dans  les  "American  Catholic  Historical  Researches"  de 
janvier  1892,  des  do<*uments  intéressants  au  sujet  de  M.  McDonell. 
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Le  12  août  1786,  M.  Harrison,  Ecr.,  conseiller,  et  M.  Jones, 
niarehand,  arbitres,  et  Davidson,  associé  avec  MM.  Lee  et 
Baby  dans  les  postes  du  domaine  du  Roi,  sont  partis  de  Québec 
pour  aller  examiner  et  prendre  possession  de  ces  postes,  ayant 
pour  conducteur  M.  Paschal  Taché,  un  des  anciens  commis  de 
MM.  Stewart  Dunn  et  Cie  (qui  étaient  les  fermiers  précé- 
dents). Il  y  eut  grande  contestation  entre  ces  messieurs  tou- 
chant les  dettes  dues  par  les  Sauvages  aux  fermiers  précédents. 

Ce  Domaine  est  d'un  grand  revenu  par  les  pelleteries  que  l'on 
traite  avec  les  Sauvages  pour  des  marchandises,  pelleteries  qui 
sont  les  plus  belles  et  les  plus  estimées  dans  tout  le  globe. 

Cette  belle  ferme  augmente  tous  les  ans  le  trésor  du  roi  de 
400  louis  sterling. 

Après  bien  des  difficultés  entre  les  anciens  et  nouveaux  fer- 
miers, ils  ont  fini  par  se  joindre  ensemble,  et  c'est  ce  qu'ils 
pouvaient  faire  de  mieux.  M.  Baby  s'en  est  retiré  et  a  vendu 
son  tiers  à  M.  Stewart. 


En  1787,  est  arrivé  à  Québec  un  prêtre  irlandais  nommé 
M.  Burke,  envoyé  par  M.  l'abbé  Hussey,  secrétaire  de  tout  le 
pays  à  Londres.  Ce  M.  Burke  est  un  grand  génie.  Il  est  pro- 
fesseur de  philosophie  au  séminaire  de  Québec.   (1) 


(1)  M.  Edmurd  Br.rke  arriva  à  Québec  le  16  mai  1787.  Il  fut  d'abord  pro- 
fesseur au  séminaire  de  cette  ville,  puis  exerça  le  ministère  successivement 
à  Saint-Pierre  de  l'île  d'Orléans,  à  la  Rivière-aux-Raisins,  à  Niagara  et  à  Ha- 
lifax. Le  4  juillet  1717,  il  était  nommé  évêque  de  Sion,  "in  partibus",  et  vi- 
caire apostolique  de  la  Nouvelle-Ecosse.  Il  fut  consacré  dans  la  cathédrale 
de  Qi'.ébec.  par  Mgr  Plessis,  le  5  juillet  1818.  Il  mourut  à  Halifax  le  29  no- 
vembre 18~20.  L'abbé  Burke  savait  bien  le  français,  mais  ie  prononçait  aussi 
mal  que  Mgr  Plessis  prononçait  mal  l'anglais,  ce  qui  prêtait  parfois  au  co- 
mique. Un  jour,  voulant  appuyer  une  de  ses  thèses  du  témoignage  des 
Saints  Pères,  11  les  énuméra  V-nn  après  l'autre,  saint  Hiéronymous,  -saint 
Basilioùs,  saint  Cyprianous,  etc.,  en  un  mot,  dit-il,  toute  la  cliché  (l'église). 
Ce  fut  un  éclat  de  rire  dans  l'auditoire. — "Mémoire  sur  les  missions  de  la 
Nouvelle-Ecosse,  du  Cap  Bretoii  et  de  l'île  du  Prince-Edou.ard",  p.  96. 
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La  14  janvier  1787,  mourut  à  Québec,  bien  regretté,  M.  Louis 
Levesque,  l'un  des  membres  du  Conseil  législatif,  et  qui  était 
très  digne  de  l'être. 


ï^e  15  janvier  1787,  Sa  Seigneurie  assembla  son  Conseil.  Les 
Anglais  présentèrent  une  requête  à  Sa  Seigneurie  et  conseil 
pour  demander  les  lois  anglaises  clans  ce  pays,  et  ce  sans  la  par- 
ticipation des  Canadiens,  laquelle  requête  fut,  dit-on,  dressée 
au  Café  un  dimanche  pendant  la  grand'messe,  afin  d'éviter  la 
rencontre  des  Canadiens. 

Le  lendemain,  les  Canadiens  apprirent  la  démarche  des  An- 
glais et  s'assemblèrent  en  conséquence  au  Café,  où  ils  firent 
une  adresse  au  général,  tendante  à  avoir  communication  de 
celle  des  Anglais,  ce  qui  fut  accordé. 

Il  y  eut  beaucoup  de  discussion  touchant  ces  différentes  de- 
mandes, mais  malgré  toutes  ces  disputes  les  lois  ont  resté  dans 
le  même  état  où  elles  étaient  auparavant  à  très  peu  de  choses 
près. 

Le  Conœil  a  duré  trois  mois.  Il  y  a  eu  plusieurs  réglementas 
de  faits,  entr'autres  celui  de  lever  une  cotisation  sur  tous  les 
habitants  du  Canada  sans  exception  pour  faire  des  prisons  et 
des  chambres  de  justice,  ce  qui  est  très  nécessaire.  Cette  or- 
donnance ne  doit  cependant  pas  avoir  lieu  sans  le  plaisir  royal. 

M.  de  Lery  a  fort  bien  parlé  pour  les  Canadiens  dans  le  Con- 
seil. (1) 


(1)  Gaspard-Joseph  Chaussegros  de  Lery.  "Homme  de  science  et  homme 
ûe  main,  dit  M.  Bibaiid,  M.  de  Lery  fut  à  la  fois  ingénieur  savant  et  intré- 
pide guerrier".  L'honorable  M.  de  Lery  décéda  à  Québec  le  11  décembre 
1797.  Il  avait  épousé  Louise  Martel  de  Brouague.  M.  et  madame  de  Lery 
avaient  vécu  en  France  et  en  Angleterre  de  1762  à  1764.  C'est  à  madame  de 
Lery  que  George  III  fit  ce  compliment  flatteur:  "Madame,  si  toutes  les 
dames  canadiennes  vous  ressemblent,  j'ai  vraiment  fait  une  conquête". 
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Bal  de  la  Reine  donné  par  lord  Dorchester  au  château  Saint- 
Louis  à  Québec  le  18  janvier  1787. 

Le  18  janvier,  je  résolus  de  sortir  un  peu  de  mon  île,  (1)  mal- 
gré un  froid  de  25  degrés  et  deux  pieds  de  neige  dans  le  chemin, 
pour  aller  voir  le  bal  de  la  reine,  j  étant  engagé  par  le  récit  que 
l'on  me  faisait  très  souvent  de  ces  assemblées. 

Je  m'y  rendis  donc  à  6.30  heures  du  soir.  Le  bal  s'ouvrait. 
Le  château  était  rempli  d'officiers  majors  et  subalternes  et  des 
connétables  de  la  ville.  Les  dames  y  étaient  en  grand  nombre 
et  formaient  un  assez  beau  coup  d'oeil,  étant  rangées  sur  les 
bancs  qui  s'élevaient  en  amphithéâtre  au  nombre  de  trois  de- 
grés.   Les  hommes  étaient  debout. 

On  commença  le  bal  par  d3s  menuets,  au  son  d'une  très  belle 
musique.  Le  lord  était  au  haut  de  la  chambre.  Le  premier 
salut  du  menuet  s'adressait  au  lord,  et  le  second  était  pour  le 
couple  qui  dansait.  Il  ne  fut  dansé  que  cinq  menuets,  après 
quoi  on  commença  les  contre-danses  anglaises.  A  chaque  con- 
tre-danse il  y  avait  vingt  cinq  couples.  Elles  durent  une  heure 
chacune,  ce  qui  est  si  ennuyant  que  si  ce  n'eut  été  de  la  musi- 
que qui  me  réveillait,  je  crois  que  je  m'y  serais  endormi,  ou  du 
moins  que  j'aurais  sorti  bien  vite. 

Il  y  avait  d'heure  en  heure  plusieurs  domestiques  qui 
offraient  à  tout  le  monde  des  rafraîchissements.  C'était  du  bon 
vin  de  Madère  avec  de  l'eau  chaude  et  du  sucra,  et  quantité  de 
bonbons. 

Le  lord  se  tint  toujours  debout  jusqu'à  11.30  heures  que  l'on 
vint  annoncer  que  le  souper  était  dressé.  Chaque  cavaUer  prit 
en  conséquence  sa  partenaire  et  la  conduisit  dans  une  chambre 
basse  où  les  tables  étaient  placées.  Le  lord  s'y  plaça  à  la  tête 
avec  les  premières  dames  à  ses  côtés  et  deux  ou  trois  officiers 
généraiix.  Tous  les  autres  messieurs  étaient  debout  derrière 
leurs  partenaires. 

Le  souper  est  très  curieux  à  voir.  Tout  y  est  artistiquement 
arrangé.  L'on  y  voit  avec  plaisir  s'élever  quantité  de  pyrami- 
des de  fruits,  tous  plus  succulents  les  uns  que  les  autres. 


(1)    Ile  d'Orléans. 
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Le  souper  dura  une  heure  et  demie,  à  la  fin  duquel  les  belles 
voix  des  principales  dames  y  furent  entendues.  Le  lord  se  leva 
ensuite  de  table,  et  se  retira,  ce  qui  n'empêcha  pas  le  bal  de  se 
continuer  jusqu'à  cinq  heures  du  matin. 


1T8T. — Le  10  mai,  les  deux  M^M.  Carleton  âgés  d'environ  12  à 
13  ans  frappèrent  leur  maître  et  firent  par  crainte  des  châti- 
ments une  action  qui  causa  beaucoup  de  peine  au  fond  à  leur 
père.  Ils  se  rendirent  chez  les  Sauvages  de  Lorette  et  leur  de- 
mandèi'ent  de  se  faire  conduire  dans  les  états  voisins  chez  les 
Américains. 

Les  Sauvages  craignant  (avec  juste  raison)  d'aller  contre  les 
intentions  de  leur  père  (car  c'est  ainsi  qu'ils  appellent  le  géné- 
ral) furent  trouver  le  R.  P.  Giroux,  jésuite,  leur  missionnaire, 
pour  le  consulter  sur  ce  qu'ils  devaient  faire.  I^  Père  Giroux, 
homme  d'esprit,  leur  dit  qu'il  fallait  attendre  au  î'Mulemain, 
qu'il  voulait  premièrement  les  régal;^r.  Il  fit  en  conséquence 
donner  à  dîner  aux  jeunes  lords  et  pendant  qu'ils  étaient  à  table 
envoya  à  grand  liâte  un  courrier  à  Sa  Seigneurie  pour  l'avertir 
de  la  démarche  de  ces  jeunes  messieurs.  Il  envoy;»  aussitôt 
leur  précepteur  et  ses  aides  de  camp  qui  amenèrent  les  ;euues 
lords  non  sans  faire  quelque  résistance. 

Cette  i)etite  histoire  est  très  disgracieuse  de  la  part  de  tels 
enfants  envers  un  si  bon  père;  mais  grands  et  petit?  sont  sujets 
nécessairement  à  quelque  peine. 


Au  commencement  de  mai,  M.  Pauet,  greffier,  écrivit  de 
Québec  une  lettre  à  mon  père,  par  laquelle  il  lui  offrais  la  place 
qu'il  occupait,  résolu,  disait-il,  qu'il  ét^it  de  se  retirer  sur  sa 
seigneurie.  Mais  qmlques  lignes  plus  bas  on  lisait  quelque 
chose  qui  empêchait  l'effet  de  l'acte.  Il  demandait  trois  cents 
louis  courant  pour  se  dédommager.  Je  n'en  dirai  pas  plus 
long,  il  est  mieux  dans  cette  occasion  iacere  quam,  loqui.  (1) 


(1)    M.  Pierre-Louis  Panet  dont  il  est  question  plus  Ijaut. 
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Noms  des  seigneurs  des  différentes  paroisses  et  seigneuries  de 

cette  province: 

Les  représentants  Jolliet  :  Terre  ferme  de  Mingan  et  île  d'An- 
ticosti  (ma  mère  était  une  des  représentants;  elle  a  vendu  con- 
jointement avec  mon  père  son  titre  à  M.  Grant). 

Les  représentants  LaLande  et  Jolliet:  Iles  et  îlets  de  Min- 
gan. 

Zachary  Macaulay  :  la  Grande  Vallée  Notre-Dame  et  rivière 
la  Madeleine. 

Ths.  Dunh,  Ecr:  Mille  Vaches. 

Ix^page  de  Saint-Barnabe  :  Rimouski. 

Héritiers  Aubert  da  la  Chesnaye  :  le  Bic. 

H.  Caldwell,  Ecr  :  Rivière  du  Loup  et  Lauzon. 

Veuve  Decliarnay:  Kamouraska. 

Batiste  Perrault  :  Rivière-Ouelle. 

Laclilin  Smith  :  Sainte- Anne. 

Jucherean  Dnchesnay:  Saint-Denys,  Saint-Roch,  Beauport, 
Gaudarvillc  et  Fossambault. 

Le  sieur  de  Beau  jeu  :  Iles  aux  Grues  et  île  aux  Oies. 

Aubert  de  Gaspé  :  Saint- Jean. 

F.  Bélanger:  L'Islet. 

Amyot  Vincelotte:  Cap  Saint-Ignace. 

Louis  Couillard  :  Saint-Thomas  et  Saint-'Pierre. 

Pierre  Tremblay  :  Les  Ebou lemen ts. 

Les  prêtres  du  séminaire  de  Québec  :  Côte  Beaupré,  depuis  la 
Baie  Saint-Paul  jus(|u'au  Sault  ]Montmorency. 

Bergères  de  Rigauville:  Berthier'et  Saint-François  (à  pré- 
sent les  dames  de  l'Hôpital-Général  suivant  le  don  qu'il  leur 
en  a  fait). 

M.  Tarieu  de  LaNaudière:  Saint-Vallier,  Sainte-Anne,  Saint- 
Pierre  et  Maskinongé. 

Brassard  Daschenaux  :  Saint-Michel  et  Pointe-aux-Trembles. 

A.  Panet,  Ecr:  Bourg-Louis. 

Couillard  de  Beaumont  :  Beaumont  et  Rivière  Boyer. 
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Capitaine  Alex.  Fraser  :  Saint-Charles. 
'  Fs.-Et.  Cugnet,  Ecr  :  Saint-Etienne. 

Gabriel-Elz.  Taschereaii  :  Sainte-Marie,  Linière  et  Joliet. 

Fleury  de  la  Gorgeudière:  Sa  lut- Joseph  et  Deschambault. 

Le  chevalier  de  Lery:  Saint-François,  Tilh^  et  Gentilly. 

Guillaume  Grant  :  DeLisle. 

Les  RE.  PP.  Jésuites:  Lorette,  Charlesbourg,  Sainte-Foy, 
Champlain,  Batiscan,  Sainte-Geneviève,  et  Prairie  de  la  ^lade- 
leine. 

Amable  Durocher:  L'Ile  d'Orléans. 

Les  dames  de  l'Hôtel-Dieu  de  Québec:  Saint-Augustin  et 
Sainte-Croix. 

Les  dames  de  rHôpital-Général  :  comté  d'Orsainville. 

Belair  Dussault:  Ecureuils. 

Geo.  Allsopp:  Jacques-Cartier. 

Les  Ursulines  de  Québec  :  Baronie  de  Portneuf. 

Aug.  Hamelin:  Grondines. 

I>2  la  Chevrotière:  La  Chevrotière. 

Chorel  D'Orvilliers  :  Sainte-Anne. 

J.  Noël:  Saint- Antoine. 

Chartier  de  Lotbinière:  Lotbinière,  Vaudreuil  et  Beauliar- 
nois. 

Le  chevalier  de  Saint-Ours:  Deschaillons,  Saint- Jean  et 
Saint-Ours. 

M.  Dumont  (marié  à  ma  taut:^)  :  Rivière  DuChesue  et  Blain- 
ville. 

Courval  Cressé:  Nicolet  et  profondeur. 

Madame  veuve  Montesson  :  Bécancour. 

Th.  Crevier:  Saint-François. 

Ilyacinthe  DeLorme  :  Saint-Hyacinthe. 

God.  de  Tonnancour:  Yainaska,  Pointe-du-Lac,  Tonnancour 
et  fief  Gatineau. 

Dominique  Debartzch:  La  Lussaudière. 

Pépin  :  Baie  du  Febvre. 

Barrot:  Thiersant. 

Du  Calvet  :  Rivière  David. 

Les  dames  Ursulines  de  Trois-Rivières:  Rivière-du-Loup. 

Conrad  Gugy  :  Grosbois. 
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James  Cuthbart  :  Berthier  et  Saint^Cutlibert. 

Colonel  Gabriel  Cliristie:  La  Chesnaye. 

Margane  de  LaValterie  :  La  Valtrie. 

Séminaire  de  Saint-Sulpice:  Saint-'Sulpice,  L'Assomption, 
Côte  des  Neiges,  Lac  des  Deux-Montagnes  et  Ile  de  Montréal. 

Ant.  Boisseau  :  De  Bellevue. 

Chev.  de  Longueil  :  Soulanges. 

Bernard:  De  I^aSalle. 

Baronne  de  Longueil  (mariée  à  M.  Grant,  officier)  :  baron- 
nie  de  Longueil. 

Boucher  de  Boucherville  :  Boucherville. 

Sanguinet:  Varennes: 

Greenwood  et  Bliggensori  :  Sorel. 

Hertel  de  Rouville,  Bouclier  de  Niverville,  Jean  Jenison,  et 
Boucher  de  la  Perrière  :  dans  la  riA'ière  Chambly. 


1787. — Le  gouverneur  Hope  vient  d'écrire  à  Mgr  D'Esgly, 
évêque  de  Québec,  pour  obtenir  un  banc  dans  les  églises  pa- 
roissiales de  Québec  et  des  Ïrois-Rivières,  qu'il  a  accordé,  celui 
de  Québec  à  M.  le  colonel  I^eCompte  Dupré,  et  à  M.  LeProust 
aux  Trois-Rivières,  et  ce  à  la  tête  de  tous  les  autres  bancs, 
gratis. 


1787. — Mardi,  le  14  août,  de  grand  matin,  la  frégate  de  Sa 
Majesté  la  Pégasus,  de  28  canons,  commandée  par  Son  Altesse 
Royale  le  prince  William-Henry  (1),  rejoignit  l'escadre  com- 
mandée par  le  eommodore  Sawyer,  et  mouilla  dans  le  bassin 
devant  la  ville  de  Québec.  Sur  quoi  le  major  Beckwith  et  le 
capitaine  de  Saint-Ours,  deux  des  aides  de  camp  de  Son  Excel- 


Ci)  William-'Henry,  troisième  fils  du  roi  George  III,  n'avait  que  22  ans 
lorsqu'il  vint  au  Canada.  William-Henry  monta  sur  le  trône  d'Angleterre  le 
8  septembre  1831  et  prit  le  nom  de  Guillaum'e  IV.  Il  mourut  le  20  juin  1837, 
à  l'âge  de  72  ans. 
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lence,  allèrent  à  bord  de  la  part  du  gouverneur  général,  lord 
Dorehester,  savoir  le  plaisir  de  Son  Alte.sse  Royale  au  sujet  de 
son  débarquement. 

Le  15,  à  11  heures  étant  l'heure  fixée,  le  prince  alla  de  sa  fré- 
^te  au  navire  pavillon  le  Leandcr  de  50  canons,  commandé 
par  le  capitaine  sir  James  Barclay,  baronet,  où  lorsqu'il  entra 
on  déploya  l'étendard  royal.  Ce  vaisseau  tira  une  salve  royale 
de  21  coups  de  canon,  et  on  lui  fit  le  compliment  qui  lui  est 
dû  comme  prince  de  sang.  Peu  après  cinq  berges,  celle  du 
prince  précédant  les  autres,  et  ayant  l'étendard  royal,  cella  du 
Commodore  portant  la  grande  flamme  et  celle  das  capitaines 
Coffin,  Osborne  et  Minchin  portant  les  leurs,  partirent  la  pro- 
cession du  Leander  qui  réitéra  une  salve  royale.  Son  Altesse 
en  passant  le  long  de  la  ligne  des  quatre  autres  navires,  fut 
salué  de  même  de  21  coups  de  canon,  les  hunes  et  vergues  ét^nt 
garnies  de  leur  moud?,  ainsi  que  les  vaisseaux  marchands, 
transports,  (jui  a  mesure  (lue  la  procession  passa,  saluèrent  le 
prince  de  trois  acclamations  de  manière  que  rien  ne  pouvait 
excéder  l'ordr?,  la  régularité  et  le  bel  aspect  de  cette  première 
partie  de  la  cérémonie. 

En  débarquant  sur  la  grève,  près  de  la  place  du  marché  de 
la  basse  ville.  Son  Altesse  Royale  fut  reçu  par  l'honorable  bri- 
gadier général  Hope,  lieutenant-gouverneur  de  la  province,  les 
membres  du  conseil,  les  divers  corps  du  clergé,  de  la  justice  et 
de  la  noblesse,  et  dès  qu'il  eut  mis  pied  à  terra  on  le  salua  de 
;21  coups  de  canon  tirés  de  la  grande  batterie.  De  là  Son  Altesse 
Royale  précédé  du  colonel  Davies,  de  l'artillerie  Royale,  du 
capitaine  Dixon,  du  29ème  Régiment,  du  capitaine  Hayde,  du 
31ème,  du  capitaine  Hemble,  du  34ème  et  du  capitaine  de 
Saint-Ours,  aide  de  camp  da  Son  Excellence,  ci-devant  du  84e, 
qui  avait  été  choisi  pour  l'accompagner  comme  son  aide  de 
camp,  passa  dans  les  rues  bordées  par  les  trois  régiments  de  la 
garnison,  et  les  deux  corps  de  la  milice  britannique  et  cana- 
dienne sous  les  armes.  Lorsqu'il  arriva  sur  la  Place  d'Armes, 
quatre  pièces  d'artillerie  de  campagne  qui  y  étaient  placées, 
tirèrent  un  autre  salut  roj'al.  Lorsque  Son  Altesse  Royale 
entra  dans  la  cour  du  château  où  la  garde,  commandée  par  un 
capitaine,  avec  pavillon,  était  prêta  à  le  recevoir,  elle  fut  re- 
montrée par  Son  Excellence  lord  Dorchester,  gouverneur-géné- 
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rai,  accompagné  de  sa  suite  et  des  officiers  majors  qui  la  con- 
duisit dans  la  maison  du  roi.  Là,  le  lieutenant-gouverneur  et 
les  membres  du  Conseil  de  iSa  Majesté  eurent  riionneur  d'être 
introduits  et  de  présenter  à  Son  Altessa  Royale  l'adresse  sui- 
vante : 

A  Son  Altesse  Royale  le  prince  William-Henry. 

L'humble  adresse  du  lieutenant-gouverneur  et  des  membres 
du  Conseil  de  Sa  Majesté  de  la  province  de  Québec. 

Si  Votre  Altesse  veut  bien  le  permettre. 

Nous  prenons  la  liberté  de  présenter  à  Votre  Altesse  Royale 
nos  compliments  sur  votre  arrivée  en  cette  province,  pénétrés 
des  sentiments  les  plus  sincères  de  reconnaissance  et  de  joie 
en  voyant  parmi  nous,  en  qualité  d'officier  de  marine,  un 
Prince  de  votre  royale  et  illustre  famille. 

Vraiment  sensibles  aux  avantages  dont  nous  jouissons  sous 
le  gouvernement  sage  de  Sa  Majesté  et  attachés  avec  zèle  à  sa 
personne  sacrée  et  à  sa  famille,  pendant  que  l'attention  pater- 
nelle du  Roi  est  tournée  sans  relâche  à  la  prospérité  et  au  bon- 
heur de  son  peuple,  nous  ne  pouvons  nous  taire  sur  la  sûreté 
future  que  Votre  Altesse  Royale  procurera  aux  sujets  de  Sa 
Majesté  en  cette  province  conjointement  avec  les  autres  parties 
de  l'empire,  en  se  dévouant  dès  le  commencement  de  votre  car- 
rière à  l'étude  difficile  et  à  l'exercice  pénible  d'une  profession 
d'où  dépend  la  principale  défense  de  tous  les  Etats  de  Sa  Ma- 
jesté. Et  e'est  avec  la  plus  vive  satisfaction  que  nous  pré- 
voyons, par  une  confiance  bien  fondée,  l'époque  où  l'expérience 
et  les  connaissances  qu'aura  acquises  Votre  Altesse  Royale 
augmenteront  la  force  de  la.  nation  et  jetteront  un  nouveau 
rayon  de  gloire  sur  la  maison  de  Brunswick. 

Signé:    Henry  Hope. 

A  laquelle  le  prince  fit  la  réponse  suivante  : 

Messieurs, 

C^'est  avec  la  satisfaction  la  plus  sincère  que  je  reçois  dans  la 
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province  de  Québ?c  si  utile  à  la  couronne  de  la  Grande-Bre- 
tagne, cette  adresse  du  lieutenant-gouverneur  et  des  membres 
du  Conseil  de  Sa  Majesté  pour  cette  province,  remplie  de  tous 
les  sentiments  de  loyauté  et  d'affection  possibles  pour  la  per- 
sonne très-sacrée  de  Sa  Majesté.  Je  profiterai  avec  plaisir  de 
la  première  occasion  qui  se  présentera  d'exposer  au  Roi  la  sin- 
cérité et  la  reconnaissance  de  ce  corps  rsspectable  envers  leur 
Souverain,  et  combien  tous  les  sujets  de  Sa  Majesté  dans  cette 
colonie  étendue  sentent  la  prix  des  grâces  et  des  bienfaits  dont 
ils  jouissent  sous  son  sage  et  doux  gouvernement. 

Il  m'est  impossible,  Messieurs,  d'exprimer  avec  une  force  suf- 
fisante, ma  reconnaissance  des  égards  dont  vous  jugez  à  propos 
de  m'honorer  dans  cette  adresse.  Il  est  bien  flatteur  pour  moi 
d'avoir  été,  quoique  jeune  encore  d'âge,  dans  le  service  de  Sa 
Majesté,  si  distingué  par  mes  co-sujets  dans  les  colonies. 

Heureux  si  je  pouvais  me  persuader  d'avoir  mérité  ces  mar- 
ques répétées  d'indulgence  que  je  regarde  comme  un  des  motifs 
le  plus  fort  qui  m'engagera  de  suivre  avec  ardeur  et  un  zèle 
sans  relâche  la  profession  que  Sa  Majesté  a  jugé  à  propos  de  me 
choisir  afin  que  dans  les  guerres  futures,  lorsque  je  me  trouve- 
rai dans  l'occasion,  je  puisse  me  montrer  digne  de  la  confiance 
et  du  commandement,  et  prouver  ma  reconnaissance  des  dis- 
tinctions qu'on  a  eues  pour  moi  dans  ma  visite  aux  colonies 
sans  les  avoir  méritées. 

Signé  :    William. 

Après  quoi  les  officiers  des  divers  corps  de  la  garnison  et  de 
l'état-major  avec  les  officiers  des. milices  britanniques  et  cana- 
diennes, le  clergé,  les  gens  de  justice,  etc.,  eurent  l'honneur 
d'être  admis  à  présenter  leurs  respects  à  Son  Altesse  Royale. 

Le  prince  dîna  au  Château,  avec  le  commodore  et  les  capitai- 
nes de  l'escadre,  le  lieutenant-gouverneur  et  les  membres  du 
Conseil,  le  lieutenant-colonel  Hastings,  commandant  de  la 
ville,  et  les  officiers  commandants  des  différents  corps.  Le  soir, 
l'artillerie  des  diverses  batteries,  les  troupes  et  les  milices  qui 
bordaient  les  remparts  de  la  ville  et  de  la  citadelle,  tirèrent  un 
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feu  de  joie;  et  le  tout  fut  conclu  par  une  générale  et  brillante 
illumination. 

Le  temps  était  tout  à  fait  infavorable  à  cause  de  la  pluie, 
mais  partout  se  manifestait  la  joie  et  la  gratitude  causées  par 
la  visite  de  ce  prince. 

Il  ne  faut  pas  omettre  que  les  fenêtres  des  maisons  sur  les 
rues  par  lesquelles  passa  Son  Altesse  Royale,  depuis  le  débar- 
quement jusqu'au  Château,  étaient  remplies  de  dames,  ce  qui 
augmentait  de  beaucoup  la  splendeur  de  cette  perspective. 

A  cette  mémorable  occasion,  il  a  plu  à  Son  Excellence  le  gou- 
verneur et  commandant  en  chef  d'ordonner  que  les  prison- 
niers civils  et  militaires  alors  en  prison  pour  crime  quelconque, 
à  l'exception  seulement  de  meurtre,  soient  mis  en  liberté.  C'est 
ainsi  que  l'on  a  célébré  l'heureux  jour  auquel  un  fils  de  notre 
IrèH  gra<:ieux  souverain  a  daigné  honorer  de  sa  présence  cette 
partie  éloignée  des  domaines  de  Sa  Majesté. 


(Fin  (ni  prochain  numéro.) 


Octobre 


28: 


^raverô  ko  gaitô  et  leô  ^uVreô 


La  session  anglaise  prorogée. — La  question  scolaire  en  Angleterre. — M.  Mc- 
Kenna  et  la  guerr'^  aux  écoles  confessionnelles. — La  persécution  en 
France. — Les  événenients  du  Maroc. — Le  monument  à  Gambetta. — 
Trente-sept  ans  après. — L'agitation  anti  cléricale  en  Italie. — Un  décret 
disciplinaire  relatif  au  mariage. — Une  Encycilique  du  Pape  sur  le  "  mo- 
dernisme ". — La  Ligue  contre  l'Index. — Une  organisation  secrète. — Divul- 
gation 'de  documents. — Tentative  avortée. — Sully-Prud'hom'me. — ^Son  ta- 
lent et  son  oeuvre. — Mgr  Fèvre. — Une  vie  de  labeur  et  de  lutte.  —  Au 
Canada. 

La  sesision  anglaise  a  été  prorogée  le  28  août,  et  le  Parlement 
britannique  est  en  vacances  pour  jusqu'à  novembre.  Dans  l'in- 
ter\'alle  les  ministres  vont  prononcer  des  discours  contre  la 
Chambre  des  Lords,  qui  les  empêche  de  faire  passer  leurs  mesu- 
res radicales.  Vont-ils  réussir  à  soulever  l'opinion  publique 
qui  commence  à  se  détourner  d'eux?.  Nous  espérons  <|ue  leurs 
efforts  seront  sans  résultat  et  que  l'échec  attend  leurs  entrepri- 
ses. Car  décidément  il  importe  i>our  le  bonheur  de  l'Angleterre 
que  le  règne  de  ce  cabinet  soit  court.  Sa  jmlitique  étroite,  antj- 
confessionnelle  et  arbitraire  s'accentue  de  plus  en  plus.  Le  nou- 
veau ministre  d<e  l'instruction  publique,  M.  McKenna,  semble 
véritablement  possédé  de  l'esprit  sectaire.  Il  a  déclaré  la  guerre 
aux  écoles  religieuses.  Il  poursuit  leur  affaiblissement  et  leur 
disparition  par  tous  les  moyens  dont  il  dispose.  Il  a  entrepris 
•de  faire  disparaître  dtn'ant  les  écoles  officielles  neutres  toutes 
les  écoles  où  l'on  enseigne  ime  religion  xwu'ticulière.  Nous  avons 
•déjà  parlé  du  mode  (|u'il  a  adopté  pour  suppléer  à  la  loi  anti- 
confessionnelk^  <iue  la  Chambre  dies  Lords  a  «^poussée.  Il  a  eu 
recours  à  des  règlements  administratifs.  Dans  le  cours  du  mois 
de  juillet,  il  a  rendu  deux  arrêtés,  l'un  relatif  aux  écoles  nor- 
males, l'autre  aux  écoles  secondaires.  Voici,  d'après  un  article 
paru  dans  les  Etudes  du  5  septembre,  quelle  en  est  la  nature. 
Le  principe  que  M.  McKenna  cherche  à  faire  prévaloir,  qu'il  im- 
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pose  même  aux  écoles  sous  peine  d'amende  ou  de  mort,  est  celui 
de  la  Conscience  clause.  (Test  purement  et  simplement  la  neu- 
tralité religieuse.  Encore,  ces  mots  ne  révèlent-ils  pas  tout  ce 
que  les  projets  de  M.  McKenna  ont  d'inique  en  même  temps  que 
d'irréligieux.  Toutes  les  écoles,  en  effet,  écoles  officielles  bâties 
aux  frais  du  public  et  écoles  confessionnelles  élevées  au  prix 
des  plus  grands  sacrifices,  par  les  fidèles  d'une  religion  parti- 
culière, doivent  être  mises  désormais  sur  le  même  pied.  Les 
unes  et  les  autres,  pour  être  reconnues  par  le  gouvernement  et 
avoir  part  aux  revenus  des  taxes  scolaires,  doivent  s'ouvrir  à 
tout  venant,  élèves  ou  maîtres  mêmes,  sans  distii:iction  de  reli- 
gion. Créature  des  non-conformistes,  le  ministère  Campbell- 
Bannerman  reste  leur  prisonnier  et  leur  esclave;  et  parce  que 
les  non-conformistes  n'ont  pas  d'écoles  à  eux,  ils  exigent  que  le 
gouvernement  leur  donne  accès,  par  force  ou  par  ruse,  non  seu- 
lement dans  les  écoles  gouvernementales  qui  leur  sont  largement 
ouvertes,  mais  dans  celles  des  anglicans  et  des  catholiques.  C'est 
une  iniquité,  et  c'est  contraire  à  l'esprit  de  la  loi  actuellement 
en  force,  et  qui  a  été  votée  sous  le  cabinet  Balfour.  Il  y  a  ac- 
tuellement en  Angleterre  1070  écoles  primaires  catholiques,  oc- 
cupant 6,770  instituteurs  ou  institutrices.  Les  catholiques 
anglais  ont  de  plus  cinq  écoles  normales,  qui  leur  ont  coûté  près 
de  quatre  millions  de  francs.  Le  décret  de  M.  McKenna  relatif 
aux  écoles  secondaires  est  pour  elle  une  terrible  menace.  On 
conçoit  que  le  nom  de  ce  ministre  ne  soit  pas  populaire  auprès 
des  catholiques  anglais.  Il  est  pourtant  né  d'un  père  catholi- 
que, qui  avait  épousé  une  protestante  à  qui  il  abandonna  l'édu- 
cation de  ses  enfants.  La  persécution  des  écoles  confessionnel- 
les est  aujourd'hui  le  fruit  cle  cette  apostasie  pratique.  La  soeur 
du  ministre,  mademoiselle  McKenna,  est  convertie,  et  on  la 
voyait  dernièrement  parcourir  en  automobile  les  villages  des 
comtés  de  Sussex  et  cle  Kent  pour  solliciter  des  isouscriptions 
en  faveur  des  écoles  catholiques  persécutées  par  son  frère. 

Quelque  soit  l'importance  des  questions  politiques  qui  divi- 
sent en  ce  moment  les  partis  anglais,  pour  nous  la  question  sco- 
laire prime  toutes  les  autres,  et  nous  estimons  que  tous  les  vrais 
amis  du  peuple  anglais  doivent  souhaiter  la  chute  du  ministère 
Campbell-Bannerman  qui  est  devenu  l'esclave  des  sectaires  et 
l'émule  du  gouvernement  jacobin  qui  opprime  la  France. 
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Là  aiissii  le  Parlement  est  en  vacances  et  c'est  par  voie  admi- 
nistrative (lue  MM.  Clemenceau  et  Brisson  poursuivent  leur 
oeuvre  de  pensécution  et  de  spoliation.  Tous  les  jours  les  feuil- 
les catholiques  annoncent  qu'une  communauté  a  été  expulsée, 
qu'un  curé  a  été  évincé  de  son  presbytère,  qu'un  édifice  religieux 
a  subi  la  main-mise  de  l'Etat.  Voici  les  religieuses  du  Bon- 
Pasteur  de  Cambrai,  expulsées  de  leur  couvent,  qui  prennent  le 
chemin  de  la  Belgique  avec  soixante-quinze  pensionnaires,  et 
vont  se  réfugier  près  de  Tourcoing.  Voici  le  curé  de  Penmarch 
et  ses  vicaires  qu'un  commissaire  de  police  et  35  gendarmes 
chassent,  manu  militari,  du  presbytère  sécularisé.  Voici  l'éta- 
blissement des  Frères  Saint- Julien,  à  Angers,  qui  est  vendu  aux 
enchères.  Voici  l'église  de  Marbon né  dont  le  maire  de  cette  loca- 
lité fait"  enlever  la  serrure  et  les  verrous  afin  qu'elle  reste  ou- 
verte à  tous  venants.  Et  ainsi  de  suite.  C'est  une  litanie  quoti- 
dienne vraiment  douloureuse  à  parcourir. 

A  l'extérieur,  le  gouvernement  français  s'est  vu  forcé  de  pour- 
suivre plus  énergiquement  son  intervention  armée  au  Maroc. 
Plusieurs  engagements  ont  eu  lieu  dans  lesquelles  les  ]Maures 
ont  été  battus  et  refoulés.  Mais  la  situation  est  encore  mena- 
çante pour  les  Européens,  et  elle  s'est  compliquée  par  l'entrée 
en  scène  d'un  prétiendant  au  trône,  qui  oppose  sa  souveraineté 
à  celle  du  sultan  régnant. 


On  a  inauguré  le  4  septembre  h  Vaucluse  un  anonument  à 
Gambetta.  A  ce  sujet,  le  Journal  des  Débats  constatait  dans 
un  article  mélancolique  que  la  République  avait  été  fondée  il  y 
a  trente-sept  ans  à  pareille  date.  Et  il  faisait  remarquer  que 
ceux  qui  ont  fondé  la  République  ne  sont  pas  ceux  qui  la  gou- 
vernent aujourd'hui.  Ceux  mêmes  d'entre  eux  qui  ne  sont  pas 
diisparus  sont  devenus  suspects  aux  républicains  de  la.  dernière 
heure,  à  ceux  qui  n'ont  eu  que  la  peine  de  s'asseoir  à  la  table 
mise  pour  le  radicalisme.  Les  hommes  de  la  Défense  nationale, 
ceux  qui  ont  consacré  leur  vie  au  relèvement  de  la  patrie  blés- 
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sée,  sont  maintemaiit  en  quarantaine,  et  Gambetta  n'aurait  pas 
échappé  au  sort  commun  s'il  avait  survécu.  Les  amis  qui  glo- 
rifient sa  mémoire  ont  à  défendre  la  cause  du  piatriotisme  con- 
tre des  attaques  qu'il  n'aurait  pas  cru  possibles.  S'il  vivait, 
Gambetta  passerait  aujourd'liui  pour  un  réactionnaire,  comme 
M.  Ri  bot,  M.  Méline  et  leurs  amis  les  progressistes.  Dépuis 
trente-sept  ans  que  de  chemin  la  désorganisation  politique  et 
sociale  a  fait  dans  notre  pauvre  France  ! 


En  Italie,  l'agitation  anticléricale  fait  toujours  des  siennes. 
Le  cardinal  Merry  del  Val  a  encore  été  insulté,  comme  il  reve- 
nait en  voiture  de  la  résidence  d'été  du  collège  américain.  Un 
groupe  de  forcenés  l'attendaient,  armés  de  poignards,  à  la  porte 
du  château  des  Papas,  à  Castelgandolpho.  Mais  les  carabiniers 
intervinrent  et  en  arrêtèrent  quatre. 

Les  passions  déchaînées  et  la  fureur  des  sectes  ne  troublent 
pas  la  sécurité  et  n'ébranlent  pas  la  fermeté  de  Pie  X.  Tous  les 
jours  il  donne  des  preuves  nouvelles  de  sa  sollicitude,  de  sa  vi- 
gilance, de  son  activité  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise.  Par 
ses  ordres  un  important  décret  de  la  Congrégation  du  Concile 
relatif  à  la  célébration  du  mariage  vient  d'être  publié.  Il  ap- 
porte certaines  modifications  au  règles  édictées  par  le  célèbre 
décret  Tametsl  du  Concile  de  Trente,  qui  se  lisait  comme  suit  : 
"  Si  certains  essaient  de  contracter  mariage  autrement  qu'en 
présence  de  leur  propre  curé  ou  par  l'Ordinaire,  ainsi  que  de 
deux  ou  trois  témoins,  le  Saint  Concile  les  rend  absolument  in- 
aptes à  conclure  un  tel  contrat,  et  déclare  que  de  semblables  con- 
trats sont  nuls  et  sans  effet."  L'empêchement  dirimant  de  clan- 
destinité était  établi  par  ce  décret.  Mais  ses  dispositions  n'é- 
taient applicables  que  là  où  les  actes  du  Concile  de  Trente  au- 
raient été  promulguées.  Et,  pour  nous  servir  des  termes  mêmes 
du  nouveau  décret,  "il  arriva  ainsi  que  plusieurs  pays,  dans 
lesquels  cette  publication  n'avait  pas  été  faite,  furent  privés  des 
bienfaits  de  la  législation  du  Concile  de  Trente,  et  en  sont  privés 
encore  aujourd'hui,  si  bien  qu'ils  restent  exposés  aux  impréci- 
sions et  aux  inconvénients  de  l'ancienne  discipline."  D'autres 
inconvénients  étaient  encore  signalés.    Le  préambule  dm  décret 
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de  la  congrégation  du  Oon<îil€ — que  Ton  désigne  par  ses  pre- 
nliers  mots,  '^^Ne  temere'%  les  expose  eonmie  suit  : 

"  Souvent  en  effet  un  grave  doute  subsiste  sur  le  point  de  dé- 
cider quel  est  le  curé  en  présence  duquel  le  mariage  doit  être 
contracté.  Les  règles  cammiques,  il  est  vrai,  établissent  qu'il 
faut  considérer  comme  le  propre  curé  celui  dans  la.  paroisse  du- 
quel est  situé  le  domicile  ou  le  (luasi-domicile  de  l'un  ou  l'autre 
des  contractants.  ]Mais  comme  il  est  quelquefois  difficile  de 
juger  si  le  quasi-domicile  est  certain,  beaucoup  de  inariages  ont 
été  exposés  au  danger  de  la  non-validité;  beaucoup  aussi,  soit 
par  ignorance  des  intéressés,  soit  par  fraude,  ont  été  frappés 
d'illégitimité  absolue  et  de  nullité. 

"Ces  faits  depuis  longtemps  déplorés,  nous  les  voyou»  se  pro- 
duire à  notre  lépoque  d'autant  plus  fréquemment  que  sont  deve- 
nus plus  faciles  et  plus  rapides  les  communications  entre  les 
pays  mêmes  les  plus  éloignés.  C'est  pourquoi  il  a  paru  désira- 
ble à  des  bommes  sages  et  fort  instruits  que  quelque  cliange- 
ment  fût  introduit  dans  le  droit  concernant  la  forme  de  la  célé- 
bration du  mariage.  Un  certain  nombre  d'évêques  de  tous  les 
points  du  monde,  notamment  des  villes  considérables,  où  cette 
nécessité  paraissait  plus  urgente,  ont  même  adressé  au  Saint- 
Siège  à  ce  sujet  de  i^ressantes  prières.'' 

Voilà  pourquoi  le  Saint-Père  a  demandé  à  la  Congrégation  du 
Concile  de  préparer  un  décret  sur  cet  important  sujet.  L'auto- 
rité compétente  promulguera  ici  ce  document  avec  les  explica- 
tions voulues.  Mais  comme  plusieurs  de  nos  journaux  en  ont 
publié  le  texte,  il  n'est  peut-être  pas  inopportun  de'faire  connaî- 
tre aux  lecteurs  de  la  Revue  Canadienne  les  principales  modi- 
fical  ions  adoptées.  Ce  ne  sera  plus  le  propre  curé  des  contrac- 
tants nmis  le  curé  du  lieu  où  ils  veulent  se  marier  qui  sera  le 
ministre  du  culte  compétent  à  recevoir  leur  engagement  sacra- 
mentel. I.c  mariage  par  surprise  ne  pourra  plus  être  contracté 
parce  (pie  l'article  3  du  décret  dit  que  le  curé  assistera  valide- 
ment  au  mai-iage  "pourvu  que  sur  l'invitation  et  la  prière  qui 
lui  en  est  faite.  .  .  il  s'enquière  du  consentement  des  contrac- 
tants et  r(\-oive  ce  coiisentement."  Auparavant  il  suffisait  que 
les  deux  futurs  éiioux  se  présentassent  soudainement  devant  le 
curé  avec  leurs  deux  témoins  et  écbangeassent  leur  engagement 
mutuel  pour  que  leur  mariage  fut  valide.     Le  paragraphe  2  de 
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l'article  XI  du  décret  Ne  temere  nous  semble  d'une  spéciale  im- 
portance.    En  voici  le  texte: 

"Ces  lois  (c'est-à-dire  les  preseriptions  du  présent  décret) 
sont  en  vigueur  pour  ces  mêmes  catholiques  dont  il  est  parlé 
plus  haut,  s'ils  contractent  des  fiançailles  ou  le  mariage  avec  des 
non-catholiques  soit  baptisés,  soit  non  baptisés,  même  après 
l'obtention  de  la  dispense  d'empêchement  de  religion  mixte  ou 
de  disparité  du  culte,  è  moins  qu'il  n'en  ait  été  établi  autrement 
par  le  Saint-Siège  pour  une  région  ou  un  lieu  particulier." 

Cela  voudrait  dire  que,  même  si  l'une  des  parties  était  pro- 
testante, le  mariage  pour  être  valide  devrait  être  contracté  sui- 
vant les  règles  de  l'Eglise  eatholique,  à  moins  que  le  Pape  n'en 
décide  autrement  pour  certains  pays  et  certaines  régions.  Les 
dispositions  du  décret  Ne  temere  ne  doivent  être  applicables 
qu'après  Pâques  1908. 

ïje  télégraphe  nous  annonce  un  autre  acte  du  Saint-Siège, 
plus  solennel  encore  que  celui  dont  nous  venons  d'entretenir 
nos  lecteurs.  C'est  une  Encyelique  du  Souverain  Pontife  sur 
le  modernisme.  Elle  est  comme  le  développement  et  le  coinmen- 
taire  du  Syllahus  récemment  publié.  Les  dépêches  nous  don- 
nent un  résumé  des  dispositifs  de  cette  Lettre  pontificale.  Règle 
générale,  ces  analyses  télégraphiques  ne  brillent  pas  par  l'ex- 
actitude. Cependant  on  peut  y  découvrir  quelle  est  la  portée 
générale  du  document  dont  il  s'agit.  Le  Pape  donne  évidem- 
ment des  directions  très  sévères  relativement  aux  tenants  de 
l'école  que  l'on  est  convenu  d'appeler  moderniste.  Il  prescrit 
de  les  éloigner  du  professorat  et  du  gouvernement  des  maisons 
d'éducation.  Il  défend  la  lecture  des  publications  imbues  de 
l'esprit  novateur,  irdécrète  la  formation,  dans  chaque  diocèse, 
d'un  comité  de  censure  chargé  de  recliercher  et  de  signaler  les 
publications  dangereuses  pour  la  foi  des  fidèles.  Il  défend  au 
clergé  de  prendre  la  direction  de  journaux  et  de  revues  sans  ras- 
sentiment  de  l'Ordinaire.  Il  interdit  les  congrès  ecclésiasti- 
ques, sauf  dans  de  rares  occasions.  Il  ordonne  la  formation, 
dans  les  diocèses,  d'un  Conseil  chargé  de  combattre  les  erreurs 
modernes.  Nous  croyons  que  ceci  donne  une  idée  assez  exacte 
de  l'Encyclique.  INIais  à  notre  avis,  plusieurs  des  expressions 
employées  par  les  résumés  des  agences  transatlantiques  sont  de 
nature  à  fausser  le  sens  de  ce  document. 
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Les  restrictions  et  les. défenses  relatives  aux  publications  dan- 
gereuses, ainsi  que  la  création  des  comités  de  censure  Semblent 
une  réponse  solennelle  du  Pape  au  mouvement  contre  l'Index, 
qu'une  revue  italienne  démasquait  dans  le  cours  de  cet  été.  Les 
révélations  de  la  Corrispondenza  Romana  apprenaient  à  l'opi- 
nion catholique  qu'une  Ligue  secrète  internationale  contre  l'In- 
dex s'était  formée  en  Allemagne.  Voici  ce  que  comportaient  les 
documents  publiés.  A  Munster,  en  Westphalie,  avec  la  partici- 
pation' du  député  local  au  Reiclistag,  S.  Ex.  le  baron  docteur 
von  Hertling-,  professeur  d'Université  et  conseiller  de  la  cou- 
ronne, s'est  constitué  un  comité  de  parlementaires,  professeurs, 
-employés  de  justice  et  d'administration,  avocats  et  autres  repré- 
sentants de  professions  laïques,  pour  organiser  une  supplique 
au  Saint-Père  au  sujet  de  l'Index. 

Le  premier  document  était  une  circulaire  pour  provoquer 
des  adhésions.  On  y  demandait  tout  d'alwrd  une  discrétion  ab- 
solue. Cette  condition  d'un  secret  inviolable  sur  l'existence  de 
l'association  et  son  but  revenait  souvent  dans  les  pièces  publiées 
par  la  Corrispondenza.  La  première  circulaire  se  bornait  à  prier 
celui  à  qui  elle  était  adressée  de  s'engager  sur  l'honneur  à  taire 
ce  qui  lui  serait  ensuite  communiqué.  Elle  indiciuait  comment 
il  faudrait  s'y  prendre  pour  assurer  le  secret  des  correspondan- 
ces. Si  le  destinataire  signait  cet  engagement  d'après  une  for- 
mule ressemblant  singulièrement  à  colle  du  serment  maçonni- 
que, il  recevait  une  seconde  circulaire  avec  deux  documents: 
le  texte  de  la  supplique  au  Pape  relativement  ù  l'Index,  et  le 
statut  fondamental  de  la  société.  Si  tout  cela  lui  convenait,  au 
bout  de  huit  jours  il  devait  signer  une  formule  d'adhésion  à  la 
ligue.  La  supplique  était  très  entortillée;  elle  couvrait  neuf 
grandes  pages  et  renfermait  toutes  les  accusations  et  toutes  les 
-objections  accoutumées  contre  la  mise  nominale  des  auteurs  à 
l'Index.  Le  statut  fondamental  avait  quarante-deux  articles. 
On  y  voyait  que  le  but  de  l'organisation  serait  "l'exercice  pra- 
tique de  l'apostolat  laïque  pour  le  progrès  sain  et  circonspect 
comme  principe  de  la  conception  chrétienne  du  monde  sur  toutes 
les  régions  de  la  culture  supérieure."  On  retrouve  bien  dans 
cette  phraséologie  la  nébulosité  allemande.  L'article  premier 
résumait  ainsi  l'entreprise: 

"En  janvier  1907,  à  Munster  en  Westphalie,"  MM.  ***  se 
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sont  constitués  en  comité,  lequel  sons  le  nom  de  "  Direction  cen- 
trale pour  l'organisation  du  Laïcat,"  poursuit  un  double  but  : 

1°  Organiser  une  Supplique  sur  l'Index,  qui  sera  adressée  à 
Sa  Sainteté  le  Pape  Pie  X  et  à  l'épiscopat  des  pays  de  langue 
allemande  et  anglaise;  - 

"2°  Organiser  ultérieurement  cette  "Ligue  de  l'Adresse"  for- 
m^ée  par  les  signatures  recueillies,  dans  le  but  d'utiliser  d'une 
façon  permanente  le  travail  fait  pour  la  Supplique  et  la  commu- 
nauté d'idées  manifestée  par  les  signatures. — ^Cette  organisa- 
tion prendrait  le  nom  de  "Société  chrétienne  de  culture'',  arti- 
cle 19." 

Les  statuts  contenaient  beaucoup  de  protestations  de  respect 
envers  l'autorité  religieuse.  Mais,  comme  le  faisait  observer  un 
correspondant  de  VUnivers,  ces  protestations,  où  l'on  cherchait 
d'ailleurs  vainement  le  mot  d'attachement  intellectuel,  d'obéis- 
sance, de  docilité,  détonnaient  dans  cet  ensemble  de  documents. 
Elles  apparaissaient  trop  comme  jouant  le  rôle  de  paratonner- 
res, ou  d'amorce  pour  les  âmes  encore  timorées.  Et  puis  pour- 
quoi tout  ce  secret,  pourquoi  tout  ce  mystère?  Et  quels  étaient 
la  signification,  le  but  réel  de  ces  articles  38,  39  et  40,  qui  se 
lisaient  comme  suit  : 

"38.  Quand  la  recollection  des  signatures  sera  terminée,  la 
Supplique,  avec  toutes  les  signatures  disposées  par  ordre  alpha- 
bétique et  par  pays,  imprimée  en  langue  allemande  et  latine  ou 
italienne,  sera  portée  à  Rome  par  des  envoyés  désignés  par  la 
Centrale,  et  présentée  très  personnellement,  dans  une  audience 
privée,  strictement  confidentielle,  à  Sa  Sainteté.  La  coopéra- 
tion des  Ambassades  de  Bavière  et  d'Autriche  près  le  Saint- 
Siège  sera  demandée  pour  cette  audience  privée,  et,  selon  l'opi- 
nion de  gens  compétents,  s'obtiendra  certainement. 

"  39. — Le  jour  même  où  la  Supplique  sera  remise  au  Pape, 
elle  sera  envoyée  par  lettre  recommandée  à  tous  les  évoques 
d'Allemagne,  d'Autriche,  de  Suisse,  d'Angleterre  et  d'Améri- 
que, ainsi  qu'à  tous  les  ecclésiastiques  que  désignera  la  Cen- 
trale de  Mtinster. 

"  40.  La  Centrale  de  Munster  décidera  si  et  dans  quelle  me- 
sure ,il  faudra  faire  voir  au  Saint-Père  et  à  répiscopat,  ainsi 
qu'aux  autres  ecclésiastiques,  le  statut  fondamental  de  l'orga- 
nisation." 
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N'y  avait-il  pas  là,  à  la  fois,  un  sentiment  de  défiance  envers 
l'autorité  ecclésiastique  eit  un  désir  d'agiter  l'Eglise. 

La  divulgation  de  ces  documents  par  la  Corrispondenza  Ro- 
maria  fit  sensation.  1/O.sservatorc  Romano  réjwndit  à  la  Sup- 
plique dans  un  article  très  fortement  raisonné.  Il  fit  observer 
que  rindex  est  le  moyen  par  lequel  l'Eglise  exerce  sa  fonction 
essentielle  de  magistère  et  de  discipline  pour  préserver  l'inté- 
grité de  la  foi  et  la  sainteté  de  la  morale  plus  néct^ssaire  que  ja- 
mais à  une  époque  où  la  production  littéraire  est  devenue  plus 
abondante  et  plus  rapidement  répandue  qu'autrefois  ;  enf  iu,  au 
moment  où  les  attaques  contre  les  dogmes  élémentaires  :  résur- 
rection, virginité,  ^nifer,  sont  devenus  de  plus  en  plus  audacieu- 
ses. 

Qui  veut  donc  éviter  le  malheur  de  la. condamnation  peut  tou- 
jours, préalablement  à  la  publication  d'un  ouvrage,  consulter 
l'autorité  comjiétente. 

D'ailleurs,  la  Supplique  errait  sur  la  nature  des  mises  à  l'In- 
dex. La  condamnation  de  la  doctrine  et  de  l'auteur  est  pronon- 
cée non  par  l'Index,  nmis  par  le  Saint-Office.  L'Index  a  pour 
s<^ul  rôle  de  défendre  la  lecture  de  tel  ouvrage  parce  que  dan- 
gereuse en  tel  moment,  ce  qui  n'implique  pas  toujours  que  l'ou- 
vrage soit  mau^  ais  intrinsèquement. 

Ainsi  furent  mis  à  l'Index  :  l'ou\Tage  de  Bellarmin  sur  VAu- 
torifé  ecclésiastique  et  cirile  et  le  traité  du  Père  Croiset  sur  la 
Dévotion  au  1:^ a c ré-Coeur.  Mais  il  est  vrai  que  la  plupart  des 
ouvrages  mis  à  l'Index  contiennent  des  principes  contraires  à 
la  foi  et  aux  moeurs.  D'ailleurs,  la  CVuigrégation  de  l'Index 
montre  une  grande  modération.  Comparez  les  ouvrages  cen- 
surés au  déluge  des  publications!  La  pétition  allemande  était 
même  d'autant  plus  injustifiable  que  peu  d'ouvrages  allemands 
ont  été  censurés  :  à  peine  six  ou  sept  en  dix  ans.  UOsservatore 
montrait  que  l'évêtiue  et  non  le  confesseur,  comme  le  demandait 
la  Suppli(]ue,  a  le  pouvoir  de  dispeuvser  et  de  permettre  des  lec- 
tures malgré  l'Index.  Il  notait  également  l'orgiK'il  individualiste 
des  rédacteurs  de  la  Supplique. 

Cette  tentative  du  comité  de  ^lûnster  était  symptomatique. 
Elle  était  une  nouvelle  manifestation  de  cet  esprit  qui  anime 
certains  intellectuels  catholiques,  et  qui  les  pousse  à  des  démar- 
ches, à  des  initiatives  téméraires  et  incorrectes  pour  changer 
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l'orientation  de  l'Eglise.  On  y  retrouve  un  écho  du  fameux 
roman  de  Fogazzaro,  Il  >Santo^  qui  a  été  justeanentmis  à  l'Index, 
et  dont  le  héros,  poussé  par  une  inspiration  extraordinaire, 
allait  donner  au  Pape  des  conseils  et  presque  des  ordres  relati- 
vement au  gouvernement  spirituel,  et  à  la  rénovation  de  la  men- 
talité catholique.  La  publication  de  la  Supplique  et  des  Statuts 
de  cette  Ligue  suspecte  dut  contribuer  puissamment  à  tuer  dans 
l'oeuf  cette  malencontreuse  entreprise.  Et  maintenant  l'Ency- 
clique du  Pape  vient  lui  infliger  indirectement  une  condamna- 
tion rétrospective. 


Les  journaux  français  nous  ont  appris  la  mort  de  deux  hom- 
mes bien  différents  par  l'esprit,  Foeuvre  et  le  caractère,  le  poète 
Sully-Prudhomme,  et  riiistorien  Mgr  Fèvre. 

Sully-Prudhomme  a  été  l'un  des  premiers  poètes  de  notre 
âge.  Il  n'y  a  pas  simplement  en  lui  un  enfileur  de  rimes,  mais 
on  trouve  des  idées  et  des  pensées  sous  ses  vers.  Il  avait  une 
tournure  d'esprit  didactique.  Son  éducation  avait  été  plus 
sicientifique  (jue  littéraire,  par  suite  du  système  de  la  bifurca- 
tion des  études,  inventé  sous  l'empire,  si  je  ne  me  trompe,  par 
]M.  Duruy.  A  partir  de  sa  troisiènie,  il  avait  quitté  les  lettres 
pour  se  préparer  à  l'école  polytechnique;  il  passa  son  bacca- 
lauréat ès-science  et  suivit  des  cours  de  mathématiques  spécia- 
les. Ce  n'est. que  subséquemment  qu'il  passa  son  baccalauréat 
ès-lettres.  Il  entra,  ensuite  à  l'école  de  droit.  Entre  temps  il 
étudia  avec  passion  la  philosophie,  et  l'on  s'en  aperçut  quand 
il  publia  ses  Poésies.  Il  y  a  là  une  psychologie  pénétrante  qu'on' 
ne  retrouve  au  même  degré  dans  aucun  des  poètes  de  la  même 
époque. 

J'ai  lu  quelque  part  que  ce  fut  Théophile  Gautier  qui  mit  le 
premier  en  lumière  le  talent  de  Sully-Prudhomme.  Chargé 
d'un  rapport  sur  la  poésie  actuelle,  durant  l'exposition  de  1867, 
et  voulant  citer  quelque  chose  de  ce  jeune  poète,  qui  débutait 
alors,  il  tomba  sur  une  pièce  intitulée  le  Yase  brisé  et  la  signala 
avec  éloge.  On  sait  quelle  fut  la  fortune  de  ces  ver»  qui  sont 
dans  toutes  les  oreillrs,  et  qui  ont  été  longtemps  sur  les  lèvres  de 
tous  les  récitateurs.  Le  poète  dut  finir  par  être  agacé  de  s'en- 
tendre toujours  appelé  "l'auteur  du  Vase  brisé/' 
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Les  Poèmes  furent  les  premièi'^s  coini)ositions  poétiques  de 
Sully-Prudhomme  quoiqu'ils  aient  été  publiés  en  même  temps 
que  les  stances.  Dans  hi  dernière  pièce  du  recueil,  intitulée 
Je  me  croyais  poète,  il  exhalait  ses  aspirations  vers  la  gloire,  et 
faisait  entendre  en  même  temps  la  plainte  émouvante  d'une 
âme  qui  se  croit  impuissante  à  l'atteindre  parce  que  son  verbe 
n'est  pas  égal  à  ses  conceptions.     Il  s  écriait: 

Oui,  je  suis  mal  servi  par  dés  cordes  nouvelles, 
Qui  ne  vibrent  jamais  au  rythme  de  mon  coeur  ; 
Mon  rêve  de  sa  lutte  avec  les  mots  rebelles 
Ne  sort  jamais  vainqueur. 

Hélas!  A  mes  pensers  le  signe  se  dérobe, 
Mon  âme  a  p;lus  d'élan  que  mon  cri  n'a  d'essor. 
Je  sens  que  je  suis  riche  et  ma  isordide  robe 
CacJie  aux  yeux  mon  trésor. 

L'airain  sans  effigie  est  un  bien  illusoire, 
Et  j'en  porte  un  lingot  qu'il  faudrait  monnayer; 
J'ai  de  ce  fort  métal  dont  s'achète  la  gloire, 
Et  me  puis  la  payer. 

La  gloire!  ah!  surnager  sur  cette  immense  houle 
Qui  dans  son  flux  hautain  noyant  les  noms  obscurs. 
Des  hommes  du  passé  se  précipite  et  roule 
Aux  horizons  futurs! 

Voir  mon  oeuvre  flotter  sur  cette  mer  humaine. 
D'un  bout  du  monde  à  l'autre  et  par  de-;là  ma  mort, 
Comme  un  fier  pavillon  que  la  vague  ramène 
Seul,  mais  vainqueur,  au  port! 

Ce  rêve  ambitieux  iremplira  ma  jeunesse. 
Mais  si  l'air  ne  s'est  point  de  ma  vie  animée, 
Que  dans  un  autre  coeur  mon  poème  renaisse, 
Qu'il  vibre  et  soit  aimé! 

"Ce  rêve  ambitieux,"  en  dépit  de  ses  craintes,  Sully-Prud- 
liomme  l'a  vu  réalisé.  Il  a  eu  la  gloire  et  son  nom  s'est  inscrit 
au  livre  d'or  de  la  poésie  française. 

Après  les  Poèmes,  par  ordre  de  composition  viennent  les 
Stances,  ou  la  Yie  intérieiire.  C'est  là  que  se  trouvent  le  Yase 
hrisé,  les  Yeux,  VHaMtude,  la  Mémoire,  Ici-has,  et  dix  autres 
pièces  exquises  dont  plusieurs  ont  été  souvent  reproduites. 
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L'espace  et  le  loisir  nous  manquent  pour  entreprendre  une 
étude  et  une  analyse  de  l'oeuvre  poétique  de  Sully-Prudhomme. 
Il  a  publié  successivement  les  Epreuves,  les  Ecuries  d'Argus, 
les  Croquis  italiens,  les  Solitudes,  les  Vaines  tendresses,  les 
Destins^  etc.  Parmi  ses  poèmes  les  moins  connus  et  les  plus  di- 
gnes de  l'être,  nous  signalons  aux  amateurs  de  poésie  délicate 
et  de  rythme  choisi  la  Révolte  des  fleurs:  Il  y  a  là  des  pages 
d'une  fraîcheur  et  d'une  grâee  ravissantes.  M.  Sully-Prudhom- 
me a  publié  une  traduction  en  vers  du  premier  livre  du  poème 
de  Lucrèce,  De  naturâ  rerum,  et  un  poème  philosophique  inti- 
tulé la  Justice.  C'est  de  la  poésie  abstraite  et  qui  ne  se  lit  pas 
sans  effort. 

Un  des  maîtres  de  la  critique  contemporaine  faisait,  il  y  a 
plus  de  vingt  ans,  de  l'oeuvre  du  poète  qui  vient  de  mourir  cette 
belle  appréciation  :  "M.  Sully  Prudhomme  s'est  fait  une  place 
à  part  da'iis  le  coeur  des  amoureux  de  belles  poésies,  une  place 
intime,  au  coin  le  plus  profond  et  le  plus  chaud.  Il  n'est  point 
de  poète  qu'on  lise  plus  lentement  ni  qu'on  aime  avec  plus  de 
tendresse.  C'est  qu'il  nous  fait  pénétrer  plus  avant  que  per- 
sonne aux  secrets  replis  de  notre  êti^e.  Une  tristesse  plus  péné- 
trante que  la  mélancolie  romantique;  la  fine  sensibilité  qui  se 
développe  chez  les  très  vieilles  races,  et  en  même  temps  la  séré- 
nité qui  vient  de  la  science;  un  esprit  capable  d'embrasser  le 
monde  et  d'aimer  ehèrement  une  fleur;  toutes  les  délicatesses, 
toutes  les  souffrances,  toutes  les  fiertés,  toutes  les  ambitions  de 
l'âme  moderne  :  voilà,  si  je  ne  me  trompe,  de  quoi  se  compose  le 
précieux  élixir  que  M.  Sully-Prud'homme  enferme  en  des  vers 
d'or  pur,  d'une  perfection  serrée  et  concise.  Par  la  sensibilité 
réfléchie,  par  la  pensée  émue,  par  la  forme  très  savante  et  très 
sincère,  il  pourrait  bien  être  le  plus  grand  poète  de  la  généra- 
tion présente." 

Malheureusement  l'oeuvre  de  Sully-Prudhomme  n'est  pas 
irréprochable.  Quoique  son  inspiration  soit  généralement  chaste, 
on  y  remarque  parfois  des  passages  susceptibles  de  troubler  les 
âmes  neuves.  Et  trop  souvent  on  y  entend  l'accent  du  doute. 
Ecoutez  plutôt  : 
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Je  voudrais  bien  prier,  je  suis  plein  de  soupirs! 
Ma  cruelle  raison  veut  que  je  les  contienne. 
Ni  les  voeux  suppliants  dune  mère  chrétienne, 
Ni  l'exemple  des  saints,  ni  le  sang  des  martyrs. 

Ni  mon  besoin  d'aimeir,  ni  mes  grands  repentirs, 
Ni  mes  pleurs  n'obtiendront  que  la  foi  me  revienne. 
C'est  une  anigoisse  impie  et  sainte  que  la  mienne: 
Mon  doute  insulte  en  moi  le  Dieu  de  mes  désirs. 

Pourtant  je  veux  prier,  je  suis  trop  solitaire. 

Voici  que  j'ai  pesé  mes  deux  genoux  à  terre: 

Je  vous  attends,  Seigneur;    Seigneur,   êtes-vous  là? 

J'ai  beau  joindre  les  mains,  et,  le  front  sur  ila  Bible, 

Redire  le  Credo  que  ma  bouche  épela, 

Je  ne  sens  rien  du  tout  devant  moi.   C'est  horrible. 

Pauvre  poète!  Sans  rechercher  par  (iiieHes  fautes  de  l'esprit 
ou  du  coeur  il  avait  jxn'du  hi  foi,  espérons  <j[ue  le  "  iMeu  de  ses 
•désirs"  lui  aura  fait,  au  couchant  de  son  existence,  la  grâce  de 
retrouver  les  croyances  de  "cette  mère  chrétienne"  dont  il  nous 
parle  dans  cette  jjièce  désolante.  Sulh'-Prudhoninie  était  âgé 
de  soixante-huit  ans.  Il  était  membre  de  PAcadémie  française 
depuis  1881. 

Mgr  Jui^tin  Fèvre  était  âgé  de  (luatre-vingts  ans.  Né  à  Riau- 
court,  Haute-Marne,  en  1829,  il  avait  fait  ses  études  au  sémi- 
naire de  Langres  sous  l'égide  du  grand  évê(]ue  Parisis.  (ordonné 
prêtre  en  1853,  après  un  an  de  vicariat  il  devint  curé  de  Ltmze, 
petite  paroisse  de  sept  cents  âmes,  et  y  demeura  quarante-deux 
ans.  Comme  l'exercice  de  son  ministère  au  milieu  d'un  aussi 
petit  troupeau  lui  laissait  de  nombreux  loisirs,  il  se  livra  à  l'é- 
tude et  voua  sa  vie  à  d'incessants  lal>eurs  intellectuels.  Son 
presbytère  était  littéralement  encombré  de  livres.  L'oeuvre  que 
laisse  derrière  lui  ce  travailleur  infatigable  est  immense.  Il  a 
écrit  ou  édité  une  centaine  de  volumes.  Nous  nous  bornerons  à 
en  indiquer  les  principaux:  HiHoire  apoJogrfique  de  la  Pa- 
pauté, 7  volumes;  Histoire  de  V Eglise  depuis  Luther  jusqu'à 
Pie  X  ("continuation  de  Darras^,  12  volumes;  Biographies,  6 
volumes;  Histoire  du  cardinal  (îousset;  Du  gouvernement  tem- 
porel de  la  Providence,  2  volumes;  Jésus-Christ,  prototype  de 
l'humanité)  Histoire  du  catholicisme  libéral,  et€.,  etc.    Il  avait 
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édité  les  Oeuvres  de  BeUarmin,  en  12  volumes;  les  Actes  des 
Saints,  en  10  volumes,  et  VHlstoire  de  VEglise  de  Rohrbacher 
en  15  volumes.  L'esprit  reste  'confondu  quand  on  songe  à  l'ef- 
froyable somme  de  travail  aceompli  par  ce  vaillant  écrivain. 
La  mort  seule  lui  a  fait  tomber  la  plume  des  mains.  En  effet, 
nous  lisons  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  du  Monde  ca- 
tholique :  "  MgT  Justin  Fèvre,  malgré  nos  espoirs,  aux  abords 
de  son  quatre-vingtième  printemps,  fut  atteint  d'une  congestion 
pulmonaire  qui  l'immobilisa  de  longs  jours;  les  siens  crai- 
gnaient déjà  une  issue  fatale,  mais  lui-même  m'écrivait:  Cela 
va  bien!  A  ceux  qui  l'interrogeaient  il  répondait:  Je  suis  soldat 
toujours  aux  ordres  de  mon  Dieu!  mais  j'ai  taillé  tant  de  beso- 
gne, qu'il  daignera  bien  me  laisser  encore  le  loisir  de  la  coudre. 
Il  avait  alors  sous  presse  la  suite  et  la  fin  du  grand  Darras  :  le 
Pontificat  de  Léon  XIII,  en  deux  forts  volumes,  et  comme  il 
avait  mis  tous  ses  soins  à  élaborer  ce  monument  historique,  il 
espérait  bien  que  son  Divin  Maître  lui  donnerait  le  loisir  non 
seulement  d'en  surveiller  la  publication,  mais  d'achever  d'autres 
labeurs  préparés  déjà  sur  le  métier.'' 

Depuis  onze  ans  MgT  Fèvre  avait  cessé  d'être  curé  de  Louze, 
à  la  suite  de  certaines  difficultés  d'ordre  purement  personnel. 
II  remplissait  les  fonctions  de  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  du 
Monde  Catholique.  Nous  avons  vu  plus  haut  qu'il  écrivait  de 
lui-même:  "Je  suis  soldat."  Ces  mots  auraient  pu  être  sa  de- 
vise. Soldat,  il  le  fut  toute  sa  carrière.  Il  était  essentiellement 
combatif.  Qu'il  ait  parfois  dépassé  la  mesure,  ses  admirateurs 
les  plus  fidèles  ne  voudraient  pas  le  nier.  Engagé  dans  quel- 
ques-unes des  controverses,  dans  quelques-uns  des  débats  les 
plus  graves  et  les  plus  vifs  de  notre  époque,  il  a  pu  pécher  par 
outrance,  et  manquer  de  pondération.  Cependant  ses  adversai- 
res honnêtes  étaient  forcés  de  rendre  hommage  à  la  sincérité  de 
ioes  convictions,  à  la  sûreté  de  sa  doctrine,  à  l'unité  et  à  la 
dignité  de  sa  vie.  On  peut  regretter  qu'il  ait  écrit  certaines 
pages.  Mais  devant  la  tombe  entr'ouverte  de  cet  intrépide  ser- 
viteur de  l'Eglise,  de  ce  prêtre  dont  la  vie  a  été  toute  de  travail 
et  de  prière,  on  s'incline  avec  resx>ect. 


Au  Canada,  la  politique  fait  rage  comme  si  nous  étions  en 
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pleine  crise  électorale.  JjG  chef  de  l'opposition  fédérale,  ^I.  Bor- 
den  fait  le  tour  du  pa^s  en  préconisant  son  programme.  Deux 
nouveaux  ministres,  MM.  Pugsley  et  Graham  sont  entrés  dans  le 
cabinet  d'Ottawa,  l'un  comme  ministre  des  chemins  de  fer  ou 
remplacement  d«  M.  Emmerson,  et  l'autre  comme  ministre  des 
travaux  publics  en  remplacement  de  M.  Hyman. 

C'est  dans  le  domi\ine  de  la  politique  provinciale  que  l'acti- 
vité des  partis  se  fait  surtout  remarquer.  Les  ministériels,  les 
conservateurs  et  les  nationalistes  font  assemblée  sur  assemblée. 
M.  Bourassa  poursuit  sa  campagne  d'opposition  avec  une  ar- 
deur extraordinaire.  Il  a  un  programme  de  dix-huit  assemblées 
à  remplir  d'ici  à  quelques  semaines.  Les  conservateurs  doivent 
en  tenir  aussi  toute  une  série.  Devant  cette  levée  de  boucliers 
le  parti  ministériel  ne  peut  rester  inactif  et  se  met  en  mouve- 
ment pour  défendre  ses  positions  attaquées.  C'est  un  branle- 
bas  général. 


Le  29  août  dernier  un  effroyable  désastre  est  venu  douloureu- 
sement émouvoir  notre  population.  Le  pont  de  Quétec  en  cons- 
truction s'est  écroulé,  entraînant  dans  les  flots  du  Saint-Lau- 
rent et  écrasant  sous  ses  débris  soixante-dix-sept  victimes.  C'est 
la  partie  sud  de  cette  eonstruction,  dont  on  parlait  comme  d'une 
des  merveilles  de  notre  époque,  qui  s'est  effondrée.  Une  enquête 
est  ouverte  et  l'on  est  à  rechercher  les  causes  de  ce  terrible  si- 
nistre. C'est  la  Plioenix  Bridge  Go.  des  Etats-Unis  qui  avait 
entrepris  la  structure  en  acier  de  ce  gigantesque  viaduc. 

(Snom a^    CnaAaiù . 
St-Denis,  20  septembre  1907. 


n  ïraverôant  la  Brancc 


(Suite) 


//. — Causes  du  succès  cle  Vaiiticlcricalisme. 


Novembre 


'ARMEE,  qui  s'enrôla,  il  y  a  quelque  trente  ans, 
à  la  suite  di3  Gambetta,  pour  monter  à  l'assaut 
de  l'Eglise  catholique,  était  loin  d'être  homo- 
gène: mais  qu'elle  fut  nombreuse,  mais  qu'elle 
apparut  dn  premier  coup  puissante  et  redouta- 
ble, c'est  de  quoi  l'on  ne  pouvait  douter.  N'ou- 
blions pas  qu'en  1880,  à  l'avènement  du  maçon- 
nisme  dans  la  i>ersonne  du  Président  Grévy,  la 
France  était  travaillée  depuis  un  siècle  et  demi 
par  le  sarcasme  irréligieux  de  Voltaire,  et  l'in- 
crédnlité  des  Encyclopédistes;  n'oublions  pas 
qu'elle  avait  passé  par  les  saturnales?  impies  de 
quatre-vingt-treize;  qu'elle  avait  subi  le  contre- 
conp  de  cinq  Révolutions;  qu'une  injection  in- 

29 
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interrompue  et  habileiuent  dosée  de  sophismes  avait  ébranlé 
,son  tempérament  traditionnel  fait  de  loyauté  et  de  chevaleres- 
que vaillanee;  (\\i?  son  cerveau  était  brouillé  i^ar  un  tintamarn^ 
de  théories  chimériques,  de  grands  mots  sonores  hérités  du  vo- 
cabulaire des  *>rands  ancêtres  de  89.  Rien  d'étimnant  que  d'un 
milieu  ainsi  bouleversé  et  semé  de  giL»rmes  d'impiété  on  pût  aisé- 
ment faire  surgir  des  préjugés  et  des  haines  tenaces  contre  l'E- 
glise, sauvegarde  née  d:'  l'ordre,  adversaire  irréductible  des  pas- 
sions populaires  aussi  bien  que  des  défaillances  aristocratiques. 
De  fait,  c'est  un  peu  de  tous  les  bords  que  les  ennemis  lui  vin- 
rent. Depuis  ces  libéraux  rationalistes  et  libres-penseurs  qui, 
ne  comprenant  pas  le  premier  mot  <le  la  constitution  d<'  l'Eglise, 
trouvent  toujours  qu'elle  a  trop  de  privilèges,  <iu'elle  a  tort  de 
ne  pas  se  content;'r  de  la  liberté  d'une  société  orphéonique,  ou 
d'une  association  protectrice  <les  animaux,  jusqu'aux  apaches 
et  aux  anarchistes,  qui  font  profession  et  vivent  de  l'émeute, 
en  passant  par  les  ambitieux,  b^s  renégats,  les  arrivistes  de  tout 
acabit,  et  ces  disciples  du  l^atriarche  de  Ferney  qui  n'ont  jamais 
vu  dans  l'Eglise  qu'une  fabricante  de  bûchers  et  une  instigatrice 
de  Saint-Barthélemys,  il  y  avail  là  de  <|U()i  former  une  légion 
imposante. 

Ajoutez  (|u'une  société  secrète,  très  bien  organisée,  une  sorte 
<l'anti-Eglis4^,  la.  Franc-Ma(;onnerie,  se  chargeait  de  lui  donner 
de  l'unité,  de  lui  souffler  le  mot  de  passe,  de  la  dis('i])liner,  de  lui 
enseigner  la  stratégie  et  de  lui  fimrnir  des  armes.  Aussi,  pen- 
dant trente  ans,  les  gouvernements  allaient  changer,  les  minis- 
tres démissionner;  mais  la  Franc-Mayonnerie  allait  demeurer, 
.seule  stabh',  seule  maître^sse  du  Pouvoir,  du  Parlement  et  de  la 
France. 

Malgré  tout,  cette  armée  ne  comprenait  pas  la  majoi-ité  du 
peuple  fran(;ais.  Sans  compter  un  état-major  catholi(iu;',  coni- 
po,sé  de  prêtres  et  de  laïques  vertueux,  instruits,  éloquents, 
exercés  à  la  lutte  et  au  gouvernement,  la  Franc-Maçonnerie 
rencontrait  en  face  d'elle  la  masse  i)lus  ou  moins  indifférente. 
])lus  ou  moins  ind)ue  de  préjugés,  mais  ne  i)artageant  aucune- 
ment sa  haine  anti-religieus(\  Il  s'agissait  d'immobiliser  l'op- 
position et  de  conquérir,  ou  t<mt  au  moins  de  dominer  la  unisse. 
Fn  ])r(Mni('r  iiioycn.  que  l;:'s  Fils  de  la  \'euve  n'eurent  pas  à  cher- 
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cher  bien  loin,  mais  qui  prouve  la  valeur  morale  de  ces  hommes, 
ce  fut  l'exploitation  de  Tenvie  et  de  la  jalousie,  passions  qui  sont 
toujours  prêtes  à  s'éveiller  dans  les  classes  populaires  contre 
les  riches,  les  nobles  et  les  j^ens  d'église.  Les  Républicains  de 
nouvelle  marque,  qui,  l'expérience  le  montra  dans  la  suite,  n'é- 
taient que  des  êtres  cupides;  qin  ne  voyaient  dans  le  Pouvoir 
qu'une  occasion  de  gonfler  leur  escarcelle,  fut-ce  par  les  trans- 
actions les  plus  véreuses,  ne  rougirent  pas  de  se  présenter 
comme  des  réformateurs  intègres,  jurant  d'établir  le  règne  de 
l'égalité  et  de  la  fraternité  dans  un  pays,  disaient-ils,  que  les 
nobles  et  les  prêtres  avaient  jusque-là  asservi,  pillé  et  divisé. 
C'étaient  là  des  amorces  grossières,  mais  auxquelles  la  plèbe  se 
prend  infailliblement.  Quel  est  le  Français  ayant  tant  soit  peu 
vécu  dans  des  milieux  populaires  qui  n'a  entendu  quelque  pau- 
vre diable,  pas  plus  irréligieux  que  vous  et  moi,  se  vantant  de 
voter  pour  ^I.  X . . .  parce  que  M.  X . . .  allait  rogner  les  ongle>< 
aux  aristocrates  et  aux  curés? 

Après  l'exploitation  de  l'envie  et  de  la  cupidité,  voici  celle  de 
la  ^^olupté.  Ce  dernier  moyen  de  domination  est  un  des  moyens 
préférés  de  la  secte.  Jugez-en  par  ce  qu'un  de  ses  chefs,  se  ca- 
chant sous  le  pseudonyme  de  Nubius,  écrivait  à  un  ami  en  1825  : 
"  Est-ce  que  vous  croyez  qu'en  présence  des  Chrétiens  primitifs 
les  Césars  n'auraient  pas  mieux  fait  de  niédicamenter  la  force 
d'âme  en  abrutissant  le  cor])s?  Une  drogue  bien  préparée  et  en- 
core mieux  administrée  et  qui  débiliterait  le  patient  jusqu'à  la 
prostration,  serait,  selon  moi,  d'un  salutaire  effet.  Les  Césars 
auraient  dû  y  employer  les  Locustes  de  leur  temps.  Si  le  secret 
nous  est  fidèlement  gardé,  vous  verrez,  à  l'occasion,  l'utilité  de 
ce  nouveau  genre  de  médicament."  (1) 

Ce  langage  cynique  explique  le  débordement  de  pornographie 
dans  le  livre,  au  théâtre,  dans  le  étalon,  dans  le  journal,  chez  les 
poètes,  chez  les  peintres,  cIkv.  les  romanciers;  débordement  qui 
envahit  les  peuples  étrangers  et  leur  porte  une  si  mauvai.se  idée 
de  la  France,  (^e  n'est  pas  pourtant  que  le  Français  soit  plus 
immoral  que   l'Italien,   l'Allemand,   l'Espagnol   ou   l'Anglais. 


(1)  Cité  par  le  chanoine  Délassas:  Problême  de  l'heure  présente.  \    p.  368. 
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, Comme  l'observe  assez  justement  i\i.  £.  Faguet,  le  Français  est 
volontiers  gi'ivois,  il  se  vantera  d'aventures  galantes,  qui  n'ont 
parfois  existé  que  dans  son  imagination  ;  il  n'a  qu'un  médiocre 
respect  de  la  morale  ;  mais  il  en  a  davantage  l'usage  (  1  ) .  Règle 
générale,  il  n'est  pas  enclin  aux  excès  de  la  débauche.  Mal- 
heureusement la  dépravation  a  été  systén\.atiquenient  organisée 
chez  lui  par  la  secte  infâme,  qui  a  rêvé  de  l'asservir.  De  là 
cette  propagande  effrontée  en  faveur  des  pires  défaillances  col- 
lectives et  individuelles  ;  de  là  cette  pression  sur  le  parlement 
pour  faire  voter  un  divorce  d'abord  mitigé,  puis  bientôt  élargi, 
et  devenant,  en  ces  dernières  années,  une  vraie  plaie  nationale  ; 
(2)  de  là  cette  faiblesse  dans  la  repression  de  la  part  des  ma- 
gistrats et  des  gouvernants;  de  là  cette  glorification,  des  au- 
teurs les  plus  obscènes,  du  moment  qu'ils  savent  tenir  une 
plume.  A  ce  jeu  on  risque  de  tuer  un  peuple.  Car  le  corrompre 
ce  n'est  pas  seulement  tarir  en  lui  les  sources  de  la  grâce,  c'est 
aussi  tarir  les  sources  de  la  vie  naturelle.  On  l'a  déjà  vu  en 
France  où,  dans  la  classe  moyenne,  les  utiles  vertus  bourgeoises, 
et  suffisantes  au  décorum  mondain,  ont  remplacé  les  vertus  pro- 
fondes et  austères  qui  font  les  familles  nombreuses  et  les  na- 
tions puissantes;  où,  sans  compter  la  progression  alarmante  de 


(1)  "J'ai  tendance  à  croire  que  le  Français  est  moins  immoral  que  tes  liom- 
mes  des  autres  peuples  à  x^use  de  sa  légèreté  même,  du  peii  de  viotenoe  de 
ses  passions;  à  cause  aussi  d'un  ceirtain  sentiment  d'élégance  en  toutes  cho- 
ses, qu'il  a  toujours,  même  un  peu,  dans  les  classes  Inférieures,  et  qui  certes, 
n'est  pas  du  tout  la  moralité;  mais  n'est  pas  sans  y  contribuer  et  assez  fort; 
à  cause  aussi  de  sa  bonté,  qui  est  réelle  et  qui  est  un  frein  à  la  basse  dé-bau- 
che:  le  graïud  débauché  est  toujours  crue';  à  cause  enfin  de  ceci  que  le  Fran- 
çais est  le  seul  peuple  du  monde  (avec  le  peuple  américain)  qui  se  laisse 
mener  ipar  les  f émîmes,  au  lieii  de  les  traiter  durement  et  despotiquement. . . 
Qui  ne  voit  qu'un  i>euple,  où  les  femmes  dominent,  ne  peut  pas  être  très  im- 
moral! Des  femmes,  je  parle  de  la  majorité  des  femmes,  ne  le  permettent 
pas.  Le  ipeuple  immoral  est  celui  où  îes  femmes  sont  considérées  comme 
des  choses  ou  comme  des  êtres  inféri€^lrs  et  se  sont  habituées  à  être  considé- 
rées ainsi  et  sont  passives  et  s'abandonnent  aux  désirs  avec  une  sorte  d'iner- 
tie. Le  peuple,  où  la  femme  est  forte,  sans  être  d'une  moralité  absolue,  qI 
même  extraordinaire,  est  maintenxi  par  la  diginté  de  la  femme,  très  loin  de 
la  basse  immoralité. . . .  Seulement  le  Franaçis  a  une-  manie,  qui  est  de  rou- 
gir de  la  moralité,  et  de  croire  que  la  moralité  est  ridicule,  et  de  ne  point 
vouloir  avouer  qu'il  est  moral,  et  d'être  un  fanfaron  de  vices  ou  tout  au 
moins  de  libertinage."  (E.  Faguet.  L' Anticléricalisme, ^t.  43.) 

(2)  En  1905  on  a  relevé  10,019  divorces. 
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l'alcoolisme  due  en  grande  partie  à  la  surenchère  électorale,  les 
pires  actes  immoraux  se  sont  multipliés  dans  des  proportions 
étranges  et  ne  rencontrent  plus  chez  les  soi-disant  honnêtes 
gens  qu'une  timide  réprobation,  et  chez  les  juges  qu'une  indul- 
gence inexplicable  ;  où  le  suicide  de  la  race  par  la  pratique  du 
malthusianisme  ruine  jusqu'au  commerce  et  à  l'industrie 
et  menace  de  faire  tomber  la  France  au  rang  des  Puissances  de 
cinquième  ordre  (1).  Les  législateurs  se  sont  effrayés  vaine- 
ment ;  vainement  se  sont  formées  des  ligues  au  sein  et  en  dehors 
du  Parlement.  Pour  enrayer  le  fléau  il  faudrait  enrayer  l'ac- 
tion délétère  de  la  maçonnerie  ;  il  faudrait  arrêter  cette  propa- 
gande d'un  grossier  matérialisme  et  d'un  mesquin  égoïsme, 
qui  est  son  oeuvre,  et  qui,  développant  un  appétit  immodéré  des 
jouissances  charnelles,  du  faste  et  des  sinécures,  porte  fatale- 
ment à  limiter  le  nombre  des  enfants  ;  à  s'affranchir  des  charges 
sacrées  de  la  famille.  Il  faudrait,  par  contre,  favoriser  l'action 
régénératrice  de  l'Eglise,  qui  seule,  par  l'enseignement  et  les 
remèdes,  dont  elle  est  dépositaire,  peut  rendre  à  une  génération 
veule  et  décadente  la  vaillance  et  l'abnégation  nécessaires  à  son 
relèvement.  Mais  le  Pouvoir  civil  est  entrie  les  mains  de  la 
Secte.  Or  qu'importe  aux  Fils  de  la  Veuve  que  le  peuple  fran- 
çais s'amoindrisse,  pourvu  que  leur  influence  croisse,  que  les 
faveurs  ministérielles  leur  restent,  que  leurs  idées  néfastes  con- 
tinuent à  envahir  les  esprits,  et  que  l'Eglise  eatholique,  leur 
irréconciliable  adversaire,  perde  chaque  jour  quelques  pouces 
de  son  domaine  traditionnel.  A  part  ces  moyens  généraux,  qui 
s'adressent  aux  puissances  mauvaises  de  la  nature,  qui  par  con- 
séquent réussiraient  dans  tout  pays,  et  dans  les  autres  peut- 
être  plus  vite  qu'en  France  ;  qui  ébranleraient  le  tempérament 
moral  de  tous  les  peuples,  sans  rencontrer  peut-être  chez  beau- 
coup autant  de  résistance  que  chez  le  peuple  français,  il  y  avait 
un  moyen  tout  trouvé  dans  la  patrie  de  Voltaire;  un  moyen, 
dont  les  Frères  Trois  Points  surent  tirer  un  parti  merveilleux. 


(l)Bn  1881  Ile  commerce  comparé  de  la  France  et  de  rAllemagne  se  chif- 
frait ainsi:  France:  8,424,000,000;  Allemagne:  7,332.680,000.  En  1905  les 
proportions  étaient  renversées  comme  suit:  Allemagne:  15,209,000,000;  Fran- 
ce:  9,435,OCO,000. 
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je  veux  dire  cette  hostilité  latente  jus(iue  dans  les  entrailles  de 
là  nation  contre  l'immixtion  du  clergé  dans  la  politique.  Ce 
n'est  pas,  comme  a  prétendu  le  prouver  spirituellement  M.  E. 
Faj^uet,  que  rantidéricali^sme,  surtout  si  par  Iji  on  entend  la 
liaine  du  prêtre  et  de  Tidée  religieuse,  et  non  pas  seulement  une 
affectation  d'indépt'ndance  à  l'égard  des  Eglises,  non,  ce  n'est 
pas  que  l'anticléricalisme  ainsi  compris  soit  chez  le  Français 
un  tour  d'esprit  traditionnel  et  national.  Ce  sentiment  miséra- 
ble était  complètement  étraugc^r  à  la  société  du  ITème  siècle.  On 
ne  saurait  même  dire  qu'il  est  l'héritage  des  auteurs  de  fabliaux 
du  Moyen-Age  ni  de;  Rabelais  et  ^lontaigne,  encore  moins  de 
Molière.  Car  la  satire  des  uns  et  le  scepticisme  des  autres  n'al- 
laient pas  à  ébranler  l'autorité  du  chargé  sur  le  peuple.  Ce 
n'était  que  du  dilettantisme  littéraire.  L'anticléricalisme,  tel 
qu'il  s'est  épanoui  sous  nos  yeux  haineux,  vexatoire  et  calomnia- 
teur, est  le  produit  direct  de  la  MaçonUerie.  En  France  d'ail- 
leurs il  est  beaucoup  moins  répandu  qu'on  se  l'imagine.  Il 
est  vrai,  la  très  grande  nmjorité  des  hommes  y  ont  abandonné 
la  pratique  régulière  de  leur  religion  ;  mais  parmi  ces  indiffé- 
rents combien  ont  gardé  l'amour  de  leur  clocher  et  de  leur  prê- 
tre? C^ombien  se  désoleraient  de  ne  pouvoir  faire  porter  leurs 
enfants  sur  les  fonds  baptismaux,  de  ne  plus  fêter  la  première 
communion  de  leurs  fils  et  de  knirs  filles,  de  voir  leurs  femmes 
déserter  le  chemin  de  l'Eglise?  Or  de  tels  hommes,  il  s'en  trouve 
dans  tous  les  partis,  parmi  les  blocards,  comme  parmi  les  pro- 
gressistes et  les  nationalistes,  témoin  le  leader  socialiste  Jaurès, 
<iui  voulut  <]ue  le  baptême  fut  conféré  à  un  de  ses  enfants  avec 
de  l'eau  du  Jourdain.  Mais  ce  dont  ces  hommes  ont  une  hor- 
reur instinctive  et  innée,  c'est  du  gouvernemei\t  des  curés;  et 
cette  horreur  ils  n'ont  pas  l>eaucoup  de  peine  à  la  faire  parta- 
ger il  leurs  électeurs.  Ainsi  entendu  et  mitigé  (m  pourrait  sans 
doute  avancer  que  l'anticléricalisme  est  chez  le  Français,  chez 
le  Français  modei'ne  au  moins,  un  tour  d'e.sprit  national.  Je 
ne  cherche  pas  à  le  justifier;  car  j'y  découvre  une  infiltration 
voltairienne  et  une  part  énorme  de  préjugés.  Le  gouvernement 
(le  véritables  curés,  tels  que  Richelieu,  valait  du  reste  celui  dé 
défroqués,  tels  que  Combes.  Mais  le  fait  est  indéniable,  et  cette 
hostilité  à  l'influence  cléricale  en  politique  semble  un  obstacle 
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insurmontable  à  la  formation  d'un  parti  catholique  français 
sur  le  modèle  du  centre  allemand. 

Bien  plus  elle  a  fourni  aux  Francs-Maçons  une  arme  dont  ils 
se  sont  servis  avec  une  hypocrisie  révoltante.  Ils  ont  légiféré 
sur  des  points  d'intérêt  majeur  pour  la  religion  et  atteignant 
l'Eglise  dans  ses  droits  les  mieux  établis;  ils  ont  prétendu  ré- 
fornu^r  1  éducation  des  enfants,  le  contrat  de  mariage,  l'obliga- 
tion du  service  militaire  pour  les  clercs,  le  mode  d'existence  des 
congrégations  religieuses  et  jusqu'à  l'organisation  du  culte,  eu 
se  passant  du  concours  des  évêques  et  du  Pape.  Ceux-ci  fai- 
saient-ils entendre  une  timide  protestation,  on  leur  fermait  la 
bouche  par  ce  fameux  adage,  énoncé  comme  une  formule  diplo- 
matique intangible,  "qu'ils  devaient  se  maintenir  dans  leur 
sphère  spirituelle  et  ne  pas  se  mêler  de  politique."'  A  défaut  du 
Clergé,  les  laïques  entraient-ils  en  scène;  s'avisaient-ils,  dans  les 
campagnes  électorales,  de  soutenir  les  principes  catholiques  et 
les  droits  lésés  de  l'Eglise;  s'élevaient-ils  contre  les  dommages 
graves  <|u'elle  recevait  du  fait  des  usurpations  gouvernementa- 
les; aussitôt  ils  étaient  flétris  de  la  terrible  épithète  de  cléri- 
caux; ils  étaient  accusés  de  faire  le  jeu  du  parti-prêtre  et  de  la 
réaction  ;  de  chercher  sournois^Mnent  à  miner  la  République. 

Par  contre  les  seuls  Républicains  sincères  étaient  ceux  qui 
adhéraient  aveuglement  aux  doctrines  et  aux  actes  du  gouver- 
nement. Le  mot  République  étant  populaire,  la  secte  avait  eu 
le  flair  de  l'accaparer;  il  lui  servait  à  couvrir  les  pires  abus  de 
pouvoir  <'t  à  faire  pénétrer  jusqu'au  sein  des  masses  les  men- 
songes les  plus  odieux  ;  en  même  temps  qu'il  dispensait  les  can- 
didats blo<*ards  de  s'expliquer  sur  leurs  intentions  ultimes. 
Depuis  trente  ans,  la  manoeuvre  de  la  dernière  heure,  à  la  veille 
des  élections,  n'a  pas  été  autrement  compliquée.  Par  une  im- 
mense pancarte  rouge  le  partisan  du  gouvernement  maçonnique 
avertissait  simplement  les  électeurs  qu'en  votant  pour  son  ad- 
versaire catholique  ils  votaient  pour  la  réaction;  qu'en  votant 
pour  lui,  c'était  la  République  qu'ils  maintenaient  et  sauvaient. 
L'effet  était  infaillible  dans  l'iminense  majorité  des  collèges 
électoraux.  Terrorisés  par  le  spectre  de  la  Réaction,  jaloux  de 
rester  Réi)ublicains  bien  authentiques,  les  électeurs  envoyaient 
au  Palais  Bourbon  quelque  valet  de  la  maçonnerie  chez  qui  trop 
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souvent  la  haine  tenait  lieu  de  talent,  sous  prétexte  d'y  envoyer 
un  soutien  et  un  sauveur  de  la  République  (1).  Sauver  et  dé- 
fendre la  République!  Voilà,  si  nous  en  croyons  leurs  boni- 
ments de  tribune,  à  quoi  les  maçons  successeurs  de  Gambetta, 
ont  usé  leurs  énergies  morales  et  intellectuelles  depuis  plus  d'un 
quart  de  siècle.  Tous,  à  les  entendre,  ils  ont  été  des  sortes  de 
Jeanne  d'Arc  masculins!  Tous  ils  ont  eu  un  commun  souci: 
sauver  et  défendre  non  pas  le  pays  ui  le  territoire,  mais  la  Ré- 
publique en  boutant  dehors  non  plus  les  Anglais,  mais  les  cléri- 
caux. Car  cette  République,  si  jalousement  défendue,  si  fré- 
quemment sauvée  ce  n'était  pas  une  forme  de  gouvernement 
civil,  c'était  une  institution  anti-religieuse,  c'était  la  Franc- 
Maçonnerie  elle-même,  par  laquelle  les  Républicains  purs  rê- 
vaient de  remplacer  l'Eglise  catholique,  qui  avait  donné  à  la 
France  ses  quinze  siècles  de  gloire. 

Comme  toute  institution  nouvelle  est  menacée  dans  son  éta- 
blissement par  ce  qui  existe  déjà,  la  Franc-Maçonnerie,  dite 
République,  avait  naturellement  pour  ennemie  l'Eglise  catho- 
lique. Du  moment  qiie  les  Fils  de  la  Veuve  api>elaient  fonder 
et  consolider  la  République  l'action  d'envahir  un  terrain  déjà 
occupé;  du  moment  qu'ils  appelaient  attaque  contre  la  Répu- 
blique toute  résistance  à  leurs  usurpations,  il  ne  dépendait  que 
d'eux  de  s'intituler  défenseurs  et  sauveurs  de  la  République; 
il  ne  dépendait  que  d'eux  de  donner  à  cette  défense  des  propor- 


(1)  Ce  fait  n'est  pas  en  faveur  du  suffrage  universel,  et  ne  prouve  guère 
que  le  vote  ii)opulaire  soit  très  éclairé.  Voici  ce  que  pensait  A.  Leroy-Beau- 
lieu  des  différents  mandataires  du  peup'e:  "Les  politiciens  contemporains  à 
tous  les  degrés,  depuis  les  conseillers  municipaux  jusqu'aux  ministres,  repré- 
sentent, pris  en  masse,  et  Qa  part  faite  de  quelques  exceptions,'  xine  des  clas- 
ses les  plus  viles  et  les  plus  bornées  de  sycophantes  et  de  courtisans  qu'ait 
jamais  connues  l'humanité.  Leur  seul  but  est  de  flatter  bassement  et  de 
dévelopi>er  tous  les  préjugés  populaires,  qu'ils  partagent  d'ailleurs  vague- 
ment pour  la  plupart,  n'ayant  jamais  consacré  un  instant  de  leur  vie  à. la 
réflexion  et  à  l'observation."  L'opinion  de  M.  Fouillée  n'était  pas  flatteuse 
non  plus  pour  l'idole  de  certains  républicains:  "Le  dang€ir  de  nos  démocra- 
ties est  ce  que  Balzac  api)elait  la  rrnûiocratie.  Bien  plus  c'est  l'aristooratie 
à  rebours  ou  le  gouvernement  des  pires,  la  cakistocratie . . .  Le  suffage  uni- 
versel sacrifie  les  minorités,  11  écrase  les  élites,  il  tend  à  'devenir  le  gouver- 
nement nominal  des  foules,  représ^entées  par  quelques  (meneurs  et  exploi- 
teurs, qui  ont  seuls  le  gouvernement  réel." 

(Citations  dans  P.  Bureau:  La  Crise  Morale  des  Temps  Nouveaux,  p.  174). 
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tions  pliis^ou  moins  vastes  et  d'y  déployer  une  vigueur  plus  ou 
moins  décisive.  Un  Waldeck-Rousseau  et  un  Combes  allaient 
être  des  défenseurs  émiuents,  précisément  parcequ'ils  allaient 
dans  leur  attaque  contre  l'Eglise  faire  preuve  d'une  habileté  ou 
d'une  brutalité  peu  ordinaires.  C'est  grâce  à  un  semblable  ren- 
versement des  notions  et  des  mots  que  le  loup  jadis  se  défendait 
contre  l'agneau;  à  chaque  lambeau  de  chair  que  le  carnassier 
enlevait  au  pauvre  porte-laine  il  pouvait  se  glorifier  d'un  suc- 
cès dans  la  défense.  Tels  les  maçons  français  à  l'égard  de  l'E- 
glise depuis  trente  ans.  Expulsion  de  Dieu  des  écoles  :  défense 
républicaine.  Envoi  des  séminaristes  à  la  caserne:  défense  ré- 
publicaine. Impôt  exorbitant  sur  les  religieux  :  défense  répu- 
blicaine. Dispersion  des  congrégations,  fermeture  de  leurs  éco- 
les, vente  de  leurs  immeubles:  défense  républicaine.  Sépara- 
tion de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  inventaires,  vols  des  presbytères, 
des  évêchés  et  des  édifices  sacrés:  défense  républicaine,  la  der- 
nière en  date  jusqu'à  ce  qu'une  étape  nouvelle  soit  franchie  vers 
l'oppression  des  prêtres  et  des  fidèles,  vers  la  spoliation  et  la 
persécution,  auquel  cas  ne  manquera  pas  de  surgir  quelque  nou- 
veau défenseur  de  la  République.  Je  comprends  d'ailleurs 
qu'on  aime  autant  se  parer  du  titre  de  défenseur  que  de  celui 
d'assaillant  ;  je  comprends  qu'on  préfère  s'auréoler  de  la  gloire 
de  sauver  la  République  plutôt  que  de  celle  de  persécuter  l'E- 
glise et  de  proscrire  des  innocents.  C'est  du  hideux  pharisaïs- 
me.  Mais  quel  est  le  scélérat  qui  ne  s'abuse  sur  sa  propre  mé- 
chanceté, qui  ne  soit  un  hypocrite  avec  lui-même? 

Toutefois  je  m'explique  moins  qu'un  stratagème  si  peu  dissi- 
mulé ait  si  constamment  réussi  auprès  de  l'électorat  français. 
Ce  serait  à  faire  douter  de  l'intelligence  d'un  peuple,  qui  passa 
longtemps  pour  le  plus  poli  du  monde,  si  l'on  ne  se  rappelait  à 
quelles  méprises  on  s'expose  en  jugeant  d'après  les  manifesta- 
tions du  suffrage  universel,  trop  bien  dénommé  le  mensonge  et 
la  duperie  universels. 

Il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  le  succès  répété  de  cette  gros- 
sière manoeuvre  jetait  un  découragement  profond  dans  le  camp 
des  bons.  Au  coeur  des  pasteurs  en  particulier,  il  portait  une 
sorte  de  désespérance.  Sentir  que  l'âme  et  la  foi  de  ses  ouailles 
étaient  mises  en  un  danger  grave,  que  le  culte  de  Dieu,  la  doc- 
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trine  de  Jéîsiis^'lirist,  raveuir  du  christiauisnie,  le  i)atriiuoiDO 
moral  accuiimlé  par  des  «générations  de  Saints  et  de  Saintes 
<lepuis  Kemi  et  Clotilde  jusqu'à  Vincent  de  Paul  et  Marguerite 
Marie,  l'héritage  de  gloire  eon(iuis  sur  tant  de  champs  de  ba- 
taille depuis  Tolbiac  jus^iu'à  Cast:^lfidardo  et  Saint-rrivat, 
sentir  <iue  toutes  ces  choses  sacrées,  dont  on  avait  la  garde, 
étaient  journelleanent  menacées  par  un  gouvernement  de  médio- 
crités sectaii'es;  être  témoins  des  emijiètements  quotidiens  d'un 
parlement  haineux  et  tracassier  sur  le  domaine  religieux  ;  puis 
dès  qu'on  s'avistiit  de  crier  à  renvahissement  de  la  bergerie  par 
les  loups,  être  accusé  de  faire  de  la.  politique,  d'entrer  dans  le 
jeu  de  la  réaction,  de  lier  partie  avec  les  Vieux  Eégime^s,  de  cher- 
cher noise  à  la  Képublique  ;  puis  voir  ces  effrontés  mensonges 
sanctionnés  régulièrement,  tous  les  (quatre  ans,  par  le  peuple, 
qui  n'en  Sîiisissait  pas  le  piège;  solennellement  approuvés  par 
de  prétendus  sages,  qui  en  prenaient  occasion  de  €onseiller  en- 
core une  fois  au  clergé  de  se  limiter  à  sa  sphère  spirituelle;  sou- 
vent recevoir  l'ordre  de  se  taire  de  la  part  des  autorités  ecclé- 
siastiques elles-mêmes,  préoccupées  d'éviter  des  représailles  et 
des  ruines  nouvelles,  oui,  en  vérité,  il  y  avait  là  pour  des  apôtres 
et  des  patriotes  de  (|uoi  pleur;'r  des  larmes  de  sang,  mais  aussi 
de  quoi  dés(\'4|>érer  et  jeter  le  manche  après  la  cognée.  Voilà  en 
même  t<Mnps  ce  qui  explique  certains  cris  de  triomphe  que  des 
évêijues,  comme  Mgr  Delanmire,  ne  purent  contenir  au  moment 
où,  avec  la  rupture  du  Concordat,  ils  sentirent  les  chaînes  tom- 
ber de  leurs  bras  et  leurs  lèvres  se  délier,  au  moment  où  ils  })en- 
sèrent  avoir  rin-ouvré  leur  liberté  d'action  et  de  parole  pour  flé- 
trir enfin,  comme  elle  le  méritait,  l'hypocrisie  de  ces  Pharisiens 
de  loge,  (jui,  tout  en  faisant  les  bourreaux,  tâchaient  de  persua- 
der au  reste  du  monde  et  jusiju'au  Vati<'an  lui-même  que  leurs 
victimes  auraient  eu  bien  tort  de  crier  à  la  barbarie,  puisqu'elles 
ne  moiss(^nnaient  que  ce  qu'elles  avaient  semé,  qu'elles  ne  rece- 
vaient que  ce  (ju'elles  avaient  cherché  et  provoqué.  Ilélas  !  même 
au  prix  de  tant  de  désastres  matériels  occasionnés  par  la  sépara- 
tion de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  on  peni  estimer  <]ue  les  é\xH]ues  et 
les  prêtres  n'ont  reçu  qu'un  semblant  de  liberté;  que  la  compen- 
{ ation  n'est  pas  à  la  hauteur  des  dommages;  et  que  la  déloyauté 
cynique  des  maçons  au  pouvoir  n'est  pas  à  bout  de  roueries  et 


EN  TRAVERSANT  LA  FRANCE  459 

d'entraves.  Assurément,  ils  ont  pu  être  dans  rillusion  ceux 
qui  ont  chanté  avec  entrain  l'hymne  de  la  délivrance,  ils  ont  pu 
prendre  leurs  rêves  pour  la  réalité.  Mais  ces  rêves,  comme  nous 
les  comprenons  ! 

Dira-t-on  que  j'exonère  trop  facilement  le  clergé  et  les  catho- 
liques de  toute  agression  et  de  toute  hostilité  contre  la  Répu- 
blique, considérée  comme  forme  de  gouvernement?  Mon  Dieuî 
Que  nombre  de  i>rêtres,  surtout  parmi  les  plus  âgés,  qui  avaient 
vécu  des  jours  moins  troublés,  eussent  gardé  leurs  sympathies 
à  un  Régime  disparu;  que  même,  parmi  les  jeunes,  beaucoup, 
sans  avoir  aucune  attache  dynastique  et  sans  aucune  prévention 
contre  la  forme  républicaine  de  gouvernement,  aient  manifesté 
moins  que  de  rempressement  à  l'égard  d'un  Pouvoir,  qui  s'an- 
nonçait si  mal  avec  un  Ferry  ou  un  Paul  Bert,  qui  songerait  à 
les  en  blâmer?  Qui  songerait  même  à  leur  faire  un  reproche 
d'avoir  favorisé  plus  ou  moins  ouvertement  certains  essais  de 
réaction,  qui  promettaient  à  l'Eglise  tout  au  moins  une  hait? 
dans  la  persécution.  Depuis  quand  fait-on  un  crime  aux  oppri- 
més de  préférer  des  libérateurs  même  hypothétiques  à  leurs 
bourreaux  actuels?  Trouvera-t-on  bien  maladroits  et  bien  obs- 
tinés ces  catholiques  qui,  en  face  de  l'ennemi,  n'eurent  pas  le 
courage  de  sacrifier  leurs  préférences  politiques  et  dynastiques  ; 
qui,  au  lieu  de  faire  bloc  contre  l'adversaire,  aimèrent  mieux 
s'éparpiller  en  de  multiples  bataillons,  s'exerçant  presque  exclu- 
sivement lesi  unscontre  les  autres?  Légitimistes,  orléanistes.  Bo- 
napartistes, démocrates  chrétiens,  libéraux,  nationalistes.  .  .  . 
autant  de  groupes  qui,  tout  en  prenant  fait  et  cause  pour  l'E- 
glise, étaient  loin  d'exclure  de  leurs  visées  le  .succès  de  leur  parti 
faisant  ainsi  rejaillir  sur  la  religion  leur  impopularité  et  leurs 
échecs  (1).  Que  ce  morcellement  des  bons,  en  présence  de  l'ar- 
mée compacte  des  méchants,  ait  été  une  cause  sérieuse  d'affai- 
blissement et  de  défaites,  je  ne  le  nie  pas.    Mais  n'était-il  pas 


(1)  "Ceux-là  sont  bien  coupables  envers  la  France  et  l'Eglise;  ils  ont  as- 
sumé une  lourde  iresponsabilité  qui  ont  contribué  de  quelque  manière  à  ren- 
dre suspect  cet  asile  sacré,  et  qui  l'ont  inidignemenit  profané,  en  y  appvortant 
leur  haine  insensée,  leurs  grandes  et  petites  ambitions,  leurs  grands  et  pe- 
tits intérêts  de  parti.  (Cal.  Guibert,  cité  par  P.  Bureau.  Crise  Morale  des 
Temps  Nouveaux,  note,  p.  79). 
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fatal?  Il  ne  dépendait  de  pervsonne  qu'en  1880  des  Bourbons, 
des  Orléans,  des  Bonapartes,  des  Républicains  eussent  déjà  pas- 
sé au  Pouvoir.  Aurait-on  voulu  que  ces  différents  régimes,  le 
régime  monarchique  en  particulier,  qui  avait  fait  la  plus  grande 
partie  de  la  glorieuse  histoire  de  France,  n'eussent  pas  laissé 
sur  le  sol  gaulois  des  traces  profondes  et  des  sympathies  indé- 
racinables? Aurait-on  voulu  que  ces  vieilles  familles,  que  les 
traditions  les  plus  respectables  unissaient  à  la  royauté,  qui 
avaient  reçu  d'elle  leurs  titres  et  leur  illustration,  renonçassent 
à  tout  espoir  de  restauration,  et  humiliassent  leur  blason  de- 
vant l'avènement  de  quelques  roturiers  impies,  portés  au  pou- 
voir par  une  vague  populaire,  et  dont  trop  souvent  l'arrogance 
faisait  tout  le  mérite?  Peut-on  blâmer  les  membres  mêmes  du 
clergé  de  n'avoir  pas  vu  sans  regret  s'effondrer  une  institution 
séculaire,  qui,  en  dépit  de  quelques  tracasseries  et  usurpations 
transitoires,  avait  élevé  l'Eglise  au  rang  de  puissance  d'Etat? 
N'existait-il  donc  aucune  excuse  pour  que,  au  fond  de  leur  âme 
et  conscience  au  moins,  ils  préférassent  le  siècle  de  Louis  XIV 
au  siècle  de  Gambetta  et  de  Ferry?  Soit,  répliquera -t-on,  cette 
excuse,  nous  la  leur  accordons  jusqu'à  la  manifestation  de  la  vo- 
lonté du  Pape;  mais,  après  l'ordre  donné  par  Léon  XIII  d'a- 
dhérer loyalement  à  la  République,  nous  ne  pouvons  que  les 
plaindre  de  s'être  attardés  dans  des  espérances  chimériques  et 
dans  une  désobéissance,  qui  a  définitivement  paralysé  la  lutte 
pour  le  triomphe  de  l'Eglise,  Là  encore  ne  nous  hâtons  pas  de 
porter  des  anathènes.  De  loin,  et  en  dehors  du  milieu  psycho- 
logique, qu'il  s'agit  de  juger,  il  est  toujours  facile  de  rendre  des 
arrêts  sans  appel.  Mais  que  ces  arrêts  tiennent  compte  des  cir- 
constances atténuantes  il  ne  faut  pas  compter.  Evidemment  il 
ne  s'agit  pas  de  faire  porter  à  Léon  XIII  la  resi:)onsabilité  de 
l'échec  du  mouvement  qu'il  tenta  de  lancer.  Condamner  la  po- 
litique du  Pontife,  en  l'accusant  de  libéralisme,  ainsi  qu'on 
vient  de  le  faire  dans  un  ouvrage  récent,  c'est  une  impiété  et 
c'est  en  même  temps  une  erreur.  Léon  XIII  agit  sagement.  Il 
m  manqua  ni  de  coup  d'oeil  psychologique,  ni  de  prudence.  N'i- 
gnorant pas  quelles  racines  les  régimes  disparus  avaient  laissées 
dans  les  familles  françaises,  il  se  garda  bien  de  heurter  les  sen- 
timents intimes  du  moindre  de  ses  fidèles.    Non,  il  ne  prétendit 
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nullement  faire  sa  cour  aux  hommes  du  moment,  en  leur  sacri- 
fiant les  maisons  élevées  par  la  Royauté.  Non,  ce  n'est  ni  Cons- 
tans,  ni  Spuller,  ni  Freycinet,  ni  Casimir-Périer,  qui  influèrent 
sur  Léon  XIII  et  lui  arraclièrent  son  Encyclique  aux  Français  ; 
ce  fut  l'intérêt  de  l'Eglise.  I^  successeur  de  Pie  IX  ne  connais- 
sait pas  moins  que  l'auteur  du  Syllahus  la  perfide  déloyauté 
de  ses  ennemis.  Tout  de  même,  il  voulait  leur  enlever  l'étemel 
prétexte  de  défense  républicaine,  contre  lequel  venaient  se 
heurter  les  efforts  les  mieux  calculés  de  sa  diplomatie,  en  am  lo- 
uant les  catholiques  à  se  ranger  pratiquement  sur  le  terrain 
constitutionnel.  S'il  était  un  terrain  où  se  put  faire  l'union, 
c'était  celui-là;  il  n'en  existait  pas  d'autre;  s'il  était  une  tacti- 
que, qui  put  ramener  la  victoire  sous  le  drapeau  des  bons,  c'é- 
tait celle-là.  Que  le  Pape  eut  le  dessein  formel  de  voir  les  fidè- 
les suivre  Sa  direction,  il  n'y  a  aucun  doute.  Mais  en  père  com- 
patissant qui  évite  d'indiquer  trop  clairement  à  ses  enfants  cer- 
tains jalons,  de  peur  qu'ils  na  s'en  fassent  des  pierres  d'achop- 
pement, il  n'ordonna  pas  au  nom  de  la  stricte  obéissance,  qui 
lui  était  due.  Les  réfractaires  profitèrent  de  cette  mansuétude 
pour  méconnaître  les  intentions  du  Pontife,  pour  travestir  S3S 
conseils.  Ils  en  appelèrent  du  Pape  mal  informé  au  Pape  mieux 
informé;  ils  l'accusèrent  de  sortir  de  son  domaine  spirituel,  de 
vouloir  faire  de  la  politique  dans  un  pays  qui  n'était  pas  le 
sien,  en  quoi  il  était  loin  d'être  infaillible,  ou  simplement  d'a- 
voir la  grâce  d'état.  De  leur  côté,  les  FrancsMMaçons,  qui  ne  re- 
doutaient rien  tant  que  le  succès  de  cette  stratégie  pontificale, 
s'acharnèrent  plus  que  jamais  à  fermer  l'entrée  de  leur  Répu- 
blique aux  catholiques,  dociles  à  Léon  XIII.  Le  mot  ralliés  ne 
tarda  pas  à  prendre  une  signification  plutôt  grotesque;  et  l'é- 
chec du  ralHement  est  aujourd'hui  entré  dans  l'histoire.  Il  a 
été  dû  sans  doute  à  la  méchanceté  des  uns,  à  la  maladresse  et 
désobéissance  des  autres;" mais  aussi  à  ces  fatalités  historiques, 
dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  à  ces  préjugés  contre  l'immixtion  du 
cl?rgé  dans  la  politique,  préjugés  quasi  identifiés  avec  la  menta- 
lité française.  Il  y  a  dans  ces  différentes  causes  plus  qu'une 
explication,  il  y  a  une  excuse  réelle.  Dieu  seul  peut  établir  le 
degré  de  culpabilité  qu'ont  encouru  la  plupart  des  réfractaires. 
Sans  excès  de  charité  on  peut  présumer  qu'il  n'y  a  eu  chez  eux 
rien  qu'une  insoumission  matérielle. 
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Quoiqu'il  eu  soit,  uc.douuous  pas  daus  le  pauueau,  où  les 
Maçons  de  Frauce  voudraient  amener  rétranger  en  profitant 
des  moindres  ai)parences  de  rébellion  ou  même  d'une  légitime 
opposition  à  la  forme  actuelle  du  gouvernement  pour  publier 
X)ar  toutes  les  agencc^s  télégraphiqut^  que  les  eatholiques  sont 
d'éternels  mécontents,  d'incorrigibl(\s  cons])irateurs,  (pii  n'ont 
que  ce  qu'ils  ont  cherché  et  provoqué.  C'est  là  simi)lemeut  une 
des  mille  formes  de  c?tte  hypocrisie  par  laquelle  ils  s'efforcent 
de  voiler  la  brutalité  de  leur  haine.  Ils  sont  d'autant  plus 
odieux  dans  ces  propos  calomniateurs,  que  la  phipart  d'entre 
eux  se  soucient  de  la  Républi(iue,  comm?  de  l'Empire  du  Grand 
Turc.  8'ils  tiennent  à  son  existence,  c'est  ({u'ils  en  tirent  du  bé- 
néfice. Pour  ce  bénéfice,  ils  se  font  les  valets  de  la  ma(;ounerie 
et  les  exécuteurs  de  ses  basses  oeuvres;  comme  pour  un  avan- 
tage supérieur  ils  se  feraient  les  valets  de  l'autocrate  de  toutes 
les  Kussii's.  Il  ne  dépasse  pas  ce  niveau  l'idéal  des  prétendus 
hommes  d'état,  à  peu  d'exception  près,  que  la  secti^  a  maintenus 
et  maintient  à  la  tête  de  la  France.  Pendant  ce  temps  toutes 
les  forces  catholi(jues  ou  sim})k'nient  honnêtes  se  sont  usées  en 
efforts  souvent  superln^s,  nmis  stériles.  Magnifiques  discours' 
protestataires  au  Parlement  et  en  dehors,  campagne  vigoureuse 
menée  par  une  presse  d'élite,  éloquence,  talent,  vertu,  dévoue- 
ment, sacrifices  d'hommes  et  d'argent,  ri?n  de  cela  n'a  empê- 
ché le  vote  d'une  seule  loi  impie,  n'a  enrayé  un  seul  article  du 
programme  d<'structeur,  arrêté  dans  les  eonvents  et  les  loges. 
Le  s])ectacle  a  été  des  plus  attristants.  Que  de  coeurs  n'a-t-il 
pas  broyés?  Pour  en  compixmdre  l'insondable  amertume,  il 
faudrait  avoir  vécu  cette  longue  période  où,  comme  le  flux  d'une 
marée  irrésistible,  l'impiété  a  grossi  insensiblement  dans  les 
sphères  gouvi'rnementales,  et  les  destructions  ont  succédé  aux 
destructions  av<H'  une  régularité  désespérantes  entraînant  tout 
ce  <iui  était  cher  à  l'âme  du  catlioliipH',  il  faudrait  avoir  suivi  le 
progrès  de  cette  universelle  débâcle  de  l'organisation  chré- 
tienne, avoir  :'nregistré  dans  sa  mémoire  cette  série  de  défaites 
sur  défaites;  il  faudrait  avoir  vu  s'écrouler  d'année  en  année 
tous  les  supi)orts  de  l'ordre  social,  s'éteindre  toutes  les  hieurs 
d'espéranc<N  s'en  aller  tous  les  hommes,  dont  on  attendait  quel- 
que S(»cours,  enlevés  soit  par  la  mort,  soit  par  (luelque  catas- 
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tropbe  morale  et  i)olitique,  qui  les  rejetait  dans  roinbre.  L'im- 
pression a  été  assv'z  analogue  à  celle  qui  envahissait  l'âme  des 
patriotes  en  1870,  alors  qu'ils  apprenaient  avec  une  constance 
cruelle  les  humiliations  de  leur  armée  sur  la  frontière  de  l'Est. 
Seulement  dans  la  guerre  franco-allemande  cette  impression 
n'a  duré  que  quelques  mois;  sous  la  troisième  République,  elle 
n'a  pas  encore  CN^ssé  de  meurtrir  des  millions  de  coeurs. 

Si  du  moins  les  victoires  des  ennemis  avaient  été  remportées 
dans  un  combat  à  découvert  ;  si  les  Républicains  avaient  été 
d'accord  avec  le  peuple,  dont  ils  sollicitaient  le  mandat,  il  n'y 
aurait  eu  qu'à  secouer  la  poussière  de  ses  pieds  sur  un  sol  désor- 
mais maudit  de  Dieu,  et  à  laisser  la  nation  aux  mains  des  gou- 
vernants de  son  choix.  Mais  (jnelles  qu'aient  été  les  apparen- 
ces, à  l'étranger  on  en  a  comme  un  \ague  instinct  et  en  France 
on  en  a  la  claire  vision,  non,  la  niass?  du  peuple  fran^-ais  n'a 
pas  été  avec  le.s  persécuti'urs.  D'abord  les  députés  qui  ont  for- 
mé la  majorité  sectaire,  n'ont  jamais  représenté  la  volonté  na- 
tionale. Dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  (1er  aoiît  1906)  M. 
de  AVitt-Cxuizot  a  publié  une  statistique  très  étudiée  des  élus  de 
mai  190()  ;  il  en  a  tiré  la  conclusion  suivante  :  "  La  loi  est  faite 
<4  appliquée  par  un  group<s  qui  ne  représente  pas  le  tiers  des 
citoyens  adultes  de  la  métropole.  La  chambre  ne  représente  pas 
hi  majorité  du  pays;  la  majorité  élue  ne  représent;'  pas  la  ma- 
jorité des  votants  (1).  Ceci  étant  rigoureusement  exact  de 
tentes  les  consultations  nationales,  ainsi  qu'on  dénomme  pom- 
peusement ce  jeu  de  cascade^  nous  voilà  déjà  édifiés  sur  la  si- 
gnification et  la.  valeur  représentative  de  la  majorité  parlemen- 
taire, qui  vote  et  fait  applitiuer  les  mesures  persécutrices.  Nous 
vcilà  en  mesure  de  réi)ondr<'  à  ceux  qui  recourent  sans  cesse  à 
cette  majorité,  comm;»  preuve  des  dispositions  anti-cléricales 
du  peuple  fran(;ais.  (Quelle  ([ue  soit  la  cause  de  cette  anomalie,  et 
dussions-nous  l'atti'ibuer  en  ])artie  à  des  abstentions  peu  justi- 


(1)  '"Les  voix  battues,  c'est-à-dire  les  voix  émises,  mais  [perdues  ipour  la 
re'pré&eiiitatioTi  nationale,  en  un  mot  les  voix  devenues  inutiles,  sont  au  nom- 
bi-e  de  3,479,998,  et  les  électeurs  non  représentés  au  nombre  de  5,937,708, 
scit  53,2  pour  100  du  corps  électoral.  Enfin  les  3,558,200  voix  obtenues  par 
les  395  députés  de  la  majorité  atteignent  péniblement  32,2  pour  100  'des  ins- 
crits et  40,7  pour  100  das  votants.     (Witt.  Guizot). 
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fiables  et  pas  seulement  à  une  répartition  absurde  des  collèges 
électoraux,  elle  serait,  tout  au  plus,  une  preuve  de  l'indifférence 
du  peuple,  non  de  son  hostilité  à  l'égard  de  la  religion.    En  réa- 
lité le  bloc  haineux  et  sectaire  ne  représente  qu'une  infime  mi- 
norité (car  pour  être  complètement  juste  il  faudrait  encore  en 
retrancher  électeurs  et  élus  qui  u'ont  pas  d'autre  malice  que 
celle  des  moutons  de  panurge) .    Et  puis  par  quels  moyens  équi- 
voques n'est-elle  pas  obtenue?     Quand  les  candidats  blocards 
ont-ils  posé  clairement  devant  leurs  électeurs  la  politique  anti- 
religieuse^, dont  ils  étaient  les  promoteurs?    Jus<j[u'aux  derniè- 
res élections  au  moins,  ils  ont  soigneusement  évité  de  dévoiler 
leurs  secrets  desseins  ;  ils  se  sont  contentés  de  leurrer  le  peuple 
par  des  promesses  mensongères  et  de  grands  mots  vides  de  sens. 
Ils  lui  ont  juré  d'écraser  la  Réaction,  renaissante  de  ses  cendres 
à  chaque  consultation  électorale,  et  toujours  menaçante  pour  la 
République;  ils  ont  fait  miroiter  à  ses  yeux  des  réformes  en  fa- 
veur des  classes  ouvrières,  mais  qui  ne  pouvaient  naturellement 
venir  qu'après  l'écrasement  de  la  Réaction  cléricale;  en  atten- 
dant ils  ont  fait  ressortir  ravantage  d'être  du  côté  du  gouver- 
nement et  les  inconvénients  de  lui  être  opposé.    Telle  Commune 
convoitait  un  pont  ;  telle  autre  une  gare  de  chemin  de  fer  ;  cette 
troisième  voulait  une  réparation  à  son  clocher  ;  cette  quatrième 
lorgnait  un  bureau  de  poste.    Le  moyen  d'obtenir  ces  faveurs 
n'était  évidemment  pas  d'envoyer  un  mandataire  clérical  au 
I*alais  Rourbon.     La  tentation  était  forte  de  voter  pour  le  blo- 
cai*d.    Quant  à  la  crainte  qu'il  nuisit  à  la  religion,  fi  donc  !    Si 
quelques  outranciers  manifestaient  des  inquiétudes  sur  ce  point, 
c'était  uniquement  par  rivalité  politique,  c'était  jiar  haine  de  la 
République  et  par  courtisan nerie  pour  le  parti  clérical.     Le 
candidat  en  question  avait  souvent  voté  des  mesures  désastreu- 
ses ;  il  avait  voté,  par  exemple,  h^s  lois  sur  l'école  neutre.    Mais 
quel  signe  d'irréligion  en  ceci  !    Ne  fallait-il  pas  assurer  le  res- 
pect de  la  conscience  des  enfants,  <iui  n'étaient  pas  catholiques, 
et  auxquels  l'on  ne  pouvait  pourtant  refuser  l'instruction  due 
par  l'Etat  au  moindre  des  citoyens?    Allait-on  par  hasard  l'ac- 
cuser d'avoir  a])i)rouvé  la  loi  militaire  envoyant  les  séminaris- 
tes au  régiment  !    Mais  quoi  !  Cette  loi  n'y  envoyait-elle  pas  les 
futurs  avocats,  les  futurs  médecins,  les  futurs  ingénieurs?  N'y 
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envo3^ait-elle  pas  le  fils  du  paysan,  qu'elle  privait  d'un  secours 
si  nécessaire  à  la  culture  de  sa  terre?  En  y  envoyant  aussi  les 
futurs  curés,  que  faisait-elle  autre  chose  que  conserver  le  prin- 
cipe d'égalité,  un  de  ces  principes,  base  intangible  de  la  Répu- 
blique. 

Allait-on  lui  reprocher  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat! 
Encore  un  de  ces  crimes  imaginaires  dont  les  cléricaux 
tâchaient  de  salir  les  consciences  républicaines.  Mais  en  la  vo- 
tant, loin  de  détruire  l'Eglise,  ces  intègres  législateurs  lui 
avaient  rendu  la  liberté;  ils  avaient  remis  entre  les  mains  du 
Pape  la  nomination  des  évêques;  ils  avaient  rompu  une  union 
boiteuse  et  mal  assortie.  Que  si  les  édifices  sacrés  n'avaient 
pas  été  dévolus  aux  catholiques,  à  qui  la  faute  sinon  à  ceux-ci, 
qui  avaient  refusé  de  former  des  associations  capables  de  les 
recevoir?  En  dépit  de  cette  bouderie,  le  Pouvoir  n'avait-il  pas 
poussé  la  générosité  jusqu'à  laisser  les  Eglises  ouvertes,  et  n'y 
célébrait-bn  x>as  le  culte  tout  comme  auparavant?  De  quoi  les 
cléricaux  avaient-ils  donc  à  se  plaindre.  Evidemment  leurs  ré- 
criminations étaient  inspirées  par  un  tout  autre  motif  que  le 
zèle  religieux,  par  leur  indéracinable  haine  contre  le  régime  ré- 
publicain. N'oublions  pas  que  la  vie  est  complexe,  que  les  choses 
ont  plusieurs  faces,  qu'elles  peuvent  être  envisagées  sous  des 
angles  bien  différents;  qu'une  même  mesure  peut  être  flétrie 
comme  la  dernière  des  infamies  ou  prônée  comme  un  incompa- 
rable progrès  de  l'humanité.  N'oublions  pas  que  les  superbes 
articles  d'un  Drumont  ou  d'un  Veuillot,  mettant  en  une  lumière 
si  fulgurante  l'ignominieuse  servilité  des  députés  blocards  et 
les  funestes  conséquences  de  leur  politique,  n'étaient  l'aliment 
intellectuel  que  d'une  minorité;  n'oublions  pas  qu'une  presse 
effrontée  et  très  répandue  ne  cessait  d'endoctriner  et  de  duper 
la  masse.  Les  actes  les  plus  repréhensibles  du  gouvernement 
n'arrivaient  au  peuple  qu'à  travers  l'objectif  de  leur  journal 
qui  lui  servait  quotidiennement  les  arguments  du  genre  de  ceux 
que  je  viens  d'esquisser.  Puis  voici  la  pression  officielle,  dont 
un  étranger  se  figure  difficilement  la  force,  grâce  à  la  centra- 
lisation napoléonnienne,  qui  enserre  de  ses  mailles  les  moindres 
coins  et  le  plus  humble  citoyen  de  France  ;  grâce  à  cette  armée 
de  huit  cent  mille  fonctionnaires,  grossie  d'amis  de  fonctionnai- 
No  vembrb  30 
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ves,  de  parents  de  fonctionuaires,  d'aspirants  fonctionnaires. 
Enfin,  pour  achever  la  victoire,  le  cambriolage  des  urnes  au  be- 
soin et  la  falsification  des  scrutins. 

Voilà  quelques-unes  des  causes  qui  nous  expliquent  comment 
des  ennemis  acharnés  da  l'Eglise  ont  pu  être  maintenus  au  pou- 
voir pendant  trente  ans  dans  un  pays  en  immense  majorité  ca- 
tholique, comment  des  députés  réellement  impies  ont  été  cons- 
tamment élus  par  des  circonscriptions  électorales,  où,  comma 
•dans  les  deux  Savoies,  la  plupart  des  hommes  fréquentent  l'E- 
glise et  s'acquittent  de  leur  devoir  pascal. 

Le  fait  est  acquis.  C'est  uniquement  à  force  d'équivoques, 
de  mensonges,  de  sous-entendus  hypocrites  que  les  valets  de  la 
maçonnerie  ont  escaladé  le  Pouvoir  et  y  sont  restés.  C'est  à 
l'in«u  de  leurs  électeurs,  sans  avoir  posé  la  question,  au  mo- 
ment où  ils  réclamaient  leur  mandat,  qu'ils  ont  voté  les  mesu- 
res les  plus  despotiques;  c'est  en  faussant  la  signification  et  la 
portée  tyrannique  qu'ils  se  sont  ensuite  efforcés  de  se  justifier. 
Ce  ne  sera  pas  une  des  moindres  anomalies  de  l'histoire  de 
France  qu'une  j)ei'sécution  de  cette  portée  et  de  cette  grandeur 
ait  pu  s'organiser  et  se  poursuivre,  en  pleine  Eépublique,  en  de- 
hors du  peuple  on  pourrait  presque  dire  contre  l'opinion  poi)u- 
laire  (1).  Dira-.t-on  que  ce  sont  là  plutôt  des  moj^ens 
ou    tout    îm    ])lus    des    caus(\s    superficic'lles    et    secondaires 


(1)  Prétendre,  par  exemple  qu'un  Walileck-Rousseau,  qu'un  Combes,  qu'un 
Briand  et  un  ^iémenceau  avaient  reçu  mandat  formel  de  la  majorité  du  i>eu- 
ple  français  d'expulser  les  bons  Frères  et  l<^s  bcinnes  ^oeurs,  de  tuer  l'ensei- 
gnement libre,  de  bannir  les  prêtres  de  leurs  presbytères,  ide  profaner  les 
églises  par  des  inventaires  inutiies,  ce  serait  une  énojmité.  Elle  serait  d'ail- 
leurs contredite  par  la  consultation  que  Waldeck-Rousseau  s'imagina  de  faire 
auprès  des  conseils  munici])aux  à  propos  de  l'autcrisation  à  accorder  aux 
congrégations  religieuses.  On  sait  que  la  très  girande  majorité  des  munici- 
palités fut  en  faveur  de  l'octroi  q  autorisation  au  moins  à  un  grand  nombre 
d'elles.  La  vérité  c'ert  que  le  peup'e  a  vu  toutes  ces  ruines  avec  une  sorte 
de  stupeur  et  ime  grande  tristesse,  sans  s'apercevoir  cppendant  que  le  remède 
à  tant  de  maux  était  en  lui-même,  sans  avoir  la  force  de  secouer  cette  espèce 
de  charme  dont  ses  maîtres  le  magnétisaietnt  de'iuis  trente  ans,  continuant  à 
voter  'i>our  les  sectaires  par  habitude,  parce  qu  il  n'y  avait  pas  autre  chose 
et  qu'enfin  il  fallait  bien  voter  pour  le  gouverneiment,  puisqu'il  était  le  gou- 
vernement existant.  Non,  hélas!  les  excès  des  maçcnnismes  n'ont  pas  déter- 
miné un  mouvement  populaire  de  réprobation.  C'est  une  conséquence  de 
^'affaiblissement  de  la  foi.  Mais  encore  un  coup,  indifférence  ne  dit  pas 
fanatisme. 
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du  succès  de  ranticléricalisme.  D'accord.  Mais  la  cause 
profonde,  je  l'ai  insinuée  au  début  de  cette  étude, 
c'est  celle  de  toutes  les  persécutions,  c'est  la  méchanceté 
et  la  scélératesse  rusée  de  certains  hommes  de  talent, 
qu'offusquent  la  vérité  et  la  vertu,  fléaux  redoutables 
qu'on  dirait  vomis  par  le  puits  de  l'abîme.  Je  l'avoue  pourtant, 
la  méchanceté,  même  servie  par  de  merveilleuses  facultés,  doit, 
comme  le  génie,  pour  donner  sa  mesure,  trouver  un  milieu  et 
des  circonstances  favorables.  Ce  milieu  et  ces  circonstances, 
Gambetta  et  ses  lieutenants  les  rencontrèrent  dans  l'état  trou- 
blé de  la  France,  qu'avaient  préparé  leurs  prédécesseurs  et  mo- 
dèles en  impiété,  depuis  Voltaire  et  Diderot  jusqu'à  Proudhon 
et  Renan  ;  leur  malfaisant  génie  s'y  trouva  à  l'aise,  et  se  hâta 
d'y  exercer  les  ravages  qu'on  connaît.  Dans  les  circonstances 
qui  les  favorisèrent,  je  n'ai  pas  de  peine  à  inclure  les  divisions 
des  bons,  l'indifférence  de  la  masse,  et  la  veulerie  d'une  généra- 
tion travaillée  par  l'amour  des  jouissances  et  l'âpre  cupidité  des 
richesses.  Sans  doute  dans  un  peuple  oii  la  foi  eut  été  encore 
très  vive,  la  pratiqua  religieuse  universelle -et  la  parole  du  prê- 
tre docilement  écoutée,  ni  Ferry  ni  Combes,  ni  Clemenceau 
n'eussent  été  possibles  comme  premiers  ministres.  De  même  si 
l'épiscopat  et  le  clergé  avaient  eu  le  coup  d'oeil  pour  prévoir,  la 
liberté  pour  dénoncer  vigoureusement  le  but  où  tendaient  les 
sectaires;  de  même  si  les  forces  franchement  catholiques,  sous 
le  connnandement  de  leurs  chefs  naturels,  avaient  été  cohéren- 
tes dès  le  début  et  avaient  présenté  un  rempart  sans  fissure  à 
l'ennemi.  Mais  j'ai  montré  que  les  conditions  historiques,  les 
liens  du  Concordat,  et  la  mentalité  française  ne  permettaient 
pas  d'espérer  un  Windthorst  ni  un  centre  formé  sur  le  modèle 
du  centre  allemand.  Il  y  a  des  fatalités  historiques,  il  y  a  des 
péripéties  dans  le  grand  drame,  qui  se  joue  à  travers  les  généra- 
tions humaines,  dont  la  cause  dernière  n'est  pas  moins  mysté- 
rieuse que  celle  de  la  prédestination  de  chaque  homme.  A  pro- 
pos de  l'histoire  des  peuples,  comme  des  individus,  il  faut  tou- 
jours en  revenir  à  la  Volonté  ou  à  la  Permission  du  Créateur. 
Il  faut  toujours  finir  par  s'écrier  :  0  altitudo! 

La  conclusion  c'est  peut-être  que  le  x>euple  français,  à  ce  mo- 
ment de  l'histoire,  était  une  proie  facile  pour  les  hâbleurs  et  les 
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tribuns  de  la  coalition  judéo-maçonnique.  Il  pouvait  aisément 
être  berné,  saturé  de  mensonges,  et  se  laisser  prendre  à  l'amorce 
de  quelques  grands  mots  sonores,  être  amené  à  approuver,  sans 
s'en  rendre  compte,  les  pires  attentats  contre  ses  biens  les  plus 
précieux.  Mais  de  ce  pauvre  peuple,  bien  mieux  que  de  celui 
qui  contempla  indifférent  le  supplice  de  Jésus  de  Nazareth,  on 
peut  dire  qu'il  n'a  pas  su  ce  qu'il  faisait.  Sa  faiblesse  et  son 
ignorance  n'excusent  aucunemant  les  malandrins  qui  ayant  es- 
camoté leur  mandat  à  force  d'hypocrisies,  en  ont  abusé  au  dé- 
triment des  intérêts  vitaux  de  la  nation.  Mais  l'heure  de  l'es- 
prit des  ténèbres  ne  sera  pas  éternelle.  L'Eglise  est  encore 
trop  vivante  en  France;  les  vertus  héroïques  y  sont  pratiquées 
par  un  trop  grand  nombre  de  fidèles  pour  que  le  Christ  ne  mé- 
nage pas  tôt  ou  tard  un  relèvement  à  la  patrie  de  Saint  Louis 
et  de  Jeanne  d'Arc.  D'ailleurs  pourquoi  finir  sur  le  bruit  des 
défaites  et  des  ruines?  L'Eglise  française  n'a-t-elle  pas  remporté 
une  superbe  victoire  dans  le  dernier  conflit  de  la  séparation? 
Au  prix  de  pertes  matérielles  énormes  n'a-t-elle  pas  écrasé  l'es- 
prit de  division  et  de  schisme?  Un  pays  qui  donne  au  monde  un 
pareil  exemple  de  désintéressement,  de  détachement  des  biens 
de  la  terre,  d'union  avec  le  Chef  Suprême  du  troupeau  de  Jésus- 
Christ,  ce  pays-là  n'est  pas  sur  le  point  de  cesser  d'être  catholi- 
que. 


e/-' 


^eufau. 
(i  suivre). 


Icô  ïhéorieô  de  Honôicur  Kolocû 


mm 


E  Monsieur  Moloch,  héros  d'un  des  derniers  ro- 
manis de  Marcel  Prévost^  n'a  rien  de  commun 
avi3c  le  farouche  Dieu  des  Phéniciens,  dévoreur 
de  victimes  humaines.  C'est  simplement  un 
chimiste  adonné  à  l'étude  des  explosifs.  Si  le 
peuple  a  échangé  son  vrai  nom  de  Zimmerman 


^'^^^M^^j^     pour  celui  de  Moloch,  c'est  par  la  corruption 


du  titre  de  dynamologue,  dont  lui-même  se  plai- 
sait à  se  parer.  Donc  Monsieur  Moloch,  pro- 
fesseur de  l'Université  d'Iéna,  a  fait  la  guerre 
franco-allemande  de  1870;  il  s'est  battu  vaillamment;  il  a  été 
blessé  devant  Orléans  ;  une  balle  lui  est  entrée  dans  la  sixième 
côte  droite;  elle  y  est  restée  même  une  dizaine  d'années.  Une 
fois  extraite,  il  l'a  fait  suspendre  à  un  fil  d'argent  dans  son 
laboratoire  à  léna,  et  il  a  écrit  dessous:  don  d'un  français  in- 
connu au  Docteur  Zimmerman  très  reconnaissant.  Très  recon- 
naissant il  l'est  en  effet;  car  cette  petite  balle  de  chassepot  l'a 
singulièrement  éclairé  sur  l'horreur  et  l'inhumanité  de  la 
guerre.  "  Que  des  gens  civilisés,  comme  vous  et  moi,  s'écrie-t-il, 
puissent  se  battre  l'un  contre  l'autre,  parce  que  des  imbéciles 
de  diplomates,  qui  ne  se  battent  pas,  ont  brouillé  les  cartes,  c'est 
une  pure  monstruosité.".  Si  du  moins  cette  lutte  barbare  appor- 
tait quelque  bénéfice  au  vainqueur.  Mais  il  n'en  est  rien. 
Comme  Monsieur  Moloch  souffre  d'entendre  ses  élèves  parler 
sans  eesse  d'impérialisme,  de  pangermanisme  et  de  conquêtes 
nouvelles  en  France,  en  Danemark,  en  Suisse,  en  Autriche,  dans 
le  Levant,  au  Maroc.  "  Ah  !  qu'ils  sont  vains,  répète-t-il,  qu'ils 
ont  mal  étudié  l'histoire  des  peuples.  Ils  s'imaginent  que  d'é- 
tendre sa  fortune  par  la  guerre  assure  un  caractère  de  durée 
aux  institutions  des  hommes.  Et  ni  la  chute  de  l'Empire  d'A- 
lexandre, ni  celle  de  Rome,  ni  celle  de  l'Autriche,  ni  celle  de 
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l'Espagne,  ni  celle  de  Napoléon  n'ont  pu  les  détromper.  Ils 
croient  aux  choses  que  fonde  la  force  brutale.  Ils  ne  voient  pas 
que  l'épée  détruit  l'oeuvre  de  l'épée!" 

Mais  qu'est-ce  que  l'Allemagne  a  donc  gagné  à  écraser  la 
France!  Elle  a  gagné  à  être  plus  menacée,  parce  qu'elle  est 
devenue  plus  menaçante;  elle  a  gagné  les  haines  irréductibles 
de  ses  voisins,  elle  a  gagné  l3  poids  intolérable  d'une  armée  per- 
manente de  plus  d'un  demi-million  d'hommes,  elle  a  gagné  de 
lourds  impôts  pour  la  fabrication  de  fusils  et  de  canons;  elle  y 
a  gagné  un  chauvinisme  ridicule  qui  fait  que  les  jeunes  alle- 
mands se  croient  l'élite  du  genre  humain,  ne  parlent  que  de  la 
force  allemande  et  de  la  supériorité  allemande  ! 

Ah!  l'Allemagne  des  reitres,  rAllemagne  brutale,  l'Allema- 
gne caporalisée,  l'Allemagne  prussianisée,  non,  non  Monsieur 
Moloch  ne  l'aime  pas.  En  r3vanche!  comme  il  aime  l'Allema- 
gne de  la  pensée.  Ecoutez-le:  "Allemagne,  ta  vraie  royauté 
n'est  pas  celle  des  armes.  Tes  guerriers  sont  patients,  discipli- 
nés; mais  c'est  l?ur  honneur,  ils  n'aiment  pas  la  guerre.  Le 
sceptre  de  la  poésie  et  de  la  pensée,  nous  ne  voulons  pas  le  chan- 
ger contre  le  sceptre  vain  qu'ont  porté  les  barbares,  tels  que 
Gengis-Ran  ! . . .  AlLsmagne  du  rêve,  de  la  pensée,  de  l'analyse, 
ô  vraie  sainte  Allemagne,  je  reste  ton  chevalier." 

Un  jeune  Français  du  nom  de  Dul)ert,  qui  a  entendu  Mon- 
sieur Moloch  n'est  pas  long  à  partager  ses  idées.  Commis  pour 
paraphraser  le  couplet  du  chimiste,  il  s'écrie  k  son  tour  :  "L'AI  • 
magne  das  reîtres  est  une  fausse  et  passagère  Allemagne.  L'Al- 
magne  véritable,  l'Allemagne  éternelle,  c'est  l'Allemagne  de 
Kant,  de  Schopenhauer  ;  c'est  l'Allemagne  de  Charlotte  et  de 
Werther,  l'Allemagne  de  l'Intermezzo. . .  C'est  l'Allemagne  de 
l'immortal  magicien  des  sons  qui,  dans  le  plus  émouvant  des 
arts,  sut  résumer  tous  les  autres.  Périsse  l'Allemagne  des 
reîtres;  et  tous  les  iXHiples  du  monde  saluant  cette  patrie  privi- 
légiée de  la  pensée  et  de  l'harmonie  s'écrieront  comme  Moloch  : 
Chère  Allemagne!.  .  .  ]Malheureusement  notre  jeune  artiste  est 
ramené  tout-à-coup  de  son  envolée  au  ciel  de  la  paix  et  de  l'art 
par  le  tapage  du  Sedatistag.  Oui,  Dubert  se  trouve  en  Allema- 
gne le  2  septembre,  anniversaire  de  la  fatals  journée  de  Sedan 
où  tombèrent  dans  la  poussière  17,000  français,  et  où  les  117 
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survivants  durent  amener  aigles,  enseignes,  armes,  épées  aux 
pieds  de  Guillaume,  roi  de  Prusse,  et  futur  empereur  de  la  Con- 
fédération germanique.  Journée  terrible  pour  les  Français  ; 
mais  pour  les  Allemands  quel  triomphe  !  Aussi  quel  aspect  dif- 
férent ne  prend  pas  l'anniversaire  de  cette  date  en  deçà  ou  au- 
delà  du  Rhin.  En  deçà  "Jacques  (le  prolétaire  français) 
vieilli  pousse  la  charrue  ou  tourne  l'outil  comme  les  autres 
jours,  tandis  que  Michel  (prolétaire  allemand)  habillé  de  drap, 
et  ceinturé  de  lauriers,  Michel  décoré  de  croix  et  de  médaille» 
va  trinquer  sa  chope  contre  celle  du  prince  Otto,  dans  la  salle 
des  cerfs,  et,  s'en  retourne  avec  un  thaler  de  plus  dans  sa  poche. 
Vétéran  de  France,  il  ne  fallait  pas  être  vaincu  !" 

Allez  donc  dire  à  toute  cette  population  en  liesse  qu'elle  de- 
vrait respecter  le  deuil  de  ses  voisins;  allez  donc  lui  dire  que 
ses  fanfares,  ses  discours  patriotiques,  ses  clameurs,  ses  salves 
de  canons  ne  fêtent  que  le  triomphe  de  la  force  barbare,  ou  la 
fortune  aveugle  des  combats  ! 

Force  brutale,  ou  hasard  aveugle,  peu  importe,  le  combat  de 
Sedan  n'en  marque  pas  moins  l'avènement  du  peuple  allemand 
à  la  gloire,  à  la  fortune,  à  la  domination.  Il  last  donc  juste  que 
ce  peuple  chôme  ce  jour  anniversaire  de  sa  résurrection;  il  est 
juste  qu'il  apprenne  aux  garçons  et  fillettes  des  pensionnats  à 
le  célébr3r,  "  il  est  juste  qu'il  coule  dans  le  bronze  l'image  des 
artisans  de  sa  fortune,  il  est  humain  que  son  enthousiasme 
éclate,  quand  on  lui  montre  ces  images  au  milieu  d'un  concours 
de  peuples  ! . . .  "  Ne  lui  dites  pas  qu'il  eut  suffi  peut-être  que 
l'empereur  Napoléon  III  ne  souffrit  pas  de  la  pierre  pour  que 
la  victoire  ehangeât  de  côté.  I^  destin  des  peuples  tient  à  de 
pareils  riens.  Il  eut  suffi  aussi  que  Grouehy  arrivât  une  heure 
avant  Blûcher  à  Waterloo,  pour  que  Napoléon,  au  lieu  de 
Wellington  eut  le  gain  de  la  journée.  Pavie,  Waterloo^  Sedan, 
ce  sont  évidemment  des  dates,  qui  ont  changé  le  cours  de  l'his- 
toire. Personne  ne  peut  prédire  quel  eut  été  ce  cours,  si  la  vic- 
toire eut  souri  à  François  1er  et  aux  deux  Napoléons  au  lieu 
de  soiirire  à  Charles  Quint,  Wellington  et  Bismark.  Comme  le 
note  si  bien  notre  romancier,  "le  destin  c'est  la  cause  imprévue, 
inescomptable  à  l'avance  qui  finit  par  faire  pencher  l'événe- 
ment.   I^e  destin  c'est  Jeanne  d'Arc,  c'est  Guillaume  le  Conque- 
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rant,  c'est  Bonaparte,  c'est  Bismark. . .  A  l'ordinaire  l'histoire 
n'est  qu'une  résultante  d'infiniment  petites  forces  où  chaque 
individu  mêmie  celui  qui  est  au  gouvernement  n'a  que  la  part 
d'une  composante  élémentaire.  Mais* à  certaines  heures  nais- 
sent des  hommes  qui  résument  en  eux  une  force  capable  d'inté- 
grer, d'orienter  toutes  les  autres  forces  élémentaires  de  la  na- 
tion. Oeux-là  changent  vraiment  le  destin  des  peuples  et  du 
monde,  ou  plutôt  ces  hommes  sont  le  Destin."  C'est  ainsi  que 
Bismark  fut  le  Dastin  de  l'Allemagne. 

Que  Monsieur  Moloch  ne  vienne  pas  parler  de  l'abolition  du 
Sedanstag;  qu'il  ne  vienne  pas  dire  qu'en  s'imposant  la  disci- 
pline prussienne  et  en  faisant  un  effort  militaire  immense  l'Al- 
lemagne a  pâti  et  s'est  ruinée!  N'est-ce  pas  au  contraire  depuis 
ce  Jour  que  l'univers  est  devenu  tributaire  du  commerce  alle- 
mand, de  l'industrie  allemande,  de  la  science  allemande.  Qu'y 
faire;  c'est  une  loi  providentielle  que  les  nations  ne  s'élèvent 
ou  ne  s'abaissent  que  par  les  armes.  Même  sur  les  arts  les  armes 
ont  une  influence  incomparable.  N'est-i03  pas  à  la  suite  des 
siq>erbes  triomx)hes  de  Marathon,  de  Salamine,  de  Platée  que 
surgit  la  pléiade  d'écrivains  et  d'artistes  gi-ecs,  qui  ont  fait  l'é- 
ducation littéraire  des  autres  peuples?  Le  siècle  d'Auguste  ne 
vient-il  pas  après  les  merveilleuses  luttes  de  la.  République  ro- 
maine pour  l'empire  du  monde?  Le  siècle  de  Louis  XIV  ne 
vit-il  pas  sa  splendeur  à  la  fois  de  ses  guerriers  et  de  ses  écri- 
vains fameux? 

Les  Pacifistes  peuvent  en  prendre  leur  parti,  le  rôle  des 
armes  n'est  pas  fini  en  ce  monde.  N'est-ce  pas  les  armias  qui  ont 
amené  le  Japon  au  premier  plan  de  l'Histoire? 

Après  avoir  raconté  la  chute  de  Bonaparte  à  Waterloo,  V. 
Hugo  ajoute:  Dieu  avait  assez  de  cet  liomme!  Pouvons-nous 
dire  après  Sedan  que  Dieu  avait  assez  de  la  France  !  Il  est  cer- 
tain que  depuis  cette  date  la  France,  tout  en  restant  grande 
Puissance,  n'a  pas  repris  son  rang,prédominant  dans  le  monde. 
Si  sa  voix  est  encore  écoutée  dans  le  conseil  des  nations,  c'est 
parce  qu'elle  est  appuyée  par  la  voix  de  peuples  alliés.  L'hu- 
miliation d'une  défaite  comme  celle  de  Waterloo,  de  Sedan,  de 
Moukden,  a  des  conséquences  lointaines.  Elle  pèse  sur  'chaque 
nouvelle  génération  "non  pas  comme  une  commémoration  his- 
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torique,  mais  comme  une  dure  loi  du  présent."  Dubert,  qu'of- 
fusquent ces  nmniifestations  de  joie  allemande,  essaie  de  se  rai- 
sonner :  il  se  demande  en  quoi  après  tout  il  lest  intéressé  dans  un 
événement  qui  a  en  lieu  avant  sa  venue  au  monde.  Vainement  ! 
Il  n'est  pas  un  isolé;  il  fait  partie  d'un  groupement  d'une  pa- 
trie; et  l'humiliation  lui  en  a  en  quelque  sorte  été  transmise 
avec  le  sang.  Il  la  porte  dans  ses  veines  et  au  plus  intime  de 
lui-même.  Du  moins  que  n'oublie-t-il?  "oublier?  comment  le 
pourrai-je?  Le  vainqueur \ chaque  année  me  cria:  "à  cette  date, 
je  t'ai  frappé,  je  t'ai  terrassé,  et  tu  ne  t'es  pas  relevé  depuis,  et 
je  ne  tolérerais  pas  que  tu  te  relèves. . ."  Aussi  devant  cet  in- 
solent triomphe  de  ses  vainqueurs  qu'il  ne  peut  pas  ne  pas  sen- 
tir comme  une  blessure  aussi  à  son  honneur,  Dubert  n'est  plus 
capable  de  demenrer  en  Allemagne;  il  se  sent  pris  par  l'instinc- 
tif et  atavique  amour  du  pays  natal. . .  La  France  surgit  à  son 
regard  et  semble  l'appeler  impérieusement.  Elle  est  la  vaincue, 
c'est  vrai,  mais  elle  n'en  reste  pas  moins  la  terre  maternelle 
pour  ses  enfants  !  Et  puis  elle  est  encore  si  belle,  la  chère  et 
douce  France  "avec  ses  coteaux,  ses /champs,  ses  vergers,  et  ses 
vignes;  avec  ses  villages  aux  clochers  d'ardoise,  avec  son  ciel 
tempéré  sous  lequel  un  air  léger  circule,  avec  ses  habitants 
sobres. et  gais  que  ne  grèvent  pas  de  pesantes  nourritures  et 
dont  l'âme  s'affine  aux  arômes  du  viin . . .  Elle  e«t  si  belle  la 
chère  et  douce  France,  là-bas,  dans  le  fond  de  l'horizon  où  s'ex- 
altent les  tours  et  les  flèches  des  grandes  cathédrales,  Reims, 
Chartres,  Notre-Dame  de  Paris,  épopées  de  pierre  où  le  gothi- 
que lui-même  s'est  discipliné  à  la  loi  d'ordre,  de  goût,  et  de  me- 
sure qui  règne  sous  le  ciel  privilégié. . ."  Dubert  ne  résiste  pas 
à  la  vision  tentatrice.  Il  rentre  en  France  laissant  Moloch  à 
ses  théories  et  à  ses  explosifs,  et  les  eîtres  te  tons  à  leur  joie 
tapageuse.    C'était  bien  le  parti  le  plus  sage. 

Montréal,  septembre  1907. 


b  ghaldce 


(Suite   et  fin.) 


La  diplomatie  au  XVc  siècle  avant  notre  ère. 

A  la  fin  du  18e  siècle  nous  possédions  sans  doute  certaines 
notions  sur  l'histoire  de  l'Egypte  et  des  monarchies  de  l'Asie 
antérieure,  c'est-ii-dire  nous  savions  ce  que  les  anciens  auteurs 
et  la  Bible  en  particulier  nous  en  avaient  dit.  Les  découvertes 
contemporaines  ont  accru  nos  connaissances  sur  ces  matières 
au-delà  de  ce  que  nous  n'aurions  jamais  osé  espérer.  Grâce  au 
déchiffrement  des  inscriptions,  nous  connaissons  maintenant 
presque  par  le  menu  les  événements  qui  ont  marqué  l'histoire 
de  ces  anciens  empires,  l'état  militaire,  social  et  religieux  des 
peuples  qui  les  composaient.  Si  nous  savions  comment  les 
maîtres  de  ces  pays  se  traitaient  en  temps  de  guerre,  nous  igno- 
rions à  venir  jusqu'à  ces  dernières  années  quelles  relations  ils 
pouvaient  entretenir  aux  périodes  pacifiques,  et  s'il  existait  à 
ces  époques  reculées  quelque  chose  qui  ressemblât  à  notre  diplo- 
matie moderne.  TTne  récente  et  heureuse  trouvaille  est  venue 
jeter  une  lumière  tout  à  fait  inattendue  sur  un  côté  intime  du 
monde  oriental.  Il  s'agit  de  tablettes  cunéiformes  trouvées,  en 
1887,  dans  les  ruines  de  Tell-el-Amarna,  localité  à  l'est  du  Nil, 
dans  la  Haute-Egypte  (environ  150  milles  au  sud  du  Caire), 
une  collection  d'archives  dont  une  partie  est  la  correspondance 
diplomatique  échangée  entre  Aménophis  III  et  Aménophis  TV, 
pharaons  de  la  XYIIIe  dynastie,  et  les  rois  indépendants  de 
l'Asie  occidentale,  comme  Burnaburiyas,  roi  de  Babylorie, 
Assourouballit,  roi  d'Assyrie.  Tx^s  autres  tablettes  sont  des 
lettres  écrites  à  ces  mêmes  pharaons  ou  à  leurs  grands  offi- 
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ciers  par  des  chefs  ou  gouverneurs  de  la  Phénicie  et  de  la  Pales- 
tine, alors  sujets  de  l'Egypte.  Plusieurs  de  ces  lettres  sont 
écrites  de  Palestine,  de  Jérusalem  même,  et  nous  fournissent 
des  ranseignements  pleins  d'intérêt  sur  le  pays  de  Ohanaan  à 
une  époque  peu  antérieure  à  l'établissement  des  Hébreux  en 
cette  contrée.  En  effet,  cette  correspondance,  qui  date  de  33 
ou  34  siècles,  est  contemporaine  du  séjour  des  Israélites  en 
Egypte  et  précède  environ  200  ans  laur  exode  vers  la  Palestine. 
Ces  documents  furent  découverts  accidentellement  par  une 
pauvre  paysanne  égyptienne  dans  les  ruines  d'une  ville  qu'a- 
vait fondée  Aménophis  IV  sur  le  site  actuel  de  Tell-el-Amarna  ; 
ils  semblent  même  avoir  été  transférés  de  Thèbes  dans  cette 
nouvelle  ville,  dont  il  avait  fait  sa  capitale.  Des  fellahs  égyp- 
tiens, soupçonnant  l'importance  de  ces  tablettes,  les  offrirent 
en  vente,  et  c'est  ainsi  qu'elles  parvinrent  à  la  connaissance  du 
public.  A  l'exception  de  quelques-unes  qui  furent  achetées  par 
des  particuliers,  elles  sont  aujourd'hui  en  possession  des  Musée 
de  Berlin,  de  Londres  et  de  celui  de  Ghizeh,  pràs  du  Caire. 

Les  textes  originaux  de  ces  lettres  furent  publiés  et  traduita 
en  1892.  L'écriture  en  est  en  caractères  cunéiformes,  et  la  lan- 
gue dans  laquelle  elles  furent  rédigées,  ce  que  nous  appelle- 
rions aujourd'hui  la.  langue  diplomatique,  est  celle  de  Ninive  et 
de  Bflbylone,  ou  simplement  l'assyrien.  C'est  la  source  la  plus 
importante  qui  ait  encore  été  découverte  et  la  plus  propre  à 
sati.sfaire  notre  curiosité  d'apprendre,  au  bout  de  3300  ans, 
quelles  pouvaient  être  la  nature  et  l'étendue  des  relations  inter- 
nationales de  cette  vaste  partie  du  monde  asiatique,  dont  la 
civilisation  déjà  si  remarquable  dès  cetts  époque,  n'a  pas  peu 
contribué  au  développement  intellectuel  des  peuples  de  l'Eu- 
rope. 

Les  pharaons  et  les  rois  asiatiques  n'avaient  pas  d'ambassa- 
deurs accrédité®,  à  poste  fixe;  mais  ils  entretenaient  des  rela- 
tions d'amitié  officielle  par  l'envoi  constant  de  messagers  por- 
teurs de  lettres  royales.  Souvent,  un  ambassadeur  retourne 
chez  son  maître  accompagné  d'un  messager  du  prince  vers 
lequel  il  avait  été  député. 

Alors  comme  aujourd'hui  l'échange  de  relations  diplomati- 
ques était  de  rigueur  en  certaines  circonstances.    Ainsi,  on  en- 
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voyait  un  messager  à  l'occasion  de  la  maladie  d'un  roi,  de  la 
naissance  ou  de  la  mort  d'un  prince  royal.  Le  roi  d'Egypte 
lui-même,  quoiqu'il  semble  moins  se  gêner  sous  le  rapport  de 
l'étiquette  que  les  souverains  asiatiques,  parce  qu'il  est  plus 
puissant  qu'eux,  ne  peut  cependant  manquer  à  cet  usage  sans 
blesser  la  susceptibilité  de  ses  confrères,  qu'il  lui  faut  apaiser 
par  des  explications  diplomatiques  et  par  des  présents,  en  leur 
distribuant  de  l'or,  par  exemple,  dont  ils  se  montrent  en  géné- 
ral très  avides. 

Les  ambassadeurs  sont  reçus  avec  de  grands  égards.  Il  est 
d'usage  que  les  souverains  les  admettent  à  leur  table;  s'ils  man- 
quent à  ce  point  de  l'étiquette,  ils  doivent  en  donner  la  raison. 
Burraburiyas,  roi  de  Babylone,  n'ayant  point  rendu  cet  hon- 
neur à  un  envoyé  du  pharaon,  s'en  excuse  sur  une  maladie  qui 
l'empêchait  lui-même  de  manger.  On  ne  devait  pas  cependant 
retenir  inutilement  l'ambassadeur,  mais  régler  promptement 
les  affaires  avec  lui,  et  le  renvoyer  accompagné  d'un  messager. 
Voilà  ce  qu'exigent  la  courtoisie  diplomatique  et  les  souverains 
asiatiques  dans  leurs  relations  officielles  avec  le  roi  d'Egypte 
ne  lui  permettent  point,  malgré  sa  supériorité,  de  les  traiter  en 
inférieurs;  ils  exigent,  au  besoin,  hommage  pour  hommage: 
"Pourquoi,  lui  dit  l'un  d'eux,  ne  m'envoies-tu  pas  à  moi  des 
huiles  (parfumées),  alors  que  j'ai  satisfait  tes  désirs.  Ne  t'ai- 
je  pas  envoyé  un  vase  d'huile  excellente  à  répandre  sur  ta  tête 
quand  tu  vas  t'asseoir  sur  ton  trône  royal?" 

Il  est  évident  que  les  monarques  asiatiques  ne  prennent  pas 
le  potentat  de  la  vallée  du  Nil  pour  un  être  surhumain,  le  dieu 
soleil,  à  l'exemple  de  ses  sujets  égyptiens.  Burraburiyas,  roi 
de  Babylone,  en  use  même  plus  que  familièrement  avec  Améno- 
phis  IV  :  "  Que  mon  frère  m'envoie  beaucoup  de  bon  or  que  je 
puisse  employer  pour  mes  ouvrages.  Et  pour  l'or  que  mon 
frère  m'envoie,  qu'il  ne  s'en  repose  sur  aucun  trésorier;  que 
mon  frère  le  voie,  que  mon  frère  le  scelle  et  l'expédie.  L'or  que 
mon  frère  a  envoyé  précédemment,  et  que  le  trésorier  de  mon 
frère  avait  scellé  et  expédié,  sans  que  mon  frère  en  fut  témoin, 
X  mines  qu'on  m'apportait  pour  objects  (à  fabriquer),  quand 
j'en  vérifiai  le  poids,  ne  se  trouva  pas  complet."  Voilà  Améno- 
phis  bien  averti;  il   fera  mieux  dorénavant  do  voir  lui-même 
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aux  affaires  et  de  ne  s'en  rapporter  qu'à  lui  seul  en  semblable 
occurrence  ;  ou ... ,  peut-être,  d'agir  plus  loyalement  à  l'avenir. 

Dans  cette  même  collection  de  lettres  de  Tell-el-Amarna  se 
trouve  une  lettre  d'Aménophis  III,  par  laquelle  il  demandait  à 
Kallimina-Sin,  le  prédécesseur  de  Burraburiyas,  une  princesse 
babylonienne  pour  le  harem  royal.  Le  ton  de  la  lettre  du  roi 
d'Egypte  est  pressant  ;  si  Kallimina-Sin  ne  se  rend  pas  à  son  dé- 
sir, ses  intérêts  matériels  en  souffriront. 

"  L'histoire  de  cette  négociation  matrimoniale  est  curieuse, 
dit  le  P.  Delattre  dans  un  compte  rendu  qu'il  a  publié  de  ces 
documents  de  Tell-el-Amarna.  Kalimma-Sin  voulait  bien 
accorder  une  princesse  babylonienne,  à  la  condition  toutefois 
de  recevoir  en  échange  une  fille  des  pharaons.  Mais  cet  hon- 
neur lui  est  refusé  comme  incompatible  avec  la  règle,  oubliée 
plus  tard  en  faveur  de  Salomon,  de  ne  jamais  marier  de  prin- 
cesses pharaonique  en  dehors  de  l'Egypte.  Kalimma-Sin  répon- 
dit d'abord  avec  fierté  que  si  le  pharaon  gardait  sa  coutume, 
lui-même  garderait  sa  fille.  Puis  songeant  que  c'était  renoncer 
à  un  commerce  lucratif  avec  l'Egypte,  il  écrivit  sèchement  au 
pharaon  qu'il  pouvait  faire  prendre  la  princesse.  Voilà,  je 
pense,  un  des  plus  anciens  mariages  politiques,  ou  plutôt  com- 
merciaux, dont  l'histoire  fasse  mention. 

"  Il  se  produisit  à  cette  occasion  un  incident  baroque,  dont 
l'histoire  se  dégage  de  la  lettre  d'Aménophis  III.  Une  soeur 
de  Kalimma-Sin  avait  été  donnée  par  son  père  à  ce  pharaon.  Or 
Kallimma-Sin  ayant  une  fois  chargé  des  messagers  qu'il  en- 
voyait en  Egypte,  de  voir  sa  soeur  et  de  l'entretenir  en  son  nom, 
aucun  d'eux  ne  put  la  reconnaître  dans  la  personne  qui  leur  fut 
présentée.  Kalimma-iSin  s'autorisa  aussi  de  ce  désagrément 
pour  refuser  la  princesse  que  lui  demandait  Aménophis  III. 
"  Tu  veux  ma  fille  pour  mariage,  lui  écrivit-il,  et  cependant  ma 
"  soeur,  que  mon  père  t'a  donnée  par  bienveillance  pour  toi, 
"personne  maintenant  (parmi  mes  messagers),  qu'elle  vive  ou 
qu'elle  soit  morte,  ne  l'a  vue.''  Au  dire  d'Aménophis,  cela  ne 
prouvait  rien,  car,  assurait-il,  parmi  les  messagers  nul  n'avait 
connn  personnellement  la  princesse  babylonienne,  ni  ne  pouvait 
constater  son  idendité.  Si  Kallimma-Sin  voulait  que  sa  soeur 
fut  reconnue,  il  n'avait  qu'à  mieux  choisir  ses  hommes.     Mais 
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Kallimma-Sin  ne  veut  rien  entendre.  Etait-ce  parti  pris?  II 
l'épond  qu'à  la  place  de  sa  fille  on  présentera  à  de  nouveaux 
envoyés  une  femme  du  paVs  de  Gagaya,  ou  de  Klianigalbi  ou 
d'Ugarit,  et  qu'on  n'y  verra  pas  plus  clair.  On  ignore  ce  qu'il 
en  advint.  Ce  qui  semble  certain,  c'est  que  la  femme  en  ques- 
tion avait  eu,  malgré  la  noblesse  de  sa  famille,  une  position 
assez  effacée  dans  le  sérail  pharaonique.'' 

Nous  voyons,  dans  cette  même  corraspondance,  que  les  égaux 
se  traitent  en  frères,  les  rois  comme  les  autres.  Si  le  roi  d'E- 
gypte écrit  à  un  prin^^e  syrien,  il  lui  donne  le  titre  de  fils  ;  las 
grands  officiers  égyptiens  emploient  la  même  épithète  quand 
ils  écrivent  aux  préfets  chananéens,  mais  ces  derniers  et  les 
fcmctionnaires  égyptiens  de  iiioiiidre  importance  se  nomment 
frères. 

Les  lettres  dos  souverains  asiatiques  sont  toujours  précédées 
de  la  formule  suivante: 

"Au  roi  du  pays  du  Micri  (Egypte),  mon  frère,  il  est  parlé 
en  ces  termes:  Le  roi  du  pays  d'Alasiya,  ton  frère.  Il  y  a  salut 
(paix,  prospérité)  ix>ur  moi.  A  toi  salut.  A  ta  maison,  à  tes 
femmes,  à  tes  enfants,  à  tes  chars,  à  tes  nombreux  soldats,  à  tes 
terres,  à  tes  officiers,  salut  soit  à  un  haut  degré." 

Le  roi  d'Egypte  répond  : 

"A  Kallimma-Sin,  roi  du  pays  de  Karduniyas  (Babylonie), 
mon  frère,  il  est  parlé  en  ces  termes:  Nipmuaria  (Aménophis 
III),  grand  roi,  roi  du  pays  de  Miçri,  ton  frère.  Il  y  a  salut 
chez  moi.  Qu'il  y  ait  siilut  chez  toi.  Salut  soit  à  un  haut  degré 
à  ta  maison,  à  tes  femmes,  tes  enfants,  tes  officiers,  tes  chevaux, 
tes  terres.  Il  y  a  salut  pour  moi;  il  y  a  salut  à  un  haut  degré 
pour  mes  femmes,  mes  enfants,  m?s  officiers,  mes  chevaux,  mes 
chars,  mes  nombreux  soldats,  et  dans  mes  terres,  il  y  a  salut  à 
un  haut  degré." 

"  En  dehors  de  la  suscription,  ajoute  le  P.  Delattre,  on  s'ex- 
prime dans  un  langage  très  simple,  et  sans  cérémonie.  Griefs 
diplomatiques  et  autres,  échanges  de  produits  divers,  affaires 
d'or  sollicité  et  de  mariages  princiers,  satisfaction  à  donner 
pour  trafiquants  nationaux  pillés  ou  tués  en  territoire  égyp- 
tien, tout  cela  se  traite  pêle-mêle.  On  consacre  peu  de  phrases 
à  chacun  de  ces  objets.    L'ambassadeur  qui  apporte  une  lettre 
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est  apparemment  chargé  d'en  développer  et  d'en  appuyer  le  con- 
tenu. Les  lettres  se  terminent  d'ordinaire  sans  formules  céré- 
monieuses, par  l'énumération  des  présents  envoyés." 

Les  lettres  des  rois  orientaux,  de  même  que  celles  écrites  de 
la  Palestine,  ne  portent  jamais  de  date  précise,  mais  le  lieu  de 
provenance  y  est  toujours  indiqué. 

La  seconde  série  des  documents  de  Tell-el-Amarna  comprend 
un  nombre  considérable  de  lettres  par  les  chefs-syro-palesti- 
niens  aux  mêmes  pharaons  (Aménophis  II  et  Aménophis  IV), 
ou  à  leurs  grands  officiers,  et  les  communications  dont  ils 
étaient  l'objet  de  la  part  des  autorités  égyptiennes;  la  Palestine 
et  la  Syrie  faisaient  alors  partie  de  l'empire  égyptien. 

Ces  lettres  contiennent  des  détails  très  curieux  sûr  l'état  de 
ces  contrées  au  14e  siècle  avant  notre  ère,  sur  les  peuples  qui 
l'habitent,  les  langues  qu'on  y  parle,  sur  la  nature  et  l'étendue 
du  commerce  phénicien,  et  nous  font  voir  comment  l'Egypte 
entendait  le  fonctionnement  administratif  d'une  province. 
Elles  portent  la  signature  de  soixante-idix  à  quatre-vingts  chefs 
chananéens,  et  forment  une  correspondance  assez  volumineuse, 
provenant  particulièrement  des  villes  de  Gaza,  Ascalon,  Jaffa 
ou  Joppé,  Akka  ( Saint- Jean-d' Acre),  Tyr,  Sidon,  Bej^routh, 
Oébail,  Soumra,  situées  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée,  et 
dont  les  noms  reviendront  si  souvent  dans  l'histoire  du  pauple 
hébreux  ;  dans  l'intérieur,  de  Magiddo,  que  la  Bible  place  dans 
la  plaine  d'Esdredon,  au  pied  du  Mont  Garmel  ;  d'Azor,  dans  le 
territoire  de  la  tribu  de  Nephtali;  d'Aïalon,  chef-lieu  entre 
Jérusalem  et  Jaffa,  et  enfin  de  la  ville  de  Damas,  dans  l'Anti- 
Liban.  Nous  avons  de  Kib-Adda  seul,  préfet  de  Byblos,  une 
cinquantaine  de  lettres. 

Le  pays  de  Chanaan  paraît  jouir  alors  d'une  certaine  liberté 
politique,  mais  il  était  fractionné  en  plusieurs  petits  royaumes. 
Chaque  ville,  presque  chaque  village,  avait  son  roi.  Ces  roite- 
lets, gouverneurs  ou  préfets,  quelle  que  soit  la  qualité  qu'on 
veuille  leur  donner,  étaient  tous  indigènes  et  tributaires  de 
l'Egypte.  Les  pharaons  se  contentaient  d'y  placer  des  officiers 
militaires  et  de  grands  fonctionnaires  ou  inspecteurs,  qui  exer- 
çaient une  surveillance  générale  sur  tout  le  pays  et  qui  leur 
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rendent  compte,  dans  leurs  missives,  de  ce  qui  s'y  passe.    Des 
-messagers  apportent  aux  uns  et  aux  autres,  comme  aux  chefs 
indigènes,  les  ordres  du  pharaon.     Ces  chefs  doivent  garder 
pour  le  roi  d'Egypte  le  territoire  qu'ils  administrent.    La  for- 
mule :  "  Je  garde  le  territoire  qui  est  près  de  moi  "  revient  aussi 
souvent  dans  leurs  correspondances  que  les  demandes  de  sol- 
dats qu'il  font  au  pharaon  ou  à  ses  hauts  dignitaires,  pour  les 
aider  à 'se  défendre  contre  les  agressions  de  leurs  voisins  ou 
pour  les  attaquer  eux-mêmes  sans  doute  avec  plus  de  chance 
de  succès  ;  car  tous  ces  princes  locaux  ne  font  que  se  quereller, 
guerroyer  entra  eux.    A  ces  sollicitations,  le  monarque  africain, 
fait  généralement  la  sourde  oreille,  ou  il  répond  :  "  Défend-toi 
toi-même."    Pourvu  qu'il  reçoive  hommage  et  tribut,  il  n'a  cure 
du  reste.    Dans  les  cas  extrêmes,  il  enverra  une  petite  troupe 
de  20,  40  à  200  hommes.     La  présence  de  ces  soldats  chez  un 
chef  chananéen  témoigne  de  l'intérêt  que  le  roi  d'Egypte  prend 
à  ses  affaires,  ce  qui  lui  vaut  une  considération  et  un  appui 
moral  considérables.     L'entretien  de  ces  auxiliaires  revenait 
naturellement  à  celui  qui  les  avait  demandés.    D'ailleurs,  tous 
ces  chefs  ou  préfets  de  Chanaan  sont  obligés  d'héberger  et  de 
nourrir  les  inspecteurs,  les  officiers  militaires  et  les  messagers 
du  pharaon,  et  il  semble  en  effet  qu'ils  les  reçoivent  avec  de 
grands  égards  et  s'empressent  de  prévenir  leurs  désirs.     Ils 
savent  que  ces  dignitaires  ont  l'oreille  du  roi  et  qu'il  y  va  de 
leur  intérêt  d'être  bien  notés  par  eux.    Azirou,  gouverneur  du 
territoire  d'Amurri,  au  nord  et  non  loin  du  Liban,  un  des  plus 
puissants  chefs  de  Chanaan,  écrit  à  Doudou,  inspecteur,  qu'il 
nomme  son  père:  "Quoi  que  désire  le  roi  mon  seigneur,  qu'il  le 
mande  et  je  le  donnerai.    De  plus,  tu  es  mon  père. .  .,  et  quoi 
que  désire  Doudou,  mande-le,  et  je  le  donnerai,  ma  maison  est 
ta  maison,  et  les  terres  d'Amurri  sont  tes  terres.''  "  Le  roi,  d'un 
autre  côté  est  comme  le  soleil,  issu  du  ciel,  comme  les  dieux. 
Nous  ne  pouvons  négliger  l'ordre  du  roi  mon  seigneur,  et  de 
rinspecteur  qui  est  placé  au-dessus  de  moi.*'    Je  ne  retiens  pas 
ce  que  désire  mon  inspecteur",  écrit  un  certain  Labaa. 

Si  un  chef  chananéen  croit  devoir  se  justifier  de  qu(^lque 
accusation  portée  contre  lui  auprès  du  roi,  ou  s'il  désire  lui 
confirmer  ses  sentiments  de  soumission  et  de  dévouement,  il  en 
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appellera  au  témoignage  de  l'officier  égyptien,  termine  sa 
lettre  par  cette  phrase  :  "  Interroge  mon  inspecteur  ",  si,  natu- 
rellement, il  est  en  bons  termes  avec  lui. 

Tout  ce  que  produisait  le  pays  de  Chanaan  était  matière  à 
tribut.  Le  gouverneur  de  Tyr,  Abi-Milki,  envoie  du  cuivre; 
Kiba-Adda,  préfet  de  Byblos,  de  l'orfèvrerie,  or  et  argent.  D'au- 
tres des  chars,  des  chevaux,  das  bois  de  construction,  des  par- 
fums: des  résines,  des  amandes,  des  dattes,  de  l'huile,  du  vin, 
choses  dont  la  région  était  bien  pourvue,  suivant  ce  qu'en 
atteste  la  Bible  et  une  inscription  égyptienne,  d'une  date  non 
postérieure  h  celle  des  lettres  de  Tell-el-Amarna.  Les  représen- 
tants du  pharaon  percevaient  le  tribut  que  des  chameaux  ren- 
daient en  Egypte,  ou  allait  le  porter  soi-même  jusqu'au  roi.  Les 
vassaux  des  villes  cotières  faisaient  parvenir  le  leur  au  moyen 
de  la  flotte  phénicienne,  dont  il  est  souvent  fait  mention  dans 
cette  correspondance.  Si  un  tributaire  est  en  retard  ou  s'il 
montre  de  la  mauvaise  volonté  à  s'acquitter,  ce  qui  arrive  assez 
souvent,  il  reçoit  des  avis  que,  en  homme  sage,  il  fera  bien  de 
ne  pas  dédaigner.  Ainsi,  un  inspecteur  écrit  au  préfet  de  la 
ville  d'Ammia,  au  nord  du  Liban,  qui  semble  peu  empressé  de 
se  rendre  à  sa  demande,  une  lettre  qui  se  termine  par  ces  mots 
dont  il  saisira  facilement  la  signification  :  "  Sache  que  le  roi  est 
en  bon  état,  comme  le  (dieu)  soleil  dans  le  ciel;  que  ses  soldats 
et  ses  chars  nombreux  sont  en  très  bon  état." 

Dans  une  lettre  cunéiforme  trouvée  en  Egypte,  il  en  est 
une  signée  par  Arad-Hiba,  préfet  de  Jérusalem,  dans  laquelle 
il  est  question  de  Zimrida,  de  Lachis,  dans  la  Palestine  méridio- 
nale, et  une  missive  de  ce  dernier  personnage  adressée  au  roi 
d'Egypte  faisait  également  partie  de  la  corpespondance  de  Tell- 
el-Amarna.  Le  16  mai  1892,  on  trouvait  à  Lachis  même  une 
lettre  aussi  en  caractères  cunéiformes  et  de  cette  même  époque, 
qui  parle  du  même  Zimrida. 

Récentes  et  dernières  découvertes. 

En  1885,  M.  Marcel  Dieulafoy,  ingénieur  des  ponts  et  chaus- 
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sées,  faisait  d'importantes  découvertes  à  Suse  (1),  capitale  de 
l'antique  pays  d'Elam,  en  trouvant  et  mettant  au  jour  les  palais 
de  Darius  1er  et  d'Artaxerxès  II,  prince  de  la  famille  des  Aché- 
ménides.  Il  rapporta  une  quantité  considérable  d'objets  d'art 
les  plus  curieux  et  des  spécimens  de  l'ancienne  architecture 
persane,  qui  sont  aujourd'hui  déposés  au  musée  du  Louvre, 
dans  une  salle  spéciale.  Les  fouilles  de  M.  Dieulafoy  ont  encore 
ceci  de  remarquable,  qu'elles  ont  jeté  beaucoup  de  jour  sur  les 
récits  du  livre  d'Esther.  Le  savant  ingénieur  français  avait 
déjà  accompli,  en  1881,  une  expédition  archéologique  en  Perse 
qui  avait  eu  un  retentissement  plus  qu'ordinaire.  Mme  Dieu- 
lafoy, d'ailleurs,  avait  accompagné  et  vaillamment  secondé  son 
mari  dans  ses  voyages  de  découvertes,  et  il  faut  lire  la  relation 
si  palpitante  d'intérêt  qu'elle  a  donnée  de  ces  deux  campagnes, 
la  première  dans  La  Perse,  la  Chaldée  et  la  Susiane,  1887,  la 
seconde,A  Suse,  journa)l  des  fouilles,  1888,  pour  savoir  au  prix 
de  quels  obstacles,  de  quelles  contrariétés,  de  dangers  même, 
ils  ont  pu  exécuter  leurs  travaux. 

A  venir  jusqu'à  la  date  de  l'aperçu  historique  que  nous  ve- 
nons d'en  donner,  c'est  aux  Français  et  aux  Anglais  que  revient 
le  mérite  des  grandes  découvertes  accomplies  en  Orient.  Mais, 
depuis,  d'autres  peuples,  les  Allemands  et  les  Américains,  ont 
voulu  eux  aussi,  avoir  leur  part  de  gloire  dans  ces  recherches 
scientifiques.  Pendant  que  MM.  Moritz  et  Kaldewey,  à  qui  M. 
L.  Simon,  de  Berlin,  avait  avancé  les  fonds  nécessaires,  prati- 
quaient des  fouilles,  en  1886  et  1887,  à  Sourgoul  et  à  El-Hibba, 
dans  les  parties  marécageuses  de  la  Basse-Chaldée,  il  se  consti- 
tuait aux  Etats-Unis  sous  les  auspices  de  l'Université  de  Phila- 
delphie, un  Bahylonian  Exploration  Fund. 

Dès  l'été  de  1888,  une  commission  scientifique,  sous  la  direc- 
tion du  Dr  Peters,  se  dirigeait  vers  l'Orient,  en  destination  de 
cette  vieille  Chaldée,  redevenue  célèbre,  et  atteignit  Niffer  ou 
Nouffar,  l'ancienne  Nippour,  presque  à  mi-chemin  entre  Baby- 


(1)  Suse,  au  milieu  d'une  plaine  fertile,  sur  l'Elaeus,  doit  son  nom  aux  Us, 
appelés  "suson"  en  langue  persane,  qui  fleurissaient  sur  les  bords  de  cette 
rivière.  Après  la  prise  de  Babylone,  la  Susiane  fut  incorporée  par  Cyrus  à 
Tempire  de  Perses. 
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lone  et  Warka,  où  Lof  tus  avait  déjà  fait  des  fouilles.  Ce  ne  fut 
toutefois  qu'en  février  1889  que  l'on  put  commencer  les  tra- 
vaux, et  encore  fallut-il  les  interrompre  au  mois  dernier;  mais 
pendant  ce  temps  pas  moins  de  400  hommes  manoeuvrèrent  la 
pioche  et  la  pelle.  La,  partie  que  Loftus  avait  déjà  explorée  se 
trouvant  être  la  nécropole,  elle  fut  laissée  de  côté  et  la  commis- 
sion ne  s'occupa  que  des  ruines  proprement  dites  de  l'ancienne 
ville  et-  de  celles  du  temple  de  Bel,  le  dieu  local  de  Nippour.  Le 
résultat  de  cett«  première  campagne  n'offre  rien  de  remarqua- 
ble, mais  les  travaux  ayant  été  repris  et  poussés  avec  vigueur 
pendant  les  années  1894  à  1896  sous  la  direction  du  Dr  Peters, 
de  M.  Haynes  et  du  professeur  Hilprecht,  ils  ont  été  suivis  de 
découvertes  si  extraordinaires  que,  si  elles  sont  trouvées  exac- 
tes, vont  modifier  considérablement  encore  l'histoire  des  pre- 
miers empires  connus. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  maintenant  comme  certain, 
c'est  que  Nippour,  conlnie  B?  by loue,  étaient  des  villes  de  la  plus 
noire  antiquité.  La,  Chaldée  et  la  Babylonie  comptaient  évi- 
demment des  siècles  de  civilisation  au  moment  où  les  pyrami- 
des d'Egypte  étaient  choses  nouvelles.  La  Bible,  d'ailleurs, 
dans  le  peu  qu'elle  nous  raconte  touchant  la  dispersion  des  peu- 
ples post-diluviens,  nous  laissait  pressentir  qu'il  en  avait  été 
ainsi,  puisque  c'est  dans  les  plaines  arrosées  par  le  Tigre  et 
l'Euphrate  qu'elle  place  la  fondation  d'un  premier  empire. 

Les  fouilles  ont  livré  en  tout  trente  mille  tablettes  de  diver- 
ses dates.  Ces  tablettes  comprennent  des  syllabaires,  des  let- 
tres, des  listes  chronologiques,  des  fragments  d'histoire,  d'as- 
tronomie et  des  textes  religieux,  des  inscriptions  d'édifices,  des 
tablettes  votives,  dédicatoires,  des  inventaires,  des  contrats, 
etc.  Le  savant  professeur  américain  espère  qu'à  l'aide  de  ces 
nouveaux  documents,  on  pourra  écrire  du  commencement  à  la 
fin  l'histoire  de  Babylone.  Des  explorations  antérieures  nous 
avaient  fait  connaître  le  nom  de  Sargon  1er  ou  l'Ancien,  avec 
l'année  3800  avant  notre  ère  pour  l'époque  de  son  règne.  Les 
textes  nous  apprenaient  également  que  ce  vieux  roi,  de  race 
sémitique,  avait  été  le  Charlemagne  de  son  temps  :  grand  con- 
quérant, bâtisseur  actif,  ami  de  la  science,  et  que  ce  fut  lui 
aussi  qui  assura  la  prépondérance  de  l'élément  sémitique  sur 
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lôs  Chamites  de  la  Chaldée.  M.  Hilprecht  a  même  trouvé,  à 
une  certaine  profondeur  des  fouilles,  des  briques  portant  le 
nom  de  Sargon  1er,  ce  qui  étiiblit  définitivement  le  caractère 
historique  de  ce  prince  et  de  son  empire  sémitique,  ce  dont  quel- 
ques-uns doutaient  encore.  Les  directeurs  des  travaux  ayant 
continué  cependant  à  creuser  au-dessous  des  murs  et  des  plate- 
formes construites  par  ce  prince  et  par  son  fils  et  successeur 
Naram-Sin,  découvrirent  d'autres  murs  et  d'autres  fondations 
appartenant  à  une  ville  plus  ancienne.  Ces  fondations  sont  de 
16  pieds  plus  basses  que  le  niveau  du  désert,  et  sont  construites 
en  briques  de  vingt  pouces  carrées,  peut-être  Im  plus  grandes 
dont  on  se  soit  jamais  servi.  Ces  nouvelles  fouilles  ont  livré, 
entre  autres  objets,  des  vases  brisés,  des  briques  et  des  tablettes 
d'écritur3  cunéiforme,  et  c'est  par  l'étude  que  le  savant  améri- 
cain a  faite  de  ces  dernières  inscriptions  qu'il  a  cru  reconnaître 
l'existence  d'une  longue  série  de  rois  qui  auraient  régné  à  Nip- 
pour  et  à  Tell-Loli  avant  Sargon  l'Ancien.  Il  cite  même  le  nom 
d'un  de  ces  princes,  Lugal-Zaagise,  comme  ayant  vécu  entre 
4000  à  4500  ans  avant  Jésus-Christ,  et  qu'il  donne  aussi  comme 
sémite. 

On  a  aussi  trouvé  quantité  d'objets  en  pierre,  an  bronze  et  en 
fer,  des  ornements  en  or  et  en  argent,  des  jouets,  des  armes,  des 
poids  et  des  vases  en  terre  cuite  de  toute  espèce.  Le  Dr.  Peters, 
prédécesseur  du  professeur  Hilprecht,  avait  d'abord  conduit  les 
travaux  jusqu'à  un  certain  plancher  ou  plateforme  que  lui  et 
d'autres  experts  croyaient  être  le  niveau  du  sol  de  l'ancienne 
ville,  mais  qui  n'était  en  réalité,  comme  les  excavations  subsé- 
quentes l'ont  prouvé,  que  le  niveau  du  sol  d'une  ville  pour  ainsi 
dire  moderne,  celle  probablement  que  Ramânbaliddin  avait 
reconstruite,  vers  1250,  sur  les  ruines  d'une  plus  ancienne  ou 
d'une  succession  d'autres  plus  anciennes,  avant  d'aller  combat- 
tre Tougoultininip  I,  roi  du  premier  empire  assyrien,  contre 
qui  il  s'était  révolté. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  résultat  de  tous  «es  travaux  va  bientôt 
être  publié.  M.  Hilprecht,  aidé  d'un  comité  de  spécialistes,  se 
propose  de  faire  paraître  une  relation  complète,  avec  gravures, 
de  ces  diverses  expéditions  en  quatre  séries  de  dix  à  quinze  vo- 
lumes chacune.    Deux  de  ces  volumes,  contenant  le  détail  des 
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travaux  exécutés  sous  la  direction  de  messieurs  Peters  et 
Haynes,  ont  déjà  paru  (1). 

Les  Américains  n^ont  pas  limité  leur  champ  d'explorations 
-qu'au  vieux  sol  de  la  Clialdée.  Ils  ont  encore  le  Palestine  Ex- 
ploration Fiind  et  VEgyptian  Exploration  Fund,  et  ils  ont  fait 
■en  ces  dernières  années  dans  ces  deux  pays  de  patientes  et  fruc- 
tueuses racherches. 

Si  l'on  ajoute  à  ce  qui  précède  les  travaux  qne  le  gouverne- 
ment turc  lui-même  a  entrepris  de  faire  exécuter,  en  1894,  sous 
la  diraction  du  R.  P.  Scheil,  dominicain  français  (2),  à  l'anti- 
que Sippara  (aujourd'hui  Abou-Abba)  et  dans  quelques  autres 
localités,  qui  amenèrent  la  découverte  de  plusieurs  nouvelles 
inscriptions,  de  nombreuses  tablettes  lexicographiquss  et  juri- 
diques, de  même  (^ue  différents  objets  d'art,  on  aura  l'histori- 
<jue,  fort  succinct,  je  l'avoue,  du  progrès  des  études  archéolo- 
giques poursuivies  en  Orient  depuis  le  commencement  du  19e 
siècle  à  venir  jusqu'à  nos  jours. 

Ce  progrès  est  simplement  merveilleux;  il  sera  dans  le  do- 
maine des  découvertes  scientifiques  une  des  gloires  les  plus  ex- 
traordinaires du  19e  siècle.  Aujourd'hui,  nous  étudions  sur 
place  et  d'après  les  documents  originaux,  l'histoire  des  plus 
vieux  empires  du  monde.  Il  faut  louer  la  sincérité  des  rensei- 
gnements que  nous  donnent  sur  ces  peuples  les  écrivains  classi- 
ques de  l'antiquité,  admirer  même  le  zèle  qu'ils  ont  mis  à  s'ins- 
truire eux-mêmes  des  faits  dont  ils  voulaient  parler;  mais,  dès 
leur  époque,  ils  ne  pouvaient  puiser  qu'à  des  sources  déjà  pro- 
fondément altérées;  la  langue  qu'avaient  parlée  ces  peuples 
était  perdue,  et  la  tradition  historique  ne  se  résumait  qu^en  des 
souvenirs  confus  et  tout  à  fait  incomplets. 

Et  puis,  quel  triomphe  pour  la  vérité  !  Quelle  amère  décep- 
tion pour  les  critiques  rationalistes  et  tous  les  contempteurs 
de  là  Révélation  qui  se  figuraient  que  les  découvertes  archéo- 
logiques pourraient  leur  fournir  des  armes  propres  à  discrédi- 


(1)  Maspero. 


(2)    C'est  le  même  dominicain  qui  a  organisé  récemment  et  classé,  pour  la 
plus  grande  partie,  le  Musée  de  Constantinople. 
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ter  les  livres  saints,  comme  si  c'était  une  chose  possible,  vrai- 
semblable, que  les  vérités  scientifiques  pussent  jamais  s'ins- 
crire en  faux  contre  les  vérités  de  la  foi,  Dieu  étant  l'auteur  des 
unes  comme  des  autres  !  Loin  de  contredire  les  écrivains  bibli- 
ques dans  ce  qu'ils  ont  jugé  à  propos  de  nous  raconter  touchant 
les  époques  primtiives  et  les  événements  qui  ont  marqué  l'his- 
toire du  peuple  choisi,  les  faits  que  nous  révèlent  le  défriche- 
ment des  écritures  égyptienne,  assyrienne  et  chaldéonne  ne 
font,  au  contraire,  que  confirmer  leurs  récits. 

"  D'innombrables  inscriptions  couvrant  les  murailles  des  édi- 
fices de  l'xVssyrie  et  ont  été  exhumées  dans  les  fouilles.  Elles 
sont  tracées  avec  ces  bizarres  caractères  cunéiformes  dont  la 
complication  est  si  grande  qu'elle  paraissait  à  jamais  défier  la 
sagacité  des  interprêtes.  Mais  il  n'est  pas  de  mystère  philologi- 
que qui  puisse  résister  aux  méthodes  de  la  science  moderne. 
L'écriture  sacréa  de  Ninive  et  de  Babylone  a  été  forcée  de  livrer 
ses  secrets  après  celle  de  l'Egypte.  Les  travaux  de  génie  de  sir 
Henry  Rawlinson,  du  docteur  Hincks  et  de  M.  Oppert  ont 
donné  la.  clef  du  système  graphique  des  bords  de  l'Éuphrate  et 
du  Tigre.  On  lit  maintenant,  d'après  des  principes  certains, 
les  annales  des  rois  d'Assyrie  et  de  ceux  de  Babylone,  gravées 
sur  le  marbre  ou  tracéas  sur  l'argile  pour  l'instruction  de  la 
postérité.  On  lit  le  récit  qu'ils  ont  eux-mêmes  donné  de  leurs 
campagnes,  de  leurs  conquêtes,  de  leurs  cruautés.  On  y  déchif- 
fre la  version  officielle  assyrienne  d2s  événements  dont  la 
Bible,  dans  le  Livre  des  Rois  et  dans  les  Prophètes,  nous  fournit 
la  version  juive,  et  cette  comparaison  fait  ressortir  d'une  ma- 
nière éclatante  l'incomparable  véracité  du  livre  saint  (1)." 

(Sttù^onùe    C^aanon. 

Québec,  mai  1907. 


(1)   F.  T>ennriii'>nt,  Histoire  ancienne  de  l'Orient,  préface. 


1^ 


;émoireô  de  ^icolaô-^aôpard  Poiôôcau 


Suite  et  fin. 


Portrait  du  prince. 

Sa  taille  est  au-dessus  de  la  médiocre;  le  visage  assez  plein, 
les  yeux  noirs,  le  nez  aquilin,  la  bouche  un  peu  grande,  les  che- 
veux blonds,  l'air  extrêmement  vif,  et  avec  cela  une  jeunesse  de 
vingt -deux  ans. 

Sa  marque  de  distinction  est  une  bandoulière  rouge  de  quatre 
doigts  de  large,  oii  pend  un  crachat,  sous  son  uniforme  qui  est 
un  habit  bleu,  galonné  sur  toutes  les  coutures. 


Mémoire  exact  de  ce  qu'il  faut  de  cordes  de  bois  pour  chauf- 
fer les  troupes  de  Sa  Majesté  et  les  villes  du  Canada  par  an. 

Québec 5,000  cordes. 

Montréal 200  " 

Sorel 700  " 

Saint- Jean 800  " 

Chambly 100  " 

Iles-aux-Noix 500  " 

Pour  les  citoyens  de  Québec   (100 

maisons) ...  18,000  " 

Pour  ceux  de  Montréal 15,000  " 

Pour  ceux  de  Trois-Rivières   . .    .    1,000  " 


De  sorte  que  les  troupes  et  les  citoyens  des 

trois  villes  brûlent  par  an 36,300 
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Samedi,  17  août,  le  prince  William- Henry  descendit  de  la 
frégate  Pcgasus  pour  visiter  le  couvent  des  filles  de  la  ville  de 
'Québec.  Il  se  transporta  en  conséquence,  premièrement,  chez 
les  dames  Ursulines,  suivi  seulement  de  quatre  officiers  ma- 
riniers. Il  sonna  la  cloche  du  parloir.  I>a  portière  vint  et  de- 
manda ce  qu'il  voulait.  Il  se  fit  connaître  A-  demanda  à  entrer. 
I^a  portière  porta  à  "rand'hâte  cette  nouvelle  à  la  supérieure, 
qui  vint  aussitôt  ouvrir  la  porte,  en  ayant  eu  la  permission  de 
JNfgr  de  Québec.  Le  princ?  visita  tout  le  couvent  et  sortit  en 
disant  à  la  mère  supérieure  en  badinant  : — "  Madame,  je  vous 
demande  mon  attestation  sur  ma  conduite,  car  je  sais  que  l'on 
dit  que  je  suis  un  peu  vif."  Il  finit  par  lui  dire  qu'il  lui  ferait 
une  visite  de  cérémonie. 

Du  couvent  des  Ursulines,  il  se  rendit  à  l'Hôtel-Dieu.  C'est 
un  couvent  où  l'on  prend  soin  des  malades  qui,  sur  une  attesta- 
tion de  leur  pauvreté,  y  sont  soignés  gratuitement.  En  entrant, 
il  aperçut  un  matelot  qui  était  convalescent,  et  le  croyant  un 
des  siens,  il  lui  demanda  ce  qu'il  faisait  là,  mais  le  matelot  l'en 
ayant  dissuadé  en  lui  montrant  le  certificat  de  son  capitaine, 
il  poursuivit  plus  avant  dans  l'intérieur  du  couvent.  Il  entra 
sans  le  savoir  dans  l'infirmerie,  où  il  n'y  avait  que  deux  reli- 
gi8us<^s  au  lit  malades,  qui,  à  la  vue  inattendue  du  prince,  jetè- 
rent de  grands  cris;  mais  le  prince  eut  l'attention  de  les  arrêter 
en  se  retirant  promptement.  Il  visita  le  reste  du  couvent  et 
prit  congé  de  ces  dames  d'une  manière  très  polie. 

Ive  même  jour,  il  visita  les  couvents  des  KR.  PP.  Jésuites  et 
Récollets. 

Ixi  lendemain,  Son  Excellence  lord  Dorchester  accompagné 
de  sa  suite  alla  à  bord  de  la  frégate  Pcgasus  comnuindée  par  le 
prince,  i>our  rendre  ses  respects  à  Son  Altesse  Royale  qui  le 
reçut  très  gracieusement,  le  saluant  de  dix-neuf  coups  de  canon 
à  son  entrée  et  à  sa  sortie  du  bord. 

Le  même  jour,  Son  Altesse  Royale  vint  dîner  au  Château, 
où  le  soir  toutes  les  dames  eurent  l'honneur  d'être  introduites 
dans  la  salle  de  compagnie. 
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Le  20,  l'honorable  brigadier  général  Hope,  lieutenant  gou- 
Ternenr  de  la  province,  suivi  de  sa  suite,  et  accompagné  du 
•colonel  Dundas,  du  li3utenant-colonel  Hastings,  commandant 
de  la  garnison,  et  des  deux  colonels  Caldwell  et  Dupré,  des  mi- 
lices britannique  et  canadienne,  allèrent  à  bord  de  la  frégate 
du  prince  et  eurent  Thonneur  de  rendre  leurs  respects  à  Son 
Altesse  Royale  qui  les  reçut  très  gracieusement,  et  salua  Son 
Honneur  de  dix-neuf  coups  de  canon  à  son  entrée  et  à  sa  sortie. 


Mardi,  21  août,  jour  de  la  naissance  de  Son  Altesse  Royale, 
^ui  entra  alors  dans  sa  vingt-troisième  année,  l'étendard  royal 
fut  hissé  le  matin  à  bord  du  Leanâer,  et,  à  dix  heures.  Son  Ex- 
cellence le  Gouverneur-Général,  le  Oommodore  Sawyer  et  Son 
Honneur  le  lieutenant-gouverneur  allèrent  dans  la  barge  du 
-Commodore  faire  I?urs  compliments  à  Son  Altesse  Royale. 

A  midi  tous  les  navires  de  guerre  dans  la  rade  tirèrent  un 
«alut  Royal  auquel  on  répondit  par  un  salut  tiré  de  la  grande 
batterie,  et  par  trois  décharges  de  mousqueterie  des  troupes 
rangées  sur  la  parade.  A  deux  heures  son  Altesse  Royale  eut 
un  lever  au  château,  où  il  reçut  les  compliments  des  officiers 
du  gouvernement,  de  la  marine  et  de  l'armée,  ainsi  que  ceux  du 
clergé,  des  gens  de  loi,  des  marchands  et  des  messieurs  de  la 
T^ille.  On  présenta  alors  les  adresses  suivantes,  auxquelles  il 
lui  plût  faire  les  réponses  très  gracieuses  qui  suivent  : 

^^  Qu'il  plaise  à  Votre  Altesse  Royale, 

"  Permettez  aux  citoyens  canadiens  de  la  ville  de  Québec 
d'exprimer  respectueusement  à  Votre  Altesse  Royale  la  joie 
qu'ils  ressentent  de  votre  heureuse  arrivée  dans  cette  capitale. 

"  Nous  participons  pour  la  première  fois,  avec  les  colonies 
de  la  Grande  Bretagne  au  bonheur  de  voir  l'un  des  fils  de  notre 
Auguste  Souverain,  Nous  voyons  aussi  avec  satisfaction  la 
part  active  que  Votre  Altesse  Royale  a  prise  dans  le  service  de 
la  marine,  qui  par  les  talents  et  les  progrès  de  Votre  Altesse 
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Koyale,  continuera  d'être  le  boulevard  de  la  nation  et  la  pro- 
,teetion  nécessaire  à  ses  possessions,  particulièrement  à  cette 
province  qui  en  con(;oit  de  nouv  elles  espérances  de  se  conserver 
et  de  prospérer  sous  la  domination  de  l'Empire  Britannique. 

"Que  Votre  Altesse  Royale  veuille  bien  nous  accorder  son 
puissant  témoignage  de  notre  vive  raconnaissance  pour  les 
bontés  paternelles  de  Sa  Gracieuse  Majesté  d'avoir  confié  l'ad- 
ministration de  cette  province  au  noble  Lord  qui  nous  com- 
mande, de  notre  fidèle  attachement  à  la  personne  sacrée  de 
notre  Souverain,  à  son  gouvernement  et  à  sa  famille  royale, 
ainsi  que  nos  prières  pour  sa  précieuse  conservation. 

Puisse  Votre  Altesse  Royale  jouir  d'une  santé  parfaite  et  la 
plus  durable,  et  ses  glorieux  exploits  passer  à  la  postérité,  tels 
sont  nos  voeux  les  plus  sincères. 

(  Présentée  et  lue  par  le  colonel  Dupré  à  Son  Altesse  Royale) . 

Son  Altesse  Royale  fit  la  réponse  suivante: 
"  Messieurs, 

"Je  reçois  avec  un  vrai  et  sensible  plaisir  c?tte  adresse  des 
citoyens  canadiens  de  la.  ville  de  Québec,  convaincu  que  c'est 
avec  des  coeurs  remplis  de  reconnaissance  pour  les  bontés  de  Sa 
Majesté  qu'ils  offrent  des  voeux  aussi  zélés  pour  le  roi,  mon 
père.  Je  ne  manquerai  pas  de  faire  parvenir  à  Sa  Majesté  ces 
preuves  de  votre  fidélité  et  d'attachement  pour  un  Souverain, 
qui  n'a  d'autres  objets  que  le  bonheur  de  ses  sujets.  Sa  INIaiesté 
apprendra  avec  satisfaction  que  les  citoyens  canadiens  de  la 
ville  de  Québec  sont  pénétrés  d'une  si  vive  reconnaissance  pour 
sa  bonté  paternelle  d'avoir  confié  ce  gouvernement  au  Lord 
Dorchester,  pour  qui  le  roi  a  tant  de  considération. 

Tves  distinctions  honorables  dont  les  habitants  de  cette  ville 
m'ont  donné  des  marques,  me  sont  bien  sensibles,  et  je  ne  puis 
que  les  considérer  comme  un  motif  nouveau  pour  m'engager  à 
poursuivre  les  devoirs  de  la  profession  navale  afin  de  me  rendre 
diîrne  d'être  placé  dans  une  situation  où  ie  pourrais  faire  voir 
h  l'n venir  mn  reconnaissance  pour  ces  grâces  si  peu  méritées. 

"William." 
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M.  Gravé  lut  l'adresse  suivante  au  nom  du  clergé  et  signée 
des  évoques  : 

"A  Son  Altesse  Royale  le  prince  Guillaume  Henry. 

"Le  clergé  romain  de  cette  province  ose  prendre  la  liberté 
d'offrir  ses  plus  profonds  hommages  à  Son  Altesse  Royale. 

Le  zèle  du  corps  ecclésiastique  pour  les  intérêts  de  Sa  Ma- 
jesté reçoit  une  nouvelle  a^ctivité  par  la  présence  de  son  auguste 
fils.  Elle  lui  rappelle  la  protection  dont  le  roi  a  jusqu'ici  fa- 
vorisé la  communion  et  la  clergé  qui  la  maintient.  Si  tes  prin- 
cipes rigoureux  en  ce  point  de  cette  même  Communion  ont  con- 
tribué pour  quelque  chose  à  conserver  la  fidélité  due  à  Sa  Ma- 
jesté, qui  peut  douter  que  réciproquement  les  bontés  de  Sa  Ma- 
jesté n'aient  concouru  à  affermir  pour  toujours  dans  tous  les 
coeurs  catholiques  ces  mêmes  principes  si  favorables  à  l'état? 

"Puisse  le  Ciel  exaucer  les  voeux  que  formera  toujours  le 
clergé  de  la  province  pour  la  gloire  de  Sa  Majesté,  pour  la  con- 
servation de  Son  Altesse  Royale,  et  pour  l'heureux  succès  des 
glorieux  desseins  qu'elle  se  propose  dans  le  service  de  l'Etat! 

Réponss  de  Son  Altesse  Royale  : 

Je  remercie  le  clergé  romain  de  la  province  de  Québec,  pour 
les  voeux  de  loyauté  qu'il  offre  dans  cette  adresse.  J'ose  les 
assurer  que  la  continuation  de  la  même  conduite  qu'ils  ont  ob- 
servée envers  le  gouvernement  jusqu'à  présent,  ne  peut  man- 
quer de  leur  conserver  la  protection  gracieuse  du  roi,  mon  père, 
et  certainement  je  ferai  parvenir  leurs  sentiments  à  Sa  Ma- 
jesté. 

*^*^WlLLIAM. 

Le  soir,  Milord  et  Milady  Dorchester  donnèrent  un  bal  et  un 
souper  à  cette  occasion.  La  ville  fut  aussi  illuminée  une  se- 
conde fois. 


Le  29  août,  les  compagnies  de  l'artillerie  royale  en  garnison 
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à  Québec,  avec  les  5e,  26e,  29e,  31e  et  le  34e  régiments  passèrent 
•en  revue  sur  les  Côtes  d'Abraham  devant  Son  Altesse  Royale 
le  prince  William  Henry,  accompagné  de  Son  Excellence  Lord 
Dorchester.  Elles  présentèrent  un  bel  aspect  et  furent  univer- 
sellement applaudies. 


Le  3  septembre,  Son  Excellence  Lord  Dorchester  est  parti  à 
4  heur»s  du  matin  pour  Montréal  et  doit  s'y  rendre  le  six  à  dix 
heures  du  soir,  les  postes  étaient  préparés  à  cet  effet;  il  va  pré- 
venir l'arrivée  de  Son  Altesse  Royale  qui  part  dans  4  jours 
pour  s'y  transporter. 


Mardi,  le  6  septembre,  à  4  heures  après-midi,  Son  Excellence 
le  très  honorable  Lord  Dorchester  arriva  à  Montréal.  Il  fut 
reçu  à  son  entrée  par  le  clergé,  les  magistrats  et  notables 
citoyens.  Le  60e  régiment  de  Sa  Majesté,  sous  le  commande- 
ment du  colonel  Hunter  ainsi  que  les  milices  britannique  et 
canadienne,  bordaient  les  rues,  depuis  la  porte  de  Québec,  jus- 
qu'à la  maison  du  gouvernement.  Le  tout  fut  un  aspect  très 
agréable,  la  joie  et  la  satisfaction  étaient  répandues  sur  tous 
les  visages,  en  revoyant  Sa  Seigneurie  en  cette  partie  de  la  pro- 
vince, tant  pour  ce  que  l'on  doit  à  son  rang,  qu'aux  égards  dus 
à  ses  rares  vertus  si  universellement  connues.  Le  soir,  la  ville 
fut  splendidement  illuminée,  sur  un  événement,  si  heureux. 

Adresse  à  Lord  Dorchester. 

'Qu'il  plaise  à  Votre  Excellence, 

Dans  ce  jour  tant  désiré  de  votre  heureuse  arrivée  dans  cette 
ville,  nous  avons  l'honneur  de  joindre  nos  plus  sincères  accla- 
mations aux  respectables  états  qui  nous  ont  précédés  pour  fé- 
liciter Votre  Seigneurie  sur  votre  précieuse  santé  qui  n'a  point 
'été  altérée  d!'un  si  long  et  pénible  voyage,  et  témoigner  à  Votre 
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Excellence  notre  vive  reconnaissance  d'avoir  daigné  honorar 
notre  ville  de  sa  présence  et  établir  l'état-nxajor  des  milices  de 
la  ville  et  district  de  Montréal  et  nommé  un  nombre  de  loyaux 
officiers  pour  la  diriger. 

Cette  faveur  ne  peut  être  dignement  reconnue  que  par  la  con- 
tinuation de  notre  zèle  à  la  prompta  exécution  des  ordres  qui 
émaneront  de  votre  respectable  gouvernement  pour  le  S3rvice 
du  roi.  Persuadés  du  zèle  des  miliciens,  tous  dévoués  à  obéir 
aux  ordras  qui  leur  seront  prescrits,  nous  prenons  la  liberté 
d'assurer  Votre  Seigneurie  de  leur  fidélité  et  attachement  au 
gouvernement  dont  ils  reconnaissent  de  plus  en  plus  les  dou- 
ceurs, par  la  générosité  da  notre  illustre  souverain,  qui  a  bien 
voulu  nous  manifester  sa  bonté  en  se  faisant  représenter  si  di- 
gnement  par  Milord  Dorcliester,  pour  lequel  nous  ne  cesserons 
d'offrir  nos  voeux  pour  sa  conservation  et  celle  de  son  illustï'i? 
famille. 

Neveu  Sevestre^  Colonel  Com.  et  I.  C. 

Réponse  de  Lord  Dorchester. 


Messieurs 


C'est  avec  une  parfaite  satisfaction  que  je  reçois  l'adresse 
des  officiers  de  la  milice  canadienne  de  Montréal  et  les  assu- 
rances de  l3ur  zèlepour  les  intérêts  de  Sa  Majesté. 

Je  me  persuade  avec  plaisir  que  le  bon  exemple  des  officiers^ 
et  leurs  efforts  pour  le  bien  du  sarvice  et  la  sûreté  de  cette  pro- 
vince, répondent  toujours  au  désir  que  j'ai  de  procurer  aux 
sujets  de  Sa  Majesté  dans  ce  pays  le  bonheur  dont  ils  peuvent 
jouir  sous  le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne. 

Je  vous  remercie  sincèrement  pour  les  marques  d'attache- 
ment personnel,  et  de  confiance  que  vous  me  donnez,  et  seraf 
toujours  flatté  d'en  mériter  la  continuation. 


Jeudi,  le  8  septembre,  vers  dix  heures  du  matin.  Son  Altasse- 


494  REVUE  CANADIENNE 

Eovale  le  prince  Guillaume  Henry,  partit  de  la  ville  de  Québec 
pour  celle  de  Montréal,  accompagné  du  colonel  Dundas. 

Adresse  de  la  Milice  de  Montréal  à  Lord  Dorchester,  sur  so» 
arrivée  dans  cette  ville 

Nous  les  très  soumis  et  loyaux  sujets  de  Sa  Majesté,  les  offi- 
ciers de  la  milice  britannique  de  la  ville  et  banlieue  de  Mont- 
réal, prenons  la  liberté  de  saisir  l'occasion,  à  l'arrivée  de  Votre 
Seii^neurie  dans  cette  partie  de  la  province  pour  exprimer  la 
confiance  que  nous  ressentons  d'être  de  nouveau  incorporés 
sous  le  commandement  de  Votre  Excellence. 

Remplis  des  sentiments  du  plus  profond  respect  et  de  la  plus 
grande  reconnaissance  envers  notre  très  gracieux  Souverain, 
en  ce  qu'il  lui  a  plu  d'établir  Votre  Seigneurie  pour  Comman- 
dant en  chef  sur  tous  les  domaines  en  ce  continent.  Nous  som- 
mes pleinement  assurés,  que  sous  l'administration  dé  Votre 
Excellence  toutes  les  mesures  seront  prises  pour  contribuer  à 
la  prospérité  des  Colonies  en  général  et  particulièrement  de 
cette  province,  laquelle  a  déjà  tant  éprouvé  les  bons  effets  du 
gouvernement  précédent  de  Votre  Seigneurie. 

C'est  pourquoi  nous  nous  permettons  d'assurer  Votre  Excel- 
lence, que  si  quelqu'événement  prenait  lieu  à  l'avenir,  et  qui 
rendit  l'assistance  des  habitants  inévitable,  la  milice  britanni- 
que de  cette  ville  sera  toujours  prête  à  se  montrer  avec  joie  et 
zèle  pour  la  défense  de  la  province;  sur  laquelle  ils  désirent 
ardemment  que  Votre  Seigneurie  puisse  continuer  à  présider 
pendant  un  long  temps. 

Réponse  de  Sa  Seigneurie 

Messieurs, 

Je  reçois  avec  satisfaction  une  adresse  si  remplie  de  zèle  et 
d'attachement  pour  le  gouvernement  de  Sa  Majesté. 

Je  me  repose  beaucoup  sur  les  milices  pour  leur  propre  dé- 
fense et  la  protection  de  leurs  biens  ;  ainsi  je  ne  doute  aucune- 
ment, que  la  milice  britannique  de  la  ville  et  la  banlieue  de 
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Montréal  se  le  disputera,  en  montrant  un  bon  exemple,  si  par 
hasard  la  sûreté  de  la  province  le  requérait  en  aucun  temps. 

Je  vous  remercie,  Messieurs,  de  vos  sentiments  et  confiance 
à  mon  égard;  je  ferai  toujours  mes  efforts,  pour  avancer  les 
intentions  bienveillantes  de  Sa  Majesté,  ainsi  que  d'assurer  la 
paix  et  pour  assurer  le  bien-être  de  ce  pays. 

DORCHESïER. 

Samedi,  8  septembre,  entre  une  et  deux  heures  de  l'après- 
midi.  Son  Altesse  Royale  le  prince  Guillaume  Henry  fit  son  en- 
trée publique  en  la  ville  de  Montréal  d'une  manière  convenable 
à  sa  naissance  et  aux  ardent®  désirs  des  habitants. 

Son  Altesse  Royale  accompagnée  de  Son  Excellence  le  gou- 
verneur général  et  autres  officiers  de  distinction,  depuis  la 
Pointe  aux  Trembles,  fut  reçue  dans  le  faubourg  de  Québec, 
par  le  coadjuteur  et  le  clergé,  les  membres  du- Conseil  résidants 
à  Montréal,  par  le  grand  juge  et  le  corps  de  justice,  qui  y  était 
pour  lors,  par  la  noblesse  du  lieu  et  circonvoisine,  ainsi  que  par 
tous  les  notables  citoyens,  non  soiis  les  armes,  qui  escortèrent 
Son  Altesse  Royale  par  les  rues,  lesquelles  étaient  bordées  par 
le  1er  bataillon  du  60ième  Régiment  et  par  un  ample  corps  de 
milice  britannique  et  canadienne,  jusqu'à  la  maison  de  M.  Des- 
chambault,  qui  était  préparée  pour  sa  réception. 

Son  Altesse  Royale  dina  avec  Lord  Dorchester;  le  soir  un 
feu  de  joie  fut  tiré  par  la  troupe  et  la  milice,  sur  le  Champ  de 
Mars,  et  la  ville  fut  magnifiquement  illuminée  à  cette  occasion 
si  rare. 

Les  dames  furent  présentées  au  prince,  lundi,  l'après-midi; 
et  mardi  au  soir,  le  gouverneur-général  donna  un  bal  magnifi- 
que à  une  ample  compagnie  que  Son  Altesse  honora  de  sa  pré- 
sence. 

Le  10,  l'adresse  suivante  fut  présentée  à  Son  Altesse  Royale 
par  les  magistrats  et  citoyens  de  la  ville  de  Montréal,  tant  an- 
glais que  français  indistinctement. 

Qu'il  plaise  à  Votre  Altesse  Royale. 

Nous  avons  appris,  avec  la  plus  grande  satisfaction  que 
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Votre  Altesse  Eoyale  était  arrivée  dans  la  capitale  de  cette  pro- 
vince, et  nous  avons  attendu  jusqu'à  présent,  à  exprimer  nos 
plus  sincères  sentiments,  dans  la  douce  espérance  de  l'occasion 
qui,  heureusement  pour  nous,  se  présente  actuellement;  mais 
nous  avons  eu  d'3  la  peine  à  nous  contenir  si  longtemps  impa- 
tients de  témoigner  notre  joie,  de  ce  que  nous  possédons  en 
notre  province,  un  fils  de  notre  auguste  Souverain. 

Prompts  à  saisir  toutes  les  occasions,  nous  avons  naturelle- 
ment saisi  celle-ci,  pour  exprimer  os  que  nous  sentons  bien 
mieux,  notre  loyauté  et  vif  attachement  à  la  personne  sacrée 
de  Sa  Majesté,  et  à  sa  famille  royale,  dont  les  soins  paternels 
sont  toujours  de  s'occuper  de  la  prospérité  et  bonheur  de  son 
peuple  dans  les  parties  mêmes  les  plus  éloignées;  et  en  ceci 
nous  voyons  avec  reconnaissance  la  preuve,  dans  la  choix  et 
nomination  du  noble  Lord  qui  est  à  la*tête  de  l'administration 
de  cette  province. 

En  Votre  Altesse,  nous  contemplons  les  soins  certains  de  Sa 
Majesté  pour  tout  son  empire,  en  plaçant  un  de  ses  fils  illus- 
tres, dans  un  état,  qui,  bien  rempli,  en  est  le  principal  boule- 
vard, surtout  à  catte  province;  commerce  qui  est  le  seul,  ou 
principal  retour  que  nous  pouvons  faire  à  la  Mère-patrie,  pour 
des  soins  et  largesses. 

Et  c'est  avec  la  plus  grande  vérité  que  nous  nous  réjouissons, 
de  ce  que  Votre  Altesse  Royale  persévère  dans  l'étude  et  pra- 
tique d'un  état  si  dur,  à  un  âge  si  peu  avancé;  agréable  et  cer- 
tain augure  de  la  protection,  sécurité  et  gloire  qui  en  résultera 
à  la  nation  dans  aucun  temps  à  venir. 

Que  vos  illustres  parents  puissent  vivre  bien  des  années,  pour 
le  bonheur  du  peuple,  étant  le  modèle  et  la  gloire  ;  quoique  dans 
leur  état  élevé,  de  toutes  les  vertus  privées  aussi  bien  que  pu- 
blique, et  que  Votre  Altesse  Royale  jouisse  longtemps  d'une 
parfaite  santé,  sont  nos  voeux  les  plus  sincères. 

A  laquelle  Son  Altesse  Royale  a  fait  la  réponse  suivante  : 

Messieurs, 

Je  reçois  avec  vrai  plaisir  cette  adresse,  au  nom  de  tous  les 
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états  des  fidèles  sujets  de  Sa  Majesté,  dans  1?  district  de  Mont- 
réal. Je  ne  manquerai  point  de  saisir  la  première  occasion, 
pour  faire  parvenir  au  roi,  mon  père,  ces  preuves  d'attachement 
que  donnent  les  habitants  de  cette  colonie  florissante  et  éten- 
due pour  sa  personne  sacrée  et  du  bonheur  dont  ils  jouissent 
sous  un  gouvernement  doux  et  sage.  Sa  Majesté  ne  pouvait 
donner  une  plus  forte  preuve  de  sa  bonté  paternelle,  que  dans 
le  choix  qu'elle  a  fait  du  Lord  Dorchester,  qui  possède  à  si 
justes  titres  la  considération  de  son  Souverain,  pour  lui  confier 
les  provinces  britanniques  sur  ce  continent;  et  par  ses  soins,, 
aidé  des  efforts  distingués  du  Canada,  ses  habitants  auront 
l'occasion  de  donner  des  preuves  convaincantes  de  leur  loyauté 
et  affection  pour  Sa  Majesté,  et  se  conserveront  ce  bonheur, 
dont  on  jouit  seulement  sous  la  couronne  de  la  Grande  Breta- 
gne. 

Ives  expressions  favorables  dont  vous  m'avez  honoré,  Mes- 
sieurs, méritent  ma  plus  vive  reconnaissance,  et  je  les  consi- 
dère comme  un  motif  nouveau  pour  m'engager  à  poursuivre 
la  profession  navale,  afin  de  me  rendre  digne  et  capable,  quand' 
il  plaira  à  Sa  Majesté,  de  commandar  sa  flotte,  et  par  là,  proté- 
ger le  commerce  qui  est  la  source  d"'où  notre  nation  puise  ses- 
richesses  et  qui  soutient  son  importance. 

William^ 

Adresse  des  habitants  de  la  ville  des  T rois-Rivières. 

L'attachement  respectueux  et  les  sentiments  vraiment 
loyaux  des  anciens  et  nouveaux  sujets  de  Sa  Très  Gracieuse* 
Majesté  en  la  ville  et  du  district  des  3  Rivières  seront  (nous 
osons  nous  en  flatter)  un  témoignage  non  équivoque  ponr 
Votre  Altesse  Royale  de  la.  joie  la  plus  vive  que  nous  ressen- 
tons de  son  heureuse  arrivée^  dans  cette  province. 

Cette  époque  mémorable  et  à  jamais  flatteuse  ornera  notre- 
histoire,  et  sera  transmise  à  la  plus  grande  satisfaction  de  la 
postérité.  Un  témoignage  aussi  flatteur  d'affection  de  la  part 
de  Votre  Altesse  Royale  imprime  dans  tous  les  coeurs  les  sen- 
timents de  la  plus  ample  et  de  la  plus  respectueuse  reconnais- 
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sance.  Les  succès  glorieux  des  premières  campagnes  de  Votre 
Altesse  Royale  font  noti-e  admiration,  et  nous  font  entrevoir 
que  l'empire  maritime,  se  perpétuera  sous  vos  auspices  en  fa- 
veur de  la  Grande-Bretagne. 

Permettez-nous  de  supplier  Votre  Altesse  Royale  de  vouloir 
bien  présenter  aux  pieds  du  trône  nos  assurances  sincères  de 
fidélité  et  attachement  respectueux  pour  la  personne  sacrée 
de  notre  auguste  Monarque,  et  lui  faire  agréer  les  voeux  cons- 
tants que  forment  jyour  la  prospérité  de  la  famille  royale,  eeux 
qui  ont  l'honneur  de  se  professer  très  respectueusement,  de 
Votre  Altesse,  les  très  humbles  et  très  obéissants  serviteurs. 

Datée  des  3  Rivières  du  6  septembre  1787. 

Réponse  de  Son  Altesse  Royale 

.  Les  expressions  de  loyauté  contenues  dans  cette  adresse  qui 
m'est  présentée  au  nom  des  anciens  et  nouveaux  sujets  du  roi, 
mon  père,  dans  la  ville  et  district  des  Trois-Rivières  ne  peu- 
vent que  m'être  bien  agréables;  soyez  persuadés,  Messieurs, 
que  j'aurai  un  vrai  plaisir  à  les  faire  parvenir  à  Sa  Majesté. 

Pour  les  sentiments  favorables  qui  me  regardent  personnel- 
lement, je  vous  remercie. 

William. 


'Naïveté  d^nn  hahitant  de  Vile  Saint-Laurent  (Orléans)  nommé 
C.  Crépeau,  chantre  de  la  paroisse  Saint-Pierre  en  1787. 

Mgr  D'Esgly,  évêque  de  Québec,  étant  fort  âgé,  chanta  sans 
y  faire  attention  un  alléluia  un  dimanche  où  l'on  ne  devait  pas 
le  chanter,  mais  bien  le  dimanche  précédent,  jour  que  Sa  Grau- 
d€ltir  n'avait  pas  chanté  la  messe  par  maladie.  Oomme  je  de- 
mandais il  Crépeau  pourquoi  l'évêque  avait  chanté  Falleluia 
ce  jour-lù,  il  me  répondit  avec  tranquillité: 

— Mais,  monsieur,  il  fallait  bien  qu'il  le  chantât  aujourd'hui, 
il  ne  l'a  pas  chanté  dimanche  dernier. 
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1787. — Le  3  septembre,  entre  trois  et  quatre  heures  du  soir, 
arriva  en  la  ville  des  Trois-Rivières,  le  très  honorable  Lord 
Dorchester  en  rout«  pour  Montréal.  Sa  Seigneurie  fut  reçue 
au  bord  de  la  grève,  par  la  noblesse,  le  clergé  et  un  nombre  de 
citoyens  de  la  ville,  qui  le  félicitèrent  sur  son  heureuse  arrivée, 
et  lui  témoignèrent  la  satisfaction  qu'ils  avaient  de  la  revoir. 
La  compagnie  de  milice  de  la  ville,  commandée  par  le  •capitaine 
L.  S.  Leproust,  bordait  la  rive  par  oti  elle  passa;  un  détache- 
ment de  cavalerie  accompagna  Sa  Seigneurie  jusqu'à  la  Pointe 
du  Lac.  La  joie  et  la  satisfaction  brillait  de  tout  côté,  et  on  ne 
regrettait  que  de  ne  pouvoir  pas  faire  plus  dans  un  jour  aussi 
honorable  et  aussi  flatteur  pour  l'endroit. 


Le  7  septembre,  à  dix  heures  du  matin,  arriva  aux  Trois- 
Rivières  Son  Altesse  Royale  le  prince  William-Henry,  accom- 
pagné du  colonel  Dundas.  Le  clergé,  la  noblesse  et  un  nombre 
de  citoyens  furent  le  recevoir  au  bord  de  la  grève  ;  dix  compa- 
gnies de  milice,  commandées  par  le  capitaine  L.  S.  Leproust; 
saluèrent  Son  Altesse  Royale  de  trois  décharges  de  mousque- 
terie,  cette  troupe  bordait  la  rue  depuis  la  grève  jusqu'à  la  mai- 
son oii  débarqua  Son  Altesse  Royale.  Vers  les  onze  heures.  Son 
Altesse  Royale  partit  et  marcha  à  pied  jusqu'en  dehors  de  la 
TÎlle,  la  rue  où  elle  passa  était  bordée  de  troupes  milicîennes  et 
d'un  corps  de  cavalerie  préparé  pour  l'escorter  jusqu'à  la 
Pointe-du-Lac.  Mais  Son  Altesse  Royale  ayant  témoigné 
qu'elle  désirait  aller  sans  suite,  le  détachement  de  cavalerie 
rentra  dans  la  ville  dans  le  plus  grand  ordre.  La  satisfaction, 
l'empressement,  le  zèle  que  montrèrent  les  milices  dans  cette 
rare  occasion,  ne  peuvent  être  que  la  suite  d'un  attachement 
sincère  pour  le  gouvernement. 


Le  17  septembre  après-midi,  vers  4  heures,  Son  Altesse  Rgyale 
le  prince,  en  son  retour  de  Montréal  et  de  Ohambly,  fit  liae  tî- 
site  à  Sorel  appelé  à  présent  de  son  nom,  William-Henry.  Son 
Altesse  Royale  fut  saluée  d'une  décharge  de  l'artillerie  de  la 
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garnison.  Lorsqu'il  mit  pied  à  terre  à  la  maison  seigneuriale, 
àÎL  l'honorable  Samuel  Holland,  éeuier,  arpenteur-général  de  la 
province,  lui  ayant  présenté  un  plan  de  la  nouvelle  ville,  il  plut 
à  -Son  Altesse  Rctyale  de  nous  permettre  l'honneur  de  lui 
donner  son  illustre  nom,  William  Henry.  Après  avoir  dîné 
à  la  maison  seigneuriale,  Son  Altesse  Eoyale  fut  conduite  à 
la  place  d'armes  (actuellement  la  Place  Royale)  où  elle  fut  sa- 
luée derechef  par  la  garnison,  après  quoi  ayant  fait  une  légèr»^ 
visite  du  magasin,  etc.,  elle  travei'sa  ;\  Berthier,  accompagné 
du  colonel  Dundas  et  du  capitaine  Smith,  de  l'artillerie.  Son 
Altesse  Royale  fut  saluée  une  troisième  fois  en  entrant  dans  le 
bateau,  par  la  garnison  et  par  la  milice  canadienne,  dont  l'agré- 
able régularité,  accompagnée  de  leurs  acclamations,  semblait 
la  pénétrer  de  leurs  acclamations. 

Son  Altesse  Royale  arriva  à  Québec  Ig  20  septembre  un  peu 
avant  dix  heures  du  soir,  sur  quoi  une  salve  royale  fut  tirée  de 
la  grande  batterie. 


Un  mari  qui  perd  sa  femme  sans  's'en  apercevoir. 

1787. — Le  30  septembi'e,  un  dimanche,  j'allai  entendre  les 
vêpres  à  Saint-Laurent.  Après  les  vêpres,  un  homme  de  qualité 
qui  y  assistait  avec  sa  femme,  me  demanda  si  je  pouvais  faire 
route  avec  eux.  Je  lui  répondis  qu'il  me  faisait  beaucoup  d'hon- 
neur et  que  je  l'accompagnerais  avec  plaisir. 

Nous  avions  plus  de  deux  lieues  à  faire  pour  nous  rendre 
chacun  à  notre  logis.  Nous  montâmes  donc  tous  trois  sur  deux 
chevaux.  Le  monsieur  monta  avec  sa  femme  sur  un,  et  moi  sur 
l'autre.  Comme  le  temps  était  beau,  je  lui  proposaFd'aller  voir 
quelque  chose  de  curieux  à  un  endroit  nommé  le  trou  Saint- 
Patrice.  C'est  une  pyramide  renversée  que  l'auteur  de  la  na- 
ture a  placée  près  de  cet  endroit  sur  un  rocher.  Sa  curiosité 
lui  coûta  bien  chère  ainsi  qu'on  va  le  voir. 

Pour  arriver  à  cet  endroit,  nous  étions  obligés  de  prendre  la 
grèvçi 'Qtù;  il  li'y  a  aucun  chemin  que  quelques  traces  encavées 
dans  le  saTiltrqùe  nous  voyions  de  temps  à  autre  et  qui  nous  fai- 
saient penser  que  quelques  mortels  y  avaient  passé  et  nous  ser- 
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vaient  ainsi  de  guides.  Nous  allongeâmes  par  ce  moyen  n<:Jtre 
route  d'une  demi-lieue.  Nous  y  arrivâmes  cependant  très  faci- 
lement, et  après  avoir  examiné  cette  curiosité  naturelle,  nous 
remontâmes  sur  nos  chevaux  et  poursuivîmes  notre  route  jus- 
qu'à ce  que  nous  eûmes  trouvé  un  chemin  de  montée,  ce  que 
nous  rencontrâmes  peu  de  temps  après. 

Il  nous  fallait  monter  une  côte  très  escarpée  couverte  d'un 
feuillage  si  épais  que  nous  étions  obligés  de  nous  courber  sur 
nos  chevaux  pour  nous  garantir  les  yeux.     Au  milieu  de  la 
côte,  mon  compagnon  me  dit  :  " — Je  crois  que  les  branches  vont 
nous  jeter  à  bas  de  nos  montures  et  que  nous  allons  perdre  la 
vie  ici."    Quelques  instants  après,  je  vis  bien  quelque  chose  s'é- 
chapper de  la  monture  de  mon  compagnon  mais  j'étais  telle- 
ment occupé  à  me  garantir  des  branches  que  je  n'y  portai  pas 
attention.     Nous  arrivâmes  enfin  au  haut  de  la  côte.     Nous 
nous  arrêtâmes  pour  examiner  la  belle  perspective  qui  s'offrait 
à  nos  yeux  de  toutes  parts  et  qui  les  frappait  tant  que  le  mon- 
sieur en  question  ni  moi  ne  nous  ai>erçûmes  de  la  perte  que 
nous  venions  de  faire.    Après  avoir  rassassié  nos  yeux  du  beau 
paysage  que  nous  av.ions  sous  les  jeux,  nous  tournâmes  bride, 
en  repassant  dans  notre  esprit  les  objets  qui  nous  avaient  le 
plus  frappés.    Nous  marchâmes  ainsi  environ  une  lieue  lorsque 
tout  à  coup  mon  compagnon  s'arrêtant  me  dit  d'une  voix  effa- 
rée:— "Ah!  ma  femme!  ma  femme!  où  est-elle?  qu'est-elle  de- 
venue? Elle  n'est  plus  derrière  moi.  Où  peut-elle  être  to'nibée? 
Comment  se  fait-il  que  nous  ne  nous  en  soyons  pas  aperçus?" 
Il  me  semblait  que  lorsque  nous  avions  quitté  cette  pyramide 
renversée  elle  n'était  plus  avec  nous.     Mon  compagnon  m'as» 
sura  du  contraire.     Tout  ce  que  je  crains,  ajouta-t-il,  c'est 
qu'elle  ne  soit  tombée  dans  une  petite  rivière  que  nous  avons 
traversée.     Je  répliquai  à  cela  que  le  bruit  de  la  chute  dans 
l'eau  aurait  certainement  attiré  notre  attention.     T^e  lecteur 
va  peut-être  nous  accuser  de  distraction  ou,  ce  qui  est  pire,  de 
folie;  mais  qu'il  continue  de  lire  et  il  va  voir  que  pareil  acci- 
dent pouvait  bien  nous  arriver  et  qu'il  lui  est  peut-être  déjà  ar- 
rivé à  lui-même.     Enfin,  après  avoir  bien  représenté  à  notre 
cerveau  tous  les  différents  endroits  où  nous  avions  passé,  mon 
compagnon  me  dit  d'un  air  joyeux  : — Ah  !  je  me  souviens  qu'en 


502  REVUE   CANADIENNE 

montant  la  côte,  les  branches  ont  détaché  quelque  chose  en 
arrière  de  moi.  C'était  probablement  ma  femme  qui  tombait. 
Je  me  rappelai  alors  que  mon  cheval  avait  touché  quelque  chose 
de  ses  pieds,  et  nous  nous  accordâmes  à  dire  que  c'était  elle  qui 
était  tombée. 

Nous  nous  rassurâmes  bientôt  et  mon  compagnon  de  route 
me  dit  : — Oh  !  je  ne  suis  plus  inquiet  à  présent.  Je  sais  où  elle 
est.  Puis  il  retourna  sur  ses  pas  pour  l'aller  rejoindre.  Mais 
s'arrêtant  tout  à  coup,  il  tira  sa  montre  et  voyant  qu'il  était 
déjà  cinq  heures  et  que  nous  avions  encore  loin  à  nous  rendre, 
il  me  dit  qu'il  était  trop  tard  pour  retourner,  qu'il  nous  fallait 
poursuivre  notre  chemin,  qu'il  était  obligé  de  retourner  à  Saint- 
Laurent  le  lendemain  et  qu'il  la  prendrait  en  passant.  Voilà 
un  homme  bien  tranquille  sur  le  sort  de  sa  femme,  me  dira-t-on 
peut-être.  Je  répondrai  qu'il  agit  très  bien,  et  que  c'est  ainsi 
que  l'on  doit  agir  dans  ce  qui  arrive  de  fâcheux.  Il  ne  faut  pas 
se  laisser  aller  à  la  tristesse  pour  la  moindre  perte.  Nous  par- 
tîmes ensuite,  bien  décidé  à  la  laisser  coucher  une  nuit  dehors, 
morte  ou  vivante,  dans  l'eau  ou  dans  les  branches.  Nous  fîmes 
encore  une  lieue  ensemble  et  prîmes  chacun  notre  chemin  pour 
gagner  nos  logis  respectifs.  En  me  laissant,  il  me  dit,  après 
m'avoir  tout  joyeux  souhaité  le  bonsoir: — Si  vous  trouvez  ma 
femme,  je  von  s  prie  de  me  la  renvoyer. 

J'appris  le  lendemain  qu'ayant  retourné  à  l'endroit  où  nous 
avions  été,  il  trouva  sa  femme  dans  la  côte  en  question,  sans  au- 
cun mal,  quoique  sans  parole.  jNIais  comment  aurait-elle  pu 
avoir  du  mal,  puisque  la  femme  dont  je  parle  était  un  bréviaire, 
et  le  monsieur  un  prêtre  (M.  Catien,  vicaire  de  Mgr  D'Esgly, 
évêque  de  Québec). 


Lie  mariage  des  hahitants  de  la  campagne  autrefois. 

Lorsqu'un  Canadien  veut  se  marier,  s'il  est  parent  de  la  fille 
qu'il  veut  épouser,  il  est  obligé  d'avoir  dispense  de  son  évêque,  ce 
qu'on  obtient  jusqu'au  troisième  degré  (quant  à  ce  point  on 
obtient  la  même  chose  dans  les  villes).  Si  quelquefois  l'évê- 
que  en  accorde  au  second  degré,  il  faut  qu'il  y  ait  de  grandes 
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raisons,  comme  à  ceux  qui  habitent  des  îles,  vu  qu'ils  sont  obli- 
gés de  faire  des  traverses  et  qu'il  leur  en  coûterait  beaucoup, 
on  leur  accorde  dispense  au  deuxième  degré,  ce  qui  est  cepen- 
dant bien  rare  ;  lors  donc  qu'ils  sont  parents  et  qu'ils  ont  obte- 
nu dispense,  le  curé  où  réside  la  future  épousé  en  voyant  la 
dispense,  publie  pendant  trois  dimanches  consécutifs  les  bancs 
des  futurs  époux,  ce  qui  se  fait  aussi  quoiqu'ils  ne  soient  x>as 
alliés:  quelquefois  on  ne  publie  qu'un  ou  deux  bancs,  mais  il 
faut  alors  une  seconde  dispense  de  l'évêque  dioc^ain,  et  l'ar- 
gent provenant  des  dispenses  est  employé  pour  la  nourriture 
des  pauvres. 

La  publication  des  bancs  étant  faite,  s'il  ne  se  trouve  per- 
sonne qui  ne  s'oppose  au  mariage,  le  euré  préside  à  la  célébra- 
tion, le  mardi  d'après  le  dimanche  de  la  dernière  publication  ; 
ce  jour  a  été  changé  du  lundi,  parce  que  les  habitants  em- 
ployaient ordinairement  le  dimanche  à  préparer  le  festin  et 
c'est  pour  éviter  cela  que  l'évêque  a  sagement  remis  au  mardi. 
Le  samedi  d'avant  le  dimanche  à  la  dernière  publication,  les 
futurs  époux  font  faire  devant  un  notaire  leur  contrat  de  ma- 
riage auxquels  assistent  tous  leurs  parents. 

Le  jour  du  mariage  venu,  le  futur  époux  se  rend  de  grand 
matin  à  la  maison  de  la  future  épouse  avec  tous  les  parents  et 
amis  des  deux  parties,  et  font  à  leur  façon  le  compliment  à  la 
future  épouse  sur  son  mariage. 

Vers  les  sept  heures  du  matin,  la  future  épouse  conduite  par 
son  père  ou  son  plus  proche  parent,  ainsi  que  le  futur  époux, 
montent  dans  leur  voiture  avec  tous  les  autres  parents  et  se 
rendent  (deux  ou  trois  par  voiture)  à  l'église  de  la  paroisse  de 
la  future  épouse  (car  c'est  toujours  dans  le  lieu  où  elle  de- 
meure que  le  mariage  se  célèbre). 

Dès  qu'ils  sont  arrivés,  le  père  conduit  sa  fille  par  la  main  à 
la  Sainte  Table  de  l'église  et  le  garçon  va  se  mettre  à  son  côté 
à  genoux;  le  euré  vient  aussitôt  avec  ses  habits  sacerdotaux, 
et  prend  leur  consentement  mutuel  ;  après  quoi  le  marié  prend 
l'anneau  qu'il  avait  mis  auparavant  sur  une  assiette  et  béni  par 
le  curé,  et  le  met  au  doigt  de  la  mariée,  ee  qui  est  le  signe  du 
mariage.  Le  curé  dit  ensuite  quelques  prières  et  va  célébrer  la 
sainte  messe  pour  les  mariés,  qui  deux  jours  auparavant  se 
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sont  mis  en  état  de  recevoir  ce  sacrement  par  une  confession 
et  communion. 

Après  la  messe,  les  mariés  se  rendent  avec  toute  leur  suite 
à  la  maison  presbytérale,  où  le  curé  écrit  leur  mutuel  consente- 
ment avec  l'avis  des  parents,  sur  deux  registres,  un  desquels 
reste  à  la  fabrique  du  lieu,  et  l'autre  se  porte  tous  les  ans  au 
greffe  des  Archives  dans  la  ville  de  Québec,  pour  servir  de  mi- 
nute déposée,  afin  d'y  avoir  recours  dans  le  l)esoin. 

Le  mariage  transcrit  sur  les  registres,  le  marié  donne  seule- 
ment cinq  schelings  au  curé  pour  les  honoraires,  et  les  mariés 
suivis  de  leurs  conviés,  s'en  retournent  dans  k'  même  ordre 
qu'ils  sont  venus  (à  l'exception  que  les  mariés  sont  dans  la 
•  même  voiture)  à  la.  maison  du  père  de  la  nmriée,  pour  y  faire 
les  noces;  en  y  entrant  les  mariés  s'embrassent  et  le  sont  en- 
suite tous  deux  par  leurs  parents,  ce  qui  marque  la  parfaite 
union  qui  doit  subsister  dans  les  deux  familles  qui  se  lient  en- 
semble.    Ils  boi\'ent  ensuite  chacun  un  coup  d'eau-de-vie. 

Après  quoi,  ne  serait-il  que  dix  ou  onze  heures,  ils  se  mettent 
tous  à  table,  excepté  le  marié,  son  beau-pèr(»,  et  sa  belle-mère 
qui  restent  debout  et  servent  la  mariée  qui  est  au  haut  de  la 
table,  ayant  à  ses  côtés  son  frèr;'  ou  autre  ])roche  parent,  et  la 
soeur  ou  autre  i)roche  parente  du  marié,  qu'ils  nomment  gar- 
çon et  fille  d'honneur  pour  les  cérémonies  de  la  noce;  le  nom- 
bre (le  convives  est  toujours  de  près  de  cent  personnes. 

Tx^  repas  est  toujours  composé  de  pièces  de  lard  frais  et  de 
moutons  qu'ils  font  cuire  dans  le  four,  ou  qu'ils  font  bouillir, 
les  deux  seules  manières  de  fairr'  cuire  leur  viande,  ils  ont  aussi 
quelquefois  mais  très  rarement  des  volailles. 

Vers  le  milieu  du  repas,  ils  font  chanter  la  mariét^  qui  le  fait 
bien  on  nuil,  <'t  chacun  ensuit;'  cliante  sa  chanson  (]ui  ne  finit 
guère  sans  boire  un  couii  d'eau  de  vie,  étant  la  seule  li(nieur 
qu'ils  y  boivent,  et  ce  en  grande  quantité. 

Lorsque  les  esprits  commencent  à  s'échauffer,  on  voit  avec 
un  oeil*  surpris  le  j)ère  s'approcher  de  son  fils  qui  quelquefois 
n'a  pas  quinze  ans,  on  le  voit,  dis-je,  boire  avec  lui  pendant  plus 
d'une  heure  et  se  saluer  réciproquement,  et  déchirer  avec  un 
appétit  incroyable  des  morceaux  de  viande  d'une  énorme  gros- 
seur, ainsi  que  des  pâtés  à  demi-enits  composés  de  pommes  et 


MEMOIRES  DE  >s'.-G.  BOISSEAU  505 

de  mélasse  qu'ils  trouvent  meilleurs  que  nous  des  chapons 
rôtis  ;  ce  qui  me  surprend  le  plus  c'est  qu'ils  en  sont  très  rare- 
ment incommodés  ;  il  faut  croire  que  l'eau-de-vie  qu'ils  boivent 
recuit  les  aliments  qu'ils  mangent  et  les  fait  digérer  aussitôt. 
J'en  ai  cependant  vu  un  qui  en  fut  malade.  Je  lui  conseillai 
de  boire  de  l'eau  chaude;  quand  il  m'entendit  parler  d'eau 
chaude  il  se  mit  à  rire,  et  demanda  au  contraire  encore  à  man- 
ger, cela,  me  dit-il,  fera  passer  le  reste. 

Le  dîner  de  la  noce  fait,  qui  dure  une  heure  et  demie,  le  gar- 
çon d'honneur  tenant  un  gant  va  prendre  le  marié  par  la  main, 
et  la  fille  d'honneur  la.  mariée  et  les  conduisent  ainsi  au  milieu 
de  la  chambre,  où  un  mauvais  joueur  de  violon  leur  fait  danser 
un  menuet.  Dès  qu'ils  ont  fini,  on  prie  quatre  autres  couples 
qui  dansent  aussi  tous  ensemble  le  menuet,  dans  une  chambre 
qui  souvent  n'a  pas  dix  pieds  en  carré.  Je  fus  prié  un  jour  î\ 
une  de  ces  noces  et  je  me  perdis  si  bien  en  dansant  de  la  sorte, 
que  je  ne  pouvais  plus  trouver  ma  partenaire.  Quant  à  eux  ils 
sont  si  bien  accoutumés  qu'ils^  ne  se  trompent  jamais. 

Ivcur  danse  qui  n'est  composée  que  de  menuet  et  de  quelques 
contredanses,  dure  ainsi  jusqu'au  soleil  couché,  temps  où  ils  se 
remettent  à  table  et  soupent  avec  le  même  appétit  et  agissent 
de  la  même  manière  qu'au  dîner.      ^ 

Dès  que  le  souper  est  fini,  on  voit  entrer  en  foules  de  jeunes 
hommes  et  de  jeunes  filles  que  l'on  admet  toujours  pour  danser; 
ils  les  nomment  les  survenants.  I^es  jeunes  gens  ont  pour  cou- 
tume et  ne  man(|uent  jamais  de  porter  chacun  une  bouteille 
d'eau-de-vie  sous  le  bras  qu'ils  cachent  autour  de  la  maison  de 
la  mariée,  ou  dans  des  bûchers,  et  vont  de  temps  à  autre  boire 
un  coup  pendant  la  danse;  ils  se  croiraient  déshonorés  s'ils  n'é- 
taient pas  ainsi  muni  chacun  de  leur  bouteille;  on  ne  voit 
jamais  de  vin  dans  un  repas,  ils  disent  pour  raison  négative, 
que  le  vin  n'a  pas  assez  de  force  ;  ils  le  donnent  cependant  quel- 
quefois à  leurs  femmes  dans  les  maladies  de  leur  sexe,  auxquelles 
celles-ci  sont  assez  sujettes,  ne  prenant  aucune  précaution; 
quant  aux  hommes  ils  sont  très  rarement  malades. 

Mais  je  m'écarte,  ce  me  semble  de  mon  sujet,  voici  donc  ce 
qu'ils  font  après  le  souper  de  noces.  La  danse  recommence  de 
la  même  manière  qu'après  le  dîner  et  avec  les  mêmes  cérémo- 
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nies,  ce  qui  continue  ordinairement  jusqu'à  minuit,  heure  où 
les  mariés  se  retirent  incognito  et  les  convives  en  font  autant 
peu  de  temps  après. 

Le  lendemain,  de  grand  matin,  les  convives  viennent  rejoin- 
dre les  mariés  et  partent  tous  ensemble  de  la  maison  de  la  ma- 
riée et  se  rendent  dans  celle  de  l'époux  et  passent  encore  la 
journée  à  faire  les  mêmes  suites  de  repas,  danses  et  cérémonies 
qu'ils  avaient  fait  la  veille,  ce  qui  dure  souvent  chez  ceux  qui 
sont  riches  deux  ou  trois  jours.  De  sorte  qu'ils  mangent  et 
boivent  pendant  ces  jours,  ce  qui  leur  suffirait  pour  un  an. 


Ils  se  mettent  ensuite  à  travailler  la  terre,  ce  qu'ils  conti- 
nuent de  faire  toute  l'année  de  la  manière  suivante  : 

Le  printemps  qui  commence  dans  ce  pays  vers  le  25  ou  26 
avril,  ils  ensemencent  leur  terre  ce  qui  dure  environ  quatre 
semaines,  pendant  laquelle  ils  sèment  du  blé,  de  l'avoine,  des 
pois  et  des  patates  pour  engraisser  leurs  animaux,  du  lin  dont 
ils  se  font  des  chemises  et  autres  vêtements,  ils  ont  aussi  des 
moutons  avec  la  laine  desquels,  mêlée  avec  du  fil,  ils  se  font  de 
bons  habits.  De  sorte  qu'ils  n'ont  recours  aux  villes  marchan- 
des que  pour  certaines  choses  dont  ils  ne  peuvent  absolument 
se  passer,  ou  qu'ils  ne  recueillent  pas  vsur  leurs  terres,  telle  que 
l'eau-de-vie,  la  mélasse,  dont  ils  se  servent  pour  sucre,  le  tabac 
en  poudre,  car  pour  celui  à  fumer  ils  en  vendent  en  quantité 
chaque  année,  l'huile  qui  leur  sert  de  chandelle;  et  un  habil- 
lement complet  d'étoffe  étrangère  qu'ils  achètent  tous  les  deux 
on  trois  ans,  le  conservant  pour  les  fêtes  et  les  dimanches. 

Lorsqu'un  habitant  a  fini  ses  semences,  il  raccommode  on 
fait  des  clôtures,  dont  toutes  leurs  terres  sont  séparées,  pour 
éviter  le  dommage  que  pourrait  faire  les  animaux  d'un  chacun 
sur  la  terre  de  son  voisin  ;  ils  font  ou  nettoyent  les  fossés  pour 
égouter  les  eaux  qui  sans  cela  inonderaient  leurs  terres. 

Ils  font  ensuite  leurs  foins  pour  hiverner  leurs  animaux. 
Tjes  foins  faits  ils 'commencent  à  couper  leurs  grains,  ce  qui 
dure  cinq  ou  six  semaines,  suivant  le  beau  ou  mauvais  tempe. 

Suivent  immédiatement  les  labours  qu'ils  font  ainsi  l'autom- 
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ne  par  rapport  au  printemps  trop  tardif  dans  ces  contrées;  à 
peine' ont41s  fini  lenr  labour,  que  l'hiver  s'avance  à  grands 
pas  et  amène  au  commencement  de  novembre  chaque  année 
une  quantité  de  neige  dont  ils  profitent  pour  couper  leur  bois 
qu'ils  traînent  aussitôt  pour  se  garantir  du  froid  de  25  et  30 
degrés  qui  dure  très  souvent  six  mois. 

Dès  qu'ils  ont  fini  de  traîner  leur  bois  qui  souvent  est  éloi- 
gné de  deux  lieues  de  leur  maison,  ils  commencent  à  battre 
leurs  grains  pour  en  séparer  le  froment  d'avec  la  paille  dont  ils 
nourrissent  avec  le  foin  leurs  animaux  pendant  l'hiver;  il  leur 
en  faut  une  grande  quantité,  car  chaque  animal  mange  par  hi- 
ver 250  bottes  de  foin,  et  paille,  la  botte  du  poids  de  15  Ibs. 

Par  cette  suite  de  travaux,  on  peut  conclure  qu'un  habitant 
qui  n'est  point  paresseux,  ne  peut  jamais  dire:  Je  n'ai  rien  à 
faire  aujourd'hui;  mais  n'en  sont-^s  pas  que  plus»  heureux! 
ils  sont  exemi^ts  de  soucis,  ils  travaillent  beancoup,  il  est  vrai, 
et  c'est  ce  travail  même  qui  leur  procure  un  bon  appétit,  un 
sommeil  exempt  de  ces  songes  voltigeants  qui  nous  fatiguent 
souvent.  Ils  voient  naître  avec  joie  des  enfants  qui  dès  l'âge  de 
dix  ans  emploient  déjà  leurs  faibles  mains  à  l'agriculture,  ce 
qui  leur  donne  en  peu  de  temps  une  force  surprenante  et  leur 
fait  par  conséquent  un  corps  robuste  et  en  état  de  soutenir  à 
15  ans  les  travaux  les  plus  fatigants.  Sitôt  qu'un  habitant  a 
cinquante  ans,  et  qu'il  a  un  fils  de  dix-huit  à  vingt  ans,  il  lui 
fait  un  abandon  de  son  bien  à  condition  qu'il  lui  donne  une 
rente  annuelle  pour  le  nourrir,  et  souvent  ils  vivent  tous  en- 
semble, et  alors  le  fils  fait  son  profit  de  l'excédant  de  leurs 
besoins.  Il  est  seulement  obligé,  et  ce  justement,  de  donner 
une  certaine  somme  à  S3s  frères  ou  soeurs  s'il  en  a.  Lorsqu'ils 
ou  (lu'elles  sont  majeures,  c'est-à-dire  à  vingt-un  an  accomplis, 
suivant  les  ordonnances  de  ce  pays,  cette  manière  d'agir  des 
pères  envers  leurs  enfants  est  très  avantageuse  à  ces  derniers, 
car  sans  cela  ils  seraient  contraints  de  voyager  ou  d'aller  ou- 
vrir de  nouvelles  terres;  il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  une  nom- 
breuse famille  qui  agissent  ainsi. 

Les  habitants  canadiens  sont  tous  assez  dévots,  mais  faciles 
à  faire  tomber  dans  la  superstition,  mais  ce  n'est  pas  surpre- 
nant, le  manque  d'éducation  en  est  la  cause. 
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On  y  voit  guère  parmi  eux  d'ivrognes  passionnés;  s'ils  boi- 
vent ce  n'est  que  quand  ils  se  trouvent  en  compagnie,  ce  qui 
arrive  lorsqu'ils  sont  dans  les  villes  ou  à  leurs  noces.  C'est 
alors  que  vous  les  l'encontrez  couchés  dans  leur  voiture  et  lais- 
sant aller  leurs  chevaux  qui  les  conduisent  à  demi-mort  de  bois- 
son et  toujours  sans  accident  à  la  porte  <Je  leur  maison. 

Quant  à  la  politesse  ils  n'en  sont  pas  beaucoup  munis,  il  est 
vrai,  ils  sont  au  contraire  la  plupart  bien  grossiers:  ils  entre- 
ront chez  vous  le  bonnet  sur  la  tête  (je  dis  bonnet  car  ils  ne^^ 
portent  pas  souvent  de  chapeau)  la  pipe  à  la  bouche,  s'assoleront 
sur  une  chaise,  et  y  resteront  souvent  un  quart  d'heure  sans 
vous  dire  un  mot,  attendant  que  vous  leur  demandiez  le  sujet 
de  leur  visite,  c'est  alors  qu'ils  vous  répondront  en  ôtant  leur 
bonnet  à  demi  et  en  se  grattant  l'oreille;  mais  nous  regarderons 
tout  cela  comme  peu  de  chose,  dès  que  nous  penserons  que  c'est 
leur  manière  d'agir,  et  qu'ils  n'ont  point  ce  que  nous  nommons 
Civilité. 

Ce  qu'on  pourrait  peut-être  leur  reprocher  c'est  d'être  un 
p(Mi  trop  intéressé,  faisant  souvent  quatre  lieues  ou  nu^mie  six, 
s'ils  savent  avoir  pour  deux  coppes  meilleur  marché  lorsqu'ils 
ont  quelque  chose  è.  acheter;  mais  encore,  aurait-on  peut-être 
tort  de  les  blAm;^r;  ils  travaillent  beaucoup,  font  très  peu  d'ar- 
gent et  c'est  presque  juste  qu'ils  le  ménagent. 

Tls  sont  d'ailleurs  très  charitables,  au  point  que  si  un  d'entre 
eux  brûle  sa  maison  ou  sa  gTange,  vous  la  voyez  quinze  jours 
après  rebâtie  sans  qu'il  lui  en  coûte  une  coppe,  chacun  se  porte 
avec  plaisir  à  secourir  le  malheureux,  sans  attendre  que  celui- 
ci  vienne  leur  demander. 


Le  prince  William-Henry  à  Lévis. 

La  Pointe-Lévy  n'est  distante  de  la  ville  de  Québec  que 
par  la  traverse  du  fleuve  Saint-Laurent  qui  a  une  demi  lieue 
de  large.  C'est  un  endroit  trè^  agréable.  Son  Altesse  Royale 
Ip.  prince  William-TIenry  a  été  s'y  promener  plusieurs  fois  pen- 
dans  son  séjour  dans  ce  pays,  et  principalement  le  0  octobre 
17S7,  où  il  y  débarqua  avec  plusieurs  de  ses  officiers,  dans  le 
dessein  d'aller  visiter  par  curiosité  quelques  maisons  d'habi- 
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lants,  sans  y  être  connu,  ce  qui  était  facile  à  faire  parmi  eux 
qui  s'occupent  plutôt  à  leurs  travaux  champêtres  qu'à  savoir 
distinguer  un  prince  d'avec  une  personne  de  qualité  inférieure. 

Le  prince  entra  donc  dans  une  maison  où  il  ne  trouva  qu'une 
femme,  mais  une  de  celles  qui  sont  vigoureuses  et  qui  ne  crai- 
gnent rien,  et  qui  feraient  volontiers  le  coup  de  poing  avec  plu- 
sieurs hommes  si  Toccasion  s'en  présentait.  Il  demande  à  cette 
femme  une  terrine  de  lait  à  boire:  Elle  lui  répondit  d'un  air 
farouche,  qu'elle  lui  en  donnerait  s'il  voulait  la  payer  ^  ne  paii 
faire  comme  quantité  d'autres  jeunes  étourdis  d'officiers  qui 
venaient  tous  les  jours  chez  elle  lui  demander  du  lait  à  acheter, 
et  qui,  quand  ils  l'avaient  bu  ou  mangé,  s'en  retournaient  sans 
payer,  ha  prince  lui  dit  qu'il  n'en  agirait  pas  ainsi,  et  après 
ravoir  assuré  qu'elle  ne  perdrait  rien  avec  lui,  elle  fut  enfin 
chercher  une  terrine  de  lait. 

Son  Altesse  Royale,  après  l'avoir  bu  avec  des  officiers,  tira 
de  sa  poche  une  portugaise  et  la  présenta  à  la  femme  qui  la 
voyant  se  mit  à  lui  dire  avec  colère:  Aha!  Yoilà  bien  de  mes 
gens,  on  voit  bien  que  vous  ne  valez  pas  mieux  que  les  autres! 
C'est  ainsi  qu'ils  font,  ils  me  présentent  des  portugaises  h 
changer  pour  un  demi  schelling;  c'est  bien  me  dire  qu'ils  ne 
veulent  pas  payer,  car  le  moyen,  poursuivit-elle,  qu'une  pauvre 
femme  comme  moi  puisse  clianger  une  portugaise,  moi  qui  ai 
à  peine  de  quoi  acheter  du  pain.  Les  officiers  de  Son  Altesse 
Royale  l'ayant  averti  qu'elle  parlait  au  prince:  Quand  ce  serait 
le  roi,  répondit-elle,  ce  serait  tout  la  même  chose,  il  ne  doit  pas 
prendre  ce  qui  m'appartient  sans  me  le  payer.  I^e  prince  à  qui 
l'histoire  plaisait  et  qui  en  reçoit  beaucoup  avec  sa  suite,  lui 
dit:  Eh  bien!  ne  vous  fâchez  pas  la  bonne  mère,  prenez  cette 
portugaise,  c'est  pour  vous  récompenser  de  ceux  qui  ne  vous 
ont  pas  payé. 


Jeudi,  le  4  octobre  1787,  on  fit  des  feux  d'artifices  sur  le  Cap 
Diamant  dans  la  ville  de  Québec  en  l'honneur  du  prince 
William-Henry,  qui  furent  exécutés  de  manière  à  donner  beau- 
coup de  satisfaction  et  de  plaisir  à  un  concours  nombres v  de 
monde  qui  s'était  assemblé  à  cette  occasion. 


510  REVUE   CANADIENNE 

Les  lundi  et  mardi  suivants,  les  transports  ayant  à  bord  les 
29e,  31e  et  34e  régiments  partirent  du  port  de  Québec  pour 
l'Angleterre. 

Le  mercredi,  10  du  même  mois,  vers  sept  heures  du  matin, 
partit  de  Québec  le  navire  de  Sa  Majesté  Pégasus,  commandé 
par  Son  Altesse  Koyale  le  prince  William-Henry,  lequel  fut 
suivi  par  le  Leander,  navire  commodore,  et  la  Resource,  capi- 
taine Minchin. 


Moyen  d'empêcher  les  banqueroutes  si  fréquentes  dans  ce 
pays,  et  cela  par  la  trop  grande  facilité  des  marchands  en  gros 
à  faire  des  avances  à  des' gens- qu'ils  ne  connaissent  pas: 

S'il  est  des  banqueroutes  exemptes  de  mauvaise  foi,  il  n'en 
est  guère  où  il  n'y  ait  de  la  témérité.  Si  l'on  employait  les  rè- 
gles suivantes,  il  serait  très  difficile  de  faire  banqueroute.  Il 
faudrait  : 

1°  Etablir  des  magistrats  ou  commissaires  à  qui  les  mar- 
chands rendraient  compte  de  leurs  effets,  de  leurs  profits,  de 
leurs  dépenses  et  de  leurs  entreprises  ;  et  ce  chaque  année. 

2°  Leur  défendre  de  risquer  le  bien  d'autrui,  et  ne  leur  per- 
mettre même  de  ne  risquer  que  la  moitié  du  leur. 

3°  Permettre  à  ceux  qui  ne  pourraient  gérer  seuls  leurs  af- 
faires de  s'associer  quelqu'un  avec  eux,  et  rendre  la  police  de 
ces  sociétés  inviolable  par  la  rigueur  des  peines  imposées  à 
ceux  qui  ne  la  suivrait  pas. 

4°  Laisser  la  liberté  du  commerce  entière. 

Si  l'on  agissait  ainsi,  on  verrait  bien  vite  le  commerce  du 
pays  semblable  au  flux  et  reflux  de  la  mer.  Les  trésors  y  entre- 
raient comme  les  flots  viennent  sur  l'autre.  La  franchise,  la 
•bonne  foi,  la  candeur  sembleraient  du  haut  des  montagnes  de 
ce  Canada  appeler  les  marchands  des  terres  les  plus  éloignées. 
Tous  ces  marchands  vivraient  tranquilles  comme  dans  leui:^ 
patrie. 


M.  McDonell,  prêtre  écossais  dont  j'ai  parlé  précédemment. 
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était  à  Québec  depuis  près  d'un  an,  quoique  destiné  pour  aller 
en  mission  au  fort  Beauharnois,  au  sud  de  la  ville  de  Montréal. 
Mgr  Briand,  ancien  évêque  du  pays,  lui  demanda  un  jour  pour- 
quoi il  ne  se  rendait  pas  à  sa  mission.  Il  lui  répondit  en  mau- 
vais français:  "Mgr,  j'irai  quand  je  puis."  Plusieurs  mois  s'é- 
coulèrent encore  sans  qu'il  parlât  de  partir.  Il  faut  observer 
qu'il  avait  sa  mère  qu'il  était  obligé  de  soutenir  et  qu'il  avait 
placé  à  r Hôpital-Général  de  Québec.  Elle  était  extrêmement 
âgée  et  infirme,  et  malgré  tout  cela  bien-aimée  de  son  fils,  ainsi 
qu'on  le  va  voir. 

M.  Gravé,  grand-vicaire  du  district  de  Québec,  eut  enfin 
ordre  de  Mgr  d'Esgly,  évêque  du  lieu,  de  lui  signifier  son  dé- 
part, en  lui  faisant  voir  qu'il  était  plus  nécessaire  en  qualité 
de  pasteur  auprès  de  son  troupeau  qu'auprès  de  sa  mère,  et 
qu'il  avait  dû  prévoir  avant  d'entrer  dans  son  état  qu'il  serait 
dans  le  cas  d'abandonner  ses  parents.  A  quoi  le  missionnaire 
répliqua: — Mais,  mon  grand-vicaire,  j'étais  fils  avant  d'être 
prêtre. 


20  décembre  1787. 

Etablissement  d'une  malle  pour  Halifax,  qui  partira  de  cette 
dernière  ville  tous  les  premiers  lundis  de  chaque  mois  à  ...  de 
relevée,,  qui  passera  par  Frédéricton  et  la  ville  de  Saint-Jean, 
dans  la  province  du  Nouvean-Brunswick,  par  Digby,  Annapo- 
lis,  Horton  et  Windsor,  dans  la  Nouvelle-Ecosse.  Le  directeur- 
général  est  M.  Hugli  Finlay. 


Le  l5  mai  1788,  a  sorti  une  ordonnance  qui  défend  à  qui  que 
ce  soit  de  pratiquer  la  médecine  et  la  chirurgie  dans  la  pro- 
vince de  Québec,  ou  la  profession  d'accoucheur  dans  les  yiHes 
de  Québec  et  Montréal,  sans  une  permission  du  gouverneur  ou 
du  lieutenant-gouverneur  pour  lors. 

I^s  médecins  et  chirurgiens  dans  l'armée  ou  dans  la  marine 
en  sont  exemptés. 
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*     *     * 


Du  même  jour. — Une  autre  ordonnance  du  même  Conseil 
change  la  présente  méthode  des  traînes  et  carrioles. 

Il  est  donc  ordonné  par  cette  ordonnance  qu'après  le  10  no- 
vembre prochain,  aucune  voiture  d'hiver  ne  sera  employée,  qui 
ne  sera  point  fixé?  à  sa  menoire,  conformément  à  un  des  mo- 
dèles qui  sera  vu  chez  les  clercs  des  marchés  de  Québec  ou 
Montréal,  ou  chez  chaque  capitaine  de  milice  des  campagnes, 
sous  peine  d'amendes. 


Mort  de  M<jr  D'Kaghj,  évêqiie  de  Québec,  décédé  à  Haint-Picrre, 

île  d'Orléans. 

Le  28  mai  1788,  Sa  Grandeur  Mgr  Ivouis-Philippe  Mariau- 
cheau  D'Esgly,  évêque  de  Québec,  tomba  malade  à  sept  heures 
du  soir  d'une  fièvre  intermittente  accompagnée  de  frisson.  On 
dépêcha  aussitôt  chez  le  docteur  Just  à  la  Sainte- Famille,  qui 
s'y  rendit.  Il  trouva  la  fièvre  de  Sa  Grandeur  très  mauvaise 
et  jugea  à  propos  de  le  saigner;  il  put  à  peine  lui  tirer  quelques 
gouttes  de  sang.  Mgr  demanda  à  se  faire  jîurger.  Le  docteur 
lui  dit  que  cela  ne  pouvait  lui  faire  que  du  bien.  Il  lui  donna 
en  conséquence  une  médecine  qui  le  fit  un  peu  évacuer. 

I^  lendemain,  la  fièvre  augmenta.  Sa  Grandeur  passa  une 
mauvaise  journée. 

Le  vendredi,  son  secrétaire,  M.  Hamel,  envoya  un  courrier 
avertir  le  confesseur  ordinaire  de  Mgr  (le  P.  Glapion,  jésuite), 
qui  arriva  à  huit  heures  du  soir  avec  M.  le  docteur  Badelard. 
Ils  trouvèrent  Sa  Grandeur  bien  mal  et  en  danger  de  mort. 
Toute  la  nuit  suivante,  grosse  fièvre. 

Le  lendemain,  à  huit  heures,  MgT  demanda  à  se  lever.  On  le 
mit  dans  son  fauteuil  et  on  le  porta  à  quatre  dans  sa  chambre. 
A  dix  heures,  il  se  confessa  avec  une  entière  connaissance.  A 
midi,  M.  Badelard  lui  donna  un  grain  d'émétique  qui  le  fit 
vomir  deux  fois. 

Il  passa  le  reste  de  la  journée  et  la  nuit  dans  une  grande  fai- 
blesse, ne  prenant,  de  deux  heures  <'n  deux  heures,  qu'une  cuil- 
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lerée  d'eau  et  de  vin,  seule  chose  qu'il  voulut  prendre  pendant 
ea  maladie. 

Le  lendemain,  3  juin,  à  sept  heures  du  matin,  M.  le  secré- 
taire Hamel  lui  demanda  s'il  désirait  recevoir  le  Saint- 
Viatique.  Il  répondit  qu'il  fallait  attendre  encore  un  peu,  qu'il 
désirait  que  toute  sa  paroisse  fut  avertie.  Mais  comme  l'on  vit 
qu'il  affaiblissait  de  plu's  en  plus  et  qu'il  perdait  même  connais- 
sance de  temps  à  autre,  M.  Pinet,  curé  de  Saint-Jean,  en  cette 
île  d'Orléans,  lui  adressa  ces  paroles  à  quatre  heures  de  l'après- 
midi  : 

— Monseigneur,  j'ose  me  présenter  à  vous  comme  votre  en- 
fant pour  vous  prier  de  vouloir  bien  permettre  que  nous  vous 
procurions  ce  que  vous  avez  procuré  à  tant  d'autres. 

A  quoi,  Mgr  répliqua  qu'il  désirait  recevoir  les  derniers  sa- 
crements, mais  qu'il  fallait  au  préalable  qu'on  lui  donna  le 
Saint  Viatique,  qui  lui  fut  donné  aussitôt  par  M.  Hamel,  qui 
lui  fit  recevoir  ensuite  l'extrême-onction.  Sa  Grandeur  pré- 
senta elle-même  ses  mains,  récita  le  credo,  et  paraphrasa  plu- 
sieurs versets  des  psaumes,  entr'autres  ceux-ci  : 

"  Laudate  Dominnmi  omnes  génies,  laudate  emn  omnes 
populi. 

"  Quoniam  confirmata  est  super  nos  misericordia  ejus,  et 
Veritas  Doînini,  manet  in  aeternum. 
"  Gloria  Patri,  etc.'' 

M.  son  secrétaire  lui  fit  ensuite  une  lecture  qu'il  écouta  at- 
tentivement. Il  eut  ensuite  une  si  forte  crise  que  l'on  crût 
qu'il  allait  expirer  :  on  lui  lut  les  prières  des  agonisants,  il  re- 
vint un  peu  de  cette  crise  qui  fut  suivie  de  bien  d'autres  toute 
la  nuit. 

Le  lendemain,  4  juin,  à  huit  heures  du  matin,  son  poulx  était 
très  faible  et  s'arrêtait  pendant  près  d'une  minute  par  temps; 
de  sorte  que  le  docteur  Just  ne  pouvait  comprendre  comment  il 
pouvait  vivre.  Vers  neuf  heures,  M.  Hamel  lui  demanda  s'il 
voulait  qu'il  lui  fit  une  lecture,  à  quoi  il  répondit: — ^Sans 
doute.  Pendant  cette  lecture  on  le  vit  faire  des  élévations  de 
coeur  à  Dieu.  A  dix  heures,  on  lui  récita  une  quantité  d^actes 
de  foi  et  autres  qu'il  écouta  attentivement,  jetant  les  yeux  sut* 
un  crucifix  qui  était  au  pied  de  son  lit. 

Novembre  33 
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A  onze  heures  et  demi,  il  eut  une  crise  très  forte  suivie  d'un 
râle.  M.  Hamel  acheva  les  prières  des  agonisants,  récita  les 
litanies  et  plusieurs  oremus. .  A  midi,  il  revint  de  cette  crise. 
A  une  heure  après-midi,  arriva  de  Québec  M.  Dupré,  conseiller 
et  neveu  du  prélat.  Il  s'approcha  du  lit  de  son  oncle  à  qui  il 
parla  mais  il  ne  put  proférer  que  ce  mot  : — Ah  !...  Enfin,  il  resta 
depuis  ce  moment  jusqu'à  cinq  heures  sans  parole,  mais  ayant 
toujpurs  connaissance  et  rendit  doucement  l'esprit  à  cinq  heu- 
res huit  minutes,  dans  la  soixante  dix-huitième  année  de  son 
âge,  sa  cinquante-deuxième  de  prêtrise  et  la  quatrième  de  son 
épiscopat.    Il  avait  été  coadjuteur  et  évêque  de  Dorylée. 

Dès  qu'il  fut  mort,  M.  Hamel  écrivit  à  Mgr  l'ancien  (Mgr 
Briand)  afin  d'ordonner  le  lieu  et  le  temps  de  l'inhumation. 
Mgr  Briand  remit  le  soin  de  cette  affaire  entre  les  mains  de 
M.  Gravé,  ci-devant  grand-vicaire,  qui  fit  la  réponse  suivante 
à  M.  le  secrétaire  Hamel  : 


"  Monsieur, 

*'Mgr  l'ancien,  après  la  triste  lecture  de  votre  lettre,  m'a 
chargé  de  présider  le  clergé  en  son  nom  jusqu'à  révocation  de 
Mgr  d'Almyre  (c'est  le  coadjuteur  de  Mgr  de  Québec  qui  était 
pour  lors  en  visit-e  dans  le  district  de  Montréal)  et  de  régler 
toutes  choses  le  mieux  qu'il  se  pourrait.  Je  ne  sais  pas  qui  est 
l'exécuteur  testamentaire,  c'est  à  lui  et  aux  parents  de  régler 
le  temps  de  l'inhumation.  MM.  de  Léry,  Dupré  et  mademoiselle 
Bonfit  (ce  sont  les  seuls  parents  de  l'évêque),  consultés,  m'ont 
répondu  que  je  ferais  pour  le  mieux,  et  qu'étant  impossible  de 
l'embaumer  il  serait  plus  impossible  encore  de  retarder  l'inhu- 
mation plus  loin  que  vendredi  à  onze  heures;  qu'ils  pensaient 
qu'il  serait  miieux  de  l'enterrer  à  Saint-Pierre  que  dans  la  cathé- 
drale. 

"  Quant  à  la  manière  :  1°  Tenez  le  corps  le  plus  fraîchement 
que  vous  pourrez  pour  éviter  la  corruption.  2°  Les  prêtres  ou 
ecclésiastiques  doivent  l'ensevelir,  et  s'il  est  possible,  il  faut 
l'exposer  avec  ses  habits  pontificaux  dans  sa  chambre.  3°  Vous, 
M.  Gatien  et  autres  direz  demain  la  messe  dans  sa  chapelle  do- 


MEMOIRES  DE  N.-G.  BOISSEAU  515 

mestique.  J'irai  demain  y  dire  la  messe  et  les  ecclésiastiquea 
iront  après-midi  dans  notre  bateau,  jusqu'au  moulin,  ils  y 
chanteront  et  psalmodieront  l'office  ordonné  par  le  cérémonial 
des  évêques. 

Je  vsuis,  etc.. 

Gravé,  Ptre.'' 
Ensuite  est  écrit  : 

"Vous  tendrez  l'église  en  noir,  le  mieux  que  vous  pourrez. 
,^-Vous  mettrez  des  cierges  à  l'église  le  plus  possible;  dans  sa 
chambre  six  suffisent." 

Tout  cela  fut  exécuté  de  point  en  point  par  MM.  Hamel  et 
-Gatien.  Le  lendemain,  5  juin,  M.  Gravé  arriva  à  dix  heures 
du  matin,  et  ordonna  à  M.  Hamel  d'ouvrir  le  testament  que  Sa 
Grandeur  avait  fait,  ce  qu'il  fit  en  présence  de  mon  père,  moi 
,  et  plusieurs  autres  témoins.  Mon  père  y  était  nommé  exécu- 
teur testamentaire.  M.  Hamel  y  était  légataire  de  plus  grande 
partie  de  son  ménage,  du  cheval,  calèche,  vache  et  autres  ani- 
maux. La  moitié  de  son  argenterie.  Il  y  avait  600  à  chacun 
de  ses  domestiques,  600  à  sa  nièce  Bonfits.  Il  ordonna  que 
son  portrait  restât  dans  sa  chambre,  etc.  Le  testament  est  du 
mois  de  mars  dernier  passé  devant  M.  Crépin,  notaire,  en  pré- 
sence de  MiM.  Pinet  et  Gatien,  prêtres. 

Après  la  lecture  du  testament,  M.  Gravé  célébra  la  sainte 
messe  dans  la  chapelle  domestique  du  prélat,  en  présence  du 
corps  du  défunt,  revêtu  de  ses  ornements  pontificaux. 

Le  10  juin,  à  huit  heures  du  matin,  on  transporta  le  corps  à 
l'église  avec  toute  la  pompe  due  à  un  évêque.  Il  y  fut  exposé 
fious  un  mausolée  près  du  choeur.  On  y  chanta  les  matines  et 
laudes,  ce  qui  dura  jusqu'à  dix  heures  et  demi.  A  onze  heures, 
M.  Gravé  commença  le  service  auquel  étaient  présents  MM.  de 
Liery,  Dupré,  Duchesnay,  Perrault,  Dechesnaux  fils,  et  M.  Tas- 
chereau,  et  plus  de  quarante,  prêtres  ou  ecclésiastiques.  Le  ser- 
vice fut  chanté  en  musique  et  dura  jusqu'à  une  heure  après- 
midi. 

"Le  corps  de  l'illustre  prélat  fut  ensuite  inhumé  dans  Pé- 
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.  glise,  avec  une  partie  de  ses  habits  pontificaux,  sous  la  lampe 
à  l'entrée  du  choeur. 

Ainsi  furent  ordonnées  et  exécutées  les  funérailles  de  Mgr 
D'Esgly,  évêque  de  Québec,  auxquelles  assista  un  concours  de 
peuple  considérable,  de  qui  il  fut  généralement  regretté. 


Installation  de  Mgr  d'Almyre. 

Le  12  juin  1788,  arriva  à  Québec  un  Sauvage  qui  annonça 
avec  grands  cris  de  joie  dans  toutes  les  rues  de  la  ville  que  Mgr 
d'Almyre  (M.  Hubert)  allait  arriver.  Le  Sauvage  était  parti 
en  même  temps  que  Sa  Grandeur  de  dix-huit  lieues  au-dessus 
de  Québec  le  même  jour,  et  précédait  la  poste  de  beaucoup. 
Mgr  d'Almyre  arriva  quelque  temps  après  lui  et  lui  donna  pour 
récompense  une  portugaise. 

Le  13,  à  cinq  heures  du  soir,  Sa  Grandeur  fut  installée  évê- 
que de  Québec,  et  prit  en  conséquence  possession  de  sa  cathé- 
drale au  son  de  toutes  les  cloches  de  la  ville.  On  chanta  le 
Te  Deum  et  Sa  Grandeur  accorda  40  jours  d'indulgences  à  tou- 
tes les  i)ersonnes  présentes. 

Le  lendemain,  Mgr  Hubert  fit  visite  à  lord  Dorchester,  qui 
le  complimenta  sur  son  avènement  à  l'épiscopat.  Il  lui  de- 
manda ensuite  si  ce  n'était  pas  la  coutume  de  nommer  un  co- 
adjuteur  en  cas  de  mort.  Mgr  Hubert  lui  répondit  que  c'était 
en  effet  la  coutume,  mais  qu'il  fallait  pour  cela  l'approbation 
du  gouvernement.  Sur  quoi  lord  Dorchester  répliqua  qu'il  en 
avait  un  en  vue,  M.  Bailly  (  il  avait  été  précepteur  des  enfants 
de  lord  Dorchester  à  Londres).  Mgr  Hubert  répondit  qu'il 
l'acceptait  avec  plaisir.  On  écrivit  en  conséquence  à  M.  Bailly, 
curé  de  la  Pointe-aux-Tr^nbles.  Celui-ci  se  transporta  à  Qué- 
"becj  et  fut  reçu  coadjuteur^e  Mgr  Hubert  avec  l'approbation 
ée  tout  le  clergé.  Il  dîna  chez  lord  Dorchester  avec  Mgr  Hubert 
et  partit  le  lendemain  pour  sa  cure. 
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*   *   4> 

CHANSONS  SUR  LA  OQNVALBSCBNOE  DE  LORD  DORCHBSTER 

(juillet  178«). 

Air:    Du  haut  en  bas. 

Ami  très  cher, 
Nous    devons   tous    à    ton    exemple 

Ami  très  cher. 
Chanter  l'illustre  Dorohester  ; 
Sa  vertu  offre  nn  sujet  ample 
Et  notre  amour  lui  doit  un  temple, 

Ami  très  cher. 


LES  CURES 

Nous  rendons  grâces  à  ta  bonté, 
O  Sauveur  adorable. 
C'est    toi    qui    nous    a    conservé 
Ce  gouverneur  aimable  ; 
Exauce    de    notre    clergé 
La  fervente  prière  ; 
Accorde  à  ce  chef  bien-almê 
Une  longue  carrière. 


LA  NOBLESSE 


Air:    "Je  mets  ma  confiance". 


Noble  et  brave   

Faite  briller  en  ce  jour 
Cette  vive  allégresse 
Qui    augmente    ton    amour 
Digne  soutien   du  trône 
Ce  bon  père  est  sauvé, 
Par  lui  près  de  Beilone 
Tu  seras  protégé. 


LES  COMMUNAUTES 

Chaste  Joseph,  gran^d  Augustin 
Et  vous  très   digne   sainte   Ursule, 
Permettez  que  d'un  air  bénin 
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Vos  filles  laissent  leurs  cellules 

Par  d'Innocents,  par  d'innocents  amusements, 

Amusements, 
Faire  voir  leur  contentement. 
Faire  voir  leur  contentement. 


LE  BARREAU 

Air:   "Où  allez-vous." 


Pour  chanter  un  jour  si  heureux, 
Montrons-nous  galants  et  joyeux, 
X/aissons  là  nos  perruques. 

Eh!   bien! 
Faisons  friser  nos  nuques. 
Vous   m'entendez   bien. 


LES  JESUITES 

Quoique  toujours  on  s'applique 
A  préparer  nos  malheurs 
Jamais   notre   politique 
Ne  fit  tort  au  gouverneur. 
Nos  coeurs,   nos  coeurs 
Dans   l'allégresse   publique 
Prouve  encore  des  douceurs. 


LES   COMMERÇANTS 

Air:  "Turlurette." 


Plus  qu'aucun  cette  santé. 
Tout  le  commerce  a  flatté. 
Prenons  donc  part  à  la  fête. 

Turlutette, 
Ma    tanturlurette. 


LES  RECOLLETS 

Air:   "Un  chanoine,  etc." 

Aux  Pères  que  les  capuchons 

"Ne  rendent  pas  moins  bons  garçons, 

Enfants  de  saint  Antoine, 
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Montrez-nous  ce  que  vaut  le  froc; 
Faîtes  venir  un  large  broc, 
Qu'à  l'instant  chaque  moine 
Chante  à  l'honneur  ûe  Carleton, 
Du  couvent  raimahle  chanson 
Bt  bon,  bon,  que  tu  en  est  bon, 
A  ma  santé  j'en  veux  boire. 


LA  MILICE  BOURGEOISE 

Célébrons  mes  braves  amis, 

Cette  convalescence 

Qui  doit  mettre  dans  le  pays 

Tout  en  réjouissance. 

Jurons  tous  sur  notre  esponton, 

La  faridondaine,  la  faridondon, 

De  faire  face  à  l'ennemi  biribi, 

A  la  façon  de  barbari,  mon  ami. 


LES   OAMiPAGiNARDS 

Pierrot,  mon  oher  camarade, 
De  joie  il  faut  mourir, 
Dorchester   n'est   plus   malade: 
Partage  notre  plaisir. 
Ces  grands  nigots  de  la  ville, 
Orolent  que  le  laboureur 
N'a  pas  l'esprit  mobile, 
D'aimer  ce   bon  gouverneur. 


LES  ARTISANS 

La  bonne  nouvelle  que  nous  apprenons 
Fait  que  la  truelle  vite  noiïs  quittons. 
Hou,  marteau,  lime. 
Ciseaux  et  rabots. 
Môme  pour  la  rtme 
Nous  laissons  le  rot. 
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LES  VOYAGEURS 

Air:   "Sur  la  mer  et  sur  l'ond*." 


Ne  craignons   pas  l'orage, 
Dieu  comble  nos  souhaits. 
Faisons   notre   voyage, 
Nos   voeux   sont   satisfaits. 
Eh!   vogue  la  galère,  etc. 


TOUS  LES  ETATS 

Si  chaque  état  s'apprête 

A  célébrer  la  fête, 

Qui  lui  fait  en  ce  jour 

En  aller  autant  d'amour; 

Allons  chers  camarades 

Oublions  nos  boudades. 

Et  <iu'un    commun   bonheur 

Nous  donne  une  même  ardeur. 

Amis,  morbleu,  courage. 

Tout  joyeux  engage; 

Unissons  nos  voix  et   nos  chants 

Et  montrons-nous  reconnaissants 

Pour  le  chef  plein  d'honneur, 

Et  ayons  tous  un  même  coeur. 


Le  15  avril  1789  a  sorti  une  ordonnance  du  Conseil  législa- 
tif de  cette  province  relative  à  la  grande  disette  de  l'année. 
Elle  porte 

"Que  pour  aider  les  habitants  de  cette  province  dans  leur 
semence,  tous  ceux  qui  i^rêteront  pour  un  sujet,  à  tout  habi- 
tant un  certain  nombre  de  grains,  limité  à  30  minots  de  blé,  50 
minots  d'autres  grains  et  20  minots  de  patates,  seront  payés 
par  privilège  sur  toutes  autres  dettes,  les  droits  seuls  du  roi 
réservés. 

La  disette  a  été  si  grande  qu'un  grand  nombre  de  paysans 
ont  été  réduits  à  la  triste  nécessité  de  faire  bouillir  du  peza 
pour  se  nourrir.  Messieurs  les  curés  ont  montré  ainsi  que  les 
Seigneurs,  leur  généreuse  pitié,  en  donnant  ou  avançant  aux 
pauvres  de  quoi  se  nourrir .| 
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•     *     • 


Etablissement  cVune  société  d'agriculture  en  ce  pays. 

Le  16  avril  de  cette  année,  il  s'est  assemblé  au  château  Saint- 
Louis  à  Québec  un  grand  nombre  de  souscripteurs,  en  présence 
du  noble  Lord  Dorchester.  L'évêque  canadien  (M.  Hubert) 
s'y  trouva,  le  conseil  ou  plutôt  les  membres  du  conseil  législa- 
tif, plusieurs  curés  et  autres,  y  étaient  aussi.  L'honorable 
Henry  Caldwell,  de  Belmont,  y  prononça  une  harangue  pre- 
mièrement en  anglais,  ensuite  en  français.  Il  y  fut  résolu  que 
l'assemblée  se  tiendrait  tous  les  ans  le  six  avril,  qui  serait  com- 
posée de  un  directeur,  un  président,  un  trésorier,  un  secré- 
taire. 

Cette  société  a  en  vue  ramélioration  de  l'agriculture  en  ce 
pays,  d'y  faire  apporter  des  grains  d'outre  mer,  adoptés  au  cli- 
mat, détruire  le  blé  et  l'avoine  noires.  Y  réussiront-ils?  C'est 
ce  que  j'ignore.  Ce  dont  je  suis  sûr,  c'est  que  chaque  souscrip- 
teur payera  annuellement  une  quince;  eomme  le  pays  est  grand, 
il  y  aura  plusieurs  districts  ou  branches,  et  par  conséquent  plu- 
sieurs officiers,  etc. 


Les  Juges  de  Québec  et  de  Montréal. 

Au  commencement  de  juin  1787,  les  juges  de  la  Cour  des 
Plaidoyers  Communs  et  des  Prérogatives  des  districts  de  Qué- 
bec et  de  Montréal  furent  accusés  d'avoir  rendus  plusieurs  juge- 
ments avec  partialité.  Ils  furent  en  conséquence  traduits  de- 
vant le  Conseil  Supérieur  établi  à  Québec,  où  présidait  M. 
Smith,  grand  juge.  La  plainte  était  au  nom  de  plusieurs  maf^ 
chauds  qui  se  disaient  lésés.  L'avocat  du  roi.  M-  Monk,  prit 
leur  cause  en  main  tant  en  leur  nom  qu'au  nom  de  Sa  'Majesté. 
Il  lui  fut  permis  d'aller  dans  les  greffes  et  archives  pour  re- 
chercher les  pièces  nécessaires  au  procès.  Plusieurs  comités 
furent  assemblés  à  cet  effet,  et  un  grand  noml)re  de  témoins 
furent  entendus  pour  et  contre  les  juges. 
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Le  9  juillet,  les  juges  accusés  présentèrent  une  requête  à 
lord  Dorchester  aux  fins  d'entendre  de  nouveaux  témoins.  Il 
acquiesça  à  cette  demande.  Le  Conseil  ordonna  ensuite  que 
l'affaire  serait  renvoyée  au  Parlement  d'Angleterre.  Les  vais- 
seaux devant  partir  le  lendemain,  il  fallut  faire  grande  dili- 
gence. Lord  Dorchester  envoya  un  ordre  au  greffier  de  la  Com- 
mission de  remettre  à  M.  Williams,  assesseur,  tous  les  papiers 
relatifs  à  cette  affaire,  sans  aucune  restriction.  Le  greffier 
(M.  Thomas,  avocat)  fit  quelques  difficultés  de  les  remettre, 
vu  que  les  minutes  et  expéditions  étaient  toutes  ensemble.  Il 
demanda  à  M.  Williams  le  temps  de  les  séparer.  Celui-ci  ne 
voulut  pas  parce  que  le  nombre  était  si  grand  qu'il  aurait  fallu 
un  long  temps  pour  le  faire.  D'ailleurs  l'ordre  portait  tous  les 
papiers.  Sur  quoi,  sans  avoir  la  précaution  de  garder  les  mi- 
nutes, il  les  embarqua  à  bord  du  navire.  Quelle  imprudence 
dans  une  affaire  si  épineuse!  Si  le  navire  se  perd,  voilà  une 
affaire  à  recommencer.  Lord  Dorchester  reprocha  beaucoup 
cette  imprudence  à  l'assesseur,  qui  s'en  lava  comme  il  put,  mais 
enfin  la  faute  était  commise.  Pour  vouloir  trop  se  presser  sou- 
vent l'on  se  met  dans  le  cas  de  s'en  repentir. 


Aventure  arrivée  à  Lady  Dorchester  dans  le  mois  de 
novembre  1787. 

C'est  la  coutume  de  cette  dame  de  se  lever  de  grand  matin 
tous  les  jours,  et  d'aller  prendre  Pair  dans  ses  jardins 
et  bocages.  Elle  sortit  donc  ainsi  dernièrement  suivie  seule- 
ment de  deux  de  ses  filles  de  chambre.  Elle  se  promena  d'a- 
bord dans  vson  jardin  et  voulut  aller  ensuite  dans  son  bocage 
qui  est  séparé  de  son  jardin  de  telle  sorte  qu'il  faut  traverser 
une  rue  pour  s'y  rendre.  Comme  elle  la  traversait,  il  vint  à  sa 
rencontre  trois  matelots  qui  la  prirent  ainsi  que  ses  filles  de 
chambre  pour  des  filles  de  joie.  L'un  d'eux  s'approcha  de  lady 
Dorchester  et  lui  dit  qu'il  était  bien  aise  de  la  voir,  qu'il  l'avait 
déjà  rencontrée  à  bord  de  son  vaisseau.  Lady  Dorchester  com- 
mença h  être  saisie  de  crainte  et  à  hâter  le  pas,  et  se  voyant 
toujours  poursuivie,  elle  eut  tant  de  peur  qu'elle  gagna  le  cap, 
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où  est  bâti  le  château,  qui  a  8080  toises  ée  haut  et  sans  aper- 
cevoir sa  maison,  elle  marcha  à  grands  pas  suivant  un  petit 
sentier  d'un  pied  de  large  malgré  les  cris  de  ses  suivantes  qui 
la  rappelaient.  Comme  ces  filles  n'étaient  point  démontées, 
elles  firent  face  aux  matelots,  et  leur  dirent  qn'ils  parlaient  à 
lady  Dorchester.  Ils  n'eurent  pas  plutôt  entendu  ce  nom, 
qu'ils  se  sauvèrent  à  toute  jambes.  Cependant,  lady  Dorches- 
ter s'avançait  toujours  dans  le  Cap,  et  s'y  serait  précipité  sang 
le  secours  d'un  domestique  qui  était  au  bas  et  qui  la  reconnais- 
sant, vola  à  son  secours  et  lui  ayant  rapi>elé  ses  esprits,  lui  fit 
voir  le  danger  qu'elle  venait  de  courir. 

Le  domestique  lui  aida  à  se  rendre  au  pied  du  Cap  avec  assez 
de  peine  car  l'endroit  est  des  plus  dangereux.  Elle  fut  obligée 
de  faire  le  tour  de  la  basse-ville  et  de  remonter  la  grande  côte 
à  pied  jusqu'au  château,  ne  voulant  point  se  faire  reconnaître 
de  si  bon  matin  dans  les  rues.  En  arrivant  an  château  elle  ra- 
conta son  aventure  à  son  mari  qui  ne  put  s'empêcher  d'en  rire 
avec  elle.  On  peut  croire  que  depuis  ce  temps  elle  n'a  pas  été 
prendre  le  frais  de  si  bonne  heure. 


Epitaphe  de  Elisabeth-VervUle  Décharnet. 

Elle  décéda  à  son  onzième  jour  de  picote,  dans  la  vingt-huit- 
ième année  de  son  âge,  à  Québec,  le  23  janvier  1788.  Son  corps 
a  été  inhumé  le  24.  Son  cercueil  étmt  couronné  de  fleurs.  Mes- 
demoiselles Frémont  et  de  Lanaudière  portaient  les  coins  du 
drap  mortuaire. 

Ohers  lecteurs,  ce  papier  fut  choisi, 

Pour   publier  la   grande   extorsion 

De  mort  que  Verville  Décharnet  a  pris 

Dont  ici  est  la  moindre  notion  ! 

Car  si  elle  eut  eu  à  la_ proportion 

De  sa  vertu,  un  juste  monument, 

Tout  Québec  elle  aurait  entièrement 

Pour  son  cercueil  et  le  fleuve  Saint-Laurent 

Ne  fut  que  fleurs,  et  le  clair  firmament 

Lui  aurait  servi  de  flambeaux  ardents. 
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*     *     * 


Le  22  février  1788  a  sorti  une  ordonnance  signée  de  lord  Dor- 
chester  passée  au  Conseil  législatif  pour  établir  des  juridic- 
tions une  fois  par  mois  dans  les  campagnes.  Aucune  ne  sera 
tenue  à  moins  de  deux  juges  ou  commissaires.  Il  devra  y  avoir 
un  greffier.  Ces  juges  et  greffiers  n'auront  que  les  émoluments 
ordinaires  des  petites  causes  et  ne  pourront  juger  que  jusqu'à 
dix  louis  sterling.    Le  roi  ne  leur  donne  aucun  émolument. 

Ces  sortes  de  juridictions  peuvent  être  utiles  et  nuisibles. 
Elles  seront  utiles  en  ce  qu'elles  épargneront  des  transports 
coûteux  aux  habitants  des  campagnes.  Elles  seront  nuisibles 
en  ce  que  souvent  des  habitants  plaideront  pour  des  bagatelles, 
ce  qu'ils  n'auraient  osé  faire  si  ils  avaient  été  éloignés  de  la 
justice. 


M.  Dequesne,  curé  de  Saint-François  en  l'île  d'Orléans,  n'a- 
vait jamais  eu  d'autre  voiture  qu'une  charétte.  Tout  le  monde 
fut  surpris  quand,  à  soixante-dix-sept  ans,  on  le  vit  se  faire 
faire  une  calèche. 

Un  curieux  lui  demandait  un  jour  pourquoi  il  avait  attendu 
si  tard  pour  ^  servir  d'une  pareille  voiture.  Il  lui  répondit: 
— Mon  ami,  quand  j'ai  eu  besoin  de  lunettes,  j'en  ai  achetées. 


Sauvage  en  hanqueroute. 

Dernièrement,  un  Sauvage  canadien  entra  avec  sa  femme 
chez  nn  marchand  de  Qnébec.  Jl  tenait  à  la  main  une 
bourse  remplie  de  portugaises  qu'il  montra  au  marchand, 
en  lui  disant  qu'il  voulait  changer  son  argent  pour 
des  marchandises  dont  il  avait  besoin  pour  aller  faire  la 
chasse.  T^e  marchand  voyant  cette  bourse,  crut  qu'il  pouvait 
déployer  et  mesurer  autant  d'articles  que  son  homme  lui  en 
demandait.  Notre  Sauvage  choisit  ce  qu'il  y  avait  de  plus  beau 
en  fit  un  paquet  qu'il  donna  à  sa  femme  en  la  priant  d'aller  le 
porter  à  son  canot.    Le  Sauvage  feignant  de  vouloir  payer  le 
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marchand,  lui  demanda  cependant:  "Mais,  dis  donc,  frère,  j'ai 
entendu  souvent  parler  de  gens  qui,  parmi  vous  autres.  Fran- 
çais, font  banqueroute.  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire,  banque- 
route?" Le  marchand  tout  naïvement  expliqua  au  Sauvage 
que  les  banqueroutiers  étaient  des  gens  qui  achetaient  des  mar- 
chandises et  ne  les  payaient  pas. — "Ah!  ah!  dit  le  Sauvage, 
c'est  donc  ce  que  veut  dire  banqueroute!  Eh  bien!  banque- 
route, mon  frère,  et  se  retournant,  il  se  mit  à  courir  plus  vite 
qu'un  lièvre  à  son  canot.  Le  marchand  ne  l'a  pas  revu.  Il  jura, 
mais  un  peu  tard,  de  ne  plus  instruire  qui  que  ce  soit  sur  la 
manière  de  faire  banqueroute  sans  être  préalablement  nanti 
de  son  argent. 


PENSEE  DU  28  MARS  17S8 

Mon  père,  soixante  ans  au  travail  appliqué, 

N'aurait  pu  laisser  pour  rouler  et  pour  vivre 

Un  revenu  non  léger,  son  exemple  à  suivre. 

Mais,  par  raison,  amoureux  d'un  plus  noble  métier. 

Fils,  petit-fils,  arrière-petit-fils  de  greffier, 

Pouvant  charger  mon  bras  d'une  utile  liasse, 

J'allai  loin  de  Québec  errer  sur  le  Parnasse.  • 

Mes  parents  en  pâlirent  et  virent  en  frémissant 

Dans  la  poudre  du  greffe  un  rêveur  naissant. 

On  vit  avec  dédain  une  muse  effrénée 

Dormir  chez  un  greffier,  la  grasse  matinée. 

Dès  lors  à  la  richesse  il  fallut  renoncer, 

Ne  pouvant  l'acquérir,  j'appris  à  m'en  passer. 

La  brigue  ni  l'envie  à  mon  bonheur  contraires, 

NI  les  cris  douloureux  de  mes  vains  adversaires, 

N'ont  pu  dans  leur  course  arrêter  les  décrets, 

Cen  est  trop;  mon  bonheur  a  passé  mes  souhaits. 

Qu'a  son  degré  désormais  la  fortune  me  rie, 

Di«u  m'aidant,  je  veux  dormir  au  branle  de  sa  rosie. 

BPIGRAMMB  POUR  METTRE  AU  BAS  DU  PORTRAIT  DE  MGR  D'ESGLY, 

BVBQUE  DE  QUEBEC 

Grâce  au  Delisle  (1)  de  notre  âge 

Te  voilà  sûr  de  vivre  autant  qu'Orléans.  (2). 


(1)  Delisle,  fameux  peintre. 

(2)  Orléans,  île  où  ce  prélat  a  passé  plus  de  cinquante  ans  comme  curé. 
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Et  ne  connoit-on  plus  ton  Illustre  sang 
Dans  ce  portrait  fameux  tiré  sur  ton  visage 
De  D'Eïsgly  oharitable  on  connaîtra  l'image. 


BPIGRAjMME  pour   le  portrait   DE  M.   HAMEL,    SECRETAIRE   DE 

MGR  D'ESGLY 

Ne  cherchez  ipoint  comment  s'appelle 
L'écrivain  i>eint  dans  ce  tableau, 
A  l'air  dont  il  regarde,  prêt  à  poser  le  sceau 
Qui  ne  reconnaîtrait  Hamelle. 

DESCRIPTION  DES  EMBARRAS  DE  LA  VILLE   (QUEBEC). 

Qui  frappe  l'air,  bon  Dieu!   de  ces  tristes  échecs. 
Est-ce  donc  pour  veiller  qu'on  se  couche  à  Québec  ? 
Et  quel  fâcheux  démon  durant  les  nuits  entières 
Rassemble  ici  les  chats  de  toutes  les  gouttières, 
L'un  miaule  en  grondant  comme  un  tigre  en  furie. 
L'autre  roule  s~a  voix  comme  un  enfant  qui  crie. 
Ce  n'est  pas  tout  encor,  les  souris  et  les  rats 
Semiblent  pour  m'éveiller,  s'entendre  avec  les  chats. 
Tout  conspire  à  la  fois,  à  troubler  mon  rei>os, 
Et  je  me  iplains  ici  du  moindre  de  mes  maux; 
Car  à  peine  les  coqs  commençant  leur  ramage, 
Auront  de  cris  aigus,  frappé  le  voisinage. 
Qu'un  affreux  serrurier,  laborieux  vuLcain, 
Qu'éveillera  bientôt  l'ardente  soif  du  gain. 
Avec  un  fer  noirci,  qu'à  grand  bruit  il  affrète. 
De  cent  coups  de  marteau,  me  va  fendre  la  tête. 
J'entends  déjà  partout  les  charettes  courir. 
Les  maçons  travailler,  les  boutiques  s'ouvrir; 
Tandis  que  dans  les  airs  mille  clochers  émues, 
D'un  funèbre  concert  font  retentir  les  nues. 
Et  se  mêlant  au  bruit  de  la  grêle  et  des  vents, 
Pour  honorer  les  morts,  réveillent  les  vivants, 
Mais  si  seul  en  mon  lit,  je  peste  avec  raison, 
Cest  encor  pis  vingt  fois  en  quitfa^nt  la  maison. 
En  quelqu'endroit  que  j'aille,  il  faut  fendre  la  presse 
D'un  peuple  d'importuns  qui  fourmillient  sans  cesse  ; 
L'une  me  heurt  d'un  ais,  dont  je  suis  tout  froissé. 
Je  vois  d'un  autre  coup  mon  chapeau  renversé. 
Là  d'un  enterrement  la  funèbre  ordonnance 
D'un  pas  lugubre  et  lent,  vers  l'église  s'avance, 
Et  plus  loin  des  laquais;  l'un   l'autre  s'agaçans 
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Font  aboyer  les  chiens  et  jurer  les  passants. 

La  crainte  en  ce  lieu  me  bouche  le  passage, 

Là  je  trouve  une  croix  (1)  de  funeste  présage. 

Et  'des  couvreurs  grimpés  au  toit  d'une  maison. 

En  font  .pleuvoir  l'ardoise  et  le  bardeau  à  foison. 

Là  sur  une  charette  une  poutre  branlante 

Vient  menaçant  de  loin  la  foule  qu'elle  augmente, 

'Six  chevaux  attelés  à  ce  fardeau  pesant 

Ont  peine  à  l'émouvoir  sur  le  pavé  glissant 

D'une  calèche  en  tournant  U  accroche  une  roue, 

Et  du  ohoc  la  renverse  en  un  grand  tas  de  boue. 

Quand  un  autre  à  l'instant  «'efforçant  de  passer 

Dans  le  même  embarras  se  vient  embarrasser. 

Vingt  calèches  bientôt  arrivant  à  la  file, 

Y  sont  en  moins  de  rien  suivi  de  près  de  mille. 

Et  par  surcroît  de  maux,  un  sort  malencontreux  , 

Conduit  en  cet  endroit  un  grand  troupeau  de  boeufs. 

Chacun  prétend  passer,  l'un  mugit,  l'autre  jure. 

Des  vaches  en  passant,  augmente  le  murmure. 

Aussitôt,  cent  chevaux  dans  la  foule  appelés 

De  l'embarras  qui  croît,  ferment  les  défilés, 

Et  partout  des  passants  enchaînant  les  brigades, 

Au  milieu  de  la  paix  font  voir  les  barricades. 

On  n'entend  que  des  cris  pousser  confusément, 

Le  tonnerre  serait  entendu  difficilement. 

Moi    donc,  qui    dois  souvent    en   certain    lieu    me    rendre. 

Le  jour  déjà  baissant,  et  qui  suis  las  d'attendre. 

Ne  sachant  plus  tantôt  à  quel  saint  me  vouer, 

Je  me  mets  au  hasard  de  me  faire  rouer. 

Je  saute  vingt  -ruisseaux,  j'esquive,  je  me  pousse. 

Un  cavalier  en  passant  vite,  im'éclabouse. 

Et  n'osant  plus  paraître  en  l'état  où  je  suis; 

(Sans  songer  où  je  vais,  je  me  sauve  où  je  puis. 

Tandis  que  dans  un  coin  en  grondant  je  m'essuie,  ' 

Souvent  pour  m'achever  D  survient  une  pluie. 

On  dirait  que  le  ciel  qui  se  fond  en  eau. 

Veuille  inonder  ces  lieux  d'un  déluge  nouveau. 

Pour  traverser  la  rue,  au  milieu  de  l'orage. 

Un  ais  sur  deux  pavés  forme  un  étroit  passage. 

Le  plus  hardi  ]b.quais  n'y  marche  qu'en  tremblant. 

Il  faut  pourtant  passer  sur  ce  pont  chancelant; 

Et  les  nombreux  torrents  qui  tombent  des  gouttières. 

Grossissant  les  ruisseaux,  en  ont  fait  des  rivières. 


(1)    Les  couvreurs  quand  ils  sont  sur  le  toit  d'une  maison  laissent  pendre 
un*  croix  de  latte  pour  avertir  les  passants  qu'il  y  a  danger. 
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J'y  passe  en  trébuchant,  mais  malgré  l'embarras, 
La  frayeur  de  la  nuit  précipite  mes  pas. 
Car  sitôt  que  du  soir  les  ombres  pacifiques 
D'un  double  cadenas  font  fermer  les  boutiques; 
Que  retiré  chez  lui,  le  paisible  marchand 
Va  'revoir  ses  billets,  et  compter  son  argent. 
Que  dans  les  deux  marchés  tout  est  calme  et  tranquille. 
Les  voleurs  à  l'instant  s'emparent  de  la  ville. 
Le  bois  le  plus  funeste  et  le  moins  fréquenté, 
Est  au  prix  de  Québec,  un  lieu  de  sûreté. 
Malheur  donc  à  celui  qu'une  affaire  imprévue 
Engage  un  peu  trop  tard  au  détour  d'une  rue. 
Bientôt  quatre  bandits  lui  serrant  les  côtés, 
La  bourse:  il  faut  se  rendre:  ou  bien:  non  résister. 
Afin  que  votre  mort  de  tragique  mémoire 
Des  massacres  fameux  aille  grossir  l'histoire. 
Pour  moi  fermant  ma  porte,  et  cédant  au  sommeil, 
Tous  les  jours  je  me  couche  avec  que  le  soleil, 
.  Mais  en  ma  chambre  à  peine  ai-je  éteint  la  lumière 
Qu'il  ne  m'est  plus  permis  de  fermer  la  paupière. 
Des  filous  effrontés,  d'un  coup  de  pistolet 
Ebranlent  ma  fenêtre  et  percent  mon  volet. 
J'entends  crier  partout:  au  meurtre,  on  m'assassine, 

Où  le  feu  vient  de  prendre  à  la  maison  voisine. 

Tremblant  et  demi-mort,  je  me  lève  à  ce  bruit 

Et  souvent  sans  habit  je  cours  toute  la  nuit. 

Car  le  feu,  dont  la  flarame  en  ondes  se  déployé 

Fait  de  notre  quartier  une  seconde  Troye; 

Ou  maint  gros  affamé,  maint  avide  argien. 

Au  travers  des  charbons  va  piller  le  Troyen. 

Enfin  sous  mille  croix  la  maison  abimée. 

Entraîne  aus.si  le  peu  qui  se  perd  en  fumée. 

Je  me  .retire  donc  encore  pâle  d'effroi  : 

Mais  le  jour  est  venu  quand  je  rentre  chez  moi. 

Je  fais  pour  reposer  un  effort  inutile. 

Ce  n'est  qu'à  prix  d'argent  qu'on  dort  en  cette  ville. 

Il  faudrait  dans  renclos  d'un  vaste  logement. 

Avoir  loin  de  la  rue  un  autre  appartement. 

Québec  est  pour  un  riche  un  pays  de  Cocagne, 

Sans  sortir  de  la  ville  il  trouve  la  campagne, 

Mais  mol,  grâce  au  destin,  qui  n'a  ni  feu  ni  Heu, 

Je  me  loge  où  je  puis  et  comme  il  plaît  à  Die\L 
*      *      * 

Manière  de  faire  le  sucre  d'érable  en  ce  pays. 
Vers  le  25  mars  de  chaque  année,  les  habitants  qui  veulent 
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faire  du  sucre  d'érable  (seul  sucre  que  l'on  fassie  dans  ce  pays) 
se  transportent  dans  les  érablières,  avec  un  grand  chaudron 
de  10  seaux,  des  haches,  des  batte-feux,  pierre-fusil,  une  pelle, 
et  des  vivres;  ce  qu'ils  transportent  sur  une  petite  traîne  à 
leur  cou,  étant  impossible  d'y  aller  avec  des  chevaux. 

Rendus  là,  ils  commencent  à  faire  un  trou  dans  la  neige  jus- 
qu'à la  terre  d'environ  20  pieds  en  superficie,  et  y  élèvent  une 
petite  cabane  ronde  dont  le  haut  au  milieu  est  à  jour  de  deux 
pieds,  pour  laisser  passer  la  fumée  du  feu  qu'ils  font  au  milieu 
de  la  cabane.  Lorsqu'ils  l'ont  parachevé,  ils  font  des  auges  de 
deux  pieds  de  long,  sur  dix  pouces  de  large,  et  en  font  autant 
qu'ils  veulent  entailler  d'arbres;  c'est  ordinairement  deux  ou 
trois  cents. 

Leurs  auges  creusés,  si  le  temps  le  permet,  c'est-à-dire  qu'il, 
soit  assez  chaud,  ils  entaillent  leurs  érables  de  la  manière  sui- 
vante :  Ils  font  avec  leur  hache  une  entaille  oblique  de  quatre 
pouces  sur  deux,  et  mettent  au  bord  de  la  coupe,  un  petit  mor- 
ceau de  bois  de  huit  pouces  de  long,  sur  un  de  large,  qui  est  fait 
en  façon  de  dalle  (qu'ils  appellent  goudriUes)  dans  laquelle 
l'eau  qui  sort  de  l'arbre  s'écoule  et  va  tomber  dans  l'auge  qui 
est  au  pied  et  qui  peut  contenir  trois  pots. 

Sur  les  cinq  heures  après-midi,  ils  charoyent  l'eau  dans  des 
seaux,  à  leur  cabane,  et  ce  en  raquette.  Ils  mettent  cette  eau 
dans  des  cuves  ou  bariques. 

Lorsque  l'eau  qui  a  coulé  dans  la  journée  est  ramassée,  ils 
mettent  leur  chaudron  plein,  sur  le  feu,  et  l'y  font  bouillir  à 
gros  bouillon  jusqu'à  ce  que  l'eau  y  soit  réduite  en  sirop.  Dès 
qu'il  est  bien  épais,  c'est  alors  qu'il  faut  beaucoup  d'attention 
pour  éviter  qu'il  ne  se  gonfle  et  ne  se  renverse  dans  le  feu.  Ce 
qu'ils  évitent  en  brassant  continuellement  ce  sirop  avec  une 
spatule  ou  palette  de  bois  franc,  jusquà  ce  qu'il  soit  en  sucre, 
ce  qu'ils  connaissent  par  le  moyen  de  cette  même  spatule,  qui 
est  percée  au  milieu  de  sorte  qu'en  soufflant  sur  l'endroit  où 
est  le  trou,  s'il  en  sort  une  petite  rotonde  ou  boule,  qui  en  tom- 
bant, sèche  aussitôt,  ils  sont  certains  que  leur  sucre  est  cuit. 
Ils  le  tirent  alors  sans  perdre  de  temps,  et  portent  le  chaudron 
sur  la  neige,  continuant  de  brasser  avec  la  palette  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  bouille  plus,  pendant  ce  temps  un  petit  garçon  prépare 
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des  moules  faits  d'écorce  de  bouleau  de  différentes  grandeurs, 
qu'il  pose  dans  la  neige  :  et  dès  que  le  sucre  ne  bouille  pins,  il  le 
Transvide  dans  ces  moules  avec  une  gamèle  ou  cueiller.  Ils  le 
laissent  là  environ  une  demi-heure  après  quoi  ils  le  retirent  et 
le  mettent  sécher  à  sa  fin  sur  des  planches  aérées. 

Le  degré  de  chaleur  pour  que  les  érables  coulent  est  depuis 
denx  degrés  et  au  dessus,  et  jamais  au-dessous. 

Le  vent  le  plus  favorable  est  le  sud-ouest  et  qu'il  ait  gelé  la 
nuit  précédente. 

Chaque  érable  coule  par  jour  deux  pots  d'eau,  et  il  en  faut 
dix  pour  faire  une  livre  de  sucre,  qui  se  vend  dans  ce  pays 
douze  sols. 

Ce  sucre  est  très  estimé  quoiqu'il  soit  aussi  brun  que  la  cas- 
sonade qui  nous  vient  des  îles  étrangères.  Il  est  très  bon  pour 
le  rhume;  il  s'en  fait  une  grande  consommation  ici.  L'on  peut 
faire  du  sucre  tant  qu'il  y  a  de  la  neige  au  pitMi  des  arbres,  ce 
qui  dure  environ  un  mois. 


Manière  de  faire  le  charbon  en  ce  pays. 

Le  meilleur  charbon  se  fait  ici  de  bois  neuf,  c'est-à-dire 
abattu  depuis  moins  d'un  an;  et  du  bois  le  plus  dur  oomme 
érable,  frêne,  bouleau,  on  ne  peut  le  faire  que  dans  les  forêts. 
On  choisit  pour  cela  une  fosse  dans  quelque  clairière;  on  y 
assemble  les  morceaux  de  bois  dont  on  veut  faire  le  charbon. 
Ils  doivent  être  longs  de  quatre  pieds,  et  gros  depuis  un  pouce 
et  demi  jusqu'à  dix  ou  sept.  On  les  arrange  quarrément  les  uns 
sur  les  autres;  on  en  fait  quatre  murs  en  sorte  qu'il  y  ait  un 
vide  dans  le  milieu  d'un  pied  et  demi  de  large  :on  remplit  ce 
carré  de  morceaux  de  bois  qu'on  pose  debout  contre  la  meule, 
et  on  en  met  autant  qu'on  veut  les  ii3s  sur  les  autres  jusqu'à 
ce  que  le  carré  .soit  comblé,  et  se  termine  en  pyramide.  On  met 
un  bon  lit  de  paille  sur  le  bois,  et  pardessus  la  paille  un  se- 
cond lit  de  terre  ou  gazon,  de  sorte  qu'il  n'y  ait  point  d'air.  On 
laisse  cependant  une  ouverture  pour  mettre  le  feu,  que  l'on 
allume  au  bout  d'une  longue  perche.     On  y  veille  avec  soin 
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pendant  trois  semaines,  car  il  faut  cet  espace  pour  que  le  char- 
bon se  fasse.  Il  faut  éviter  de  faire  un  trop  grand  feu  parce 
que  le  bois  se  consumerait  et  se  réduirait  bien  vite  en  cendre. 
Il  est  censé  fait  et  suffisamment  lorsqu'il  ne  s'élève  plus  de  fumée  ; 
alors  ou  bouc-lie  exactement  avec  de  la  terre  tous  les  trous  du 
fourneau  afin  que  le  charbon  s'éteigne,  ce  qui  arrive  au  bout  de 
vingt-quatre  heures. 

Il  faut  neuf  cordes  de  bois  de  quatre  pied  (ce  qui  fait  18 
cordes  ordinaires)  pour  faire  quarante  pipes  de  charbon,  qui 
se  vend  cinq  schelings  courants  la  pipe.  Il  s'en  fait  une  grande 
quantité  aux  environs  de  la  ville  de  Québec. 


Aujourd'hui  17  avril  1788  a  paru  une  ordonnance  passée  par 
Lord  Dorchester  et  son  conseil  (qui  est  coinposé  de  vingt-un 
membres  dont  six  Canadiens,  et  le  reste  des  Anglais)  qui  étend 
davantage  le  commerce  intérieur  de  cette  province. 

Il  est  statué  par  la  susdite  ordonnance  que  tous  effets,  den- 
rées et  marchandises  (castors,  pelleteries  et  fourrures  excep- 
tées) du  crû  des  manufactures  ou  produit  de  cette  province, 
ou  d'aucun  domaine  d^  la  Grande-Bretagne,  et  tous  et  tels  effets 
qui  x>euvent  être  légalement  importés  dans  cette  province 
par  mer,  pourront  être  exportés  d'ici  par  terre,  ou  par  navi- 
gation intérieure,  dans  aucun  des  états  voisins,  affranchis  de 
tous  droits,  impôts  ou  contrainte;  et  qu'il  y  aura  également 
une  même  liberté  d'importer  des  dits  états  dans  cette  province, 
les  effets  ci-dessous  mentionnés,  pourvu  qu'ils  soient  amenés 
par  la  route  de  la  Communication  du  Lac  St-Jean  et  de  la 
rivière  Sorel  ou  Richelieu  et  non  autrement.  Savoir:  mâts, 
vergues,  beauprés,  barres,  planches,  bordages,  côtes  pour  na- 
vires, courbes  ou  aucun  espèce  de  bois  propre  à  là  construction, 
feuillards,  douves,  bardeaux,  planches  préparées  "pour  futailles, 
arbres,  bois  de  construction  et  de  meubles,"  poix,  térébentine, 
suif,  chanvre,  lin,  et  toutes  sortes  d'effets  pour  la  marine  ;  grai- 
nes, blé,  seigle,  blé-d'inde,  fèves,  pois,  patates,  '  riz,  avoine, 
orge,  et  toute  antre  grains;  beurre,  fromage,  miel,  chevaux, 
bêtes-à-cornes,  moutons,  cochons,  volailles  et  autres  provisions 
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et  denrées  vivantes  et  poisson  frais,  et  généralement  tout  ce  qui 
est  du  cru  des  dits  états,  et  de  l'or  et  de  l'argent  en  espèce  ou  en 
lingot  ;  à  l'exception  du  rhum,  liqueurs  fortes,  monnaie  de  cuivre, 
et  que  tels  articles  non  permis,  seront  saisis  et  confisqués,  ainsi 
que  chacun  de  ceux  ci-dessus  mentionnés,  s'ils  n'ont  point  été 
importés  par  la  route  ou  communication  ci-dessus. 

Libre  permission  à  qui  voudra  s'établir  dans  cette  province. 


Le  cérémonial  du  mai  dans  les  campagnes. 

Le  dernier  jour  d'avril  de  chaque  année,  quatre  pères  de  fa- 
mille vont  demander  au  capitaine  de  milice  de  la  paroisse  où 
ils  résident  la  permission  de  planter  un  mai  (  c'est  un  sapin  de 
soixante  pieds  de  haut  orné  d'une  girouette)  à  sa  porte;  ce 
qu'il  leur  permet  toujours  car  c'est  une  marque  d'honneur 
pour  lui.  En  conséquence  de  cette  permission,  le  lendemain, 
de  grand  matin,  on  voit  arriver  à  sa  maison  les  quatre  mêmes 
pères  de  famille  suivis  d'une  douzaine  de  jeunes  gens  armés 
de  fusils,  qui  escortent  le  mai  tiré  par  deux  chevaux  attelés  à 
deux  paires  de  petites  roues  éloignées  de  vingt  pieds  l'une  de 
l'autre  sur  lesquelles  est  couché  le  mai.  Dès  qu'ils  sont  rendus 
à  la  place  désignée  par  le  capitaine,  ils  y  creusent  un  trou  de 
quatre  pieds  perpendiculaires,  et  l'élèvent  de  la  manière  sui- 
vante :  un  homme  fort  se  met  au  pied  et  pose  une  planche  dans 
le  trou,  sur  laquelle  vient  s'accoter  le  pied  du  mai.  Pendant 
que  les  uns  le  soulèvent  avec  des  pièces  de  bois  de  douze  pieds 
de  long,  les  autres  le  soutiennent  avec  des  gaffes,  et  ils  s'appro- 
chent du  pied  à  mesure  que  le  mai  s'élève.  Dès  qu'il  est  debout 
et  qu'ils  sont  sûrs  qu'il  est  bien  droit,  un  jeune  homme  vif  et 
vigoureux  se  saisit  avec  hâte  d'une  houe  et  remplie  le  trou  de 
terre  aux  côtés  du  mai.  Ils  enfoncent  ensuite  à  grands  coups 
de  masse  des  piquets  tout  autour,  les  autres  continuant  tou- 
jours à  le  soutenir  avec  leurs  gaffes,  jusqu'à  ce  qu'un  nombre 
suffisant  de  piquets  pour  le  soutenir  soient  posés.  Ils  placent 
alors  six  guettes  en  cercle  sur  le  mai.  Ces  guettes  ont  cinq 
pieds  de  long.    Le  mai  ainsi  fixé,  les  jeunes  gens  font  une  dé- 


MEMOIRES  DE  N.-G.  BOISSEAU 


533 


charge  de  fusil  pour  saluer  le  capitaine,  à  quoi  il  répond  en 
en  tirant  aussi  un  coup.  Le  chef  de  la  brigade  tire  aussitôt  une 
bouteille  d'eau-de-vie  qu'il  a  caché  sous  son  capot,  et  en  pré- 
sente un  coup  au  capitaine,  et  ensuite  à  tous  les  assistants,  et 
ce  à  l'entour  du  mai. 

Cette  cérémonie  faite,  le  capitaine  les  prie  d'entrer  chez  lui, 
où  ils  trouvent  une  table  dressée,  avec  une  quantité  de  crêpes, 
arrosé  ûe  mélasse  ou  sucre  d'érable,  et  quelques  viandes,  mais 
principalement  quantité  d'eau-de-vie.  A  chaque  coup  qu'ils 
boivent,  trois  jeunes  gens  se  lèvent  de  table,  et  vont  tirer  une 
décharge  de  fusil  sur  le  mai  afin  de  le  marquer,  car  c'est  en 
quoi  consiste  le  plus  grand  honneur  que  de  noircir  entièrement 
le  mai  à  coups  de  fusil.  I^e  reste  de  la  journée  est  employé  à 
danser. 

Et  c'est  la  cérémonie  du  mai  qui  se  fait  non  seulement  pour 
les  capitaines  de  milice,  mais  encore  pour  tous  les  autres 
officiers. 


|ageô  gubliéeô 


"PREMIERES  POESIES/'    (1876-1878). 


i<ij^^il^^i 


par  M.  Eiidore  Evanturel. 

U  cours  de  mes  recherches  littéraires,  j'ai  mis  der- 
nièrement la  main  sur  un  charmant  et  délicieux 
petit  volume  intitulé:  ''Premières  Poésies,"  par 
M.  Eudore  Evanturel,  avec  préface  de  M. 
Joseph  Marmette,  luinmême  un  littérateur  dis- 
tingué, lequel  rivalisant  d'élégance  de  style  et 
d'élévation  de  pensées,  célèbre  en  une  prose  riche 
et  colorée  l'incontestable  talent  de  son  confrère, 
en  qui  les  muses  "ont  mis  leurs  complaisances," 
\>^ji\y^j  ^^^i  soufflant  à  l'oreille  mille  jolies  choses  qui 
^^^^^r  jusque-là  étaient  secret  des  dieux. 

j^\  La  préface  d'un  livre,  c'est  tout  le  livre  a-t-on 

dit,  certes — l'on  ne  saurait  souhaiter  plus  bril- 
lante entrée  en  matière  : 
"  Dans  les  environs  de  Québec,  l'endroit  le  plus  charmant  où 
l'homme  puisse  jouir  de  nos  trop  courte  étés,  e'est  l'île  d'Orléans, 
frais  oasis  de  bocages  et  de  prés  que  les  grandes  eaux  du  fleuve 
étreignent  avec  amour.  Les  travaux  de  la  journée  finis,  quelles 
délices  de  quitter  la  ville,  poussiéreuse  et  embrasée,  pour  aller 
vous  abreuver  d'air  pur  et  détendre  sur  l'herbe  fraîche,  vos 
membres  alourdis.- — Alors,  humant  avec  volupté  les  effluves  em- 
baumées qui  sç  dégagent  des  arbres,  des  prairies  en  fleur  ou 
des  foins  mûrs,  vous  vous  sentez  heureux,  et  pour  peu  que  vous 
soyez  poète,  ces  sensations  de  bien  être  éveillent  en  vous  les  idées 
les  plus  riantes  ;  vous  éprouvez  le  besoin  de  mêler  votre  voix  au 
chant  des  oiseaux,  qui  se  jouent  sous  la  feuillée,  et  de  célébrer 
avec  eux,  l'auteur  de  toutes  les  belles  et  bonnes  choses  de  la 
nature. 
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"  Enfin,  si  vous  avez  un  livre  sous  la  main  et  près  de  vous  un 
ami  qui  partage  vos  goûts  pour  les  beautés  champêtres  et  pour 
les  productions  de  l'esprit,  votre  jouissance  est  complète.  C'est 
en  souvenir  de  ces  heures  charmantes,  de  ces  échanges  d'âme  à 
âme,  qu'ont  été  conçues,  nous  dit  Marmette,  les  poésies  légères 
qu'il  publie  aujourd'hui,  écloses  la  plupart  au  gré  du  caprice, 
entre  une  lecture  et  une  causerie ,  agréables,  dans  un  rayon  de 
soleil,  dans  la  saison  des  fleurs,  comme  des  papillons. 

"Quant  aux  notes  tristes  que  laisse  échapper  le  poète,  elles 
lui  sont  venues  plus  tard,  à  des  heures  d'angoisse,  causées  par 
des  blessures  fictives  ou  vraies,  ces  douleurs  de  poète,  qui  font 
pousser  aux  plus  grands  d'entre  eux  des  sanglots  immortels,  mé- 
ritent le  respect  de  tous;  il  ne  faut  point  porter  une  main  bru- 
tale sur  les  délicates  sensitives  : 

"Oh!  qu'il  faut  des  mains  délicates  pour  panser, 

Les  trop  douloureuses  blessures  qu'on  s'est  fait  à  trop  penser!" 


Mais  si  M.  Evanturel,  à  l'exemple  de  ]Musset  son  illustre 
maître  en  sensibilité  d'Ame,  a  gardé  de  la  vie,  le  meilhnir  sou- 
venir "d'avoir  quelquefois  pleuré";  il  n'est  pas  à  son  honneur 
sans  avoir  fréquenté  l'école  de  la  Pléiade  classique  de  Villon  et 
de  Ronsard. 

En  effet  ses  "Premières  Poésies/^  qui  ne  sont  pourtant  pas 
d'hier,  nous  semblent  tout  fraîchement  écloses  en  cette  saison 
printanière  de  la  vi?,  qui  prête  à  ses  "mignardises'  et  ces  jolis 
propos  galants  et  de  ces  mots  d'esprit  qui  de  tout  temps  ont  été 
l'apanage  de  la  bonne  société  française: 

"  C«s  riens  brodés  dans  mon  âme, 
Je  vous  les  offre,  à  vous  madame, 
Comme  on  offrirait  des  bonbons." 

Ce  sont  ces  mille  "riens^'  d'une  allure  si  courtoise  qui  ont  ali- 
menté à  travers  tous  les  âges  et  les  époques  les  plus  brillantes, 
la  littératnre  de  salon.  Alors  les  poètes  romantiques  ou  déca- 
dents, qui  les  fréquentaient,  ne  se  contentant  plus  de  faire  la 
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cour  aux  muses,  accordaient  les  accords  d'or  ou  d'argent  de  leur 
lyre  pour  charmer  les  oreilles  de  ces  dames  ;  ces  "anges"  et  ces^ 
"divines''  dispensatrices  des  éloges  et  des  louanges,  arbitres  du 
bon  goût  et  de  la  bienséance,  qui  en  retour  leur  ouvraient  toutes 
grandes  les  portes  de  la  Renommée. 

Mais  l'auteur  de  ''Pinceaux  et  Palette^^,  n'a  jamais  fait  la  cour 
à  cette  dernière  aussi  comme  le  remarque  très  bien  son  vieil  et 
meilleur  rvmi  Marmette,  l'on  ne  saurait  lui  en  vouloir,  quand  on 
le  voit  :  "la  rose  à  la  boutonnière  et  passer  plein  de  désinvolture, 
le  chapeau  penché  sur  l'oreille,  à  l'instar  des  peines  romantiques 
de  1830."  Ajoutons  que  s'il  en  avait  la  mine  engageante  et  ca- 
valière, il  avait  aussi  la  vocation;  et  à  cette  époque  de  première 
jeunesse,  perçaient  dans  ses  vers  des  tendances  au  néo-classi- 
cisme. 

Sous  cet  égide  d'heureux  compromis  en  l'ancienne  et  la 
nouvelle  école,  se  rangeaient  les  écrivains  modernes  tels  que 
A.  ïheuriet,  Frs.  Coppée,  Sully  Prudhomme  et  Alphonse 
Daudet,  que  dominait  encore  de  son  front  d'artiste  et  de  poète 
Théophile  Gautier,  dont  "les  Emeaux  et  les  Camées'',  rest-ent 
un  modèle  du  genre  descriptif,  tMl)leaux  riches  de  tons  et  de  cou- 
leurs. 

C'est  en  aussi  bonne  compagnie  et  sans  du  tout  plagier  ces 
nobles  devanciers  dans  l'art  de  rendre  par  la  plume  ses  émo- 
tions et  ses  fugitives  impressions  qu'il  entonne  ses  premiers 
chants,  où  il  célèbre  les  '^Quatre  Saisons''  de  l'année,  avec  cette 
grâce  et  cette  souplesse  de  style,  qui  pour  être  un  peu  mièvres, 
ne  vont  pas  sans  une  certaine  hf.uteur  et  profondeur  de  pensée, 
trempée  d'une  larme,  ou  illuminée  d'un  sourire  en  une  finale 
gauloise. 

"  Ive  Printemps'' — l'éternel  printemps,  n'est-il  pas  la  saison 
par  excellence  des  poètes,  qui  croient  au  perpétuel  recommence- 
ment de  toutes  choses  : 

— "L'hiver  s'est  •éteint  lentement! 
— ■"C'est  au  prÎBtemps  à  lui  survivre. 
Il  revient  «n  grand  appareil, 
Non  pas  en  "casquette"  de  givre 
Mais  en  "cravate"  de  soleil." 
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Ces  expressions  :  ''casquette'^  et  ''^cravate''  sont  prises  ici  dans 
le  sens  hadin. 

"  L'Eté"  suit  plein  d'effluves  ensoleillées  et  d'odorantes  sen- 
teurs : 

"Le  trèfle  croît  sur  la  iniiraille, 
Le  grillon  chante   dans  le  thym  ; 
Et  juillet,  en  chapeau  de  paille 
Arrose  les  fleurs  du  jardin. 
— "Le  blé  promet  La  fraise  est  mûre. 
Quand  vient  le  soir,  tant  l'air  est  bon, 
La  Lune,  en  quête   d'aventure. 
Se  promène  sur  son  balcon. 

"  U Automne'',  avec  sa  bise  refroidie  et  sa  tristesse  nostalgi- 
que est  arrivé: 

— "Les  nuits  sont  froides;   l'on  s'enrhume  ; 
Soir  et  mStin  le  ciel  est  noir. 
— Les  verrous  sont  blancs  à  nos  portes. 
— Novembre  est  plein  de  feuiWes  mortes. 
Encore  un  soleil  de  compté  ! 

Voici  "  L'Hiver"  avec  ses  frimas  : 

— "Le  menton  bleu  janvier  grelotte. 
Sous  son  paletot  de  frimas. 

— 'Et  dans  le  givre  du  châssis 

Février  signe   à  la  fenêtre 

Son  nom  avec  ses  doigts  rougis. 

— Entrons   au   logis. 

L'Hiver,  'le  pied  dans  sa  pantouffe 

Se  réchauffe  près  des  tisons." 

L'on  a  remarqué  avec  quel  entrain  et  quelle  jovialité  badine, 
notre  poète  fait  tourner  "la  roue  des  saisons"  :  Automne,  Eté, 
Printemps,  Hiver,  passent  devant  nos  yeux  avec  leur  cortège 
spécial  d'impressions  du  moment. 


Quel  est  celui  d'entre  nous,  qui  n'a  pas  .vu  passer  dans  les 
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allées  ombreuses  et  strillées  du  soleil  du  jardin  de  l'Eden,  la 
]?elle  "Inconnue/'  la  Dame  en  blanc,  qui  habite  au  pays  de  nos 
rêves? 

'^  IJ  Inconnue"  : — 

Elle  vient  se  cacher  avec  les  hirondelles, 


Tous  les  jours,  en  juillet,  sous  l'ombre  des  tourelles, 
A  midi,  quand  il  fait  chaud  dans  le  jardin. 

Triste  quand  elle  passe,  elle  revient  joyeuse. 
Je  l'ai  surprise  un  jour  assise  sur  un  banc, 
Seule,  le  pied  caché  dans  la  mousse  amoureuse 
Et  les  yeux  suspendus  aux  feuillets  d'un  roman. 

Elle  ignore  quon  l'aime  ; 

Elle  passe  toujours  sans  oser  laisser  même 

Son  mouchoir  ou  son  gant  sur  le  vieux  banc  de  bois. 


Comme  tous  les  artistes  et  les  littérateurs  amoureux  de  la 
grande  nature,  ]\r.  Evanturel  en  vrai  poète,  aime  les  flâneries 
solitaires  à  travers  la  campaj^n;'  riante  et  pleine  de  la  lumière 
ensoleillée  du  matin  ou  dorée  des  lonj^s  crépuscules;  aspirant 
les  senteurs  matinales  ou  celles,  plus  doucereuses  encore  des  fins 
du  soir: 

"Promenade'^  : 

J'adore  voir  lever  le  jour  après  la  pluie. 
Le  soleil  a  trouvé  le  nuage  et  s'essuie. 

On  s'en  va  dans  la  plaine, 

Aspirer  les  senteurs  dont  la  campagne  est  pleine 
Au  premier   rayon  d'or  que  sème  le  matin. 


C'est  le  temps  d'aller  voir  s'habiller  les  fleurs  bleues. 
L'on  fait,  sans  le  savoir  en  rêvant  plusieurs  lieues, 
Dans  lies  herbes,  le  long  des  sentiers  ravissants. 

L'heure  passée  ! 

Et  l'on  songe,  en  marchant  au  fauteuil  près  de  l'âtre. 
Qui  s'ennuie — et  surtout  là  son  bol  de  café. 


Notre  barde,  à  l'instar  du  berger  de  Théocrite  ou  ceux  du 


PAGES  OUBLIEES  639 

roman  de  "VAstrée^\  joue  sur  son  chalumeau  les  airs  les  plus 
variés;  il  nous  trace  aussi,  "Plumes  et  Crayons^'  en  main,  de 
jolies  esquisses  : 

Ils  sont  seuls!    La  porte  est  ouverte  ; 
Et  craignant  fort  les  yeux  jaloux, 
Dans  un  coin  de  la  chambre  verte 
ris  «e  sont  donné     reindez-vous. 


Le  chant  d'un  long  baiser  circule 
Avec  le  son  qui  vibre  encore. 

Personne,  ne  monte  la  garde 

Mais  moi,  j'en  sais  un  qui  regarde 
Par  l'emlarasure  du  châssis. 


Voici  maintenant,  comme  une  scène  de  moeurs  rustiques,  ce 
qui  se  passe  au  soir  triste  de  la  "Toussaint"  : 

Soudain,  on  croit  ouir  les  sanglots  d'une  cloche. 
C'est  pour  les  morts.   On  met  les  enfants  à  genoux, 
La  grand'mère,  aussitôt,  va  tirer  les  verrous, 
Et  le  vi^ux  curé  fait,  afin  que  l'on  médite 
Le  signe  de  la  croix  avec  de  l'eau  bénite. 

Si  les  "Oeillades''  font  éclore  un  sourire,  sur  les  lèvres,  où 
le  baiser  se  pose;  les  "Soupirs''  eux  semblent  parfois  de  longs 
sanglots,  qui  éclatent  au  "Départ"  : 

Vous  m'avez  fait  pleurer  comme  un  enfant  madame; 
Quand  poussant  de  la  main  le  châssis  entrouvert, 
Vous  m'avez  dit:  Voyez,  le  printemps  vous  réclame; 
Nous  devons  nous  quitter,  si  ce  n'est  plus  l'hiver. 


Comme  on  aime  à  "Vingt  ans-' . .... 

L'avoir  connue  au  bal  et  s'être  assis  près  d'elle. 
Dans  un  coin  et  l'avoir  trouvée  enfin  bien  belle. 
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Et  puis  le  lendemain  aller  au  rendez-vous 
Qu'elle  a  promis  le  coeur  plein  de  joie  ; 

On  est  au  paradis  dans  un  moment  pareil. 

Tout  coeur  humain  a  son  "secret": 
"Je  n'ai  jamais  osé  le  dire 
Même  à  l'ami  le  plus  discret. 
Mon  pauvre  coeur  a  son  "secret": 
C'est  qu'un  fol  amour  me  consume. 
J'écris  ton  nom  sur  le  vélin. 
Comprends-tu    maintenant      la    chose  ? 
Ma  vie  est  au  bout  de  ton  nom. 


Ainsi  ses  '^Oeillades  et  Soupirs/^  nous  offrent  comme  en  un 
écrin  de  perles  ignorées,  plus  d'une  de  ces  "pastourelles"  d'a- 
mour courtois  et  de  ces  "mignardises''  à  la  Villon  ou  à  la  Kon- 
sard,  que  n'auraient  pas  non  plus  désavoué  les  belles  dames  du 
XVIIIe  siècle,  éprises  elles  aussi  de  ces  "joliesses"  et  "proues- 
ses" en  vers  : 

"Mon  coeur  dictant,  J'ai  fait  ce  livre. 
Je  m'attends  bien  à  lui  survivre 
Pour   l'avoir    fait    j'ai    mes    raisons. 


Et  ces  riens  brodés  dans  mon  âme, 
Je  vous  les  offre,  à  vous  madame, 
Camime  on   offrirait   des   bonbons. 


Avant  de  fermer  le  petit  volume  de  vers  aux  pages  quelque 
peu  jaunies  par  le  temps,  citons  l'adieu  du  poètie,  son  dernier 
'"honjoM^^  h  la  "Muse"  : 

Tout  est  fini! 

Fais  tes  adieux  à  notre  chambre, 
Et   fermons   notre   livre    ouvert. 

Ne  chantons  plus,  car  c'est  l'hiver, 

A  quoi  nous  servirait  ma  reine 
De  pleurnicher  sur  notre  amour? 
AWons  bonjour  ! 
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Notre  barde  canadien,  croyant  "l'heure  sonnée",  avait  donc 
"bonjouré  la  Muse  sa  fidèle  compagne;  celle-ci  pourtant,  ne  lui 
en  garda  pas  rancune  et  souvent  elle  est  revenue  chanter  à  son 
oreille  les  douces  cantilènes:  ces  refrains  familiers  dont  elle 
avait  jadis  bercé  ses  premiers  amours. 

Maintes  fois  depuis,  aux  heures  de  lassitude  et  de  décourage- 
ment, "l'Inspiration"  a  frappé  d'un  grand  coup  d'aile,  son  front 
rêveur  et  pensif,  pour  en  faire  jaillir  l'étincelle  qui  devait  bien- 
tôt rallumer  sous  la  cendre  de  l'indifférence  et  de  l'apathie  am- 
biantes, le  "feu  sacré''  de  l'enthousiasme  pour  l'Idéal  et  le  Beau 
noblement  conçu. 

Avec  le  talent  de  poète  qui  le  distingue,  avec  sa  sensibilité 
d'artiste  et  son  érudition  de  bon  aloi,  puisse  M.  E.  Evanturel 
(comme  le  lui  conseillait  naguère  un  ami  d'antan,)  "puisse- t-il 
accordant  sa  lyre  entonner  la  mélopée  des  combats  de  nos  aïeux  ! 

En  effet,  à  rappeler  leur  souvenir  légendaire,  "il  trouvera 
des  notes  nouvelles  et  vibrantes  pour  célébrer  ces  faits  d'armes 
héroïques  ;  et  sa  mâle  voix  s'élevant  avec  ce  thème  sublime,  mo- 
dulera de  ces  chants  enthousiastes  qui  passionnent  tout  un 
peuple.'' 

Et  ce,  tout  à  l'honneur  et  à  la  gloire  des  lettres  canadiennes 
françaises. 

Ste-Foye,  Québec,  25  septembre  1907. 


praverô  ko  Saitô  et  leô  ŒuVreô 


En  Angleterre. — La  question  de  la  Chambre  des  lords.  —  Un  plan  de  lord 
Rosebery. — La  campagne  ministérielle  contre  la  Chambre  haute.  —  Le 
programme  de  la  prochaine  session. —  L'opposition  conservatrice.  —  Le 
mouvement  socialiste. — En  Russie. —  Les  élections  pour  la  troisième  Dou- 
ma.— Le  traité  anglo-russe. — En  France. — La  rupture  des  l'adicaux  et  des 
socialistes. — Jaurès  et  Hervé.  —  Les  congrès  socialistes.  —  Les  audaces 
de  l'antimilitarisme  et  de  l'antipatrio  tisme. — Fauteurs  de  révolte,  de 
trahison  et  d'anarchie. — Protestations  des  radicaux. — L'alliance  est  rom- 
pue au  congrès  radical  de  Nancy. — L'Encyclique  "  Pascenidl  dominici 
gregis". — Un  chef  d'oeuvre  de  la  pensée  chrétienne. — La  presse  et  l'En- 
cyclique. — Au   Canada. 

En  Angleterre  la  question  de  la  Chambre  des  lords  occupe  le 
premier  plan,  durant  la  vacance  parlementaire.  Elle  captive 
l'attention  des  journaux  et  des  cercles  politiques.  Et  les  chefs 
de  parti  lui  consacrent  de  nombreux  discours  et  font  à  son  sujet 
les  plus  graves  déclarations.  Lord  Rosebery,  président  du 
comité  des  lords  chargé  d'étudier  la  réforme  de  la  seconde 
chambre,  communiquait  récemment  à  ses  amis  quelques-unes 
de  ses  idées.  Suivant  lui,  les  pairs  écossais  et  irlandais  de- 
vraient être  créés  pairs  du  Ro^^aume-Uni,  et  ce  corps  ainsi  accru 
devrait  choisir  un  certain  nombre  de  représentants  pour  siéger 
dans  la  Chambre  des  lords.  A  l'heure  actuelle,  il  y  a  des  pairs 
d'Ecosse  et  des  pairs  d'Irlande,  qui  n'ont  pas  de  siège  dans  la 
chambre  haute.  Seuls  les  pairs  du  Royaume-Uni  sont  de  droit 
membres  de  cette  Chambre.  Avec  le  plan  de  lord  Rosebery  la 
pairie  deviendrait  un  corps  d'électeurs  héréditaires  et  d'éligi- 
bles  héréditaires.  Ils  choisiraient,  eroit-il,  les  membres  les  plus 
compétents,  et  isi  le  principe  de  la  représentation  des  minorités 
était  adopté,  tous  lés  pairs  vraiment  capables  de  l'un  et  l'autre 
parti  seraient  choisis.  Les  non-valeurs  de  la  pairie  seraient 
ainsi  exclues  automatiquement.  La  supériorité  oratoire  et  la 
capacité  pratique  de  la  Chambre  des  lords  seraient  maintenues 
et  le  principe  héréditaire  qui  a  tant  de  prise  sur  la  nature  hu- 
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maine  serait  resï)ecté,  et  même  fortifié  par  une  association  avec 
le  talent  manifeste  et  l'efficacité  dans  le  service  public.  Aux 
pairs  ainsi  choisis,  lord  Rosebery  voudrait  ajouter  un  certain 
nombre  de  membres  élus,  soit  par  de  futurs  conseils  de  comtés 
ou  par  les  plus  grandes  municipalités,  ou  même  par  la  Chambre 
des  Communes,  ou  par  les  trois  à  la  fois.  Ces  derniers  membres 
redevables  de  leurs  sièges  à  l'élection  populaire,  directement 
ou  indirectement,  tiendraient  la  Chambre  des  lords  plus  en 
contact  avec  le  sentiment  national  et  avec  ses  variations.  En 
outre  lord  Rosebery  y  donnerait  des  sièges  aux  agents  géné- 
raux des  colonies.  Ainsi  dans  cette  seconde  chambre  l'empire 
en  général  aurait  une  représentation  directe  et  les  grandes  dé- 
pendances de  l'Angleterre  pourraient  faire  entendre  leur  voix 
au  Parlement.  Il  en  résulterait  pour  l'Angleterre,  d'après  le 
noble  lord,  une  connaissance  plus  précise  des  idées  et  des  sen- 
timents coloniaux,  en  même  temps  qu'une  union  plus  intime  et 
plus  cordiale  des  esprits  et  des  coeurs.  Quant  aux  pairs  qui  ne 
voudraient  pas  siéger  dans  la  Chambre  des  lords  ou  qui  ne  se- 
raient pas  choisis  par  leurs  collègues,  ils  devraient  être  éligi- 
bles  à  la  Chambre  des  communes,  et  alors  ils  cesseraient  d'ap- 
partenir au  collège  électoral  des  pairs.  Ce  projet  provoque  na- 
turellement des  opinions  bien  divergentes. 

D'autre  part  les  ministres  et  leurs  partisans  ont  annoncé  une 
campagne  ardente  en  faveur  de  la  limitation  du  pouvoir  des 
lords.  Sir  Henry  Campbell  Bannerman  l'a  inaugurée  à  Edin- 
bourg,  et  elle  bat  actuellement  son  plein.  Presque  tous  les 
jours  des  membres  du  cabinet  parlent  dans  des  assemblées  pu- 
bliques, où  ils  dénoncent  le  traitement  infligé  à  des  mesures 
importantes  par  la  Chambre  haute.  Evidemment  la  prochaine 
session  qui  s'ouvrira  le  20  janvier,  sera  orageuse.  Le  program- 
me parlementaire  sera  très  chargé  et  comprendra  plusieurs 
questions  au  sujet  desquelles  les  deux  Chambres  viendront  en 
conflit.  Quelques-unes  des  mesures  rejetées  cette  année  par  les 
lords  seront  réintroduites.  Viendront  ensuite  les  bills  d'édu- 
cation et  de  licence,  qui  ne  produiront  certainement  pas  l'har- 
monie. Si  toutes  ou  quelques-unes  de  ces  mesures  sont  repous- 
sées, un  bill  sera  présenté  pour  donner  effet  à  la  résolution  de 
la  Chambre  des  Communes  relativement  à  la  limitation  des 
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pouvoirs  de  la  Chambre  haute.  Cela  signifierait  des  élections 
générales  immédiates.  Beaucoup  de  personnes  s'attendent  à  ce 
qu'elles  aient  lieu  l'automne  prochain. 

Les  conservateurs  ne  sont  pas  inactifs.  Ils  ont  commencé 
cette  année,  une  campagne  dirigée  contre  les  tendances  socia- 
listes des  radicaux  et  du  parti  ouvrier,  qui  jusqu'à  présent  ont 
été  les  alliés  du  parti  ministériel.  Le  socialisme  devient  une 
quantité  menaçante  en  Angleterre.  Les  dépêches  nous  annon- 
çaient tout  dernièrement  que  le  groupe  ouvrier  indépendant, 
appuyé  par  la  fédération  Ksocialiste  démocrate,  venait  d'orga- 
niser une  campagne  de  propagande  qui  devra  couvrir  tout  le 
Royaume-Uni.  Des  réunions  se  tiennent  dans  la  plupart  des 
villes.  Presque  tous  les  représentants  du  parti  ouvrier  au  Par- 
lement y  prennent  la  parole,  et  l'on  distribue  de  tous  côtés  des 
milliers  de  brochures,  de  tracts  relatifs  aux  pensions  de  retraite, 
à  la  distribution  du  travail  aux  ouvriers  sans  emploi,  à  la  prise 
de  possession  des  chemins  de  fer  par  l'Etat,  etc..  Les  socialis- 
tes étendent  aussi  leur  action  aux  campagnes.  Mais  ils  rencon- 
trent là  des  éléments  assez  récalcitrants,  et  leurs  réunions  sont 
en  plus  d'un  endroit  l'occasion  de  désordres  graves.  C'est  ainsi 
que  dans  le  Somerset  les  ruraux  ont  maltraité  les  orateurs  so- 
cialistes, qui  ont  dû  prendre  la  fuite.  Cette  agitation  pourrait 
bien  provoquer  le  sentiment  conservateur  qui  anime  la  masse 
du  peuple  anglais,  et  accroître  considérablement  les  chances  de 
l'opposition  dans  les  luttes  qui  se  préparent. 


En  Russie  les  élections  pour  la  troisième  Douma  semblent 
devoir  donner  l'avantage  aux  partis  modérés  et  gouvernemen- 
taux. Une  dépêche  annonçait  l'autre  jour  que  sur  5,161  élec- 
teurs du  premier  degré,  qui  doivent  être  choisis  par  l'électorat 
général,  1903  étaient  déjà  élus,  et  que,  sur  ce  nombre,  1131 
étaient  des  modérés,  octobristes  ou  membres  de  la  droite,  516 
appartenaient  à  l'opposition,  et  256  n'étaient  classés  dans  au- 
cun parti.  Ultérieurement  le  télégraphe  nous  a  appris  que, 
dans  la  province  de  St-Pétersbourg,  les  constitutionnels-démo- 
crates— ou  les  cadets — ont  emporté  la  majorité.     D'après  l'A- 
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gence  russe  rélément  prédomina iit  de  la  troisième  Assemblée* 
nationale  sera  vraisemblablement  réiictionnaire,  et,  parmi  l'o])- 
position,  les  ".eonstitutionnels-démocrates"  joueront  une  fois 
lie  plus  un  rôle  très  important.  Il  est  ji  noter  qu'au  sein  de  ce 
dernier  parti,  un  revirement  d'opinion  s'est  produit.  Un  des 
leaders,  M.  StruAve,  publie  en  effet,  une  sorte  de  Credo  invitant 
lés  "cadets"  à  abandonner  toute  liaison  avec  les  révolutionnai- 
res et  à  consacrer  toute  leur  activité  à  la  défense  de  la  consti- 
tution octroyée  par  le  nmnifeste  impérial  du  17-30  octobre  1905. 

La  conclusion  du  traité  anglo-russe  a  détourné  un  peu  l'at- 
tention publique  du  mouvement  électoral.  C'est  certainement 
un  événement  considérable.  Il  a  réglé  et  effacé  toutes  les  diffi- 
cultés contre  lesquelles  se  heurtaient  les  relations  diplomati- 
ques entre  la  Russie  et  la  Grande-Bretagne  depuis  environ  un 
demi-siècle.  La  tâche  qui  incombait  au  ministre  russe  des  af- 
faires étrangères  pour  trouver  une  solution  équitable  au  frotte- 
ment continuel  et  aux  suspicions  mutuelles  des  deux  diploma- 
ties, était  des  plus  ardues.  M.  d'Isvolsky  Ta  su  résoudre  d'une 
façon  remarquable  et  judicieuse  à  degré  égal  pour  les  deux 
parties  contractantes. 

Le  caractère  éiiuitable  de  ce  traité  frappe  tout  esprit  impar- 
tial, lisons-nous  dans  une  correspondance  de  St-Pétersbourg. 
Renonçant  à  son  influence  politique  au  Thibet  et  en  Afghanis- 
tan, la  Russie  signe  une  convention  qui  ne  porte  aucun  préju- 
dice à  ses  intérêts  vitaux  et  établit  avec  la  Grande-Bretagne 
des  relations  cordiales  qui  désormais  permettront  au  gouverne- 
ment impérial  de  consacrer  toute  son  attention  aux  affaires 
européennes. 


En  France,  l'événement  du  mois  est  la  rupture  entre  les  radi- 
caux et  les  socialistes  unifiés.  Cette  rupture  a  été  causée  par 
les  excès  antimilitaristes  et  antipatriotiquès  de  ces  derniers. 
Depuis  plusieurs  années  une  fraction  du  parti  socialiste,  frac- 
tion dont  le  sieur  Hervé  est  devenu  le  coryphée  bruyant,  s'est 
évertuée  à  combattre  l'idée  de  patrie,  à  détruire  la  discipliu'^ 
dans  l'armée,  à  prêcher  la  désertion,  la  trahison,  le  refus  du 
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service  militaire,  en  un  mot  à  faire  prévaloir  les  doctrines  les 
plus  anar chiques.  L'élément  dont  M.  Jaurès  était  le  porte-pa- 
role, tout  en  pactisant  beaucoup  trop  avec  ces  énergumènes, 
avait  cependant  tenu  jusqu'ici  à  ne  pas  se  solidariser  entière- 
ment avec  eux.  Toutefois  les  idées  hervéiennes  faisaient  leur 
eliemin.  Au  congrès  international  socialiste  tena  cet  été  à 
Stuttgard  elles  se  sont  affirmées  hardiment.  Après  de  longs 
débats,  les  motions  trop  audacieuses  ont  été  écartées  et  l'on  a 
adopté  une  résolution  dont  voici  la  dernièi*e  partie: 

"  Le  congrès  déclare  que  si  une  guerre  menace  d'éclater,  c'est 
le  devoir  des  classes  ouvrières,  de  ses  représentants  dans  le  Par- 
lement avec  l'aide  du  bureau  international,  force  d'action  et 
de  coordination,  de  faire  tous  ses  efforts  pour  empêcher  la 
guerre  par  tous  les  moyens  les  mieux  appropriés  et,  au  cas  où 
la  guerre  éclaterait,  elles  ont  le  devoir  de  s'entendre  pour  la 
faire  cesser  promptement  et  de  profiter  de  la  crise  économique 
et  politique  survenant  après  la  guerre  pour  précipiter  la  chute 
de  la  domination  capitaliste." 

Subséquemment,  dans  un  congrès  socialiste  tenu  à  Nancy, 
les  mêmes  questions  ont  été  posées  et  discutées.  Hervé  et  son 
groujye  ont  de  plus  en  plus  affiché  leur  programme,  et  il  est  de- 
venu manifeste  qu'ils  entraînaient  avec  eux  le  gros  du  parti. 
Enfin  dans  une  conférence  prononcée  au  Tivoli  Vauxhall,  à 
Paris,  Jaurès  a  franchi  presque  tout  l'espace  qui  le*  séparait  de 
Gustave  Hervé.  Voici  le  passage  le  plus  f^ignificatif  de  son  dis- 
cours :  "  C'est  le  devoir  élémentaire  des  travailleurs  de  tous  les 
pays  de  prendre  au  mot  les  gouvernants  de  tous  les  pays  qui 
parlent  de  paix  internationale.  Il  faut  leur  dire:  Vous  êtes 
trop  débiles  pour  l'établir.  Quand  un  litige  éclatera,  entendez- 
A-ous,  entre  diplomates;  s'ils  ne  réussissent  pas,  allez  devant  des 
arbitres;  si  vous  ne  le  voulez  pas  vous  êtes  un  gouvernement 
de  scélérats,  un  gouvernement  de  bandits,  un  gouvernement  de 
meurtriers,  <'t  le  droit,  le  devoir  des  prolétaires,  c'est  de  se  sou- 
lever contre  vous,  c'est  de  prendre,  de  garder  le  fusil  que  vous 
leur  mettez  entre  les  mains,  contre  vous. 

"  Avec  cette  sommation  d'arbitrage  international,  dit  avec 
une  ironie  lugubre  M.  Jaurès,  toutes  les  questions  se  simpli- 
fient.    Il  n'est  plus  nécessaire  de  rechercher  quel  est  le  gou- 
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Ternement  qui  attaque,  l'agresseur  ce  sera  le  gouvernement  qui 
refusera  l'arbitrage. 

"  Nous  nous  servirons,  en  ce  cas,  des  fusils,  non  pour  aller  de 
l'autre  côté  de  la  frontière,  mais  pour  abattre  révolutionnaire- 
ment  ce  gouvernement  de  crimes." 

Comme  on  le  voit,  en  passant  par  l'arbitrage,  Jaurès  arrive 
finalement  à  la  même  conclusion  que  le  sieur  Hervé  :  à  un  mo- 
ment donné  les  soldats,  au  lieu  de  se  servir  de  leurs  fusils  contre 
l'étranger,  contre  l'ennemi  de  leur  patrie,  devront  les  tourner 
contre  leurs  chefs. 

Naturellement  Hervé  a  pris  acte  de  cette  attitude;  mais  il  a 
voulu  en  même  temps  démontrer  qu'en  fait  d'anarchisme  et 
d'antipatriotisme  il  est  le  primiis  inter  pares.  Et  il  a  prononcé 
un  discours  abominable.  Parlant  de  l'arbitrage  recommandé 
par  Jaurès  il  s'est  écrié: 

"  Lorsqu'une  guerre  éclatera,  les  deux  gouvernements,  de 
peur  de  n'être  pas  soutenus,  affirmeront  qu'ils  ont  voulu  l'ar- 
bitrage et  que  l'autre  a  refusé,  et  il  sera  impossible  de  savoir 
qu(d  est  des  ^deux  le  sincère. 

"  Et  d'ailleurs,  supposons  que  l'affaire  marocaine  s'embrouil- 
le, que  le  gouvernement  allemand  et  le  gouvernement  français 
en  viennent  aux  menaces.  I^  guerre  est  proche  alors,  et  le  vo- 
leur français,  qui  se  sent  le  plus  faible  et  qui  a  peur  du  voleur 
allemand,  dit  :  "  Je  demande  l'arbitrage."  Mais  vous  autres, 
qui  trouvez  les  deux  voleurs  aussi  ignobles,  est-ce  que  vous  allez 
offrir  aux  balles  prussiennes  le  seul  bien  que  vous  ayez:  votre 
peau?''  Une  clameur:  "Non!  non!"  et  des  applaudissements 
frénétiques  éclatent  de  toutes  parts  ;  et  Hervé  poursuit  :  "  Nous, 
nous  gardons  notre  position,  nous  détestons  toutes  les  patries, 
nous  ne  donnons  pas  un  centimètre  de  notre  peau  pour  elle,  et 
s'il  faut  risquer  notre  vie,  ce  sera  pour  quelque  chose  qui  en 
vaille  la  peine,  pour  faire  la  Révolution." 

Le  blasphémateur  de  la  patrie  parle  ensuite  de  l'expédition 
du  Maroc  qu'il  appelle  "le  brigandage  marocain,"  et  dit  qu'jl 
faut  faire  dans  la  rue  des  manifestations  hostiles:  "Elles  sont 
possibles  tout  de  même  en  province  et  même  à  Paris,  s'écrie-t-il, 
pour  protester  contre  ces  assassinats,  puisque  nous  n'avons  pas 
d'armes  pour  aller  nous-mêmes  défendre  les  Marocains. 


648  SEVUE  CANADIENNE 

"  Crions  as^ez  fort  pour  que  les  soldats  mercenaires  qui  mar- 
chent là-bas  sachent  que  nous  n'avons  pas  plus  de  pitié  pour 
eux  que  pour  les  escarpes,  et  pour  que,  parmi  eux,  se  trouvent 
des  gaillards  qui  fassent  à  leur  tour  le  geste  de  ceux  du  17e  !" 

"Ceux  du  17e",  c'étaient  les  soldats  mutinés  durant  les  émeu- 
tes du  Midi,  au  moment  de  l'agitation  viticole. 

De  telles  provocations,  de  tels  appels  à  l'indiscipline  consti- 
tuent un  péril  public.  Et  l'audace  de  ces  antipatriotes  s'accroît 
tous  les  jours.  N'a-t-on  pas  lu  sur  les  murs  de  Paris  une  affi- 
che portant  cet  en-tête  :  "Aux  crimes,  répondons  par  la  révolte,'' 
et  contenant  cette  proclamation  aux  troupes  :  "  Soldats,  vous 
refuserez  de  tirer  sur  vos  frères  révoltés!.  .  .  Vous  n'écouterez 
pas  les  endormeurs!  Si  l'on  fait  appel  à  vos  fusils  pour  nous 
combattre,  vous  ferez  cause  commune  avec  vos  frères  révolu- 
tionnaires! 

"Et  au  lieu  de  rendre  les  armes,  vous  vous  servirez  de  vo9 
cartouches  contre  les  affameurs  et  les  assassins  qui  nous  gou- 
vernent et  qui  vous  commandent  et  vous  les  fusillerez  sans 
pitié!" 

Le  gouvernement  a  compris  que  cette  propagande  incendiaire 
doit  être  réprimée.  Il  a  poursuivi  les  signataires  de  cette  affi- 
che criminelle,  qui  ont  été  trouvés  coupables  par  le  jury  de  la 
Seine,  et  condamnés  à  des  peines  variant  de  quinze  mois  à 
trois  ans  de  prison.  Mais  le  mal  sera  difficile  à  enrayer.  Au 
moment  même  où  cette  condamnation  était  portée,  on  distri- 
buait dans  les  rues  de  Paris  un  prospectus  à  l'en-tête  de  l'Asso- 
ciation antimilitariste  internationale  portant  au  recto  cette 
inscription  :  "  Il  est  préférable  d?  tuer  un  général  français  qu'un 
soldat  étranger,"  et  au  verso:  "A  la  guerre,  répondons  par  l'in- 
surrection et  la  grève  générale."  Devant  ces  déclarations  de 
guerre  à  la  patrie  et  cette  explosion  de  haine  antimilitariste, 
les  radicaux  et  les  jacobins  maîtres  du  pouvoir  se  sont  émus. 
Ils  ont  eu  peur  de  ifeé  trouver  compromis  par  les  excès  de  leurs 
alliés  les  socialistes  unifiés.  L'évolution  de  Jaurès,  les  exécra- 
bles élucubrations  d'Hervé,  les  résolutions  des  congrès  socia- 
listes et  l'indignation  de  tous  les  citoyens  qui  ont  encore  au 
coeur  l'amour  de  la  patrie,  les  ont  forcés  de  protester,  et  de  dé- 
clarer qu'ils  ne  veulent  pas  être  solidaires  de  tels  excès.     La 
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presse  radicale  a  donc  commencé  à  dénoncer  le  socialisme  uni- 
fié et  l'iiervéisme.  La  Lanterne,  V Action,  le  Radical,  etc.,  ont 
multiplié  les  articles  dans  ce  sens.  Des  radicaux  de  marque 
comme  M.  Delpecli  ont  proclamé  la  rupture  : 

^'J'ai  été  partisan  du  Bloc,  s'est  écrié  ce  vice-président  du  comité 
directeur  du  parti  radical  et  radical  socialiste.  J'ai  dit  souvent 
que  nous  n'avions  pas  d'ennemis  à  gauche.  La  situation  n'est 
plus  la  même.  Loin  d'être  des  alliés,  les  socialistes  unifiés  sont 
nos  ennemis  depuis  la  promulgation  de  leur  dogme  nouveau." 

M.  Clemenceau,  lui-même,  dans  un  discours  à  Amiens,  a  dé- 
noncé les  doctrines  subversives  de  l'anarchie.  Enfin  le  congrès 
radical  et  radical-socialiste,  tenu  à  Nancy  le  11  octobre,  a  adop- 
té une  résolution  décidant  de  rompre  avec  les  socialistes  uni- 
fiés, partisans  de  l'antimilitarisme.  M.  Pelletan,  ancien  mi- 
nistre de  la  marine,  a  prononcé  un  discours  dans  lequel  était 
réaffirmé  le  programme  de  réformes  sociales  promises  aux 
électeurs,  mais  où  ceux-ci  étaient  mis  en  garde  contre  tous  les 
candidats  favorables  à  la  désorganisation  de  l'armée,  à  la  dé- 
sertion en  temps  de  paix,  à  Tinsurrection  et  à  la  grève  générale 
en  temps  de  guerre.  A  cette  rupture  d'alliance,  M.  Jaurès  a 
répondu  par  cette  apostrophe  violente  au  gouvernement: 

"  Si  vouvS  ne  désirez  pas  l'arbitrage,  vous  êtes  un  gouverne- 
ment de  vauriens,  de  bandits,  d'assassins,  et  c  est  le  devoir  du 
prolétariat  de  se  lever  contre  vous.  Il  devrait  s?rrer  les  armes 
<|iie  vous  avez  placées  dans  ses  mains,  mais  au  lieu  de  marcher 
à  la  frontière  contre  des  frères  dé  travail,  il  devrait  s'unir  pour 
détruire  les  gouvernements  de  criminels  et  susciter  la  révolte 
contre  eux."  .  .  ^s 

M.  Jaurès  pourrait  aussi  rappeler  à  ses  alliés  d'hier  qu'ils 
ont  mis  bien  du  temps  à  se  scandaliser  des  théories  socialistes. 
Dans  un  remarquable  article,  le  Journwl  des  Débats  fait  res- 
sortir cet  aspect  de  la  situation.  Il  signale  l'hypocrisie  du  parti 
ministériel,  qui  a  marché  la  main  dans  la  main  avec  Jaurès  et 
ses  amis,  lorsque  le  collectivisme,  l'internationalisme,  étaient 
déjà  à  l'ordre  du  jour.  Notons  que  les  meneurs  du  radicalisme 
s'évertuent  à  proclamer  que  leur  rupture  avec  le  socialisme 
unifié  n'entraîne  aucun  changement  dans  leur  programme  de 
démolition  sociale  et  religieuse. 
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Dans  notre  dernière  chronique,  nous  n'avons  pu  q\u  si«>naler 
aux  lecteurs  de  la  Revue  Canadienne  FP^^ncyclique  dn  v^aint- 
Père  contre  le  modernisme,  et  en  indiquer  la  portée,  d'après  les 
premières  et  incomplètes  dépêches  que  nous  avions  sous  les 
yeux.  Nous  avons  le  devoir  d'y  revenir,  aujourd'hui  que  nous 
avons  le  texte  de  ce  document  mémorable. 

Cette  Encyclique  Pascendi  âominici  rjregis,  est,  non  seule- 
ment une  oeuvre  de  forte  et  inébranlable  doctrine,  mais  elle  est 
en  même  temps  un  des  monuments  les  plus  admirables  de  la 
pensée  chrétienne  à  notre  époque.  Elle  s'attaque  aux  erreurs 
les  plus  subtiles  et  les  plus  insidieuses,  elle  en  montre  la  genèse 
et  l'aboutissement,  elle  les  réfnte  et  les  réprouve  à  la  fois,  et  elle 
décrète  un  ensemble  de  dispositions  destinées  à  leur  enlever  le 
pouvoir  de  nuire  et  de  continuer  leurs  ravages  dans  la  famille 
catholique. 

Ce  document  pontifical  est  divisé  en  trois  i>arties.  La  pre- 
mière contient  l'analyse  des  doctrines  modernistes.  Ceux  qui 
les  professent  assemblent  en  eux  divers  personnages:  le  philo- 
»oj)he,  le  croyant,  le  théologien,  l'historien,  l3  critique,  l'apo- 
logiste, le  réformateur,  le  Souverain  Pontife  les  passe  en  revue. 
D'abord  le  fondement  philosophique  de  ces  hommes,  c'est  l'agnos- 
ticisme et  lathéorie  de  l'immanence  vitale.  L'agnosticisme  pré- 
tend que  la  raison  humaine  enfermée  dans  le  cercle  des  phénomè- 
nes e'est-à -dire  des  choses  qui  apparaissent,  ne  peut  en  franchir 
les  limites  et  s'élever  jusqu'à  connaître  l'existence  même  de  Dii'U. 
Pour  l'agnostique  Dieu  n'est  point  objet  direct  de  science,  Dieu 
n'est  pas,  un  personnage  historique,  la  science  et  l'histoire  doi- 
vent être  athées;  Dieu  et  le  divin  en  sont  bannis.  Quant  à,  la 
doctrine  de  l'immanence,  voici  en  quoi  elle  consiste.  La  religion 
étant  un  fait  dont,  suivant  l'agnosticisme,  il  faut  chercher 
l'explication  en  dehors  de  la  révélation  divine,  qui  ne  peut 
être  admise,  cette  explication  doit  donc  se  trouver  dans  l'homme 
lui-même.  La  religion  est  née  chez  l'homme  d'un  certain  sen- 
timent intime  engendré  par  le  besoin  du  divin.  La  isource  de  la 
religion  c'est  la  conscience  religieuse  de  l'homme.  Il  s'ensuit 
chez  les  modernistes  une  étran*»"^  déformation  de  l'bistoire  r^U- 
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'>k^nse,  et  la  tliéori:^  (|ue  les  dogmes  sont  dûs  à  un  travail  de  la 
pensée  sur  les  impressions  de  la  conscience. 

Passons  maintenant  au  croyant.  Le  croyant  moderniste  sou- 
tient que  la  certitude  religieuss  j^rovient  de  l'expérience  indi- 
viduelle. Il  fait  fi  de  la  tradition,  chasse  la  foi  de  la  science  et 
l'assujettit  à  la  science.  Il  fait  table  rase  de  l'ancienne  théolo- 
gie et  s'efforce  d'en  introduire  une  nouvelle,  complaisante  à 
toutes  les  divagations.  .  Cette  théologie,  partant  des  principes 
générateurs  de  l'immanence  et  du  symbolisme,  enseigne  que  les 
dogmes  sont  nés  du  besoin  qu'éprouve  le  croyant  de  travailler 
sur  sa  pensée  religieuse;  que  les  sacrements  sont  des  symboles 
nés  du  besoin  de  donner  à  la  religion  un  corps  sensible  ;  que  les 
Ecritures  sont  le  recueil  des  expériences  faites  dans  une  reli- 
gion donnée  ;  que  l'Eglise  est  le  fruit  de  la  conscience  collective, 
et  qu'elle  doit  être  séparée  de  l'Etat  ;  et  enfin  que  tout  doit  être 
sujet  à  l'évolution  dans  le  dogme,  dans  le  culte,  dans  la  foi, 
dans  l'Eglise. 

Ce  qui  précède  indique  ce  que  peut  être  le  moderniste  quand 
il  aborde  l'histoire  et  la  critique.  Il  renvoie  au  domaine  de  la 
foi  tout  ce  qui  concerne  Dieu,  l'intervention  de  Dieu  dans  les 
affaires  humaines.  Il  distingue  le  Christ  de  l'histoire  du  Christ 
de  la  foi,  l'Eglise  de  l'histoire  de  l'Eglise  de  la  foi,  et  ainsi  de 
suite.  Quant  à  l'apologiste  il  s'inspire  des  mêmes  principes  et 
adopte  une  méthode  conforme  à  ses  idées  philosophiques  et 
théologiques.  Enfin  le  réformateur  moderniste,  conséquent 
avec  ses  doctrines,  voudrait  tout  changer  dans  l'Eglise  :  la  phi- 
losophie, la  théologie,  l'histoire,  le  culte,  le  gouvernement  ecclé- 
siastique. 

Qui  ne  voit  que  le  modernisme,  dans  ses  multiples  manifes- 
tations, tend  à  la  ruine  de  la  religion.  Il  est,  dit  le  Pape,  le 
rendez-vous  de  toutes  les  hérésies. 

Mais  quelles  en  sont  les  causes?  Ici  commence  la  deuxième 
partie  de  l'Encyclique,  beaucoup  plus  courte  que  la  première. 
Les  causes  du  modernisme  sont  la  curiosité  et  l'orgueil,  et  aussi 
l'ignorance  de  la  philosophie  scolastique.  Leurs  erreurs  sont 
d'autant  plus  pernicieuses  qu'ils  déploient  plus  d'activité  pour 
les  propager.  Par  la  revue,  par  le  journal,  par  le  livre,  ils  dis- 
séminent leurs  idées.     Ils  les  professent  du  haut  des  chaires 
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universitaires  et  de  la  chaii*e  sacrée  elle-mêine;  ils  les  procla- 
,uieiit  dans  les  congrès  et  les  font  pénétrer  dans  les  institutions 
sociales.  En  un  mot  ils  mettent  tout  en  jeu  pour  séduire  et 
entraîner  les  esprits.  Voilà  pourquoi  le  i)ape  s'est  déterminé  à 
prendre  les  me.sures  les  plus  vigoureuses  pour  enrayer  le  mal. 
La  troisième  partie  de  FEncyclique  contient  rexi)Osé  de  ces 
mesures.  Le  Saint-Père  ordonne  que  la  philosophie  scolastique 
soit  mise  à  la  base  des  sciences  sacrées.  (2uicou<|ue  se  montre 
imbu  de  modernisme,  ou  le  favorise  d'une  nuuiière  (]u;dconqu<\ 
ou  trahit  son  amour  des  nouveautés  en  histoire,  en  archéo- 
logie, en  exégèse  biblique,  ou  néglige  les  sciences  sacrées  et 
paraît  leur  préférer  les  iirofanes,  doit  être  exclu  de  la  charge  de 
professeur  ou  de  directeur  dans  les  séminaires  et  les  universités 
catholiques.  I^  Pape  enjoint  aussi  aux  évêques  de  surveiller 
avec  sévérité  Texamen  et  le  elioix  des  candidats  aux  saints 
ordres,  en  ayant  soin  d'écarter  du  sacerdoce  les  sujets  entachés 
de  modernisme.  Il  défend  aux  clercs  et  aux  prêti'cs  inscrits 
dans  les  universités  ou  instituts  catholiques,  de  suivre  les  cours 
des  universités  civiles.  Il  demande  aux  chefs  des  diocèvses  d'ex- 
ercer leur  vigilance  contre  les  livres,  les  revues,  les  journaux, 
l(^s  publications  imbus  de  modernisme,  et  de  ne  pas  reculer  de- 
vant l'interdiction  solennelle.  Il  prescrit  de  i)lus  la  nomina- 
tiou,  dans  chaque  diocèse  de  cens<Mirs  d'office  auxquels  seront 
déférés  les  écrits  qui,  suivant  la  constitution  Officioriim.  ne 
peuvent  être  édités  sans  permission.  Il  défend  aux  membres 
du  clergé  de  prendre  la  direction  de  journaux  ou  de  revues  sans 
la  ])ermission  des  Ordinaires.  Le  Souverain  Pontife  conseille 
aux  évêques  de  ne  permettre  que  très  rarement  la  tenue  des 
congrès  sacerdotaux.  Enfin,  il  décrète  que,  dans  chaqne  dio- 
cèse, un  conseil  de  vigilance  soit  institué  pour  surveiller  les 
erreurs  <'t  infornu'r  les  évêcpies.  En  terminant,  le  Pape  vou- 
lant prév<'nir  la  vieille  calomnie  qui  représente  l'Eglise  comme 
l'ennemie  de  la  science  et  du  progrès  de  l'humanité,  déclare 
qu'il  va  "seconder  de  tout  son  pouvoir  la  fondation  d'une  insti- 
tution oui  grouT)era  les  plus  illustres  représentants  de  la  scien- 
ce parmi  les  catholiques,  et  qui  aura  pour  but  de  favoriser,  avec 
la  vérité  catholique  pour  lumière  et  pour  guide,  le  progrès  de 
tout  ce  que  l'on  peut  désigner  sous  les  noms  de  science  et  d'é- 
rudition." 
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Cette  grande,  lumineuse  et  décisive  encyclique  a  produit  par- 
tout une  profonde  impression.  Les  catholiques  de  tous  les  pays 
l'ont  accueillie  avec  allégresse,  avec  une  soumission  reconnais- 
sante. L'épiscopat  y  a  adhéré  de  toutes  parts  avec  une  admi- 
ration respectueuse.  La  ])resse  catholi(]ue  a  acclamé  la  parole 
forte  et  majestueuse  du  Souverain  Pontife.  Des  journaux  non 
religieux  eux-mêmes,  comme  le  Journal  des  Débats,  ont  reconnu 
dans  l'Encyclique  un  document  digne  de  toute  considération. 
Le  Temps,  journal  hostile  à  l'Eglise,  n'a  pu  s'empêcher  d'admi- 
rer la  Lettre  pontificale,  tout  en  la  critiquant. 

"  Elle  est,  (lit-il,  "un  morceau  tout  à  fait  remarquahle  de  cri- 
tique et  de  polémicpie.''  Il  constate  que  l'analyse  faite  par  PieX 
des  théories  condamnées  est  admirablement  intelligente  et 
claire^'.  Il  reconnaît  à  l'Encyclique  ^^une  incontestable  gran- 
êeyrJ'  Il  ajoute:  "Personne  n'a  jamais  eu  plus  de  verve  qiïe 
l'auteur  de  l'Encyclique  dans  son  attaque  vigoureuse  contre  la 
méthode  critique  appliquée  aux  livres  saints.  Quelle  charge 
hardie!  L'histoire,  petite  science  conjecturale,  comme  disait 
le  grand  incrédule  Renan,  et  sa  parente  pauvre,  l'érudition, 
subissent  un  terrible  assaut.  Il  y  a  cZe  l'entrain.,  de  la  vivacité, 
de  Virouie  même  dans  cette  attaque  de  l'Infaillible  contre  les 
Infaillibles  de  la  critique  et  de  la  philologie.  On  ne  résiste  pas 
au  plaisir — littéraire — de  citer.  . ." 

Enfin  le  Temps  résume  son  impression  en  disant  de  l'Ency- 
clique qu'elle  i'st  "un  beau  geste." 

IMa intenant,  comment  le  document  pontifical  a-t-il  été  ac- 
cueilli dans  le  camp  moderniste?  Nous  n'avons  vu  jusqu'ici 
dans  les  journaux  et  Ic^s  revues  aucune  mauifestî'tion  de  In 
pensée  de  MM.  Loisy,  Leroy,  et  des  autres  auteurs  qui  sont  évi- 
demment visés  par  le  Pape.  Seulement  un  écrivain  qui  fut 
quelque  peu  de  leurs  amis,  sans  prendre  à  so7i  compte  leurs 
erreurs,  M.  Grcorge  Fonsegrive,  directeur  de  la  Quinzaine,  a  pu- 
blié dans  le  Temps  une  lettre  qui  montre  jusqu'à  quel  point 
l'Encyclique  était  nécessaire.  Cette  communication,  rédigée 
avec  une  merveilleuse  souplesse  de  style  et  la  plus  remarquable 
dextérité  d?  Dluuie.  es-'t  d'un  tvi'^si  vif  intérêt,  pnv-f»  nn'-i''»  i-.fi" 
que  l'état  d'esprit  et  la  mentalité  de  tout  un  groupe  catholique. 
Cette  lettre  a  fait  du  bruit,  et  Wnivers  dont  M.  Fonsegrive  a 
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été  le  collaborateur  et  qui  lui  a  témoigné  souvent  sa  sympathie, 
ji'a  pas  cru  pouvoir,  suivant  l'expression  de  M.  François  Veuil- 
lot,  continuer  à  l'auteur  "l'amitié  du  silence."  Tout  en  recon- 
naissant sa  foi,  son  zèle,  sa.  piété,  sa  volonté  de  se  soumettre  à 
l'Encyclique  et  ses  efforts  pour  la  bien  comprendre,  VUnivers 
cléc'are  que  "ni  sa  soumission  re  paraît  avoir  ce  caractère  in- 
conditionné que  doit  revêtir  robéissance  du  fidèle  au  Pasteur, 
ni  son  interprétation  ne  reflète  cette  pleine  adlicsioii  de  l'esprit 
qui  abandonne  jusqu'à  ses  propres  tendances  pour  s'imprégner 
de  la  ]>ensée  du  Pape."  L'article  de  M.  François  Veuillot  en 
réponse  à  M.  Fonsegrive  est  de  tous  points  excellent  et  démon- 
tre que  le  neveu  de  Louis  Veuillot  est  digne  du  nom  qu'il  porte 
et  de  la.  noble  tradition  dont  il  est  l'héritier. 


Au  Canada  les  événements  ]>olitiques  soin  ]>l('ins  d'intérêt 
depuis  quelque  temps.  Les  deux  ministres  nouveaux  que  Sir 
Wilfrid  Laurier  s'est  adjoint  dernièrement,  M^NL  Graham  et 
Pugsley,  ont  été  élus  sans  opposition.  Mais  le  comté  de  Brock- 
ville,  représenté  jusque-là  par  M.  Graham  dans  la  Législature 
de  Toronto,  a  élu  un  député  consarvateur  pour  le  remplacer, 
après  une  lutte  très  vive  et  avec  une  forte  majorité. 

Le  nouveau  traité  de  commerce  entre  la  France  et  le  Canada 
a  été  signé,  à  Paris  le  19  septembre  dernier.  Les  signataires 
pour  le  Canada  étaient  Sir  Francis  Rertie.  ambassadeur  d'An- 
gleterre à  Paris,  et  les  honorables  MM.  Fielding  et  Brodeur, 
membres  du  Cabinet  d'Ottawa  ;  et  pour  la  France,  MM.  Pichon, 
ministre  des  affaires  étrangères,  Caillaux,  ministre  des  finan- 
ces, Doumergue,  ministre  du  commerce,  et  Ruau,  ministre  de 
l'agriculture.  On  ne  connaît  pas  encore  les  détails  de  ce  traité, 
dont  la  primeur  est  naturellement  réservée  aux  Parlements  des 
deux  pays.  Le.s  tarifs  touchant  l'importation  des  viTis  fran- 
çais ont  subi,  paraît-il,  de  notables  modifications. 

^NI^Nr.  Fielding  et  Brodeur  sont  revenus  au  Canada  dans  les 
premiers  jours  d'octobre.  Ils  ont  été  l'objet  de  réceptions  très 
cordiales  à  leur  arrivée  au  pays. 

T^n  autre  membre  du  gouvernement  canadien,  l'honorable 
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M.  Lemieiix,  ministre  des  postes,  part  pour  le  Ja]x>n,  en  mission 
officielle  auprès  du  gouvernement  du  Mikado,  relativement  à 
la  question  de  l'immigration  japonaise.  On  sait  que  des  émeu- 
tes ont  eu  lieu  dernièrement  à  Vancouver,  que  les  quartiers 
japonais  et  chinois  ont  été  attaqués,  que  des  voies  de  fait  ont 
été  commises.  Le  sentiment  public  est  très  monté  à  la  Colom-  ' 
bie  anglaise  contra  l'envahissement  de  la  province  du  Pacifique 
par  les  Orientaux.  Des  milliers  de  signatures  ont  été  apposées 
à  une  pétition  adressée  à  Sir  Wilfrid  Laurier,  dans  laquelle  il 
est  rappelé  que  la  Colombie  est  devenue  le  réceptacle  des  ou- 
vriers iaponais.  hindous,  et  chinois;  qu'il  y  a  déjà  30,000  Orien- 
taux dans  la  Colombie,  et  qu'ils  font  une  concurrence  désas- 
treuse aux  citoyens  canadiens;  qu'ils  ne  sont  pas  assimilables 
avec  la  raee  blanche  et  constituent  un  péril  pour  l'existence 
nationale  du  Canada.  La  pétition  demande  l'exclusion  des 
Asiatiques.  La  situation  du  gouvernement  canadien  est  em- 
barrassante, à  cause  du  traité  conclu  l'an  dernier  avec  le  Japon. 

Dans  la  province  de  Québec,  d'importants  changements  mi- 
nistériels ont  eu  lieu.  M.  Prévost,  ministre  de  la  colonisation, 
a  démissionné  subitement;  on  ignore  encore  quelles  raisons 
officielles  en  seront  données.  Presque  en  même  temps,  M.  Tes- 
sier,  trésorier  de  la  province  était  nommé  juge.  Ces  deux  va- 
cances ont  été  remplies  comme  suit.  MM.  Charles  Devlin,  dé- 
puté fédéral  de  Nicolet,  et  Alexandre  Taschereau,  député  pro- 
vincial de  ^ïontmorency,  sont  entrés  dans  le  cabinet.  M.  Devlin 
est  devenu  ministre  de  la  colonisation,  et  M.  Taschereau  mi- 
nistre des  travaux  publics.  M.  Weir,  qui  présidait  à  ce  der- 
nier département  passe  à  cel-ui  du  trésor. 

D'autre  part,  jNI.  Turgeon,  qui  a  été  l'objet  de  beaucoup  d'at- 
taques depuis  quelques  mois,  après  avoir  obtenu  un  jugement 
contre  le  Nationaliste,  qui  l'avait  accusé  de  parjure,  a  donné 
sa  démission  comme  député  de  Bellechasse,  afin  de  solliciter  de 
nouveau  les  suffrages  des  électeurs. 

Et  l'on  annonce  de  plus  qu'une  eommission  royale  sera  nom- 
mée x>our  s'enquérir  de  certains  faits  qui  lui  sont  reprochés 
par  ses  advers!îires  au  sujet  de  négociations  relativement  à 
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une  coucession  de  terrains  en  faveur  d'un  syndic-at  belge  dans 
■l'Abbitibi. 

Tou.s  ces  incidents  sont  très  diversement   et  très  vivement 
commentés  dans  la  presse  politique. 


•Québec,  19  octobre  1907. 


(£>/iufna:>    L^/iapai:). 
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Tous  les  livres  dont  il  est  rendu  compte  ici  sont  en  vente  à  la  librairie 
Cadieux  &  Dérome,  Nos  18  et  21  rue  Notre-Dame-Ouest. 

LA  TERRE  POUR  RIEN.  ReiiPeigneinents  pratiques  sur  la  Colonisation  agri- 
cole française  au  Canada,  par  J.  du  Saguenay. — 1  vol.  inl6  avec  cartes.  Prix  : 
2  fr.  franco,  2  fr.  25  Librairie  Bloud  et  Cie,  4,  rue  Madame,  Paris  (Vie). 

L'extraordinaire  développement  du  Canada  justifie  la  prophétie  de  M.  Laurier  : 
"  Le  XIXe  siècle  a  été  le  siècle  des  Etats-Unis  :  le  XXe  siècle  sera  celui  du 
Canada.''  Jean  du  Saguenay  se  propose  de  faire  connaître  les  ressources  agricoles 
de  ce  beau  pays,  pratiquement  indépendant,  où  régnent  les  libertés  civiles  et  reli- 
gieuses, et  qui,  digne  toujours  du  nom  de  Nouvelle  France,  reste  moralement  une 
colonie  magnifique  pour  noire  race. 

Bien  qu'il  se  limite  à  la  question  de  la  colonisation,  l'auteur  donne  d'abord  des 
renseignements  généraux  mais  précis  sur  l'histoire,  la  géographie,  l'organisation 
politique  du  Canada.  Puis  il  décrit,  au  point  de  vue  agricole,  la  province  de  Qué- 
bec et  cet  Ouest  canadien  où  le  gouvernement  donne  aux  colons — d'où  le  titre  du 
livre — de  riches  concessions  de  64  hectares  de  terre.  Ici,  et  ce  n'est  pas  la  moindre 
originalité  de  l'ouvrage,  sont  passées  en  revue  les  paroisses  rurales  et  les  princi- 
pales missions  de  langue  française  do  l'Ouest.  Dans  un  dernier  chapitre,  Jean  du 
Saguenay  fournit  à  l'émigrant  des  indications  précises  sur  son  voyage,  son  établis- 
sement, etc.,  et  au  capitaliste  des  renseignements  sur  les  placements  fonciers  de 
premier  ordre  qui  se  font  au  Canada. 

Pour  l'un  et  pour  l'autre,  ce  volume  écrit  en  vue  de  l'expansion  de  notre  race, 
sera  un  guide  indispensable. 

Ajoutons  que  l'ouvrage  est  muni  de  plusieurs  cartes  fort  claires,  dont  une  en 
couleurs. 


NOUVELLES  ETUDES  DE  LITTERATURE  CANADIENNE-FRANÇAISE. 
Chansons  populaires  et  Jeux  enfantins — Arthur  Buies — Laure  Conan — Henri 
d'Arles— M.  William  Chapman — M.  Pamphile  Le  May— L'Ecole  Littéraire— 
M.  Albert  Lozeau — Emile  Nelligan,  par  Charles  ab  der  Halden.  F.  R.  de  Rude- 
val,  éditeur,  4,  rue  Antoine  Dubois,  Paris  Vie.  Un  volume  in  18  jesusde  XVI- 
380  pages,  4  francs. 

Les  précédentes  "  Etudes  de  Littérature  canadienne  française  "  du  même  auteur, 
publiées  en  1904  et  couronnées  par  l'Académie  française, ont  déjà  fait  connaître  les 
efforts  des  écrivains  qui,  depuis  un  demi-siècle,  défendent  aux  bords  di^  Saint-Lau- 
rent les  droits  de  notre  langue  maternelle. 

Les  "  Nouvelles  Etudes  "  de  M.  ab  der  Halden  sont  le  fruit  de  longues,  patiente*? 
et  minutieuses  recherches.  On  y  voit  la  figure  si  étrange  et  si  originale  du  chroni- 
queur Aîthur  Buies,  élevé  à  Paris,  et  qui  fut  un  peu  l'enfant  terrible  du  Canada 
vers  1869.  L'auteur  ne  s'est  pas  borné  à  dépouiller  les  textes,  il  a  encore  interrogé 
les  témoins,  aujourd'hui  bien  clairsemés,  d'une  époque  disparue,  et,  les  contrôlant 
l'un  par  l'autre,  il  a  vraiment  fait  revivre  son  héros.  On  trouve  aussi  dans  ce  livre 
des  appréciations  parfois  un  peu  mordantes,  mais  toujours  illustrées  d'amples  et 
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'curieuses  citationp,  sur  le  poètes  canadiens  d'aujourd'hui.  En  particulier  des  pages 
très  neuves  et  très  vivantes  font  connaître  l'Ecole  littéraire  de  Montréal,  ce  cénacle 
de  jeunes  écrivains  qui  tentèrent  dans  les  dernières  années  du  XIXe  siècle,  de 
renouveler  la  littérature  de  leur  pays.  La  silhouette  maladive  de  M.  Albert  Lozeau, 
le  délicat  poète  de  "  l'Ame  solitaire  ",  l'ombre  mélancolique  d'Emile  Nelligan,  à  la 
traiTique  de.'^tinée,  donnent  à  ce  volume  un  intérêt  humam,  tandis  qu'un  chapitre 
ému  sur  les  vieilles  chansons  populaires  permet  d'évoquer  le  temps  à  jamais  éva- 
noui oîi  le  Canada  s'appelait  la  Nouvelle-France. 

'Il 
].A  DIGNE  FILLE:DE  MARIE  OU  LA  BIENHEUREUSE  JEANNE  DE  LES- 
TONNAC.     Nouvelle  édition,  par  M.  l'abbé  Duprat.     1  vol.  inl6  avec  gra- 
vures.    Prix  :   2  francs  ;    franco  :  2  Jfr.    25.     Librairie   Bloud   et   Cie,  4,   rue 
Madame,  Paris  (Vie;. 

"La  digne  Fille^de  Marie!  "  sous  ce  titre,*M.  l'abbé'Duprat  vient  de  rééditer  une 
vie  de  la  Bienheureuse  Jeanne  de  Lestonnac,  suivie  d'Entretiens  spirituels  sur  les 
vertus  de  la  Bienheureuse,  par  M.  l'abbé  Duprat.  Ce  livre  se  recommande  par  les 
charmes  d'une  composition  toujours  aussi  simple  qu'élevée,  mais  surtout  par  le 
caractère  distingué  du  sujet.  Jeanne  de  Lestonnac  était  nièce  de  Montaigne,  le 
célèbre  auteur  des  "Essais."  Esprit  supérieur,  Jeanne  de  Le^^tonnac  avait  puisé 
dans  sa  famille  une  culture  intellectuelle  peu  ordinaire.  Elle  était  "grandement 
savante,  dira  Gaufreteau,  parlant  bon  latin  et  bon  grec."  Ame  d'élite,  elle  s'éleva 
à  .m  tel  degré  de  perfection  que  de  son  vivant  la  ville  de  Bordeaux  tout  entière 
exaltait  les  vertus  de  la  Sainte.  Jeanne  de  Lestonnac  est  la  fondatrice  des  Filles  de 
Notre-Dame,  ordre  voué  depuis  trois  siècles  à  l'éducation  des  jeunes  filles  de 
famille  et  à  l'instruction  gratuite  des  pauvres.  En  1900,  le  pape  Léon  XIII  lui 
décerna  les  honneurs  de  la  Béatification,  et  de  nos  jours  les  vœux  les  plus  ardents 
sont  faits  en  vue  d'une  canonisation  prochaine. 

Pour  donner  une  idée  exacte  de  l'intérêt  de  ce  charmant  volume,  nous  terminons 

Ear  cette  phrase  de    la   lettre  adressée  à    l'auteur   par   Son  Eminence  le  cardinal 
ecot  :  "Cette  vie,  simple,  courte,  pieuse,  d'une   lecture  attachante,  restera  la  Vie 
préférée  des  amis  de  la  Sainte." 

*     *     * 

LA  DICTATURE.  Essai  de  philosophie  sociale,  par  J.  Viaud,  docteur  en  droit.  1 
vol.  in-16.  Prix  :  2  fr.,  franco  :  2  fr.  25.  Librairie  Bloud  et  Cie,  4,  rue  Madame, 
Paris,  Vie. 

Le  mot  de  dictature  est  de  ceux  qui  se  répètent  avec  passion  dans  le  langage  de  la 
politique  et  de  la  polémique  d'aujourd'hui.  Est-elle  absolument  criminelle?  Est- 
elle au  contraire  défendable  sous  des  conditions  à  déterminer  ?  Mais  tout  d'abord, 
qu'est-ce  que  la  dictature  ?  car  il  ne  paraît  pas  que  les  historiens  et  les  publicistes 
se  soient  toujours  préoccupés  de  la  définir  et  de  la  distinguer  de  ce  qui  n'est  pas 
elle.  M,  Joseph  v  iaud,  après  avoir  cherché  la  réponse  à  ces  problèmes,  arrive  à 
constater  que  la  dictature,  cette  création  d'un  peuple  très  politique  et  très  sage,  est 
un  suprême  remède  aux  heures  de  crise,  et  par  suite  une  institution  nécessaire  et 
légitime.  Toutefois,  il  n'a  garde  d'approuver  toutes  les  tentatives  et  toutes  les  ambi- 
tions qui  tendraient  déloyalement  à  se  couvrir  de  la  bonté  du  principe.  Car  si  la 
dictature,  moyen  rapide  et  passager  de  sauver  l'Etat  par  l'absolutisme,  est  une  res- 
source permise,  c'est  à  la  condition  de  poursuivre  de  bonne  foi  ce  noble  but  de 
l'intérêt  public.  Faut-il  ajouter  que  ce  désintéressement  est  loin  d'apparaître 
comme  la  vertu  éminente  des  dictateurs  ?  Telle  est  la  leçon  qui  se  dégage  trop  sou- 
vent d'une  étude  historique  oii  sont  examinées  et  discutées  certaines  situations  dic- 
tatoriales de  notre  pays.  Convention,  Empire,  Ordonnances  de  Juillet,  Coup  d'Etat 
de  Décembre,  etc.  On  sent  que  l'auteur  se  défie  des  entreprises  équivoques  et  mal 
fondées.  Et  cette  sévérité  des  principes  doit  ajouter  aux  raisons  par  lesquelles  il 
conclut  à  la  possibilité  et  à  l'avantage  d'une  dictature  honnête,  malgré  les  dangers. 
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lee  excès  et  les  erreurs  dont  notre  histoire  a  fourni  les  exemples.  Une  vive  et  cons- 
tante préoccupation  de  la  moralité  publique, du  bien  commun,  des  droits  individuels 
ne  cesse  d'inspirer  la  critique  dans  cette  revue  des  actes  dictatoriaux,  soit  qu'ils 
aient  été  jugés  dignes  de  blâme,  soit  qu'ils  aient  mérité  d'être  approuvés. 


INTRODUCTION  AUX  ETUDES  LITURGIQUES,  par  le  Rme  Dom  Cabrol, 
abbé  de  Farnborough,  1  vol.  in-16.  Prix  :  3  francs. — Librairie  Bloud  et  Cie, 
4,  rue  Madame,  Paris  (Vie). 

Cet  ouvrage  ne  pouvait  être  confié  à  un  homme  plus  compétent  et  plus  savant 
qu'à  Dom  Cabrol,  l'auteur  des  "Origines  liturgiques,  des  "Monumenta  liturgica,  le 
directeur  du  "Dictionnaire  d'Archéologie  et  de  Liturgie.  Encore  qu'il  n'ait  entendu 
faire  qu'un  ouvrage  élémentaire,  il  l'a  écrit  avec  beaucoup  de  science  et  de  soin,  et 
son  travail  rendra  les  plus  grands  services,  non  seulement  aux  étudiants  de  nos 
séminaires  qu'il  mettra  au  courant  de  ces  questions,  mais  même  au  grand  public 
qui  tirera  le  plus  grand  profit  des  idées  neuves  et  justes  qui  sont  exposées  ici. 

L'auteur  explique  ce  qui  constitue  la  science  liturgique;  il  en  suit  le  développe- 
ment depuis  les  origines  du  christianisme  jusqu'à  nos  jours.  Il  donne  des  notices 
courtes  et  substantielles  sur  les  documents  liturgiques  (sacramentaires  Léonien, 
Gallican,  Ambrosien,  etc.),  sur  les  écrivains  Amalaire,  Alcuin,  Bona,  Thomasi, 
Mabillon,  etc.  Il  montre  ce  qui  a  été  fait  sur  ce  terrain  et  ce  qui  reste  à  faire.  Son 
livre  deviendra  le  manuel  du  liturgiste  et  de  l'archéologue. 


L'ORDRE  NATUREL  ET  DIEU.  Etude  critique  de  la  théorie  moniste  du  docteur 
L.  Buchner,  sur  les  principes  de  l'ordre  naturel  de  l'Univers,  et  réfutation  de 
"  Force  et  Matière",  par  Alfred  Tanguy.  1  vol.  in  8o  raisin.  Prix  :  4  fr.  50  fr,  ; 
5  fr.     Librairie  Bloud  et  Cie,  4,  rue  Madame,  Paris  (Vie), 

"  Illustrissime  Seigneur,  je  suis  heureux  d'avoir,  par  ordre  du  Saint  Père,  à 
remercier  votre  Illustrissime  Seigneurie,  du  courtois  et  filial  présent  qu'elle  a  fait 
à  Sa  Sainteté  de  son  ouvrage,  récemment  publié  sous  ce  titre  :  "  L'ordre  naturel  et 
Dieu  ". 

"  Sa  Sainteté  a  toujours  en  mémoire  les  exhortations  qu'EUe  a,  plus  d'une  fois, 
adressées  à  la  classe  instruite  des  fidèles,  pour  l'engager  à  combattre  le  matéria- 
lisme contemporain  qui  n'est  pas  seulement  une  plaie  de  notre  époque,  mais  encore 
une  source,  aussi  fécondt  que  troublée,  des  plus  funestes  maux. 

"  C'est,  en  conséquence,  avec  la  plus  vive  satisfaction  que  Sa  Sainteté  a  vu  le 
volume  de  Votre  Seigneurie,  et  le  zèle  qu'elle  a  misa  confondre  un  écrit  aussi  dan- 
gereux que  répandu. 

"  L'Auguste  Pontife  forme  des  vœux  ardents  pour  le  succès  et  la  diff^usion  de 
l'ouvrage  de  Votre  Seigneurie,  et,  l'engageant  à  poursuivre  avec  une  ardeur  crois- 
sante la  défense  de  la  Vérité  Catholique,  vous  envoie  de  tout  cœur  la  bénédiction 
apostolique. 

"  Je  saisis  volontiers  cette  occasion  pour  vous  adresser,  avec  mes  personnelles 
félicitations,  mes  remerciements  particuliers  sur  l'exemplaire  que  vous  m'avez  si 

f;racieusement  offert  et  vous  assurer  de  mes  sentiments  de  bien  sincère  estime  en 
aquelle  je  tiens  votre  Illustrissime  Seigneurie  dont  je  suis  le  serviteur," 
(Lettie  de  S.  E.  le  Cardinal  Merry  del  Val  à  l'Auteur  en  date  du  9  juin  1906). 


ŒUVRES  COMPLETES  du  T.  R.  P.  Desurmont  de  la  Congrégation  du  Très 
Saint  Rédempteur. 

Né  à  Tourcoing  (Nord),  le  ^3  décembre  1828  et  mort  à  Thury-en-Valois  (Oise), 
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-le  23  juillet  1898,  le  Très  Révérend   Père  Depurmont  est  une  des  gloires  de  la  vie 
religieuse  et  du  clergé  français  au  dix-neuvième  siècle. 

Nature  riche,  ardente,  exubérante  d'esprit  et  de  cœur,  caractère  grand,  géné- 
reux, énergique,  homme  de  profonde  doctrine  et  de  haute  vertu,  il  a  joué  un  rôle 
important,  non  seulement  dans  pa  Congrégation  où  il  exerça  vmgt-deux  ans  la 
charge  de  Provincial,  mais  dans  d'autres  ordren  religieux  qui  se  félicitent  de  l'avoir 
eu  pour  prédicateur,  pour  conseiller  ou  pour  visiteur  apostolique,  et  dan-  le  clergé 
séculier,  dont  il  fut,  pendant  trente  ans,  en  France  et  en  Suisse,  la  lumière,  le 
guide  et  l'apôtre. 

Le  T.  R.  P.  Desurmont  était  un  maître  en  ascétisme  et  en  pastorale.  Imbu  de  la 
doctrine  si  pratique  et  si  salutaire  de  saint  Alphonse,  il  en  a  condensé  et  développé 
les  enseignements  par  la  plume  aussi  bien  que  par  la  parole. 

Quelques-uns  de  ses  écrits  sont  dans  toutes  les  njains  pieixsea.  Qu'il  suffise  de 
citer:  le  "Retour  continuel  à  Dieu,"  l"*Art  divin  de  l'Oraison  mentale,"  "la 
Semaine  du  serviteur  de  Marie,"  le  "Catéchisme  de  l'Oraison  mentale"  dont  plu- 
sieurs ont  atteint  20,  30  et  jusqu'à  45  éditions. 

Son  livre  :  "la  Charité  sacerdotale"  "est  d'une  telle  valeur,  selon  le  témoignage 
de  Mgr  Isoard,  que  nous  ne  craignons  ,jas  de  dire  qu'il  s'en  publie  bien  rarement 
d'aussi  propres  à  produire  des  effets  de  grâce  et  de  bénédiction  pendant  plusieurs 
générations." 

A  côté  de  ces  ouvrages  imprimés,  il  en  exi-te  d'autres,  beaucoup  plus  nombreux, 
non  moins  salutaires  et  tout  aussi  éminents,  qui  n'ont  pas  encore  vu  le  jour.  Litho- 
graphies ou  manuscrits  ils  sont  restés  le  tré.-or  caché  de  notre  Congrégation 

Dans  l'intérêt  des  âmes  et  de  la  gloire  de  Dieu,  nos  supérieurs  ont  pensé  que, 
sans  nous  en  dépouiller,  l'herre  était  venue  de  partager  généreusement  ce  trèt^or 
avec  le  monde  chrétien,  religieux  et  sacerdotal. 

Au  sein  des  luttes  doctrinales  contemporaines,  qui  engendrent  une  véritable  et 
redoutable  crise  de  la  foi,  il  ne  sera  pas  sans  utilité  de  jeter  en  abondance, au  milieu 
de  la  mêlée,  des  idées  saines,  justes,  profonde-,  fortes,  surnaturelles.  Ce  sera 
mettre  dans  la  main  des  amis  et  des  champions  de  ta  vérité  des  armes  précieuses 
pour  son  triomphe. 

Après  les  bouleversementn  que  viennent  de  subir  les  religieux  et  les  religieuses, 
au  milieu  des  combats  qu'ont  à  soutenir  en  ce  moment  les  prêtres  et  les  Ihïc-,  il 
sera  souverainement  salutaire  de  fournir,  aux  mis  et  aux  autres,  les  moyen- efficaces 
de  se  tremper  et  de  se  retremper  dans  la  fidélité,  et  de  se  pousser  eux  même-  tou- 
jours en  avant,  malgré  les  multiples  obstacles  qui  les  repoussent  sans  ctf^-i-  en 
arrière. 

Au  double  point  de  vue  des  idées  et  des  yertus,  de  la  doctrine  et  de  In  /.e,  des 
principes  et  de  la  conduite,  les  ouvrages  du  T.  R.  P.  Desurmont  sont  d'une  admi- 
rable actualité  en  même  temps  que  d'une  utilité  générale  et  sont  appelés  a  ;fndre 
aux  âmes  (notre  Congrégation  en  a  fait  l'expérience)  les  services  les  plu-^  -';j:'ialés 
dans  l'avenir  comme  dans  le  présent. 

Ce  ne  sont  pas,  comme  il  en  existe  tant  de  nos  jours,  des  vulgarisas  qui  tuînent 
partout,  des  compilations  empruntées  à  tous  les  livres,  des  plagiats  île  tous  les 
auteurs,  maib  des  idées  personnelles,  un  travail  neuf  et  original,  une  œuvie  de 
haute  valeur. 

Un  savant  évêque  affirmait  que  "personne  n'avait  su  rendre  plus  populaire  l'ascé- 
tisme chrétien  et  que  le  Père  Desurmont  était,  à  son  avis,  le  plus  fort  ascète  de  son 
siècle.'' 

La  "  Semaine  religieuse"  de  Saint-Dié  dans  un  article  nécrologique  reconnaissait 
en  cet  homme  de  Dieu  "  une  sainteté  e    un  génie  supérieurs  ". 

La"  Semaine  religieuse  "de  Cambrai  disait  :  "  La  publication  intégrale  .le  ses 
œuvres  fournira  aux  âmes  une  source  de  spiritualité  saine  et  vivifiante." 

Le  cardinal  Vives,  écrivait  le  7  novembre  1S)U5  :  "L'œuvre  éminemment  -acer- 
dotale  du  R.  P.  Desurmont  restera  cotnme  un  monument  impérissable  pour  le 
plus  grand  bien  du  clergé  séculier  et  régulier.' 
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Un  prélat  n'hésitait  pas  "à  le  placer  parmi  les  grands  maîtres  de  la  vie  spiri- 
tuelle à  côté,  sinon  au-dessus,  des  Rodriguez  et  des  Saint  Jure." 

Quoi  qu'il  en  soit,  ceux  qui  l'ont  connu  s'accordent  tous  à  reconnaître  en  lui  un 
homme  de  talent  supérieur  et  d'extraordinaire  vertu.  Il  en  est  même  qui,  enthou- 
siastes de  sa  sainteté,  ne  désespèrent  pas  de  le  voir  un  jour  sur  les  autels. 

Nous  ne  prétendons  pas  que  les  écrits  du  T.  R.  P.  Desurmont  soient  tous  de 
premier  ordre  et  possèdent  une  égale   valeur.    Il   en    est  qu'il  ne  destinait  pas  à  la 

f)ublicité  en  dehors  de  notre  Congrégation  ;  un  certain  nombre  ont  été  composés  à 
a  hâte  ou  à  bâtons  rompus  ;  d'autres  sont  restés  à  l'état  d'essais  ou  inachevés; 
quelques-uns  se  réduisent  à  des  canevas  et  à  des  plans,  plus  ou  moins  détaillés, 
dont  il  s'aidait  pour  ses  conférences  et  pour  ses  retraites.  Tous  cependant  sont 
riches  d'idées,  nourris  d'Ecriture  Sainte,  émaillés  d'aperçus  neufs  et  frappants,  de 
pages  magistrales,  de  réflexions  profondément  pratiques.  Ils  révèlent  un  penseur 
original,  un  habile  moraliste,  un  ascète  expérimenté,  en  un  mot  un  homme  de  doc- 
trine, et  un. homme  de  Dieu.  Le  lecteur  est  sûr  d'y  trouver  une  mine  d'or  aussi 
féconde  que  facile  à  exploiter.  Le  Révérendissime  Père  Abbé  de  Thymadeuc 
écrivait  au  lendemain  de  la  mort  de  l'auteur:  "Qu'on  recueille  et  qu'on  public 
toutes  ses  notes,  afin  que  rien  de  lui  ne  soit  perdu."  Nous  ne  pousserons  pas  notre 
culte  aussi  loin,  du  moins  dans  les  volumes  que  nous  présenterons  au  public,  mais 
on  pardonnera  bien  à  des  disciples  et  à  des  enfants  de  publier  tout  ce  qu'ils  ne 
jugeront  pas  indigne  soit  de  leur  maître  et  père,  soit  du  lecteur,  dût  leur  amour 
filial  les  incliner  parfois  *  l'indulgence  plus  qu'à  la  sévérité. 

Ce  sont  les  œuvres  complètes  de  cet  homme  é minent  que  nous  sommes  chargé 
par  nos  supérieurs  de  recueillir,  de  coordonner,  de  revoir  et  d'éditer.  Travail 
immense,  de  longvie  haleine,  délicat,  devant  les  difiîcultés  duquel  nous  aurions 
sûrement  reculé,  si  l'obéissance  n'était  un  devoir  et  un  gage  de  succès  ! 

Selon  toute  probabilité,  les  volumes  paraîtront  à  raison  de  trois  ou  quatre  par 
an.  Le  premier  a  déjà  vu  le  jour,  ainsi  que  les  deux  volumes  de  la  "Charité  sacer- 
dotale (troisième  édition)  qui  entrent  naturellement  dans  les  œuvres  complètes. 
Les  souscripteurs  qui  déjà  possèdent  ces  deux  derniers  volumes  n'auront  qu'à 
effacer  sur  leur  bulletin  de  souscription  :  "y  compris  la  Charité  Sacerdotale.  Cfeux 
qui  ne  l'effaceront  pas  seront  censés  souscrire  à  cet  ouvrage  comme  aux  autres. 

Nous  ne  pouvons  encore  préciser  le  nombre  exact  des  volumes  qui  seront  publiés, 
mais  nous  pouvons  dire  cependant  qu'il  y  en  aura  environ  vingt. 

Afin  que  les  souscripteurs  puissent  à  l'avance  se  rendre  compte  des  matières  trai- 
tées, voici,  tout  en  nous  réservant  de  les  modifier,  s'il  y  a  lieu,  quelques-uns  des 
titrer  que  porteront  les  volumes  : 

Vie  chrétienne  :  L'art  d'assurer  son  salut.  Le  Credo  et  la  Providence.  Le  Monde 
et  l'Evangile.  La  vie  vraiment  chrétienne.  Dévotions  de  l'âme  chrétienne.  Le  véné- 
rable Joseph  Passerat  et  les  Rédemptoristes. 

Vie  religieuse  :  Exercices  spirituels  (Retraitesl.  Renouvellements  spirituels 
(Retraites).  Conversion  quotidienne  et  retour  continuel  à  Dieu  (Retraites).  Perpé- 
tuel retour  à  mon  véritable  bien  (Retraites).  Une  vertu  pour  chaque  mois  de 
l'année.     La  vie  vraiment  religieuse     Manuel  de  méditation*  quotidiennes. 

Vie  sacerdotale  :  Dieu  et  la  parole  de  Dieu.  Discours  et  plans  de  retraites  ecclé- 
siastiques.  L'esprit  apostolique.   L'art  de  sauver  les  âmes.    La  Charité  sacerdotale. 

On  peut  le  voir  par  ces  titres,  les  œuvres  du  T.  R.  P.  Desurmont  se  partagent  en 
trois  séries  :  Ire  série,  vie  chrétienne  ;  2e  série,  vie  religieuse  ;  3e  série,  vie  sacer- 
dotale. 

Les  trois  séries  sont  destinées  aux  prêtres  et  peuvent  leur  être  de  la  plus^  haute 
utilité  pour  leur  sanctification  et  pour  leur  ministère.  Les  deux  premières  séries  se 
recommandent  également  aUx  âmes  religieuses  et  sont  du  reste  inséparables  dans 
la  souscription.  Les  personnes  pieuses  du  monde  peuvent  profiter  de  la  deuxième 
série  aussi  bien  que  de  la  première  et  sont  par  conséquent  intéressées  et  fortement 
engagées  i  y  souscrire.  Ces  deux  séries  comprendront  une  douzaine  de  volumes 
environ. 

Les  volumes  (format  in  8p  écu)  seront  4e  500  à  600  pages,    Jye  pri^  de  ehaquç 
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volume  est  fixé  à  4  francs,  prix  fort.  Ce  prix  sera  le  même  quel  que  soit  le  nombre 
'des  pages. 

Une  remise  de  30%,  mettant  le  voluhie  à  2  fr,  80,  sera  faite  à  tous  les  souscrip- 
teurs, aussi  bien  à  ceux  des  deux  premières  séries  qu'à  ceux  de  l'édition  entière. 
Le  prix  des  vingt  volumes  (supposé  qu'il  y  en  ait  vingt)  sera  donc  réduit  pour  les 
souscripteurs  à  66  francs  au  lieu  de  80  francs  et  le  prix  des  douze  volumes  des  deux 
premières  séries  (supposé  qu'il  y  en  ait  douze)  à  33  fr.  60  au  lieu  de  48  francs. 

Le  montant  de  la  souscription  ne  sera  versé  que  par  fractions,  au  fur  et  à  mesure 
de  la  publication  des  volumes,  dans  les  deux  mois  qui  suivront  leur  réception. 
Passé  ce  délai,  le  recouvrement  sera  fait  par  la  poste. 

Les  frais  de  port  et  de  paiement  sodt  à  la  charge  des  souscripteurs. 

Les  lecteurs  au  courant  des  questions  de  librairie  devront  le  reconnaître  :  c'est  à 
nos  dépens,  en  renonçant  à  nos  droite  d'auteur,  que  nous  pouvons  fr.ire  des  condi- 
tions aussi  abordables  et  aussi  avantageuses.  Des  éditeurs  ordinaires  ne  pourraient 
livrer  un  volume  semblable,  si  compact,  de  ce  format  et  de  cette  valeur,  a  moins  de 
7  franc»,  prix  fort,  et  de  5  francs,  prix  de  souscription.  Uniquement  désireux  de 
répandre  des  idées  saines  et  salutaire*,  nous  sommes  heureux  de  sacrifier  généreu- 
sement le  bénéfice,  bien  légitime  poui"tant,  qui  nous  reviendrait  et  d'en  faire  profi- 
ter, en  ces  jours  malheureux,  nos  frèi-es  dans  le  sacerdoce  et  nos  sœurs  en  religion. 
Tous  comprendront  notre  fraternel  désintéressement  et  beaucoup,  nous  l'espérons, 
pourront  y  répondre  sans  tenir  comptfe  de  la  difticulté  des  temps. 

N.  B.  On  est  prié  de  souscrire,  sans  retard,  à  la  Librairie  de  la  Sainte  Famille, 
11,  rue  Servandoni,  Paris,  Vie,  en  envoyant  à  Monsieur  le  Directeur  le  bulletin  sui- 
vant de  souscription. 

Librairie  de  la  Sainte  Famille,  11,  rue  Servandoni,  Paris  (Vie). 

ŒUVRES  COMPLETES  du  T.  R.  P.  Desurmont  de  la  Congrégation  du  Très 
Saint  Rédempteur. 

BULLETIN  t)E  SOUSCRIPTION 

Je  déclare  souscrire  aux  "Œuvres  complètes"  du  T.  R.  P.  Achille  Desurmont, 
"  y  compris  la  Charité  Sacerdotale  (1)  ou  "aux  deux  premières  séries"  (2)  de  ses 
œuvres,  et  désire  recevoir,  au  prix  de  2  fr.  80,  chacun  des  volumes  à  mesure  qu'ils 
paraîtront. 

Nom 

Qualité  ou  profession 

Adresse 


Gare  de 


Le  190  .  Signature, 


(1)  Rayer  :  "  y  compris  la  Chariié  Sacerdotale,"  si  un  la  possède  déjà. 

(2)  Selon  que  l'on  souscrit  à   toutes   les  œuvres  ou   aux  deux  premières  séries 
seuleujent,  effacer  l'indication  contraire. 

N.  B. — Les  frais  de  port  sont  à  la  charge  de  l'acheteur. 

•     •     • 

L'EVANGILE. — ^Les  discours  et  les  enseignements  de  (Jésus  dans  d'ordre 
chronologique.  Par  P.  'Lanier,  prêtre  de  Saint-Sulpiice.  1  vol.  in-16  double 
couronne  •de  plus  de  400  pages.  3  fr.  50.  Gabriel  Beaudhesne  &  Gie,  édi- 
teurs Ancienne  librairie  I>çlhomme  &  Briguet,  rue  de  Rennes,  117. 
Parl'8  (6ç), 
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PQURQUOI  L'ON  DOIT  ETRE  OHRETIEIN.— Par  M.  Lepin,  professeur  à 
l'école  de  th'éologie  catholique  de  Lyon.  Brochure  in-16  couronne,  64 
pages.  0  fr.  50.  Gabriel  Beauchesne  &  Cie,  éditeurs.  Ancienne  librairie 
Deilhomme  &  Briguet,  rue  de  Rennes,  117.    Paris  (6e). 


SAINT-J1BAN  L'EVANGBLISTE,  SA  VIE  ET  SES  ECRITS,  par  L.  Ol.  Fil- 
lion.  In-12,  V.-403  pages.  3  fr.  Librairie  Gabriel  Beauichesne  &  Oie,  rue 
de  Rennes,  117.    Paris  (6e). 


L'BVANGjILE  :  Synopse,  Vie  de  Notre-Seigneur,  Commentaire,  par  M.  l'abbé 
Verdunoy,  licencié  ès-lettres,  supérieur  du  petit  Séminaire  de  Dijon.  1 
volume  in-12  de  xx-380  pages,  avec  2  plans  et  1  carte  en  couleurs.  Prix: 
3  fr.  50. — 'Librairie  Victor  Lecoffre,  J.  Gabalda  et  Cie,  90,  rue  Bonaparte, 
Paris. 


LA  DEFENSE  DE  LA  FOI,  par  le  P.  Maumuis.   Un  volume  in-16.    Prix:  3  fr. 
50. — Librairie  Plon-Nourrit  et  Cie,   8,  rue  Garancière,  Paris   (6e). 


LA  CRISE  DE  LA  FOI  CATHiOLIQUE.— 1.  La  crise  de  la  foi  catholique. 
Une  question  téméraire  et  mal  posée.  Réponse  à  Mgr  Latty,  évêque  de 
Châlons-sur-Mame. — 2.  La  vitalité  catholique. — 3.  Les  deux  courants. — 
4.  Une  réponse  à  l'enquête  du  "Mercure  de  France",  par  Dr  Marcel  Ri- 
faux.  Une  brochure  in-16.  Prix:  1  franc. — Librairie  Plon-Nourrit  et  Cie, 
2,  rue  Garancière,  Paris  (6e). 


LE  LIVRE  DE  LA  MAITRESSE  DE  MAISON,  par  Paul  Combes.  Un  beau 
volume  in-8o  couronne  de  192  pages.  Broché,  3  fr.  Relié  percaline,  tran- 
che rouge,  4  fr. 


LA  CROYANCE  RELIGIEUSE  ET  LES  EXIGENCES  DE  LA  VIE  CON- 
TEMPORAINE, par  l'abbé  Ph.  Ponsard,  professeur  de  Philosophie  à  l'é- 
cole Massillon.  1  vol.  in-1'6  double  couronne.  3  fr. — Gabriel  Beauchesne 
&  Cie,  éditeurs.  Ancienne  librairie  Delhomme  et  Briguet,  rue  de  Ren- 
nes,  117,   Paris    (ôe). 

*     *     * 

ADOLPHE  RATTE. — ^DU  DIABLE  A  DÎEU,  histoire  d'une  conversion,  pré- 
face de  François  Coppée.  1  vol.  in-12  broché,  3.'50.  lî  a  été  tiré:  15  ex.  sur, 
Hollande  à  15  fr. 


La  Librairie  Alphonse  Picard  &  Fils,  82,  rue  Bonaparte,  Paris,  avance  ra- 
pidement dans  la  publication  des  "Textes  et  documents  pour  l'étude  histori- 
que du  christianisme",  publiési  sous  la  direction  de  Hippollte  Hemmer  et 
Paul  Lejay.    Déjà  les  volume®  suivants  sont  en  vente. 
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JUSTON:    "Apologies",  texte  grec,  traduction  française,  intix>duction  et  in- 
dex, par  Ix)uis  Pantigny-.    1  vol.  inl-2.    Prix:   65  cents. 


TERTULLIEN:  "De  praes-criptione  haereticorum",  texte  latin,  traduction 
française,  introduction  et  index,  par  Pierre  de  LabrioTle.  1  vol  in-l';J. 
Prix:   50  cents 


TERTULLIElN:    "De  paenitentia,  de  pudicitia",  texte  Jatin,  traduction  fran- 
çaise, introduction  et  index,  par  Pierre  de  LabrioUe.    1  vol.  in-12.     Prix: 
,  $1.25. 


EUSEBE:    "Histoire  ecclésiastique",  livre  1-iv,  texte  grec  et  traduction  fran 
çaise,  par  Emile  Grapin.    1  vol.  in-12.    Prix:  |1.00. 


LES  PERES  APOSTOLIQUES:  "Doctrine  ûes  Apôtres,  Epîtres  de  Barnabe, 
texte  grec,  traduction  française,  introduction  et  index,  par  Hippolyte 
Hemmer,  Gabriel 'Oger  et  A.  Laurent.    1  vol.  in-12.    Prix:   G5  cents. 


LE  CHRISTIANISME  ET  L'EXTREME-ORIENT,  T.  I.  {Missions  Catholi- 
ques de  l'Inde,  de  V Indo-Chine,  de  la  Chine  et  de  la  Corée),  par  M.  le  cha- 
noine Léon  Joly.  In-12,  3.50.  P.  Lethielleux,  éditeur,  10,  rue  Cassette, 
Paris  (6e). 

Après  trois  siècle  d'évangélisa/tion,  de  luttes,  de  sang  versé  à  flots,  la  vic- 
toire couronnait  de  toute  part  rhéroïque  vertu  des  premiers  apôtres  ;  une 
bonne  mioitié  de  l'Empire  Romain  était  chrétienne,  et  plusieurs  nations,  dites 
barbares,  qui  ne  subissaient  pas  le  joug  de  Rome,  adoraient  aussi  Jésus- 
Christ. 

Après  seize  siècles,  et  plus  peut-être,  du  même  apostolat,  à  travers  l'Extrê- 
me-Orient, l'Inde,  l'Indo-Chine,  la  Corée,  la  Chine,  le  Japon,  le  Thibet,  res- 
tent figés  dans  le  Brahmanisme,  le  Bouddhisme,  le  Confucianisme,  le  culte 
idolâtrique  des  ancêtres,  le  Mahométisme.  Sur  les  huit  cents  millions  d'âmes 
qui  peuplent  ces  immenses  régions,  la  véritable  Eglise  compte  à  peine  quatre 
millions  de  fidèles. 

Comment  expliquer  cette  infériorité  des  résultats  de  l'apostolat  moderne 
qui  ressemble  si  fort  à  un  échec,  quand  on  les  met  en  regard  de  la  victoire 
remportée  par  les  Apôtres  des  trois  premiers  siècles  ? 

Le  vrai  Dieu,  compatissant  aux  Blancs,  s'est-il  détourné  des  Jaiines  ?  Dieu 
aime  tous  ses  enfants.  Il  est  mort  pour  les  Jaunes,  pour  les  Noirs,  comme 
pour  les  Blancs. 

Les  Missionnaires  modernes,  inférieurs  aux  premiers  Apôtres,  sont-ils  res- 
tés au-dessous  de  leur  tâche?  L'histoire  affirme  qu'à  un  zèle  ardent  ils  joi- 
gnaient le  double  prestige  des  vertus  et  de  la  science,  qu'ils  étaient  toujours 
prêts  à  scexler  de  leur  sang  le  témoignage  qu'ils  rendaient  de  bouche  à  Jésus- 
Christ.     '         '     ■ 

Mais  alors,  où  donc  est  la  solution  du  douloureux  iproblême?  M.  le  chanoi- 
ne Joly  le  cherche.  Il  croit  l'apercevoir  dans  la  différence  des  procédés 
d'apostolat. 
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Les  Apôtres  prêchaient,  convertissaient,  ordonnaient  presqu'immédiate- 
ment  des  prêtres  et  des  évêques,  choisis  parmi  les  nouveaux  convertis,  puis, 
la  jeune  Eglise,  sous  la  conduite  d'un  clergé  inuigene  complet,  sous  la  sur- 
veillance lointaine,  intermittente  de  l'Apôtre  qui  volait  à  travers  le  monde, 
s'en  allait,  avec  la  grâce  de  Dieu,  à  ses  laborieuses  destinées. 

Les  missionnaires  modernes  ont  procédé  autrement.  Nulle  part  ils  n'ont 
établi  d'églises  complètes  se  gouvernant  elles-mêmes.  Ici  et  là  ils  ont  entr'ou- 
vert  les  rangs  du  sacerdoce  à  l'élément  indigène.  A  une  ou  deux  exceptions 
près,  ils  lui  ont  interdit  ceux  de  l'éplscopat.  Partout,  dans  leurs  missions, 
ils  sont  restés  des  hommes  nécessaires.  Mais,  la  religion  qu'ils  prêchaient 
n'est  pas  devenue  la  religion  nationale  des  peuples  qu'ils  évangélisaient.  Le 
Bouddhisme,  importé  de  l'Inde,  est  devenu  une  religion  nationale  dans  l'Indo- 
Chine,  en  Chine,  au  Japon,  parce  qu'il  a  été  prêché,  dans  ces  différents  pays, 
par  des  Annamites,  des  Chinois,  des  Japonais.  Les  Orientaux  en  ont  cru 
des  hommes  de  leur  race.  Le  Christianisme,  toujours  prêché  par  des  Euro- 
péens, est  resté  une  religion  européenne,  c'est-à-dire  étrangère  et  bientôt  sus- 
pecte, parce  que,  partout  derrière  l'Apôtre  européen,  on  a  vu  apparaître  le 
marchand,  le  marin,  le  soldat,  le  conquérant  européen.  De  là  les  persécutions, 
la  ruine  périodique  des  chrétientés  laborieusement  fondées  et,  en  somme, 
l'échec  de  l'Apostolat  catholique  en  Extrême-Orient. 

iLe  remède?  Il  est  indiqué,  c'est  un  clergé  indigène.  Il  s'impose,  parce  que, 
dans  dix  ans,  dans  vingt  ans,  les  Jaunes,  armés  à  l'européenne,  seront  assez 
forts  pour  jeter  tous  les  européens,  et  les  missionnaires  les  premiers,  à  la 
mer. 

Des  résumés  historiques  courts,  parfois  pittoresques,  souvent  touchants, 
avec  des  dates  et  des  chiffres  à  l'appui;  des  monographies  d'Indoues,  d'Anna- 
mites, de  Chinois,  de  Coréens,  véritables  galeries  de  héros,  de  saints,  de  mar- 
tyrs, où  l'Eglise  trouvera,  quand  elle  voudra,  tous  les  éléments  de  clergés  in- 
digènes complets;  un  récit  vivant,  où  l'auteur,  tout  en  signalant  les  deside- 
rata de  l'apcfetolat  moderne,  rend  toujours  aux  apôtres  la  pleine  justice  qui 
leur  est  due,  tel  est  l'ouvrage  de  M.  le  chanoine  Joly. 

On  Je  lira  certainement  avec  intérêt.  On  sentira,  en  le  lisant,  que  la  pré- 
occupation unique  de  oe  prêtre  est  le  salut  de  ces  huit  cents  millions  d'âmes 
■■pour  lesquelles  Jésus-Christ  est  mort,  il  y  a  deux  mille  ans,  et  qui  n'en  sa- 
vent rien  encore".  i 


JEUNES  ANNEES,  VIEUX  CURES,  VIEILLES  ANNEES,  JEUNES  ABBES, 
par  Marguerite  de  la  R.  de  J.  Un  vol.  double  in-16  :  2  fr.  —  Paris,  rue 
Bonaparte,  82,  Victor  Retaux,  éditeur. 

S'il  fallait  brièvement  ûéfinir  ce  modeste  volume,  mous  l'appellerions  volon- 
tiers :  le  Roman  d'une  honnête  femme;  qu'à  ce  mot  de  roman  on  ne  s'imagine 
pas  trouver  des  descriptions  troublantes,  des  analyses  plus  ou  moins  osées, 
des  situations  cabreuses.  Non,  c'est  tout  simplement  une  auto-biographie  : 
l'histoire  à  peine  démasquée  d'une  âme  qui  se  raconte  elle-même  avec  une 
simplicité  et  un  souci  presque  exagérés  de  l'exactitude.  L'art  n'est  pas  le 
souci  de  l'auteur,  parfois  inexpérimenté  ;  mais  le  récit  est  si  limpide,  si  fraî- 
ches sont  les  descriptions  de  la  nature,  qu'on  se  sent  dans  une  atmosphère 
d'honnêteté,  de  loyauté  et  de  plein  christianisme  qui  repose  et  fait  du  bien. 

Le  prêtre,  dans  ce  livre  et  dans  cette  vie,  se  trouve  à  sa  juste  place  et  est 
envisagé  sous  son  v^éritàble  aspect.  Il  se  montre,  dans  les  deux  premières 
parties,  le  guide  sûr,  île  soutien  discret  et  fort  auquel  il  fait  bon  de  se  con- 
fier. Peut-être  bien  des  âmes  désorientées  trouiveront, dans  ces  quelquespages 
une  indication  précieuse  et  comme  une  révélation  de  ce  qui  leur  a  manqué 
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jusqu'alors  pour  supporter  l'existence,  triompher  des  tentations  et  élever  la 
vie.  Dans  la  dernière  partie,  certaines  personnes  pieuses  pourront  se  reconnaî- 
tre dans  la  mission  délicate  et  si  consolante,  qui  de  nos  jours,  leur  est  par- 
fois confiée  :  celle  d'éclairer  de  leur  expérience  en  même  temps  que  d'aider 
de  leurs  ressources  et  de  leur  zèle  îles  jeunes  prêtres  appliqués  aux  oeuvres 
si  multiples  de  l'apostolat  actuel. 


L'AVENIR  DE  L'EGLISE  RUSSE.  Essai  sur  la  crise  sociale  et  religieuse  en 
Russie,  par  Joseph  Wilbois,  1  vol.  in-16.  Prix:  3  fr.  50;  franco:  4  fr.  Li- 
brairie Bloud  et  €ie,  4,  rue  Madame,  Paris  (Vie). 

Les  sept  chapitres  qui  forment  ce  livre:  lo  Sur  la  constitution  sociale  de 
la  Russie;  '2o  L'âme  russe  comme  produit  de  la  vie  russe;  3o  Petit  abrégé  de 
l'histoire  de-il'Eglise  russe;  4o  Le  culte;  5o  L'organisation  ecclésiastique;,  6o 
Le  Raskol  et  les  Sectes;  7o  L'avenir  de  l'orthodoxie;  —  peuvent  être  groupés 
en  deux  parties.  La  première  est  une  explication  du  peuple  russe  à  partir 
de  son  histoire  antérieure  et  de  son  milieu  géographique;  la  seconde  montre  les 
répercussions  de  sa  vie  profane  sur  sa  vie  i-eligiéuse;  enfin  le  dernier  chapi- 
tre permet  de  conclure  du  passé  à  l'avenir  dans  la  mesure  où  on  trouve  dans 
ce  passé  de  véritables  "lois  sociales";  en  particulier,  c'est  dans  cette  conclu- 
sion qu'on  examine  sous  quelle  forme  il.  faut  espérer  la  future  union  de 
l'Eglise  russe  et  de  l'Eglise  romaine.  Ce  livre  est  une  application  de  la  mé- 
thode inaugurée  par  Le  Play,  précisée  par  Henri  de  Tourville  et  développée 
par  M.  Edmond  Demolins  et  son  école  :  mais  c'est  la  première  fois  qu'on 
l'étend  à  l'étude  d'ensemble  d'une  Eglise,  et  la  première  fois  aussi  qu'on  tente 
de  rechercher  systématiquement  comment  un  christianisme  s'est  adapté  à  un 
milieu. 

L'auteur,  qui  a  des  attaches  de  famille  dans  la  société  russe  et  à  lui-même 
séjourné  au  coeur  de  l'empire,  a  pu  enrichir  ces  pages  de  beaucoup  de  faits 
inconnus  en  France;  il  y  a  ajouté,  çà  et  là,  des  résumés  historiques  qui  ren- 
dent le  volume  accessible  à  ceux  qui  sont  le  moins  informés  des  choses  russes. 


Essai  d'histoire  africaine.  LA  RHODESIA,  par  E.  De  Renty,  capitaine  d'infan- 
terie, breveté,  lauréat  de  l'Académie  française.  Un  vol.  in-18  de  240  pa- 
ges et  2  cartes.  Prix:  3  francs.  F.  R.  de  Rudeval,  éditeur,  4  rue  Antoine 
Dubois,  Paris  (Vie). 

Une  étude  sur  la  Rhodesia  vient  de  paraître.  Elle  est  due  à  M.  E.  de  Renty, 
capitaine  breveté,  dont  l'ouvrage  sur  les  Chemins  de  fer  coloniaux  en  Afri- 
que a  eu  tant  de  succès  et  a  été  couronné  par  l'Académie  française. 

L'auteur  passe  d'abord  en  revue  l'histoire  de  la  Compagnie,  fondée  par 
(jecil  Rhodes,  en  décrit  l'organisation  et  l'administration. 

Puis,  dans  des  chapitres  bien  documentés,  il  traite  les  questions  d'agricul- 
ture, de  commerce,  de  populations,  de  milles,  d'industries,  de  travaux  pu- 
blics, de  finances,  etc.;  et  il  constate  que  cette  "chartered",  comme  on  l'appe- 
lait, si  décriée  il  y  a  quelques  années,  a  de  grandes  possioilités  d'avenir. 

Grâce  à  son  sol  très  riche,  à  son  sous-»al  peut-être  encore  plus  riche,  à  son 
industrie  laissante  et  déjà  prospère,  la  Rhodesia  Wt  en  train  de  prendre  rang 
parmi  les  nations.  ElJe  affirme,  par  sa  vitalité,  sa  volonté  de  se  créer  une 
place  au  soleil  .comme  tout  peuple  qui  naît. 

Nous  recommandons  la  lecture  de  cette  étude  à  tous  ceux  qu'intéressent 
les  choses  coloniales,  et  aussi  à  ceux  qui  ont  aidé  de  leurs  deniers  à  bâtir  cet 
édifice  colossal. 
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LAMBNAIS  ET  LiAjMAKTrNiE,  par  C.  Maréchal,  agrégé  de  l'Université.— 
1  vol.,  grand,  in-16.  Prix:  3  fr.  50,  franco,  4  francs. — Librairie,  Bloud  et 
Cie,  4,  rue  Madame,  Paris  (Vie). 

M.  Ohristian  Maréchal,  qui  avait  montré  dans  de  précédentes  publications 
l'influence  de  Laimennais  sur  Sainte-Beuve  et  sur  V.  Hugo,  étudie  ici  ses 
relations  avec  l^amartine  et  son  action  sur  lui.  Une  analyse  minutieuse  des 
correspondances  et  des  oeuvres,  le  recours  aux  sources  inédites,  lui  permet- 
tent d'établir  pour  la  première  fois,  sur  les  preuves  les  plus  solides,  que  La- 
mennais fut  véritablement  et  dans  toute  l'acception  du  terme,  le  directeur 
de  conscience  religieuse  et  philosophique,  politique  et  sociale  de  Lamartine 
pendant  plus  de  vingt  années.  Dans  chacune  des  démarches  e&seritieLles  où 
notre  grand  poète  s'engagea  tout. entier,  dans  sa  "conversion",  dans  son  évo- 
lution politique  vers  le  "Libéralisme  chrétien",  dans  sa  rupture  enfin  avec 
l'Eglise  et  son  inclination  de  plus  en  plus  sensible  pour  les  formes  révolu- 
tionnaires du  "Christianisme  social",  l'auteur  montre  la  présence  évidente 
ou  occulte  de  Lamennais.  Les  principales  "Méditations",  plusieurs  "Harmo- 
nies, la  Politique  rationnelle,  le  Voyage  en  Orient,  Jocelyn,  la  Chute  d'un 
Ange",  sont  replacés  dans  le  cadre  mennaisien  qui  leur  rend  à  la  fois  leur 
véritable  signification  et  toute  leur  valeur.  Et  sans  doute  on  saura  gré  à 
M.  Maréchal  d'avoir,  dans  la  mesure  où  une  telle  étude  le  comportait,  sans 
rien  sacrifier  non  plus  du  scrupuleux  souci  du  vrai^ — fait  effort  pour  mettre 
dans  son  ouvrage  de  l'âme  et  de  la  vie. 


NBWMAN.  GRAMMAIRE  DE  L'ASSENTIMENT.— Traduction  française  par 
M.  Gaston  Paris.  1  vol.,  in-8,  de  la  collection  "Etudes  de  Philosophie  et 
{le  Critique  religieuse'".  Librairie  Bloud  et  Cie,  4,  rue  Madame,  Paris. 
(Vie).    Prix:   6  francs,  franco,  6  fr.  60. 

On  sait  la  place  que  la  "Grammaire  de  l 'Assentiment"  occupe  au  centre  de 
l'oedvre  newmanienne  et  que  toute  la  philospohie  religieuse  de  l'auteur  y 
est  incluse.  Cependant  ce  monument  de  la  pensée  du  maître  d'Oxford  était, 
jusqu'à  présent,  demeuré  inaccessible  à  la  plupart  d'entre  nous,  car  il  n'a  étS 
publié  en  langue  française  aucune  traduction  de  la  "Grammaire".  Les  ex- 
traits que  :M.  Henri  Bremond  en  a  donnés  sous  le  titre  de  "Psychologie  de 
la  Foi"  en  les  éclaircissant  par  des  passages  empruntés  aux  autres  livres  de 
Newman,  ne  devaient  constituer,  dans  l'esprit  même  de  l'auteur,  qu'un  ins- 
trument d'initiation  et  avaient  pour  but  essentiel  de  préparer  les  lecteurs  à 
l'oeuvre  intégrale  qu'il  n'est  guère  facile  d'aborder  "ex  abrupto"  si  l'on  n'est 
point  familiarisé  avec  la  terminologie  spéciale  du  célèbre  oratorien.  iDésor- 
mais  il  sera  facile  à  tous  d'entreprendre  l'étude  de  cette  "Somme"  des  temps 
modernes,  ou,  mieux  peut-être,  de  ce  nouveau  "discours  de  la  méthode"  tout 
imprégné  de  christiamisme,  car  la  "Grammaire"  est  moins  un  exposée  systé- 
matique qu'une  peinture  des  démarches  de  l'esprit  dans  la  recherche  de  la 
vérité.  Et  ce  ne  sera  pas  non  plus  un  des  moindres  mérites  de  cette  'publi- 
cation que  de  nous  mettre  en  contact  direct  avec  le  texte  même  de  Newman 
et  de  nous  aider  à  dirimer  le  conflit  qui  s'est  naguère  élevé  entre  les  new- 
manistes  français  les  plus  autorisés  et  les  ennemis  plus  ou  moins  déguisés 
de  Newman.  On  y  verra  que  les  interprètes  français  de  'Newiman  n'ont  point 
dénaturé  la  pensé  du  Maître  et  que  c'est  à  hon  droit  que  le  public  et  la  cri- 
tique indépendante  ont  rendu  justice  là  la  rare  pénétration  de  leurs  aperçus. 
M.  èremond  lui-même  a  bien  voulu  encourager  de  ses  conseils  l'auteur  de 
cette  traduction  <iui,  faite  avec  la  minutieuse  lenteur  qu'exigeaient  la  diffi- 
culté et  la  grandeur  de  l'entreprise,  offre  les  plus  séirieùses  garanties  d'ex- 
actitude  ^t  4'élêganoe, 


^ux  gectcurô   et   gévouéô   gollaboratcurô  de 
la  SeVue  &nadienne 


Des  circonstauœs  tout  à  fait  imprévues  me  forcent  à  me 
séparer  de  Foeiivre  à  Imiuelle  j'ai  consacré  la  meilleure  partie 
de  ma  vie  pendant  les  quinze  dernières  années  :  celle  de  conser- 
ver à  notre  nationalité  une  revue  digne  d'elle.  En  l'abandon- 
nant, j'ai  la  consolation  de  la  lai^er  entre  des  mains  bien  plus 
capables  de  lui  donner  la  direction  et  la  vie  que  je  me  suis 
efforcé  de  lui  procurer. 

Il  me  reste  à  r?anercier  les  zélés  collaborateurs  qui  ont  bien 
voulu  m'aider  dans  cette  entreprise,  difficile  encore,  dans  notre 
jeune  pays.  Si  le  directeur  a  dû,  souvent,  puis-er  dans  sa  boursv^ 
I>our  faire  vivre  la  Kevi  e  Can.vxuenne^  ses  amis  ont  mis  à  son 
service,  gratuitement,  leurs  talents  et  leurs  temps,  bien  souvent 
plus  précieux  encore.  Merci  donc  à  ces  chers  amis,  aux  abonnés 
qui  nous  sont  toujours  restés  fidèles,  ainsi  qu'à  ceux  qui  sont 
venus  se  joindre  à  eux  ;  merci  aussi  au  digne  prélat,  qui  dans  sa 
bonté,  a  bien  voulu  me  tirer  de  l'inquiétude  où  j'étais  de  savoir 
à  qui  confier  une  oeuvre  qui  m'était  devenue  bien  chère. 

Le  dernier  numéro  de  l'année  que  nous  terminons,  sera  consa- 
cré à  des  tables  générales  de  la  Revt'e  depuis  sa  naissance,  en 
1864,  jusqu'à  ce  jour:  couronnement  utile,  désiré  par  tous  ceux 
qui  conservent  la  précieuse  collection  de  la  Revue  Canadienne. 

Montréal,  30  octobre,  1007. 


Bn  ïraverôant  la  Brance 


-CSFT  STS 


(Suite) 


III. — La  Laïcisation. 


\^^^^^^%  ^^  une  ironie  du  sort,  qu'il  est  bien  permis  de 
/i^TIBpWmvb      noter,  les  hommes  qui,  en  1880,  arrivaient  au 
Pouvoir  avec  le  dessein  très  arrêté  de  combat- 
tre et  d'anéantir  le  cléricalisme,  n'étaient  nul- 
lement les  esprits  libres  et  indépendants  qu'ils 
prétendaient  être.     Ils  étaient  eux-mêmes  des 
cléricaux  bon  teint,  seulement  das  cléricaux  à 
rebours.      Ils    n'avaient    nullement    l'horreur 
^       _         qu'ils  affectaient  pour  le.s  superstitions  et  les 
^f^e^r  pratiques   extérieures   d'un    culte   quelconque, 

y*L  puisque  la  plupart  étaient  les  adhérents  d'une 

secte,  qui  imposait  à  ses  initiés  des  rites  étran- 
ges, un  costume,  des  insi^^nes,  tels  que  le  ta- 
blier et  l'équerre.     S'ils  se  refusaient  à  se  dire  membres  d'une 
Décembre  36 
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Eglise,  ils  consentaient  à  faire  partie  d'une  loge;  ils  ne  recu- 
laient même  pas  devant  l'appellation  toute  monacale  de  frères. 
Ils  en  accompagnaient  l'abbféviation  de  trois  Points,  il  est 
vrai;  mais,  pour  les  distinguer  des  moines  authentiques,  ces 
trois  signes  n'en  prouvaient  pas  moins  l'asservissement  de  leur 
esprit  à  des  simagrées  plutôt  grotesques.  Plus  d'un  peut-être 
eut  aimé  autant  s'affranchir  de  pareils  rites,  auxquels  il  faut 
se  garder  d'attacher  plus  d'importance  que  de  raison  ;  mais 
ils  consentaient  à  s'y  soumettre  afin  de  bénéficier  de  l'aide  et 
de  la  force  qu'ils  trouvaient  dans  la  Franc-Maçonnerie.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  ces  hommes  n'étaient  pas  des  indif- 
férents, ils  étaient  des  fanatiques.  Ils  avaient  dans  leur  esprit 
des  principes  et  un  programme,  au  coeur  une  passion,  la  haine; 
et,  comme  ils  étaient  français,  cette  haine  se  doublait  d'un  besoin 
impérieux  de  prosélytisme.  Ils  ne  comprenaient  pas  que  le 
monde  put  subsister  sans  partager  leurs  idées  et  leurs  antipa- 
thies. L'objet  de  leur  haine,  nous  le  connaissons,  c'était  la 
religion  du  Christ,  surtout  cette  religion  intégrale  et  autori- 
taire, telle  qu'elle  se  réalise  dans  le  catholicisme. 

S'ils  avaient  un  peu  adouci  la  parole  de  Yolt^iire,  s'ils  ne 
criaient  plus,  du  moins  devant  la  galerie:  écrasons  Vin f âme: 
ils  n'en  avaient  pas  moins  décidé,  dans  leur  for  intérieur,  qu^ 
le  christianisme  avait  fait  son  temps  ;  il  avait  pu  rendre  service 
à  l'humanité  à  un  certain  stade  de  son  développement,  il  avait 
pu  bercer  la  misère  humaine  par  ses  refrains  de  mélodieuse  et 
utopiste  espérance  dans  les  temps  barbares  du  Moyen- Age; 
mais  par  ses  dogmes  intransigeants,  par  sa  discipline  et  son 
principe  d'autorité  infaillible  il  ne  répondait  plus  aux  aspira- 
tions éclairées  de  l'âge  moderne.  Je  le  répète,  ces  billevisées 
n'étaient  pas  données  simplement  comme  une  opinion  à  dis- 
cuter et  à  propager  :  elles  étaient  les  idées  directrices  du  nou- 
veau gouvernement  maçonnique,  qui  venait  de  prendre  les  rê- 
nes du  Pouvoir. 

La  tâche  que  ce  gouvernement  s'imposait  était  gigantesque; 
car  ce  catholicisme,  qu'il  s'agissait  de  déraciner,  avait  façonné 
l'esprit  français  depuis  quinz.e  siècles;  il  avait  été  le  moule  où 
la  nation  avait  grandi,  l'atmosphère  qu'elle  avait  respirée;  il 
avait  laissé  son , empreinte  sur  chaque  page  de  sa  gloriense  his- 


EN  TRAVERSANT  LA  FRANCE  571 

toire.  La  France  ne  s'était-elle  pas  vantée  maintes  fois  de  son 
titre  de  fille  aînée  de  l'Eglise;  ne  s'était-elle  pas  proclamée  le 
bon  sergent  de  Jésus-Christ  ;  n'avait-elle  pas  été  fière  de  mettre 
son  épée  au  service  des  causes  saintes,  et  d'être  par  le  mondes 
la  grande  exécutrice  des  gestes  de  Dieu?  En  dépit  du  passage 
de  l'ouragan  révolutionnaire  de  1793,  n'était-elle  pas  encore 
la  France  de  St-Louis  et  des  Croisades?  (1)  Non  seulement 
les  individus  et  les  familles,  mais  toutes  les  institutions  de 
l'Etat  n'étaient-elles  pas  imprégnées  de  catholicisme?  Si  le 
roi  ne  se  faisait  plus  sacrer  à  St-Denis,  c'est  parcequ'il  n'y  avait 
plus  de  roi.  Mais  le  Président  de  la  République  possédait  une 
chapelle  en  son  palais;  mais  il  devait,  en  plus  d'une  circons- 
tance, parader  officiellement  dans  les  églises  et  les  cathédrales, 
et  c'était  lui  qui  tendait  aux  nouveaux  princes  de  l'Eglise  la 
barrette  cardinalice;  il  y  avait  des  prières  publiques  pour  l'ou- 
verture du  Parlement  et  des  cours  de  justice;  les  évoques 
avaient  leur  place  dans  les  cérémonies  et  réceptions  officiel- 
les, les  prêtres  leur  entrée  libre  dans  les  écoles,  même  quand 
ces  écoles  n'étaient  pas  tenues  par  quelque  instituteur  à  robe 
noire,  ou  quelque  institutrice  à  cornette  blanche;  le  catéchis- 
me faisait  partie  du  bagage  scolaire;  l'assistance,  les  hôpitaux, 
les  dispensaires  étaient  administrés  par  des  soeurs;  l'armée, 
la  marine,  comme  les  lycées,  avaient  leurs  chapelains;  et,  le 
Vendredi  Saint,  des  capitaines  de  vaisseaux  n'hésitaient  pas 
à  faire  acte  public  de  foi  catholique  en  mettant  leurs  pavil- 
lons en  berne. 

D'un  mot  l'Etat  était  cléricalisé,  il  s'agissait  de  le  laïciser 
du  haut  en  bas. 

La  laïcisation  ou  substitution  d'un  personi^el  et  d'un  esprit 
nouveau  au  personnel  et  à  l'esprit  catholique,  telle  fut  la 
grande  pensée  du  règne  maçonnique.  Ce  n'était  que  la  reprise 
du  programme  des  grands  ancêtres  de  la  Révolution.  Mirabeau 
n'avait-il  pas  déjà  proclamé,  en  pleine  Assemblée  Constituante, 


(1)  D'après  M.  Taine,  les  monastères  que  vidèrent  les  auteurs  de  la  Révo 
ilutlon,  contenaient  37,000  religieuses.  A  la  fin  du  dix-neuvièmie  siècle.  l'E- 
glise restaurée  de  France  pouvait  se  vanter  de  posséder  près  de  90.000  reli- 
gieuses. 
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qu'il  s'agissait  de  décatholiciser  la  Frauce.  C'était  pour  en  arri- 
ver là  que  la  Constitution  du  clergé,  que  le  divorce  avaient  été 
décrétés;  que  des  milliers  de  têtes  refractaires  avaient  été 
abattues.  Mais  les  excès  avai3nt  compromis  l'œuvre.  Cette 
fois,  le  terrain  avait  été  préparé  par  un  siècle  de  propagande 
athée;  on  saurait  d'ailleurs  éviter  les  violences  où  s'égara  la 
première  République;  on  ne  drssserait  nulle  part  de  guillo- 
tines; on  se  garderait  <le  faire  des  martyrs,  et  de  provocjuer 
quelque  réaction  césarienne;  on  prendrait  pour  modèl?  non 
Dioclétien,  qui  fut  un  maladroit,  ni  même  Robespierre,  mais 
Julien  l'apostat  dont  on  perfectionnerait  d'ailleurs  la  méthode 
par  une  savante  perfidie.  Le  grand  instrument  de  transfor- 
mation serait  la  loi.  Sous  le  manteau  de  la  loi,  laïeisée  elle- 
même  depuis  Roussean  (1)  on  dissimulerait  les  attentats  les 
plus  criants  aux  libertés  et  aux  droits  des  individus  et  de  l'E- 
glise. I^s  nouveaux  maîtres  de  la  France  semblaient  avoir 
l'avenir  devant  eux  ;  ils  se  mirent  à  l'oeuvre  ])ourtant  avec  une 
hâte  fébrile.     Ils  entreprirent  une  laïcisation  d'abord  on  qnel- 


(1)  Rousseau,  .dans  son  "Contrat  Social,"  avait  en  effet  donné  toute  la 
théorie  de  l'état  laïque  moderne.  En  plaçant  la  source  de  1'  "autorité"  dans 
le  peuple,  il  avait  sacré  celui-ci  souverain  et  indépendant.  Il  avait  supprimé 
la  loi  éternelle  et  immuable  d'où  les  lois  positives  ne  sauraient  être  qu'une 
émanation.  D'après  le  philosophe  sénevois,  la  loi  étant  l'exercice  de  la  vo- 
lonté générale,  et  la  volonté  générale  étant  l'arbitre  suprême,  la  porte  se 
trouvait  ainsi  ouverte  à  toutes  les  spoliations,  à  tous  les  vols,  à  tous  les  passe- 
droits,  à  toutes  les  opipressions.  Il  suffisait  que  ces  m-  ai ts  fussent  décorés  du 
titre  de  loi  pour  être  coercitifs.  Mais  qui  donc  admettra  avec  Rousseau  que 
cette  volonté  générale  fut  infaillible  et  toujours  droite,  qu'elle  ne  pût 
être  mauvaise,  ou  tout  au  moins  que  les  agents  chargés  de  l'exécuter,  sons  le 
nom  de  gouvernement  ne  pussent  être  mauvais  et  méchants  ?  Au  fond 
Rousseau  dotait  le  monde  d'une  sorte  de  Syllabus  laïque.  Il  créait  l'infailli- 
bilité du  peuple:  Il  lançait  les  principes  qui  guideront  plus  tard  Mirabeau, 
Robespierre,  Waldeck-Rousseau,  Combes  et  Clemenceau.  Quand  ceux-ci  vou- 
dront asservir  l'Eglise  à  l'Etat,  ne  feront-ils  autre  chose  qu'ap^pliquer  le  pas- 
sage du  "Contrat  Social",  où  il  est  dit  qu'il  y  a  une  profession  de  foi  pure- 
ment civile,  dont  il  a))partient  au  souverain  de  fixer  les  articles,  non  pas  pré- 
cisément comme  dogmes,  mais  comme  sentiments  de  sociabilité,  sans  les- 
quels il  est  impossible  d'être  bon  citoyen  ou  sujet  fidèle...  "Que  si  quel- 
qu'un, ajoute  Rousseau,  après  avoir  publiquement  reconnu  ces  dogmes,  se 
conduit  comme  ne  les  croyant  pas,  qu'il  soit  puni  de  mort;  il  a  menti  devant 
la  loi."  Ils  devaient  mentir  devant  la  loi  tous  ces  nobles  prêtres,  réfractai- 
res  au  serment  de  fidélité  à  la  constitution  civile  du  clergé;  et,  parce  qu'ils 
devaient  ainsi  mentir,  ils  allaient  porter  leur  tête  sous  'le  couperet  de  la  guil- 
lotine. Voilà  la  barbare  tyrannie  que  Rousseau  érigeait  en  dogme  et  dont 
ses  disciples  n'allaient  que  trop  s'inspirer. 
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que  sorte  matérialle,  supprimant  toute  trace  de  religion  de 
chaque  rouage  de  l'Etat,  ne  tolérant  la  présence  d'aucun  mi- 
nistre du  culte  dans  les  grands  conseils  de  la  nation,  ni  dans 
les  cérémonies  publiques,  ni  dans  l'enseignement  officiel. 

Il  fallait  amener  insensiblement  les  citoyens  de  la  France 
nouA^elle  à  se  passer  d3s  repréisentants  de  la  religion  dans  tous 
les  actes  de  la  vie  politique  et  sociale;  il  fallait  de  plus  en  plus 
leur  inculquer  l'idée,  déjà  assez  répandue,  que  la  place  du  prêtre 
était  dans  sa  sacristie  et  nulle  part  ailleurs  (on  verrait  plus 
tard  à  le  chasser  même  de  ce  dernier  asile)  ;  qu'il  n'était  qua- 
lifié ni  pour  gouverner  la  République,  étant  un  partisan  des 
Vieux  Régimes  et  de  l'inséparabilité  du  trône  et  de  l'autel;  ni 
pour  former  les  jeunes  générations  suivant  les  principes  de 
la  isicience  moderne,  étant  un  obscurantiste,  irrémédiablement 
attaché  à  des  dogmes  vieillis  et  à  des  superstitions  surannées. 
Que  si  ces  dogmes  et  ces  superstitions  conservaient  encore  leurs 
partisans  en  France,  c'était  affaire  de  conscience,  et  le  prêtre 
qui  en  avait  la  garde,  devait  se  cantonner  dans  ce  domaine  ;  ne 
jamais  s'aventurer  sur  le  terrain  extérieur,  sous  peine  d'être 
accusé  de  se  mêler  de  politique.  Une  première  conséquence, 
c'est  que  toutes  les  places,  dont  l'octroi  dépendait  du  gouver- 
nement, allaient  ètTe  réservées  à  des  laïques.  Qu'à  cda  ne  tint  ! 
Le  clergé  ne  convoitait  ni  les  bureaux  de  tabac,  ni  les  grasses 
perceptions,  ni  la  succession  du  cardinal  Richelieu,  ni  la  Pré- 
sidence du  Conseil  des  Ministres.  Seulement  on  s'aperçut  bien 
vite  que,  pour  avoir  part  au  gâteau  administratif,  les  laïques 
eux-mêmes  devaient  se  laïciser.  Il  ne  suffisait  aucunement  de 
porter  redingote  ou  chapeau  à  haute  forme  pour  être  un  laïque, 
selon  le  coeur  des  gouvernants  maçonniques;  il  fallait  en  outre 
se  faire  une  mentalité  laïque,  tout  au  moins  la  simuler;  s'abs- 
tenir de  trahir  ses  sentiments  religieux  par  aucun  signe  exté- 
Tieur  de  cléricalisme  ;  s'interdire  d'aller  à  la  messe  ou  même  d'y 
laisser  aller  sa  femme  ou  sa  fille  ;  se  garder  de  placer  son  gar- 
çon dans  une  école  libre,  etc.,  etc.  ;  bref,  il  fallait,  sinon  revêtir 
les  insignes  de  la  Franc-Maçonnerie,  dii  moins  montrer  patte 
maçonnique,  et  donner  des  gages  de  docilité  entière  aux  volon- 
tés de  la  secte.  L'armée  et  la  marine  semblaient  rester  réfrac- 
ta ires   à  cette  transformation   radicale.     De  simples  décret» 
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présidentiels  ne  pouvaient  créer  des  généraux  ou  des  amiraux. 
Or  le  Iiaut  eomandement  était  occupé  par  des  hommes  à  nuan- 
ce plutôt  anti-maçonnique.  De  plus,  par  la  rigidité  de  leurs 
cadres  et  du  tableau  d'avancement,  par  les  grandes  écoles,  qui 
leur  envoyaient  chaque  année  des  recrues  trop  souvent  sor- 
ties de  quelque  jésuiticre,  l'armée  et  la  marine  menaçaient  de  de- 
venir le  refuge  des  adversaires  de  la  République  laïque.  C'est 
alors  que  fut  créée  Fagitation  Dreyfusi3nne  ayant  pour  but 
réel,  sinon  avoué,  bien  moins  la  réhabilitation  d'un  officier 
juif,  que  la  ruine  des  Congrégations  enseignantes  et  la  décinm- 
tion  d'un  Etat-Major,  qui  déplaisait.  C'est  alor.s  que  la  déla- 
tion et  le  S3^stème  des  fiches  furent  érigés  en  moyens  de  gou- 
yernement,  et  que  l'ostracisme  de  l'élément  catholique  fut 
poursuivi  de  l'armée  et  la  marine  avec  non  moins  de  persé- 
vérance que  de  l'administration,  de  l'enseignement  et  de  la 
magistrature.  En  excluant  ainsi  les  catholiques,  et  non  plus 
seulement  les  prêtres,  des  fonctions  de  l'Etat  ;  en  les  réduisant 
au  rang  de  parias  dans  leur  propre  pays,  dans  la  nation  que 
leurs  ancêtres  avaient  faite  si  illustre,  les  Frères  Trois  Points 
avançaient  d'une  étape;  ils  ne  favorisaient  pas  seulement  l'é- 
loignement  des  pratiques  religieuses;  ils  ne  tendaient  pas  seu- 
lement un  appât  admirablement  pro])re  à  ani?ner  la  masse, 
qui  n'est  jamais  composée  de  liéros,  à  l'indifférence  et  à  l'a- 
théïsme;  ils  propageaient  encore  un  principe,  à  savoir  que  le 
titre  de  catholique  et  non  plus  seulement  celui  de  clérical  n'é- 
tait bon  que  pour  les  femmes  et  les  simples  d'esprit  ;  qu'il  di- 
minuait l'homme,  qu'il  le  rendait  inapte  à  la  lutte  pour  la  vie, 
au  progrès  et  aux  exigences  de  la  société  moderne.  T^  menta- 
lité laïque,  au  contraire,  paraissait  comme  la  source  de  toutes 
les  aptitudes  et  des  qualités  les  plus  éminentes.  Il  suffisait 
d'avoir  reçu  le  baptême  laïque,  de  penser  et  d'agir,  comme  les 
Fils  de  la  Veuve,  pour  être  capal)le  des  fonctions  les  plus  déli- 
cates, pour  être  à  même  de  gouverner,  d'éduquer,  d'assister  les 
pauvres  et  les  mourants,  de  rendre  la  .pistice.  Ce  baptême 
infusait  des  vertus  que  ne  pouvait  posséder  aucune  soeur  de 
charité,  ni  surtout  aucune  soeur  enseignante.  C'était  assez 
d'avoir  jeté  lé  froc  aux  orties  pour  sentir  germer  en  soi  l'hom- 
me nouveau,  et,  au  bout  de  quelques  mois  d'épreuve,  pour  êtr'^ 
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hissé  au  pavois  gouvernemental.  DauKS  le  premier  numéro  des 
Annales  de  la  jeunesse  laïque^  une  sorte  de  fou,  quoique  aca- 
démicien, n'écrivait-il  pas  :  "  Etre  laïque,  c'est  avoir  trois  ver- 
tus: la  charité,  c'est-à-dire  l'amour  des  hommes;  l'espérance, 
c'est-à-dire  le  sentiment  bienfaisant  qu'un  jour  viendra  dans 
la  postérité  lointaine,  où  se  réaliseront  les  rêves  de  justice,  de 
paix  et  de  bonheur,  que  faisaient,  en  regardant  le  ciel,  les  loin- 
tains ancêtres  ;  la  foi,  c'est-à-dire  la  volonté  de  croire  à  la  vic- 
torieuse utilité  de  l'effort  perpétuel.''  Pauvre  chrétien,  qui 
croyait  que  ces  vertus  de  foi,  d'espérance,  de  charité,  te  venaient 
du  baptême  reçu  à  l'Eglise,  comme  tu  te  trompais  !  Il  est  vrai 
que  les  nouvelles  vertus  infusées  par  la  force  innée  du  laïcisme 
allaient  donner  des  fruits  peu  propres  à  nous  faire' regretter 
nos  vieilles  vertus  théologales.  Malheureusement  elles  comp- 
taient seules  aux  yeux  des  Maîtres  du  jour.  C'est  pourquoi, 
en  dépit  de  l'ignoble  galimatias,  qui  les  prônait,  et  des  effets 
désastreux  qu'elles  ne  tardèrent  pas  à  produire,  elles  eurent  de 
la  vogue  (1). 

Après  la  laïcisation  du  gouvernement,  de  l'administration, 
de  la  magistrature,  de  l'armée,  du  talent,  de  la  vertu,  du  culte, 
voici  celle  du  langage.  Un  vrai  laïque,  ou  un  vrai  Républicain 
(car  ces  deux  épithètes  s'identifiaient  dans  le  nouveau  style) 
devait  s'abstenir  d'user  des  vocables  d'ancien  régime,  tels  que 
Dieu,  Jésus-Christ,  Saint-Esprit,  Sainte-Vierge,  grâce,  sacre- 
ments, etc..  Certes  se  servir  de  la  langue  de  Bossuet,  Fénélon, 
Pascal,  Lacordaire,  en  excluant  de  semblables  termes,  exigeait 


(I)  Par  la  loi  de  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  n'a-t-on  pas  essayé  de 
laïciser  le  culte  lui-même.  Parce  que  "e  projet  de  Pressensé  allait  dans  cette 
voie  plus  loin  que  le  projet  Briand,  c'est  celui-là  qui  avait  l'approbation  de 
la  "Revue  de  l'Enseignement."  Ce  projeta  réservait  à  l'Etat  et  aux  commu- 
nes le  droit  d'user  des  édifices  cultuels.  .  .  "C'était  parfait!  dit  la  Revue,  on 
détruisait  sans  violence,  dans  l'esprit  des  populations  arriérées  ou  asservies, 
l'idée  de  la  supériorité  de  la  Religion  sur  la  vie  laïque  et  du  prêtre  sur  le 
citoven.  On  affirmait  la  haute  dignité  et  la  splendeur  de  l'idée  laïque.  On 
mettait  des  salles  excellentes  à  la  disposition  des  laïques.  C'était  une  façon 
de  proclamer  que  la  France  de  demain  aurait  beaucoup  mieux  que  le  médio- 
cre idéal  religieux  d'aujourd'hui.  C'était  une  glorification,  nécessaire  et  jus- 
te, de  ce  que  l'excellent  moraliste  Guyau  appelait  1'  "irreiligion  de  l'avenir" 
et  de  sa  civilisation  supérieure  à  notre  civilasation,  encore  aux  trois  quarts 
théocratique  et  chrétienne.  C'était  habile  et  franc."  (Cité  par  le  P.  Lescoeur, 
"La  Mentalité  T.,aïque,  p.  54).  * 
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un  tour  (le  force.  Nos.  modernes  orateurs  devaient  cependant 
y  réussir.  Relisez  plutôt  les  harangues  officielles  des  Prési- 
dents, qui  se  sont  succédés  à  la  tête  de  la  Képublique  depuis 
Grévy  jusqu'à  Fallières.  Ces  messieurs  ont  créé  une  phraséo- 
fogie  spéciale,  assez  incolore,  assez  creuse  et  assez  indemne  de 
tout  vestige  religieux,  pour  être  reproduite  par  tous  les  par- 
leurs, qui  touchent  de  plus  ou  moins  près  au  monde  du  fonc- 
tionnarisme. Dame!  noblesse  oblige!  Quand  on  a  l'honneur  de 
présider  un  Etat  laïque,  il  faut  bien  donner  l'exemple  du  par- 
fait laïcisme.  Non  senlement  il  ne  faut  pas  mettre  les  pieds  à 
l'Eglise;  non  seulement  il  faut  ignorer  le  jour  du  Seigneur,  il 
faut  ignorer  Dieu  lui-même.  Qui  mesurera  les  ravages  faits 
dans  l'esprit  des  masses  par  ce  scandale  d'indifférence  religieuse 
parti  du  sommet  du  Pouvoir,  et  renouvelé,  à  tous  les  degrés  de 
l'échelle  sociale,  par  un  million  de  fonicitionnaires?  Je  ne  sais 
quel  pays  résisterait  à  son  influence  pervertissante!  Ajoutez 
en  France  les  vexations  ijersécutrices  qu'on  connaît! 

Mais  hâtons-nous  d'aborder  le  point  capital,  où  devait 
se  porter  l'effort  des  gouvernants  à  estampille  maçonnique, 
je  veux  dire  la  laïcisation  des  écoles.  Les  malheureux 
n'ignoraient  pas  que  par  l'école  seule  ils  assureraient  l'ave- 
nir de  leur  oeuvre;  que  par  l'école  s<nile  ils  feraient  des 
îgénérations  vraiment  laïques  et  une  République  selon  leur 
coeur,  une  République  athée.  C'est  par  l'école  également  qu'ils 
consolideraient  le  Pouvoir  entre  leurs  mains  et  entre  les  mains 
de  successeurs,  faits  à  leur  image.  L'école  serait,  comme  on  l'a 
dit  si  justement,  le  séminaire  des  électeurs  républicains.  Que 
la  fortuné  leur  accordât  seulement  vingt-cinq  ans  d'éducation 
laïque,  et  ils  pourraient  défier  à  jamais  leurs  ennemis.  T>a 
République  maçonnique  ne  serait  sauvée  et  affermie  ni  par  les 
Constans,  ni  par  les  Waldeck-Rousseau,  elle  le  serait  par  l'é- 
cole. Tactique  infernale,  mais  combien  adroite!  On  ne  con- 
vertit jamais  bien  un  homme  mûr  à  ses  propres  idées.  L'es- 
prit a  déjà  pris  son  pli;  il  a  été  moulé  dans  une  certaine  for- 
.me.  On  ne  le  retourne  pas  aisément.  Tx^s  Parlementaires  de 
la  majorité  pouvaient  s'en  apercevoir.  Les  Ferry  et  les  Wal- 
deck-Rousseau, malgré  leur  habileté  sophistique  et  leur  suc- 
ées, avaient  une  rude  bataille  à  soutenir  contre  les  adversaires 
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de  leurs  opinions  et  de  leurs  méthodes  de  gouvernement.  Mais 
qu'avaient-ils  à  redouter  en  s'adressant  à  de  pauvres  petits 
êtres,  à  peine  éveillés  à  la  vie,  ne  demandant  qu'à  apprendre 
du  premier  venu,  qui  s'offrirait  à  les  leur  enseigner,  les  secrets 
des  choses,  les  causes  de  cet  univers  visible,  qui  les  entoure; 
.la  raison  de  leur  apparition  en  ce  monde,  le  rôle  qu'ils  ont  à  y 
jouer,  le  but  final  qu'ils  ont  à  atteindre.  On  n'a  pas  mieux 
dit  que  le  vieux  poète  latin:  le  vase  est  intact,  aucun  liquide 
ne  l'a  imprégné.  Prenez  garde,  n'y  versez  pas  une  eau  fétide 
et  corruptrice!  Quand  il  s'agit  d'un  vase  matériel,  on  peut  en- 
core arriver,  au  moyen  de  certains  acide*;,  à  lui  faire  x)erdre  la 
trace  des  premières  eaux  fangeuses,  qui  y  ont  pénétré.  Quand 
il  s'agit  de  laver  ces  âmes  enfantines,  la  mer  y  passerait  sans 
laver  la  souillure. 

'C'estqu'eneffet  les  premières  notions,  qui  y  tombent,  travail- 
lent en  quelque  sorte  la  matière  cérébrale  et  ne  font  qu'un  avec 
elle.  Elles  sont  le  substratum  de  ce  que  nous  appelons  si  bien  dans 
notre  langage  moderne  la  mentalité,  c'est-à-dire  la  tournure  d'es- 
prit propre  à  chacun,  ou  propre  à  toute  une  caste,  tout  un  groupe, 
toute  une  génération,  tout  un  peuple;  cette  mentalité  qui  fait 
envisager  les  hommes,  les  événements,  les  institutions  sous  un 
certain  angle;  cette  mentalité,»  qui  fait  qu'on  voit  certaines 
choses  et  qu'on  ne  voit  pas  certaines  autres;  qu'on  apprécie 
■celles-ci  et  déprécie  celles-là  non  pas  selon  leur  valeur  intrin- 
-sèque,  mais  selon  l'estime  oii  l'esprit  les  tient  (1). 

Evidemment,  quand  on  a  résolu  d'infuser  à  tout  un  peuple 
une  mentalité  nouvelle,  le.  plus  court  est  de  s'adresser  à  ceux 
iqui  formeront  ce  peuple  dans  quelque    trente  ans,  et  qui,  pour 


(1)  Qu'est-ce  qui  fait  qu'un  Boudhiste,  par  exemple,  ou  un  Musulman  sont 
tellement  éloignés  de  notre  manière  de  penser  et  de  voir,  qu'ils  mettent, 
sans  hésiter,  leur  civilisation  plus  ou  moins  dégradante  au-dessus  de  notre 
civilisation  chrétienne?  Qu'est-ce  qui  fait  qu'un  Protestant  voit  si  facilement 
dans  l'Eglise  Romaine  la  grande  Babylone  et  dans  le  Pape  un  Antéchrist?  La 
mentalité,  mentalité  héritée  par  eux  d'une  suite  de  générations,  résultante 
de  préjugés  sucés  avec  le  lait;  mentalité  par  conséquent  dont  ils  peuvent 
fort  bien  n'être  pas  responsables,  qui  n'excxue  pas  la  bonne  foi;  mais  men- 
talité qui  est  un  obstacle  humainement  insurmontable  à  toute  conversion! 
Oh!  la  responsabilité  des  Luther,  des  Calvin,  des  Henri  VIII  qui  entreprirent 
un  jour  de  changer  la  mentalité  catholique  de  leurs  peuples!  Elle  n'est  pas 
moindre  celle  de  nos  laïcisateurs  modernes. 
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employer  une  autre  comparaison  bien  connue,  sont  encore  à 
l'état  de  cire  molle.  Mais  profiter  des  avantages  de  la  Puis- 
sance publique  pour  soustraire  ces  enfants  à  toute  autre  em- 
preinte que  la  sienne,  quelle  lâcheté,  quelle  tyrannie,  et  quel 
attentat!  Lâcheté,  car  c'est  s'attaquer  à  des  êtres  faibles  et 
sans  défense!  Tyrannie;  car  ces  enfants  n'appartiennent  pas 
aux  aventuriers  qu'un  coup  de  la  fortune  porte  au  Pouvoir; 
ils  naissent  dans  un  foyer;  ils  sont  la  propriété  des  parents, 
qui  prétendent  revivre  en  eux,  parler  par  eux,  après  leur  pro- 
ipre  disparition  de  la  scène  du  monde.  Ce  n'est  pas  leur  lopin 
de  terre  ou  les  quatre  murs  de  leur  maison  qu'ils  entendant 
leur  transmettre,  c'est  encore  leurs  traditions,  leurs  croyances, 
lie  culte  de  leurs  ancêtres.  Us  espèrent  bien  que  leurs  fils  et 
leui*s  filles  viendront  s'agenouiller  dans  l'église  ou  eux-mêmes 
ont  prié,  et  sur  le  tertre  où  ils  dormiront  leur  dernier  sommeil. 
De  quel  droit  un  étranger  viendrait-il  apprendre  à  ces  pau- 
vres petits  à  mépriser  leurs  aïeux  en  leur  insinuant  qu'ils  ne 
furent  que  des  obscurantistes,  des  superstitieux  et  des  simples 
d'esprit!  De  quel  droit  interromprait-il  la  chaîne  morale,  qui 
relie  les  descendants  aux  ascendants  et  fait  de  la  famille  une 
association  si  clièrc,  une  association  que  la  moit  elle-même  esL 
impuissante  à  dissoudre?  De  (juel  droit  leur  arracherait-il  ce 
patrimoine  spirituel,  qui  leur  revient  h  un  titre  plus  sacré  en- 
core que  le  patrimoine  temporel?  Attentat!  car,  pour  prendre 
•sur  isoi  de  ravir  aux  générations  nouvelles  le  trésor  de  croyan- 
ces, de  traditions,  qui  ont  fait  la  vie,  la  prospérité  et  la  gloire 
des  générations  passées,  il  faut  être  bien  sûr  d'avoir  quelque 
chose  de  mieux  à  leur  offrir;  pour  entreprendre  de  détourner 
des  enfants  le  courant  d'idées,  qui  a  circulé  dans  l'esprit  des 
aïeux,  il  faut  n'avoir  aucun  doute  qu'on  va  le  remplacer  par 
un  courant  plus  pur  et  plus  vivifiant;  pour  se  hasarder  à 
•saper  les  bases  d'une  morale  qui  a  fait  ses  preuves  en  élevant 
■l'humanité  de  la  pourriture  et  de  la  barbarie,  du  paganisme  h 
la  pureté  et  à  la  douceur  de  la.  civilisation  chrétienne,  il  faut 
voir,  avec  l'évidence  du  jour,  qu'on  est  en  possession  d'une  mo- 
rale plus  progressive  et  plus  efficace  contre  les  puissances 
mauvaises  de  la  nature!  Sinon  on  s'expose  à  commettre  un 
crime  aux  proportions  colossales,  un  crime  dont  les  suites  sont 
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incommensurables,  pouvant  se  répercuter  jusqu'aux  derniers  re- 
présentants d'un  peuple  et  même  de  l'humanité.  Ce  ne  serait 
plus  de  quelques  corps  qu'on  deviendrait  alors  assassin,  ce  se- 
rait de  millions  et  de  millions  d'âmes  ! 

Un  Jour,  il  est  vrai,  quelqu'un  entreprit  hardiment  cette 
transformation  fondamentale  d'un  monde.  Il  lança  ses  messa- 
gers à  travers  l'Empire  romain,  en  leur  disant  :  enseignez  toutes 
les  nations,  celui  qui  vous  croira  sera  sauvé;  celui  qui  refusera 
(de  vous  croire  sera  perdu.  Cet  enseignement,  je  l'avoue,  con- 
tredisait la  plupart  des  idées  existantes  ;  il  était  la  ruine  de  la 
religion  nationale  et  de  celle  des  ancêtres.  C'était  l'interrup- 
tion des  traditions  familiales  qu'il  exigeait;  c'était  une  men- 
talité nouvelle  qu'il  créait.  Pour  suivre  les  nouveaux  docteurs 
le  fils  au  besoin  devait  se  séparer  de  son  père;  la  fille  de  sa 
mère;  le  frère  de  son  frère;  l'époux  de  son  épouse.  Il  s'agis- 
sait de  raser  les  temples  où  les  aïeux  avaient  adoré,  d'abattre 
les  statues  devant  lesquelles  ils  s'étaient  prosternés.  Ce  qu'ils 
avaient  cru,  les  fils  ne  devaient  plus  le  eroire;  ce  qu'ils  avaient 
vénéré,  les  fils  devaient  le  briser.  Oui,  c'était  nne  Révolution 
profonde  dont  Jésus  de  Nazareth  avait  pris  l'initiative,  et  il  ne 
faut  pas  nous  étonner  que  pendant  trois  cents  ans  l'Empire 
païen  de  Rome  se  soit  armé  pour  la  comprimer.  ^lais  c'était 
la  Révolution  de  la  vérité  contre  l'erreur,  de  la  lumière  contre 
les  ténèbres,  de  la  liberté  contre  l'eselavage,  de  la  pureté  contre 
la  luxni'e,  de  la  charité  contre  l'égoïsme  brutal.  Du  succès  de 
Cette  Révolution  dépendait  la  régénération  de  l'humanité. 
'Jésus  en  avait  la  certitude  abs.olue.  C'est  pourquoi  il  ne  ju- 
'geait  pas  que  la  perturbation  introduite  dans  un  immense 
'Empire  par  la  prédication  de  sa  doctrine  fut  disproportionnée 
(avec  la  grandeur  du  bienfaisant  résultat  à  obtenir.  Ajoutons 
d'ailleurs  que  cette  prédication  n'usait  d'aucun  des  moyens  de 
la  puissance  administrative,  qu'elle  se  faisait  la  plupart  du 
temps  aux  dépens  de  la  vie  des  prédicateurs,  qu'elle  réussit 
'bien  plus  par  la  vertu  du  sang  répandu  en  sa  faveur  que  par 
la  parole.  Oh  !  non,  ce  n'est  pas  nous  qui  ferons  un  reproche 
à  Jésus,  nous  qui  savons  de  quel  bourbier  il  a  ainsi  tiré  notre 
pauvre  race,  de  quels  fers  il  l'a  délivrée.  Non  ce  n'est  pas 
nous  qui  regretterons  que  la  civilisation  chrétienne  ait  pris  h\ 
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•place  de  la  civilisation  païenne,  et  que  des  églises  chrétiennes 
•se  soient  dressées  sur  les  ruines  des  t?mples  d'idoles,  ces  tem- 
ples s'appelassent-ils  le  Parthénon  ou  le  temple  de  Jupiter 
Stator.  Nous  ne  pouvons  saluer  en  Jésus  qu'un  bienfaiteur  et 
•un  Sauveur.  Nous  le  saluons  ainsi  avec  d'autant  plus  d'a- 
mour que  nous  n'ignorons  pas  à  quel  prix  lui  et  les  siens  ont 
transformé  le  monde  et  nous  ont  valu  tant  de  superlx^s  con- 
quêtes morales.  Hélas!  ces  conquêtes  morales,  voilà  ce  que 
nos  laïci'sateurs  tentent  de  nous  ravir.  Or,  à  qui  fera-t-on  croire 
qu'ils  ont  de  quoi  nous  dëdommaoer  avantageusement  ?  A  qui 
fera-t-on  croire  que  les  Ferry,  les  Paul  Bert,  les  Buisson,  les 
Waldeck  Koussemi  et  leurs  eoopérateurs,  étaient  convaincus 
que  de  la  disparition  du  christianisme  la  France  retirerait  un  bé- 
néfiee  quelconque;  qu'avec  des  écoles  sans  Dieu  et  une  société 
sans  Christ,  sans  église,  sans  sacrenu^nts,  qu'avec  les  seules 
forces  de  la  raison  libérée  de  toute  entrave  surnaturelle,  on 
ferait  les  hommes  plus  heureux,  plus  moraux,  plus  prospères? 
Oui,  à  qui  fera-t-on  croire  cela?  C'est  cependant  pf)ur  substi- 
tuer cet  athéisme  pratique  à  la  religion  du  Christ  qu'ils  ont 
(ébranlé  la  nation  jusqu'à  la  base;  c'est  pour  le  plaisir  de  dé- 
truire, sans  avoir  rien  à  mettre  à  la  place,  qu'ils  ont  arraché 
de  pt^tits  baptisés  à  l'Eglise  leur  mère,  et  leur  ont  donné  je  ne 
sais  quelle  marâtre  dans  une  Marianne  laïque.  T^es  baptisés 
■pourtant,  par  le  fait  de  leur  baptême  appartiennent  à  l'Eglise, 
comme  par  le  fait  de  leur  naissance  ils  appartiennent  à  leurs 
parents.  En  cette,  qualité  ils  ont  droit  aux  vérités  dont  l'E- 
glise est  dépositaire  pour  éclairer  la  marche  de  Ses  enfants 
vers  le  terme  de  leur  existence;  ils  ont  droit  aux  secours, 
qu'elle  tient  en  réserve,  j)our  fortifier  leur  volonté  dans  la  lutte 
contre  les  trois  concupiscences.  I^es  laïcisa teurs,  qui  sciem- 
ment les  privent  de  ce  double  héritage,  sont  ils  persuadés  qu'ils 
les  privent  seulement  de  superstitions  et  de  chimères?  Sont- 
ils  sfirs  de  faire  oeuvre  libératrice  et  non  pas  oeuvre  de  mort? 
Sont-ils  si^rs  de  n'être  pas  simplement  des  spoliateurs  d'Ames 
enfantines,  des  oppresseurs  de  consciences,  et  des  corrupteurs 
de  jeunes  coeurs?  En  une  matière  de  eette  importance  on  ne 
saurait  s'aventurer  avec  des  probabilités  et  des  doutes.  Ce  ser- 
rait pure  folie  de  se  risquer  à  ruiner  tout  un  peuple  au  lieu  de 
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l'élever,  à  enténébrer  des  générations  entières  au  lieu  (la  les 
éclairer,  à  les  désarmer  en  face  des  luttes  de  la  vie  au  lieu  de 
les  fortifier,  à  leur  infiltrer  la  désespérance  au  lieu  du  courage 
et  de  la  virilité  !  Cette  folie,  les  maîtres  actuels  de  la  France; 
l'ont  cependant  commise  de  gaité  de  coeur  ;  ou  plutôt  ils  n'ont 
pesé  aucun  de  cas  terribles  risques;  ils  se  sont  laissés  empor- 
ter par  leur  propre  malice.  Monstres  de  superbe  et  de  mé- 
chanceté, parcequ'eux-mêmes  avaient  renié  leur  baptêma,  ils 
ont  voulu  effacer  ce  stigmate  sacré  du  front  des  tous  petits 
afin  d'y  graver  le  caractère  de  la  bête  ;  parca  qu'ils  avaient  re- 
noncé aux  pratiques  du  christianisme,  parce  qu'ils  refusaient 
leur  adhésion  à  ses  dogmes,  ils  ont  voulu  se  justifier  aux  yeux 
de  leurs  concitoyens  en  las  faisant  semblables  à  eux-mêmes; 
ils  ont  voulu  régner,  mais  régnei'  sur  une  France  à  leur  image, 
sur  une  France  qui,  au  lieu  de  leur  être  un  reproche  vivant,  ap- 
plaudit à  tous  leurs  actes  et  à  toutes  leurs  paroles.  Fils  de  l'Im- 
mortel Singe  de  Dieu  ils  ont  cherché ,  à  son  exemple,  à  se  faire  Ido- 
les, à  diviniser  leurs  désordres,  à  se  conquérir  des  adorateurs  et  à 
humer  l'encens  de  leurs  offrandes.  N'était-ce  pas  en  môme 
temps  la  meillenre  manière  de  s'éterniser  au  Pouvoir?  Ne  scru- 
tons pas  plus  loin  ce  mystère  d'iniquité.  Je  sais  que  le  coeur 
de  l'impie  est  un  gouffre  dont  Diau  seul  peut  prendre  la  juste 
mesure.  Voilà  cependant  quelques-unes  des  préoccupations 
basses  auxquelles  ont  obéi  les  chefs  du  mouvement  de  laïcisa- 
tion! Voilà  à  quels  intérêts  passagers  et  égoïstes  ils  ont  sa- 
crifié l'âme  et  la  foi  de  millions  d'enfants.  C'est  pourquoi  ils 
ne  sauraient  échapper  à  l'anathème  que  l'Evangile  contient  à 
leur  adresse.  Ils  ont  scandalisé  les  enfants  dont  les  anges  gar- 
diens veillent  aux  pieds  de  l'Eternel  ;  ils  ont  empêché  les  petits 
de  venir  au  Christ.  Malheur  à  eux!  Mieux  eut  valu  qu'une 
meule  eut  été  attachée  à  leur  cou  et  qu'ils  eussent  été  précipi- 
tés dans  la  mer!  Mais  en  attendant  l'oeuvrs  laïcisatrice  s'est 
accomplie  avec  une  impeccable  régularité. 

Conformément  aux  lois  de  1882  les  ministres  s'appliquèrent 
au  bannissement  graduel  de  tout  congréganiste  des  écoles  offi- 
cielles. On  dut  y  tolérer  ceux  ou  celles,  qui,  sans  porter  ni 
robe  noire  ni  guimpe  blanche,  partageaient  les  croyances  de 
leurs  collègues  congréganistes.       Mais  d'abord  il  fut  entendu  que 
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ces  croyances,  ils  les  garderaient  au  fond  de  leur  âme.  A  l'école 
ils  devaient  observer  une  stricte  neutralité  !  Plus  ds  prière  ni 
avant  ni  après  la  classe,  plus  de  catéchisme,  plus  d'insignes  chré- 
tiens, plus  de  Christs,plus  de  Vierges  dans  l'édifice  scolaire.  Dé- 
fense d'accompagner  les  élèves  à  l'Eglise,  où  iraient  ceux  qui 
voudraient.  Oe  n'était  là  d'ailleurs  qu'une  période  prépara- 
toire, un  préambule  à  l'oeuvre  vraiment  laïcisatrice.  Pendant 
ce  temps  on  formait  dans  les  écoles  normales  l'instituteur  selon 
l'esprit  du  jour.  C'est  sur  cet  instituteur  là  que  la  maçonnerie 
fondait  ses  plus  grandes  espérances;  c'est  à  lui  qu'elle  allait 
confier  la  mission  de  changer  la  mentalité  française  et  d'as-  , 
seoir  la  société  sur  des  basas  nouvelles!  C'est  lui  qu'elle  se 
flattait  d'opposer  partout  au  ministre  de  Jésus-Christ!  Jus- 
qu'en 1882  chaque  commune  de  France  avait  son  prêtre,  dont 
l'influence  n'était  combattue  efficacement  par  personne.  Les 
Frères  Trois  Points  ne  se  dissimulaient  pas  que  c'était  là  pour 
l'Eglise  une  force  énorme.  Désormais  chaque  commune  aurait 
son  éducateur  laïque  et  chaque  curé  un  adversaire.  T^  prêtre 
garderait,  pour  le  moment,  son  église;  mais  l'instituteur  serait 
maître  exclusif  dans  son  école.  L'école  se  dresserait  en  face 
ide  l'Eglise,  non  plus  comme  une  succursale,  mais  comme  une 
rivale;  celle-ci  i^estant  la  citadelle  de  l'obscurantisme,  celle-là 
devenant  le  foyer  des  lumières  et  du  progrès!  C'est  du  moins 
ce  que  la  presse  contrôlée  par  la  maçonnerie  allait  proclamer 
sur  les  tons  les  plus  variés  ;  et  l'on  espérait  bien  que  le  peuple 
ne  tarderait  pas  à  prendre  la  note;  qu'il  s'habituerait  assez  vite 
à  voir  dans  le  ju'être  le  gardien  d'un  culte  rétrograde,  d'un  or- 
dre vieilli  et  hors  d'usage;  dans  l'instituteur  le  représentant 
de  la  science  et  de  la  société  régénérée  par  le  ferment  maçon- 
.nique.  L'Instituteur  se  trouvait  ainsi  investi  d'une  sorte  de 
sacerdoce  !  Il  ^tait  sacré  apôtre  de  l'idée  laïque,  dont  les  mi- 
nistres d'Etat  se  réservaient  d'être  les  Pontifes  suprêmes.  Que 
tel  fut  le  but  visé  par  les  auteurs  de  la  législaition  sur  l'école 
neutre,  laïque  et  obligatoire,  personne  aujourd'hui  n'en  doute, 
après  avoir  été  éclairé  par  vingt-cinq  ans  d'expérience.  Mais 
au  début  le  doute  était  possible.  Les  législateurs  répétaient 
avec  tant  d'insistance  que  cette  éducation  neutre  n'était  pas 
hostile  à  la  religion,  puisqu'elle  ne  s'en  occupait  pas,  qu'elle 
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mettait  siinplsment  chaque  chose  à  sa.  place,  la  science  à  l'é- 
'€ole  et  le  catéchisme  à  l'église,  qu'elle  sauvegardait  la  liberté 
de  conscience  des  non-eatholiques,  et  que  d'ailleurs  elle  n'em- 
pêchait pas  les  écoles  libres  de  rester  debout.  De  quoi  vous 
plaignez-vous,  criait  Jules  Ferry  à  la  droite  de  la  Chambre, 
vous  fonderez  des  écoles  de  votre  choix,  tant  qu'il  vous  plaira. 
On  sait  quelle  duperie  cachait  cette  exclamation  pudibonde. 

Non,  non,  les  laïcisatenrs,  poursuivant  la  conversion  de  la 
France  à  des  principes  nouveaux,  n'étaient  pas  pour  laisser 
annuler  leurs  efforts  par  la  concurrence  d'écoles  rivales.  At- 
tendez seulement  que  l'Enseignement  public  soit  suffisamment 
outillé  de  maîtres  et  maîtresses  laïques,  et  voici  la  loi  sur  les 
associations;  voici  Waldeck-Rousseau  qui  s'ajoute  à  Ferry,  et 
fait  franchir  une  seconde  étape  à  l'oeuvre  laïcisatrioe.  Comme 
toujours  la  violence  se  doublant  d'hypocrisie,  on  laisse  les 
écoles  libres  subsister  en  apparence;  on  n'en  rase  pas  les  murs; 
mais  on  en  bannit  les  maîtres,  qui  ont  le  malheur  d'avoir  fait 
des  voeux  de  religion,  d'avoir  renoncé  à  tout  pour  mieux  se 
vouer  au  soin  de  l'enfance;  mais  on  ferme  impitoyablement  et 
l'on  met  à  l'encan  les  édifices  scolaires,  qui  sont  la  propriété 
d'une  congrégation.  Grâce  à  ce  détour  pharisaïque  les  listes 
d'établissements  libres  voués  à  la  destruction  se  succèdent 
d'année  en  année,  voire  de  semestre  en  semestre  ;  et  le  gouver- 
nement se  croit  déjà  en  mesure  de  franchir  une  troisième  éta- 
pe. M.  Briand  se  propose  en  effet  de  soumettre,  dès  cet  autom- 
ne, à  la  délibération  des  chambres  un  projet  de  loi  interdisant 
l'enseignement  à  tout  ministre  d'un  culte,  sous  prétexte  que 
par  sa  soumission  à  un  creâo  fixe  et  à  une  autorité  étrangère 
il  porte  atteinte  à  la  neutralité,  qui  doit  présider  à  l'éducation 
■scolaire  des  générations  modernes.  Evidemment  il  n'y  a  pas 
de  motif  pour  qu'un  peu  plus  tard  ne  soit  pas  franchie  une 
quatrième  étax)e,  à  savoir  l'interdiction  d'enseigner  aux  laï- 
ques faisant  profession  d'obéissance  aux  dogmes  de  l'Eglise 
'catholique.  C'est  déjà  ce  que  réclame  Jaurès,  et  à  défaut  de 
ce  tribun  turbulent,  qui  semble  avoir  perdu  les  faveurs  de  la 
majorité,  il  se  trouvera,  soyons-en  sûrs,  quelque  autre  sectaire 
fanatique  pour  reprendre  et  pousser  sa  réclamation.  Ainsi, 
Jules  Ferry,  Waldeck-Rousseau,  Briand  et  Jaurès  formeront 
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eomine  les  anneaux  d'une  même  chaîne  fatale,  qui  aura  enserré 
la  France  dans  l'étreinte  maçonnique  et  menacera  de  l'étouf- 
fer. Après  le  dernier  d'entre  eux  tout  français,  qui  aspirera 
à  l'honneur  redoutable  d'élever  ses  petits  concitoyens,  devra 
montrer  un  certificat  d'aptitude,  non  pas  i)édagogique,  mais 
maçonnique.  Il  pourra  faire  profession  de  n'importe  quoi;  il 
pourra  adhérer  aux  rêves  de  Saint-Simon  et  de  Pierre  I^roux; 
il  pourra  se  déclarer  partisan  décidé  des  théories  de  Darwin 
et  d'Herbert  Spencer;  mais  il  devra  abjurer  les  dogmes  de  l'E- 
glise catholique.  L'on  se  demande  avec  terreur  ce  que  devien- 
dra la  France  à  ce  stade  de  son  évolution  laïque,  avec  ce  mono- 
pole maçonnique  de  l'enseignement.  C'est  exorbitant,  dira-t- 
on, et  la  France  ne  déchoira  jamais  jusque  lt\.  J'aime  à  le 
croire  et  pourtant  tant  de  clios(\s  sont  déjà  arrivées,  <pi'on  pré- 
disait ne  dcA'oir  janmis  arriver;  le  plan  des  loges  s'est  exécuté 
avec  une  logique  si  i^ipitoyable  dans  le  pays  de  Voltaire  qu'on 
ne  j>eut  plus  jurer  de  rien,  (piand  il  s'agit  de  pronostics  pessi- 
mistes (1).  D'ailleurs  si  le  salut  doit  venir  de  l'excès  du  mal, 
et  non  de  quelque  eoup  de  la  Providence,  n'est-il  pas  nécessaire 
que  les  méchants  aillent  juscju'an  bout  de  leur  méchanceté, 
qu'ils  se  dévorent  entre  eux,  et  que  la  nation  enfin  éclairée  et 
dégoûtée  de  leurs  sacrilèges  et  ruineuses  audaces  les  rejette  du 
pied  comme  des  malfaiteurs  ayant  donné  la  mesure*  de  leur  gé- 
nie, forts  pour  désorganiser  mais  impuissants  à  rien  construire. 
Espérer  le  salut  par  une  telle  voie  n'est  pas  une  utopie,  c'est 
logique.  Qu'une  réaction  plus  ou  moins  prochaine  doive  se 
produire  en  France,  il  n'y  a  pas  plus  à  en  douter  que  de  l'exis- 
tence actuelle  de  l'universel  désarroi.  Ceci  amènera  cela.  C'est 
fatal. 

Mais  nous  en  sommes  encore  réduits,  hélas  !  à  étudier  les 


(1)  Ije  F.:.  Brunellière,  dans  la  tenue  plénière  des  loges  de  Nantes,  s'é- 
criait le  23  avril  1883:  "La  loi  sur  l'instruction  gratuite,  laïque  et  obligatoi- 
re, votée  dernièrement  par  la  Chambre  des  députés,  est  une  loi  maçonnique; 
quand  elle  a  été  promulguée,  il  y  avait  longtemps  que  la  Franc-maçonnerie 
l'avait  élaborée  dans  ses  ateliers  et  que  ses  adeptes  étaient  unanimes  pour 
la  réclamer.  Oh!  ne  craignez  rien,  messieurs  les  cléricaux,  nous  en  obtien- 
drons bien  d'autres,  et  malgré  vous  encoFe!"  (Cité  par  L.  Lescoeur.  La 
Menitalité  JaiViue,  et  l'école,  p.  12). 
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phases  de  la  désorganisation  générale  de  l'éducation  chrétien- 
ne. Or  comme  un  abîme  api)elle  un  abîme,  voici  que  nos  enne- 
mis ne  se  contentent  plus  d'une  éi^uration  acharnée  du  person- 
nel enseignant,  ils  épurent  l'enseignement  lui-même.  Leur 
zèle  sur  ce  point  atteint  même  les  limites  du  grotesque  et  du 
ridicule.  Non  seulement  ils  prsnnent  soin  qu'aucun  caté- 
chisme, qu'aucun  manuel  de  prières  ou  de  vie  chrétienne  ne  s'é- 
talent sur  le  bureau  du  petit  écolier  ou  de  la  petite  écolière; 
mais  dans  les  livres  de  lecture  courante  et  autres,  mis  entre 
leurs  mains,  ils  pratiquent  un  grattage,  qui,  pour  êtrs  absurde, 
n'en  est  pas  moin.s  odieux,  et  n'en  dénote  pas  moins  chez  ces 
singuliers  éducateurs  le  parti  pris  d'instiller  l'athéisme  et  de 
faire  (ce  que  les  j^aïens  eux-mêmes  déclaraient  irréalisable  et 
introuvable)  un  peuple  sans  autels  et  sans  dieux.  Suivant  ce 
programme  les  instituteurs  se  surveillent  pour  ne  pas  pronon- 
cer le  mot  de  Dieu  devant  les  enfants — ce  mot,  ajoutent  les 
ziélés,  étant  un  peu  lourd  et  suranné.  De  plus,  pour  que  les 
bambins,  en  apprenant  à  lire,  ne  soient  pas  exposés  à  épeler  le 
nom  de  leur  Créateur,  on  expurge,  on  rature  les  livres  les  plus 
élémentaires;  on  biffe  les  historiettes  impossibles  à  laïciser. 
Les  auteurs  des  ouvrages  à  l'usage  des  écoles  primaires,  pour 
voir  se  continuer  leur  succès  de  librairie,  doivent  eux-mêmes  se 
laïciser,  s'amender  dans  le  sens  de  l'athéisme.  Tel  ce  Monsieur 
Bruno,  auteur  du  Premier  livre  de  lecture  et  d'instruction.  En 
1902  ce  petit  ouvrage  contenait  le  nom  de  Dieu  plus  de  qua- 
rante fois.  En  1907,  dans  sa  268ième  édition,  il  passe  complè- 
tement sous  silence  ce  nom  malencontreux,  propre,  dit  Bruno 
lui-même  dans  sa  préface,  à  soulever  des  controverses.  Le 
mot  Dieu  est  tout  uniment  supprimé  de  certaines  phrases  ;  dans 
(fuelques  autres  il  est  remplacé  par  un  vocable  laïque,  tel  que 
père  de  famille,  laboureur,  fermière,  etc.  Jusqu'à  notre  pau- 
vre La  Fontaine  qui  a  dû  subir  le  coup  de  ciseau  de  la  eensure 
laïque.  Alors  que,  sans  penser  autrement  à  mal,  le  bon  fabu- 
liste avait  écrit: 

Petit   poisson    deviendra   grand 
Si  Dieu  lui  prête  vie, 

on  lit  après  révision  laïque: 

Décembre  Z'? 
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Petit  poisson  deviendra   grand 
Si  Von  lui  prête  vie. 

Ainsi  l'élève  moderne  doit  ignorer  qui  prête  la  vie  aux  pois- 
sons, comme  il  doit  ignorer,  si  nous  en  croyons  Bruno  laïcisé, 
d'où  Adent  la  nier,  d'où  viennent  la  terre,  les  cieux,  la  noblesse 
de  la  pensée  humaine,  l'amour  maternel  et  tout  ce  qui  existe 

(1). 

Quel  chemin  franchi!  Que  nous  voilà  loin,  non  pas  S3ule- 
ment  des  dogmes  de  la  religion  catholique,  mais  au^si  du  déis- 
me de  Voltaire,  du  spiritualisme  de  Cousin,  de  Jules  Simon,  de 
Ferry,  et  de  Combes  lui-même.  Ne  sait-on  pas  en  effet  que  s'é- 
tant  aventuré  un  jour  en  plein  parlement  à  faire  une  profes- 
sion de  foi  spiritualiste,  le  farouche  proscripteur  des  Congré- 
gations religieuses  dût  faire  amendé  honorable  publique  dans 
une  des  séances  suivantes?  (2)  Non,  ni  catholicisme,  ni  chris- 
tianisme, ni  spiritualisme,  mais  agnosticisme,  tel  semble  la 
pensée  qui  inspire  aujourd'hui  les  maîtres  de  l'Enseignement 
public. 

L'Etre  Suprême  de  Robespierre  est  pour  eux  un  rouage  dé- 
moflé  dans  l'ordre  de  l'Univers  ;  l'immortalité  de  l'âme  n'a  pas 
d'autre  fondement  qu'une  pieuse  imagination. 

Nous  ne  savons  pas  scientifiquement,  disent-ils,  si  Dieu  ex- 


(1)  La  "Grammaire  Française"  de  Larive  et  Fleury,  contenait  l'exemple 
suivant:  '  Si  tu  enfreignais  les  conmiandements  de  Dieu,  tu  n'atteindrais  pas 
le  but  pour  lequel  tu  as  été  mis  sur  la  terre".  Revu  et  corrigé,  le  texte  porte: 
"Si  tu  enfreignais  les  lois  de  la  nature,  quant  à  l'hygiène,  sache  que  tu  ne 
les  enfreindrais  jamais  impunément."  Ailleurs  la  même  "grammaire"  don- 
nait à  la  jeunesse  cette  utile  leçon:  "Repents-toi  de  tes  fautes  afin  que  tu 
en  obtiennes  le  pardon."  Elle  dit  aujourd'hui:"  Repends-toi  de  tes  fautes  afin 
que  tu  en  obtiennes  l'oubli."  L'hygiène  au  lieu  de.s  oommandememts  de  Dieu, 
l'oubli  au  lieu  du  pardon,  voilà  tout  ce  que  la  nouvelle  thérapeutique  morale 
a  trouvé  pour  comprimer  les  passions  et  les  mauvais  sentiments  de.s  jeunes 
coeurs.  Quoi  d'étonnant  que  dans  cette  jeunesse  munie  de  préceptes  et  de  re- 
mèdes aussi  vains  se  multiplient  les  révoltés,  les  hainux,  les  fauteurs  de  grè- 
ves et  d'anarchie,  les  oriminels  au  besoin,  les  assassinats  et  les  suicides. 


(2)  C'est  le  28  janvier  1903  que,  encourant  l'ire  de  M.  Buisson,  M.  Oombes 
avait  dit  à  la  tribune:  Je  suis  philosophe  spiritualiste,  et  je  regarde  les  idées 
religieuses  comme  les  forces  morales  les  plus  puissantes  de  l'humanité. 
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iste,  ni  s'il  y  a  une  autre  vie  après  la  mort.  Tout  ce  que  l'hom- 
ine  ne  connaît  pas  scientifiquement. s'appelle  l'imconnaissable. 
Arrière  donc  les  religions,  qui  veulent  nous  imposer,  comme 
vérités  à  croire,  et  sous  peine  de  damnation,  des  choses  incon- 
naissables ;  arrière  surtout  cette  religion  catholique,  qui  a  tor- 
turé et  brûlé  d'autres  hommes,  uniquement  parcequ'ils  n'é- 
taient pas  catholiques,  qui  a  déchaîné  la  guerre  civile  pendant 
environ  un  siècle  pour  exterminer  les  protestants!  (1) 

Que  les  cléricaux  en  prennent  leur  parti.  L'esprit  humain 
est  sorti  des  langes  de  l'enfance;  il  est  parvenu  à  l'âge  de  rai- 
son ;  il  a  soumis  à  son  analyse  et  à  sa  critique  les  notions  qu'il 
avait  reçues  des  époques  d'inconscience.  Des  hommes  ont  paru 
comme  Darwin,  Spencer,  Guyau,  qui  ont  décrit  l'évolution  des 
espèces,  qui  ont  posé  les  bases  d'une  morale  évolutionniste, 
qui  ont  trouvé  les  équivalents  du  devoir.  Leur  travail  a  été 
fatal  aux  vieux  dogmes  et  aux  vieilles  morales.  Mais  qu'y 
faire?  "Dès  aujourd'hui,  nous  en  savons  assez  pour  être  assu- 
rés que  l'homme  n'est  qu'un  produit  des  forces  naturelles, 
qu'un  des  composés  les  plus  parfaits  de  la  matière  vivante  pri- 
mitive. Il  n'a  donc  pas  été  créé  par  une  volonté  individuelle... 
T^s  systèmes  de  morale  fondés  sur  cette  hypothèse  d'un  Créa- 
teur, d'un  Etre  Suprême,  ou  d'un  Grand  Esprit,  sont  donc  non 
•seulement  en  dehors  de  la  science,  mais  contraires  à  la  science. 
Ne  comptons  donc  pas  sur  cette  prétendue  puissance  supé- 
rieure pour  faii'e  notre  bonheur.  Ne  lui  demandons  pas  des 
règles  de  conduite,  ou,  comme  disent  les,  prêtres,  des  dogmes. 


(1)  Ainsi  déraisonne  un  certain  M.  Bayet,  auteur  d'un  "Manuel  de  Morale 
et  d'éléments  d'instruction  civique,"  faisant  partie  de  la  "Collection  Aulard, 
pour  l'enseignement  primaire."  Il  donne  assez  exactement  la  moyenne  de  ce 
que  pense  une  très  grande  partie  des  instituteurs  laïques;  et  puis  il  a  pour 
but  de  former  leur  jugement  ainsi  que  celui  de  leurs  élèves;  il  tient  avant 
tout  à  leur  inculquer  que  les  religions  sont  opposées  aux  sciences,  que 
s'occupant  des  choses  inconnaissables,  elles  sont  toutes  également  négligea- 
bles. Nous  avons  parfaitement  le  droit  d'en  avoir  aucune,  si  aucune  ne  nous 
plaît,  puisqu'après  tout  elles  ne  peuvent  nous  demander  que  de  croire  des 
choses  qu'elles  ne  sauraient  nous  démontrer  scientifiquement.  Rappelons 
que  si  la  religion  a  pour  objet  l'incompréhensiole,  elle  n'a  pas  pour  objet 
l'inconnaissable.  Quant  aux  divagations  de  M.  Bayet  sur  l'intolérance  et  la 
cruauté  des  catholiques,  autour  de  l'Inquisition  et  des  bûchers,  elles  ont  été 
réfutées  cent  fois.    Inutile  d'y  revenir. 
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N'escomptons  pas  un  bonlieur  futur  qui  nouis  serait  octroyé 
]>ar  lui.  Faisons  nous-même  notre  bonheur.  Etablisisons  nous- 
mêmes,  en  nous  aidant  de  la  science  et  de  l'expérience,  k\s  rè- 
gles, toujours  perfectibles,  de  notre  morale."  (cité  par  L.  Ler- 
co3ur.  J^a  Mentalité  Imqiie,  p.  123).  Ainsi  raisonnent  Emile 
Ohauvelon  et  Antonin  Franchet,  deux  écrivains  de  la  Revue 
de  VEnseigncment  primaire  à  propos  d'un  cours  de  morale  à 
l'usage  des  enfants  de  onze  à  quatorze  ans.  Qui  ne  voit  que 
ces  élucubrations  renferment  une  doctrine,  et  que  cette  doctri- 
ne est  en  opjjosition  radicale  av3c  le  Christianisme?  C'est 
Comte,  c'est  Littré,  c'est  Darwin,  c'est  Spencer,  c'est  Hoeckel 
mis  à  la  place  de  Moïs3,  de  Jésus,  de  St-Paul,  de  St-Augustin 
et  des  l'ères  de  l'Eglise.  Mais  alors  (jue  devi(mt  la  neutralité 
en  toute  cette  affaire!  Ahî  la  n:nitralité,  bien  naïfs  ceux  qui 
s'y  sont  laissés  j) rendre I  Bien  naïfs  ceux  qui  n'ont  pas  vu  que 
c'était  uniquement  un  voile  pour  dissimuler  au  début  l'esprit 
anti-religicnix  (jui  devait  animer  l'Enseignement  officiel!  Au- 
jouiHl'hui  les  naïfs  étant  dans  les  filets  de  la  secte,  celle-ci  jette 
le  nuis(|ue,  elle  avoue  franchement  son  dessein.  >[.  Aulard, 
se  faisant   son  porte-parole,  ne  veut  plus   qu'on   parle  d'une 

neutralité  dérisoire  :  "  Continuerons-nous,  s'écrie-t-il,  à  dire 
que  nous  ne  voulons  pas  détruire  la  religion,  quand  nous  som- 
mes obligés  d'avouer,  d'autre  part,  que  cette  destruction  est 
indispensable  pour  fonder  rationnellement  la  nouvelle  cité  po- 
liti<|ue  et  sociale.  Point  d'équivoque,  ne  disons  plus:  nous  ne 
voulons  pas  détruire  la  religion.  Disons  au  contraire:  Nous 
voulons  détruire  la  religion."  (1) 


(1)  Ainsi  donc,  comme  l'écrivit  un  jour  G.  Goyau,  ila  première  victime  de 
cette  évolution  de  l'idée  laïque,  a  été  Dieu  lui-même.  Reconnaissons  que  c'é- 
tait assez  logique.  Du  moment  qu'on  déclarait  le  cliristianisme  hors  d'usage, 
pourquoi  se  serait-on  arrêté  à  un  dogmatisme,  qui  proclame  un  Dieu  person- 
nel, vivant,  mais  incapable  d'entrer  en  relations  avec  sa  créature,  et  inacces- 
sible à  la  prière?   . 

Malheureusement  pour  le  bourgeois  vonairien  avec  la  disijarition  de  ce 
Dieu  disparaît  aux  yeux  du  peuple  oe  chef  de  police  céleste»  que  le  patriar- 
che de  Ferney  désirait  conserver  avec  tant  de  soin  afin  qu  M.  de  Voltaire 
fut  plus  sûr  de  n'être  pas  assa,ssiné.  Mailheureusement  encore  l'athéis- 
me enlève  toute  base  à  la  morale.  La  famille  sans  Dieu,  l'école  sans  Dieu, 
la  République  sans  Dieu,  l'autonomie  de  la  conscience  humaine,  c'est  bel  et 
bon  poiir  gonfler  une  phrase  nmflante  dans  Irp  livres  et  revues;  dans  la  pra- 
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Ce  n'était  pas  ainsi  pourtant  que  parlait  nn  jour  cet  autre 
fervent  laïcisateur,  M.  Buisson,  le  successeur  de  Jean  Macé  ù 
la  tête  de  la  ligue  de  renseignement,  la  fille  préférée  de  la 
Franc-Maçonnerie.  En  plein  Parlement  il  proclamait,  non 
sans  emphase,  que  l'éducation  donnée  dans  les  nouvelles  écoles 
primaires,  "ce  n'était  pas  une  demi-éducation,  que  c'était  la 
fleur  et  1?  fruit  de  la  civilisation  recueillie  à  travers  les  siècles, 
chez  les  peuples  divers,  dans  les  religions  et  les  législations  de 
tous  les  âges  et  de  toute  l'humanité;  que,  eux,  les  promoteurs 
de  cette  éducation,  gardaient  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon,  de  vi- 
vant, de  précieux  dans  les  cultes  du  passé;  que  ce  qu'ils  pré- 
tendaient extirper  de  la  Terre  de  France,  c'était  simplement  les 
superstitions,  les  préjugés,  les  fétichismes  propagés,  sous  pré- 
texte de  religion,  par  la  tyrannie  eléricale;  qu'ils  n'entendaient 
"nullement  faire  la.  guerre  à  l'idée  religieuse;  encore  moins  sup- 
primer la  liberté  religieuse." 

Les  faits  ont-ils  donné  un  démenti  assez  éclatant  à  cet  idéal 
d'atticisme?    La  fleur  et  le  fruit  de  la  civilisation,  ces  Primai- 


tiquo  c'est  désasir^ux.  C'est  le  triomphe  des  pires  doctrines  socialistes.  Une 
longue  et  douloureuse  expérience,  écrit  M.  Chauvelon,  a  montré  que  Dieu 
était  la  raison  sociale  des  Eglises,  raisons  sociales  elles-mêmes  de  l'exploita- 
tion économique  du  prolétariat  par  da  royauté,  puis  par  ;la  noblesse  de  guer- 
re, de  rapine  et  de  sang,  et,  en  dernier  lieu,  par  la  noblesse  d'argent.  Donc 
plus  de  Dieu,  plus  d'Eglises,  plus  de  royauté,  plus  de  noblesse  de  sang,  mais 
p'us  de  noblesse  d'argent  non  plus.  Ce  n'est  pas  rassurant  pour  Les  i-epus 
de  la  faction  judéo-maçonnique,  qui  ont  cependant  poussé  de  toutes  leurs 
forces  à  la  guerre  contre  l'Eglise  et  ra  royauté!  Seraient-iils,  eux  aussi,  victi- 
mes quelque  jour  de  la  justice  immanente  des  choses. 

Ce  qu'il  y  a  d'inquiétant  pour  un  pays,  c'est  que  les  protagonistes  de  ces 
doctrines  subversives  puissent  se  vanter  d'avoir  pour  eux  "les  intellectuels 
et  les  travailleurs,  les  professeurs  d  Université,  les  instituteurs,  les  institu- 
trices, des  prolétaires,  les  associations  et  les  syndicacs."  D'après  M.  Barrés, 
l'ex-premier  ministre  Rouvier  aurait  déclaré  dans  les  couloirs  de  la.  Cham- 
bré des  députés  que  la  proportion  des  mauvais  instituteurs  était  'de  quarante 
pour  cent.  Ces  mêmes  instituteurs,  dans  une  lettre  au  ministre  Chçiumié,  de 
qui  ils  dépendaient,  ne  dr essai ent-ilis  pas  cette  statistique  menaçante:  "Nous 
sommes  quelque  trente  mille  instituteurs  socialistes  en  France,  trente  mille, 
c'est-.à-dire  un  sur  quatre,  ajoutez  à  cela  trente^  ou  quarante  mille  radicaux- 
socialistes.  Que  vous  en  semble.  Monsieur  le  Ministre?  Il  ne  faudra  pas 
vous  étonner  si  dans  quelques  années  votre  successeur  se  trouve  à  la  tête 
d'une  petite  armée  de  80,000  éducateurs  socialistes."  Or,  la  tâche  sociale  de 
ces  éducateurs  était  ainsi  précisée  par  Chauvelon:  "L'ennemi,  c'est  l'Eglise 
et  les  tvrannies  qu'elle  abrite  et  qu'elle  déguise:  tyrannie  militariste,  tyran- 
nie capitaliste,  tyrannie  bourgeoise,  toutes  les  castes,  toutes  les  calottes." 
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res,  ces  Homais,  bouffis  de  vanité,  prenant  la  suffisance  pour 
.  le  savoir,  S'iniaginant  émettre  des  oracles  toutes  les  fois  qu'ils 
ouvrent  la  bouche  pour  parler,  ayant  continuellement  sur  les 
lèvres  les  mots  de  science,  de  nature,  d'évolution  de  progrès, 
de  conscience  moderne,  et  autres  vocables,  dont  la  signification 
exacte  et  profonde  leur  échappe.  Ah  !  les  tristes  gensi  !  Mais 
ils  constituent  la  plus  détestable  catégorie  de  notre  pauvre 
humanité;  ils  appartiennent  à  cette  race  de  demi-savants,  cent 
fois  pire  que  celle  des  ignorants.  Ils  n'ont  ni  assez  d'instruc- 
tion pour  savoir  qu'ils  ne  savent  rien;  ni  assez  de  modestie 
pour  le  soupçonner  et  se  l'avouer.  Mais  aussi  pourquoi  leur 
en  a-t-on  fait  tant  accroire?  On  est  allé  leur  répétant  qu'ils 
étaient  des  prêtres  en  veston  ;  que  d'eux  dépendait  l'émancipa- 
tion de  la  société  future,  qu'ils  tenaient  dans  leurs  mains  la 
semence  libératrice.  Les  Innocents!  ils  ont  pris  leur  titre  au 
sérieux;  comme  ils  ne  pouvaient  être  prêtres  catholiques,  la 
place  étant  occupée,  ils  ont  voulu  être  les  prêtres  d'une  religion 
nouvelle,  et  ils  ont  commencé  par  ne  détester  rien  tant  que  la 
religion  ancienne,  en  laquelle  ils  ont  vu  une  rivale.  Prêtres, 
il  leur  fallait  des  idoles  à  encenser  et  vénérer.  Ces  idoles,  dit 
M.  Barrés  dans  sa  belle  conférence  sur  les  Mauvais  Institu- 
teurs, ont  été  des  abstractions,  telles  que  celles-ci  :  l'origine  de 
l'homme  est  exclusivement  animale;  sur  l'existence  de  Dieu 
nous  ne  pouvons  émettre  que  des  hypothèses;  notre  ignorance 
est  totale  d'une  survie  de  l'âme  après  la  mort  ;  les  religions  po- 
sitives sont  de  pures  momeries;  l'Eglise  catholique  est  une  bar- 
rière au  progrès,  etc.  Sur  la  foi  d'un  Payot  ou  de  quelque  au- 
tre Docteur  en  laïcisme,  qui  les  leur  servait  chaque  semaine 
dans  le  volume  où  la  Revue  de  V Enseignement,  nos  Primaires 
se  sont  épris  de  semblables  billevesées,  ils  les  ont  caressées, 
ils  s'en  sont  fait  des  sortes  de  dogmes  et  de  princi]ies  premiers 
(1).'   Les  trouvant  belles  pour  eux,  ils  n'ont  pas  vu  pourquoi 


(1)  "Nos  instituteurs  sont  de  singulières  gens. . .  Ils  se  sont  fait  une  reli- 
gion de  détester  tout  ce  qui  est  de  la  vieille  école  et  d'admirer  tout  ce  qui 
n'est  pas  encore.  Rien  ne  leur  paraît  aussi  nuisible  que  les  vertus  de  notre 
nation;  ils  n'y  pensent  jamais  pour  en  tirer  de  l'orgueil;  mais  pour  les  mé- 
priser avec  véhémence.  Ils  veulent  faire  apparaître  dans  les  cadres  du  syn- 
dicat une  humanité  nouvelle.     Pourtant  toute  nouveauté  n'est  pas  nécessai- 
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elles  ne  seraient  pas  belles  pour  les  enfants,  qui  leur  étaient 
confiés!  Ils  en  ont  fait  la,  matière  de  leur  prêche  quotidien. 
Mais  que  pouvaient  bien  dire  de  pareilles  abstractions  à  de 
pauvres  petites  cervelles  de  douze  ans?  Tout  ce  qu'elles  sai- 
sissaient, tout  ce  qui  se  traduisait  pour  elles  en  réalité  palpa- 
ble et  sensible,  c'est  que  ce  qu'on  leur  enseignait  à  l'Eglise  ou  dans 
leur  famille,  c'était  des  mômeries  et  des  fables.  ,  Ainsi  elles  se 
vidaient  des  principes  traditionnels  qui  avaient  fait  la  force 
de  leurs  pères  dans  la  vie;  elles  restaient  ouvertes  pour  l'avenir 
aux  pires  infiltrations  et  aux  pires  suggestions  d'erreurs  plus 
positives  et  moins  creuses  que  celles  servies  par  le  Primaire, 
aux  erreurs  du  socialisme  et  de  l'anarchie.  C'est  sous  l'em- 
pire d'une  crainte  trop  justifiée  que  M.  Barrés  adresse  à  ces 
malheureux  éducateurs  l'avertissement  suivant  :  "  Avez-vous 
réfléchi  qu'en  privant  nos  garçons  et  nos  filles  de  ce  catholi- 
cisme français,  qui  forma  leurs  pères,  vous  les  livrez  fatale- 
ment à  quelque  religion  nouvelle?  Et  cette  inconnue,  êtes-vous 
si  frivoles,  qu'elle  ne  vous  effraie  pas?  Ignorez-vous  qu'il  y  a 
dans  l'être  humain  tout  un  monde  obscur  de  puissances  que 
notre  catholicisme  héréditaire  discipline  et  dirige  au  mieux, 
mais  qui  pourraient  exploser  en  fanatismes  rétrogrades?  Chez 
nous  le  catholicisme  est  une  religion  assimilée  et  atténuée  :  en 
le  détruisant,  compreiiez  que  vous  laissez  le  champ  libre,  l'âme 
tout  ouverte  à  une  religion  plus  neuve  et  plus  virulente." 
L'éminent  académicien,  qui  ne  parle  pourtant  qu'en  simple 


rement  une  bonne  chose.  En  revanche,  ce  qui  a  pu  durer,  ce  qui  est  solide, 
résistant  a  nécessairement  de  grandes  qualités  (M.  Barres).  Voici  ce  que 
le  même  Barrés  disait  à  la  Chambre  des  députés:  "En  arrachant  de  la  na- 
tion le  catholicisme,  vous  ne  pouvez  pas  prévoir  tout  ce  que  vous  arrache- 
riez de  forces  morales,  de  sentiments  exquis,  de  délicatesses,  de  vertus  que 
ce  catholicisme  a  déposés  dans  les  âymes  françaises  et  que  lui  seul  y  peut 
maintenir.  C'est  contre  vous-mêmes  que  se  tournerait  votre  besogne.  Dans 
ses  parties  les  plus  nobles,  la  sensibilité,  à  laquelle,  chaque  jour,  vous  faites 
appel,  est  de  formation  catholique;  et  le  jour,  où  cette  sensibilité  viendrait 
à  manquer  totalement,  vous  seriez  épouvantés  de  la  sécheresse,  du  silence 
des  nouvelles  générations.  Leur  Dieu,  à  défaut  de  Jésus,  ne  serait-ce  pas  la 
pièce  de  cent  sous?  Et  quand  vous  prononceriez  ces  mots  d'égalité  et  de  fra- 
ternité, qui  ne  retentissent  °i  fort  dans  la  conscience  de  votre  clientèle 
(l'orateur  s'adressait  aux  socialistes  de  la  Chambre)  que  parce  que  ils  y 
rejoignent  les  plus  beaux  mots  de  l'Evangile,  vous  apparaîtriez  simplement 
comme  un  clergé  de  raseurs." 
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observateur  impartial,  et  (iiii  ne  partage  ni  uos  croyances,  m 
n«s  prati(iiies  religieuses,  aura  vainement  ouvert  la  bouche.  Ni 
les  Primaires  ni  leurs  Inspirateurs  ne  comprennent.  Mais 
quoi  !  cett3  religion  plus  virulente,  redoutée  par  M.  Barrés,  elle 
est  née;  elle  n'est  autre  que  le  laïcisme  lui-même,  se  traduisant 
par  la  rage  de  détruire  avant  d'avoir  rien  à  mettre  à  la  place 
de  ce  qu'on  démolit.  C'est  qu'étant  le  support  et  la  raison 
d'êtix^  du  clan  politique,  qui  gouverne  la  France  et  qui  se  pose 
comme  adversaire  irréductible  du  cléricalisme,  le  laïcisme 
est  nécessairement  fait  d'impiété  et  d'athéisme  grossier.  Il 
apprend  nécessairement  à  nier  et  blasphémer  Dieu,  à  haïr  l'E- 
glisi'  et  ses  ministres,  puisque  ce  sont  Ih  les  ennemis;  il  dé- 
chaîne des  passions,  qui  ne  peuvent  être  que  virulentes  et  per- 
sécutrices (1).  Non,  non,  M.  Buisson  et  ses  confrères  n'ont 
pas  détruit  le  fétichisme  clérical,  pour  la  raison  que  ce  fétichis- 
me n'existait  pas;  mais  ils  ont  donné  naissance  à  un  autre  fé- 
tichisme bien  réel,  hélas  î  à  celui  du  laïcisme  I  'Juste  retour  des 
ehosesî  Eux  (pii  jusque-là  n'avaient  c?ssé  de  déclamer  contre 
k's  autodafés  et  les  cruautés  des  guerres  de  religion,  ils  ont 
déchaîné  une  véritable  guerre  religieuse,  ils  ont  recommencé 
l;^s  tristes  exploits  du  seizième  siècle;  ils  ont  rétabli  le  crime 
d'opinion;  ils  ont  persécuté,  ils  ont  banni,  ils  ont  réduit  à  la 
dernière  {extrémité  ceux  et  celles  de  leurs  concitoyens  et  conci- 
toyennes, qui  se  refusaient  à  renier  leurs  croyances  tradition- 
nelles i)our  penser  come  eux  et  ens(dgner  suivant  leurs  fantai- 
sies d3  mécréants.  Ils  ont  présenté  leur  laïcisme,  comme  une 
sorte  d'Islam.  Ils  n'ont  x)as  mis  le  cimeterre  sur  la  gorge  de 
leurs  compatriotes,  et  ils  ne  leur  ont  pas  tout  à  fait  dit:  Crois 
ou  meurs.     Mais  ils  leur  ont  dit  :  crois  à  notre  svmbole  ou  re- 


(1)  A  propos  de  l'attaque  des  jeunes  gens  du  Patronage  des  Epinettes  par 
de  jeunes  bandits  de  seize  ou  dix-huit  ans,  produits  de  l'école  laïque;  atta- 
que où  le  jeune  H.  Debroise  trouva  la  mort,  M.  A.  Loth  (Univers,  10  juin 
1907),  faisait  cette  remarque:  "Quand  on  regarde  à  l'esprit  qui  inspire  l'éco- 
le laïque,  aux  livres,  dont  elle  se  sert,  on  constate  que  l'école  neutre  n'est 
qu'une  école  d'impiété  et  de  haine,  et  l'on  ne  s'étonne  plus  qu'elle  aille  jus- 
qu'à armer  de  revolvers  de  précoces  scélérats  qui,  ayant  appris  à  blasphé- 
mer Dieu,  à  détester  la  religion,  à  avoir  le  prêtre  et  les  catholiques  en  hor- 
reur, ont  cru  peut-être  bien  faire  et  servir  la  cause  de  leur  parti  en  répan- 
dant du  sang  clérical." 
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nonce  à  exercer  aucun  emploi  dans  ta  patrie  ;  crois  ou  expose- 
toi  à  mourir  de  faim  et  d'inaction  ;  crois  ou  sors  de  ta  maison 
et  va-t-en  errer  sur  des  chemins  d'exil.  Quoic^u'ils  disent,  quoi- 
qu'ils fassent  cette  stupide  et  brutale  persécution  contins  de 
pauvref  religieux  et  de  pauvres  religieuses,  contre  les  prêtres 
et  l'3s  évêques  restera  une  tache  indélébile  sur  leur  mémoire. 
C'était  fatal  pourtant.  Voulant  détruire  la  religion,  il  était 
parfaitement  chimérique,  comme  l'avait  rêvé  M.  Aulard,  d'y 
arriver  par  la  paix,  par  la  persuasion,  par  la  fraternité,  par 
l'instruction  publique,  par  la  liberté  des  cultes  et  par  la  li- 
berté de  conscience  (l)  On  ne  détruit  la  relio-ion  qu'avec  de 
l'anti-religion,  c'est-à-dire  que,  la  religion  étant  la  source  de 
toutes  les  vertus,  on  ne  la  détruit  (pi'en  déchaînant  tous  les 
vices.  Que  les  laïcisateurs  en  prennent  leur  parti.  Ou  bien 
qu'ils  renoncent  à  vouloir  détruire  la  religion,  ou  bien  qu'ils 
®e  résignent  à  lancer  des  loups  contre  des  agneaux,'  à  débrider 
des  fauves  en  libérant  les  pires  instincts  de  la  nature  humaine, 
à  établir  le  règne  de  la  bête  et  de  ses  violences. 

Autre  contradiction  !  Ils  s'étaient  vantés  de  faire  par  l'édu- 
cation de  l'enfance  l'unité  morale  de  la  nation.  Dans  ce  but, 
avec  une  inexpérience  (jue  leur  orgueil  suffit  à  peine  à  expli- 
quer, ils  avaient  résolu  d'ignorer  le  surnaturel  et  les  religions, 
qui  divisent,  pour  faire  l'entente  des  Fran(;ais  sur  un  terrain 
cil  tous  les  hommes  se  rencontrent,  sur  le  terrain  de  la  raison  ; 
comme  si  la  raison  elle-même  n'enseignait  pas  que  riiomme 
est  un  animal  religieux,  qu'une  religion  lui  est  nécessaire,  et 
que  combattre  celle  des  ancêtres,  e'est  justement  le  meilleur 


(1)  Dans  un  discours  fameux  prononcé  à  Auxerre,  M.  Combes  ayant  an- 
noncé que  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  devait  "garantir  aux  commu- 
nions religieuses  une  liberté  réelle,  sous  la  souveraineté  incontestée  de  l'Etat" 
la  "Revue  de  l'Eenseignement  Primaire"  morigénait  ainsi  le  ministre:  "Il 
s'agit  bien  de  liberté  religieuse  !  C'est  absolument  comme  si  en  1791  ou 
1792,  un  député  du  Tiers  avait  réclamé  en  faveur  des  membres  de  la  no- 
blesse la  liberté  féodale.  C'eut  été  une  trahison.  Chez  M.  Combes,  ce  n'est 
qu'une  erreur,  mais  une  erreur  très  grave,  mile  nous  rappelle  sa  fâcheuse 
déclaration  sur  l'insuffisance  de  la  morale  laïque." 
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moyen  de  semer  la  haine  entre  concitoyens  (1).  \'oyez  d'ail- 
leurs le  l>eau  résultat  qu'ils  ont  obtenu.  Ils  ont  créé  en  France 
une  division,  comme  il  ne  s'en  était  peut-être  jamais  vue  hors 
des  sombres  jours  de  la  Ligue  et  de  la  Terreur;  une  division, 
qui  n'est  pas  à  la  surface,  mais  atteint  le  plus  intime  dc^  âmes; 
une  division,  qui  fait  que  nombre  de  Français  se  sentent  mal 
à  l'aise  en  face  d'autres  Français;  car  ils  savent  que  les  uns 
baissent  tout  ce  que  les  autres  aiment  et  vénèrent;  que  les  uns 
travaillent  avec  une  énergie  satanique  à  détruire  ce  que  les 
autres  voudraient  conserver  au  prix  de  chaque  goutte  de  leur 
sang;  une  division  enfin  qui  a  rendu  des  Français  étrangers  à 
d'autres  Français  plus  que  n'eut  réussi  à  le  faire  l'annexion  à 


(1)  Je  suis  pourtant  obligé,  dit  M.  Barrés,  de  constater  que  dans  la  minute 
où  le  mauvais  instituteur  ruine  sa  patrie,  "il  est  bien  l'un  de  nous,  un  Fran- 
çais, avec  toutes  nos  manies  de  logique  simpliste  et  notre  vaniteux  désir 
d'étonner,  de  guider  l'Europe...  Regardez-les  plutôt  oui  pâlissent  d'orgueil, 
nos  aliborons,  instituteurs,  inspecteurs,  directeurs  et  philosophes,  quand  le 
vieux  Naquet,  ce  prodigieux  juif,  subtile  fleur  de  sa  race,  mêlé  de  cynisme 
et  de  messianisme,  en  vrai  prophète  d'Israël,» propose  a  la  France  de  se  sacri- 
fier pour  le  monde  et  de  mourir  en  beauté.  Vous  vous  rappelez  la  thèse  de 
Naquet.  Il  exhorte  la  France  à  donner  un  noble  exemple  en  désarmant,  sans 
demander  de  réciprocité  à  qui  que  ce  soit,  sans  doute  il  se  pourrait  qu'elle 
succombât  sous  quelque  agression  monstrueuse,  mais  même  alors  elle  ne  pé- 
rirait pas  tout  entière.  . .  C'est  là  le  dernier  mot,  le  fin  du  fin,  le  vertige  su- 
prême dont  s'enivrent  les  belles  âmes  de  nos  instituteurs.  Quand  leur  bê- 
tise arrive  à  ce  point,  ils  me  réjouissent  et  m'écoeurent.  Ils  me  rappellent 
cet  animal  de  cauchemar,  ;le  "catotlepas",  qui  figure  dans  la  Tentation  de  St- 
Antoine,  et  qui  se  mangeait  les  pattes  sans  s'en  apercevoir.  Ah!  celui-ci, 
murmure  le  saint,  sa  stupidité  m'attire.  Ce  catotlei>as  qui  se  dévore  les  pat- 
tes à  soi-même,  c'est  le  portrait  de  nos  réformateurs  qui,  pour  perfectionner 
la  France,  acceptent  de  l'anéantir.  La  plus  grande  part  de  leur  furieuse  acti- 
vité, ils  la  dépensent  contre  leurs  propres  intérêts,  à  desservir  l'idéal  qu'ils 
se  proposent.  Ils  se  croient  une  mission  et  s'appliquent  à  la  rendre  plus 
difficile.  C'est  que  leurs  voeux  les  plus  légitimes  d'amélioration  sociale  sont 
souillés  de  haine,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  détournés  vers  un  idéal  chimé- 
rique. Leur  enthousiasme  s'allume  dès  qu'ils  entrevoient  de  détruire  quel- 
que établisBement.  S'ils  admirent  tout  ce  qui  est  à  naître,  leur  haine  de  tout 
ce  qui  existe  est  telle  qu'ils  rejettent  les  plus  solides  matériaux,  sur  lesquels 
ils  i)ourraient  construire.  Ils  n'attachent  de  valeur  qu'à  certaines  abstrac- 
tions qu'ils  caressent,  et  ils  ne  pensent  aux  réalités  que  pour  les  détester." 
Ils  i)rêchent  par  exemple  le  socialisme,  la  libre-pensée,  l'amour  de  l'humani- 
té; mais  de  quelle  façon  nous  exhortent-ils  à  servir  la  cause  du  socialisme, 
de  la  libre-pensée  et  de  l'humanité.  Simplement  en  détruisant  le  catholi- 
cisme et  en  refusant  le  service  militaire  à  la  France.  "Holà!  s'écrie  M.  Bar- 
rés, maître  aiiboron,  en  même  temps  qu'un  anarchiste,  seriez-vous  un  hypo- 
crite, le  Tartufle  nouveau  jeu?  Auraient-ils  raison,  ceux  qui  disent  que  si 
vous  inventez  et  chantez  des  devoirs  envers  l'humanité,  envers  une  société 
qui  n'existe  pas  encore,  c'est  !>our  vous  dispenser  de  toutes  charges  envers  la 
patrie,  qui  est  la  forme  sociale  d'aujourd'hui." 
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une  nation  victorieuse  (l).  Après  tout,  ce  c|ui  au  (  œur  bien  né 
rend  la  patrie  si  chère,  ce  n'est  ni  le  s.ol,  ni  le  climat,  ni  la  par- 
celle de  firmament  sous  laquelle  elle  est  placée;  c'est  un  en- 
semble de  choses  morales  et  sacrées,  ce  sont  des  traditions  an- 
cestrales,  des  exploits  historiques,  dont  nous  partageons  l'a- 
mour avec  un  certain  groupe  de  nos  semblables.  Détruire  cette 
communauté  d'amour,  c'est  détruire  le  lien  patriotique  le  plus 
fort,  l'unique  peut-être.  C'est  M.  l'abbé  Klein,  si  je  ne  me 
trompe  qui  (dans 'son  ouvrage  :  au  Pays  de  la  vie  intense)  rap- 
porte la  réponse  d'un  religieux  en  partance  pour  l'Amérique  à 
une  personne  s'apitoyant  sur  cet  exil  forcé.  "Ne  me  parlez 
plus  de  la  France,"  dit  le  proscrit  sèchement.  Boutade  si  vous 
voulez,  mais  eombien  attristante  !  Il  est  sûr  que,  s'il  est  privé 
de  bien  des  avantages  inséparables  du  séjour  de  la  patrie,  le 
Français  se  trouve  autrement  à  l'ais3  dans  une  des  nombreuses 
contrées  soumises  à  l'autorité  d'Edouard  VII,  que  sous  le 
sceptre  pesant  d'un  Briand  et  d'un  Clemenceau!  La  France 
d'ailleurs,  ces  Messieurs  la  veulent  pour  eux  et  leurs  amis,  non 
pour  leurs  adversaires  politiques  ou  religieux.  A  un  député 
l'interpellant  un  jour,  à  propos  de  congrégationistes  expulsés. 
Combes  répondit:  ils  sont  par  delà  la  frontière,  qu'ils  y  res- 
tent !  La  phrase  vaut  son  j)esant  d'or.  Qu'ils  y  restent  !  Comme 
si  ces  pauvres  bannis  n'étaient  pas  aussi  français  que  Combes 
lui-même;  comme  si  le  sol  et  le  ciel  de  la  France  n'étaient  pas 
autant  leur  patrimoine  que  le  sien;  comme  si,  en  deçà  de  la 
frontière,  ils  n'avaient  pas,  eux  aussi,  des  parents,  des  proches, 
des  amis;  comme  si  leur  coeur,  à  eux  aussi,  n'était  pas  soudé 
au  pays  nat^l  par  une  multitude  de  liens  !  En  vérité,  la  parole 
est  d'un  barbare;  mais  qu'elle  est  significative!  Qu'elle  trahit 
bien  les  sentiments  de  ces  sauvages  proscripteurs  à  l'égard  de 
la  moitié  peut-être  de  leurs  coneitoyens!  Oh!  c'est  le  coeur 
léger  que,  par  leurs  vexations,  ils  les  forcent  à  l'exil  !  Toute- 
fois, la  plupart  de  leurs  victimes  avaient  depuis  longtemps 


(1)  Est-ce  qu'un  bon  Français,  par  exemple,  ne  se  trouve  pas  plus  oonci- 
toyen  avec  les  bons  Alsaciens  et  les  bons  Canadiens  qu'avec  un  Français 
jmbu  de  l'esprit  des  Combes  et  des  Clemenceau?  Combes  et  Clemenceau  ont 
été  plus  puissants  à  désunir  des  hommes  d'une  même  patrie  que  les  Georges 
III  et  les  Bismark. 
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offert  à  Dieu  k»  sacrifice  du  i)ays  natal,  coiniuc  d:-  tout  le  reste, 
(]ui  pouvait  leur  appartenir;  elles  se  contentent  aujounriiui 
de  déplorer  que  ce  pauvre  pays  soit  tombé  entre  di's  mains 
aussi  dévastatrices.  Malj^^é  tout,  malgré  les  brisements,  et 
les  passagères  révoltes,  qui  leur  montent  au  coeur,  elles  ne  peu- 
vent pas  davantage  eess(^r  d'aimer  leur  patrie  qu'un  enfant  ne 
peut  cesser  d'aim?r  sa  mère  !  Et  si  cette  patrie,  celle  de  leurs 
aïeux,  de  leurs  rêves  et  de  leur  coeur,  devait  disparaître  jjoui* 
faire  place  à  une  France  maçonnique,  c'est  encore  dans  leur 
âme  attristée  qu'elle  revivrait  ;  c'est  lu  qu'eîJe  serait  honorée 
et  vénérée  jus(ju'à  leur  d?rnier  jour;  semblable  îi  la  vieille  Po- 
logne qui  reçoit  encore  un  culte  filial  de  la  part  de  ses  milliers 
d'enfants  dispersés  à  la  surface  des  cinc]  Continents.  D'ail- 
leurs, ce  ni3  sont  pas  les  exilés  qui  ont  été  le  plus  déçus.  La 
Patrie  !  aJi  I  les  laïcisateurs  avaient  compté  sur  la  magie  de  ce 
mot  pour  remplacer  tout  ce  qu'ils  enlevaient  aux  jeunes  géné- 
rations. Ils  comprenaient  bien  qu'on  ne  iKMit  fonder  quelque 
chose  sur  le  néant  !  Ils  comprenaient  qu'il  fallait  tout  de  même 
une  x>ensée  unique  et  une  foi  commune  pour  donner  une  cohé- 
rence quelconque  aux  éléments  de  la  cité  nouvelle,  pour  main- 
tenir la  PYance  à  l'état  de  nation  une,  et  empêcher  une  désa- 
grégation totale.  ]Mais  cette  x>ensée  unique  et  cette  foi  com- 
mune, il  n'était  pas  nécessaire,  d'après  Paul  Pert,  d'aller  la 
chercher  dans  des  dogmes,  qui  s'évanouissent  chaque  jour,  in- 
capables de  supporter  l'éclat  de  la  raison.  Les  Français  mo- 
dernes devaient  les  trouver  dans  le  s?ntiment  de  leur  dignité, 
de  leur  force,  de  leur  grandeur,  dans  leurs  gloirc^s,  dans  knirs 
espérances,  dans  leur  ferme  propos  d'être  prêts  à  périr  plutôt 
que  de  cesser  de  vivre  libres  et  de  vivre  honorés.  "  C'est  cette 
religion  de  la  Patrie,  ajoutait  l3  tribun  vivisecteur,  c'est  ee 
culte  et  cet  amour  h  la  fois  ardent  et  raisonné,  dont  nous  vou- 
lons pénétrer  le  coeur  et  l'esprit  de  l'enfant,  dont  nous  voulons 
l'imprégner  jusqu'aiTx  moelles.  C'est  ce  que  fera  l'enseigne- 
ment civique  (1)." 

Malheureusement  cette  religion  de  la  Patrie  était  un  peu 


(M  Cité  ))ar  G.  Govan.  "Revue  des  Deux-Mondes",  1er  septembre  190fi. 
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comme  la  relij»ion  du  Christ  ;  elle  exigeait  de  ses  adhérents  un 
amour  fort  et  violent,  un  dévouement  à  toute  épreuve,  au  be- 
soin le.  sacrifice  de  ses  jours,  toutes  vertus,  dont  le  laïcisme 
n'enseigne  pas  précisément  le  secret.  Aussi  s'est-il  rencontré 
des  laïques  assez  logiques  pour  répondre  à  Paul  Bert  et  à  ses 
successeurs  qu'ils  ne  voulaient  pas  j)lus  de  cette  religion-là 
que  d'une  autre;  qu'ils  n'avaient'pas  secoué  le  joug  du  Christ 
pour  prendre  celui  d'un  fantôme,  dénommé  Patrie;  qu'ils  ne 
comprenaient  aucunement  pourquoi  ils  iraient  allègrement  se 
faire  perforer  les  vertèbres  sur  un  champ  de  bataille  parca- 
qu'un  diplomate  français  n'aurait  pu  s'accorder  avec  un  diplo- 
mate allemand  ;  qu'ils  comprenaient  encore  moins  pourquoi  ils 
se  feraient  tuer  plutôt  que  de  laisser  tomber  entre  les  mains 
de  prétendus  adversaires  une  guenille  appelée  drapeau,  la- 
quelle serait  aussi  bien  plantée  dans  lui  monceau  de  fumier 
qu'au  sommet  d'une  hampe  et  en  tête  d'une  armée.  En  vérité 
la  vie  était  trop  précieuse,  les  jouissances  j  étaient  trop  clair- 
semées, pour  qu'on  consentît  à  s'en  priver  en  faveur  de  pa- 
reilles chimères. 

Patrie  !  Drapeau  !  allons  donc  !  de  vieux  fétiches,  débris  de 
superstitions  cléricales  !    Il  s'agissait  de  les  balayer  comme  les 

autres  !  ( l ) 


(1)  En  retour  de  cette  nniverse'-ile  banqueroute  du  patrimoine  moral  et 
patriotique  de  la  France,  a-t-on  au  moins  obtenu  par  les  écoles  laïques  un 
progrès  dans  l'instruction  de  la  masse?  La  réponse  à  cette  question  est 
•  dans  une  enquête  que  signalait  naguère  Henri  Houssaye  et  qu'un  grand  jour- 
nal parisien  rappelait  l'autre  jour  à  l'occasion  des  "fêtes  de  la  Laïque."  En 
3  903  un  capitaine  prit  au  hasard  vingt  hommes  dans  sa  compagnie;  il  leur 
proposa  familièrement  quelques  interrogations  sur  les  personnages  et  les 
faits  les  plus  connus  de  l'Histoire  de  France.  De  la  moitié  de  ses  disciples 
improvisés,  il  ne  put  tirer  qu'un  :  "je  ne  sais  pas,"  ou  "je  ne  me  rappelle 
pas!"  ou  des  réponses  comme  celles-ci:  Jeanne  d'Arc?  Un  grand  homme,  qui 
a  fait  des  guerres.  —  Bavard?  Un  grand  marin.  —  Louis  XIV?  Un  ancien 
officier  qui  vivait  en  1547.  —  La  Révolution  a  eu  lieu  à  cause  de  la  mort  de 
Louis  XIV.  —  Napoléon  a  fait  les  tribunaux  et  civilisé  le  peuple;  il  est  mort 
empoisonné  ^près  avoir  été  emmené  à  Clermont-Ferrand.  —  La  guerre  de 
1870?  Il  y  a  eu  des  batailles.  —  L'Alsace-I.,orraine  est  une  grande  ville  de 
Francs. 

Ces  nouveaux  sordaits  avaient  pourtant  tous  reçu  leur  Da,ri:  de  l'instruc- 
tion moderne.  Quinze  sur  vingt  savaient  lire  et  écrire;  quatre  avaient  le  cer 
tificat  d'études  primaires;  un  seul  était  complètement  illettré.  Ce  fait  prou 
ve  que  la  diffusion  de  l'instruction  n'a  pas  abouti  à  diminuer  l'ignorance  qui 
reste  et  restera,  en  dépit  de  tous  les  efforts,  le  partage  de  la  masse  du  peu- 
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Il  arrivait  ce  qui  devait  logiquement  arriver.  Les  laïcisa- 
,teurs  venaient  de  justifier  par  ce  qu'on  apj)elle  en  Rhétorique 
l'argument  des  contraires  la  doctrine  traditionnelle  de  l'E- 
glise. L'Eglise  avertissait  tous  les  hommes,  et  les  gouvernants 
en  particulier  que  le  fond  de  la  nature  raisonnable  était  vicié, 
qu'il  fallait  prendre  garde  de  ne  pas  affranchir  la  bête  humaine 
des  entrave  salutaires  de  la  Religion,  sinon  qu'on  s'exposait  à 
d'affreux  ravages  au  sein  de  la  société.  Nos  modernes  socio- 
logues ont  mieux  aimé  croire  Jean-Jacques  Rousseau  que  l'E- 
glise. Prétendre  que  la  nature  ne  peut  pas  se  suffire  pour  ten- 
dre vers  le  bien  et  la  vertu,  pour  fonder  une  société  morale  et 
prospère,  allons  donc!  Ecoutez  un  des  principaux  docteurs 
en  laïcisme,  M.  Buisson  :  "  Le  mal,  le  danger,  ce  que  Gambetta 
appelait  l'ennemi,  ce  n'est  pas  telle  croyance,  telle  on  telle  doc- 
trine religieuse  ou  politique,  c'est  la  prétention  d'attacher  la 
morale  à  un  dogme,  quelqu'il  soit,  c'est  le  dogmatisme  autori- 
taire, qui  plie  à  son  joug  la  raison  et  la  conscience  des  hommes. 
Rejeter  le  joug  pour  la  société  et  pour  l'individu  tel  est  l'ef- 
fort essentiel  de  l'esprit  laïque  (1)."  Non  pas  qu'en  rejetant 
un  pareil  joug  les  promoteurs  de  l'idée  laïque  aient  eu  le  des- 
sein de  faire  reculer  et  d'amoindrir  l'humanité;  au  contraire 
ils  ont  prétendu  accélérer  sa  marche  vers  le  progràs  et  la  per- 
fection. Oui,  ils  ont  voulu  que  dans  la  Cité  nouvelle  on  aimât 
et  secourut  son  prochain,  qu'on  respectât  les  vieillards,  qu'on 
soignât  les  malades  et  les  infirmes  ;  qu'on  se  gardât  de  toucher 
à  la  vie  et  à  la  propriété  de  son  voisin  ;  en  un  mot  ils  ont  voulu 
qu'on  observât  scrupuleusement  ce  qui  est  contenu  dans  le  Dé- 
calogue;  mais  pourquoi,  ont-ils  ajouté,  a-t-on  appelé  cela  des 
Commandements  de  Dieu  ;  comme  si  la  conscience,  par  ses  seu- 


ple.  Le  peuple  est  trop  absorbé  par  les  soucis  matériels,  par  le  besoin  de 
gagner  son  pain  quotidien  pour  tenir  beaucoup  aux  notions  d'histoire,  de 
chimie,  d'astronomie,  qu'il  a  pu  recevoir  à  .  école.  C'est  encore  la  religion 
qui  est  le  meilleur  remède  à  l'ignorance.  C'est  dans  les  populations 
qui  fréquentent  les  églises  et  entendent  les  instructions,  qu'on  rencontre  le 
plus  de  bon  sens  et  d'intelligence  naturelle.  En  détruisant  la  religion  dans 
ia  masse,  c'est  le  niveau  intellectuel  de  la  nation  que  les  laïclsateurs  abais- 
sent. 

(1)  Cité  dans  Paul  Bureau:  "I>a  Crise  morale  des  temps  nouveaux,  p.  273". 
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les  lumières,  ne  prescrivait  pas  la  même  chose  ;  comme  sll'oii  ne 
pouvait  pas  observer  toutes  ces  prescriptions  pour  des  motif» 
humains  au  lieu  de  le  faire  pour  de  prétendus  motifs  surnatu- 
rels! Voilà  ce  qu'ils  ont  dit,  et  voilà  ce  qu'ils  ont  tenté  de 
mettre  en  pratique.  Là  est  l'explication  fondamentale  de  leur 
rage  à  détruire  les  vieux  cultes  et  à  ruiner  les  antiques  doctri- 
nes. Leur  rêve  était  de  montrer  qu'une  société  se  conduisant 
avec  les  seules  forces  de  la  raison  était  autrement  belle  qu'une 
société  ligottée  par  les  mille  entraves  d'un  dogmatisme  caduc 
et  isuranné  !  Mais  quelle  n'a  pas  été  leur  déception  !  Eh  bien  ! 
oui,  ils  l'ont  eu  non  pas  totalement  (ce  qui  eut  été  l'Enfer  sur 
terre)  mais  ils  l'ont  eue  en  partie  leur  société,  libérée  des  pres- 
criptions du  Décalogue  et  de  l'Evangile  ;  ils  l'ont  eue  leur  cité 
nouvelle  fondée  sur  la  nature  seule!  L'expérience  est  suffi- 
sante! Cette  tentative  insensée  jette  un  singulier  jour  sur  ce 
qu'était  cette  nature,  dont  on  prônait  tant  les  forces  et  la 
bonté  !  Les  Laïcisateurs  l'ont  sondée  !  Sur  quel  ulcère  hideux 
ils  sont  tombés!  Quelles  distillations  nauséabondes  en  ont 
jailli!  L'antipatriotisme,  l'antimilitarisme,  la  luxure,  l'égoïs- 
me,  en  un  mot  tous  les  vices  de  Sodome  et  de  Gomohrre,  tel 
est  le  résultat  qu'a  donné  le  sondage!  (1) 


(1)  Le  malheur  c'est  que  ce  sondage  n'a  pas  été  une  opération  passagère; 
c'est  que  l'école  neutre  continue  à  donner  ses  fruits  empoisonnés  et  à  dé- 
truire, dans  l'enfance  non  seulement  la  religion,  mais  le  respect  de  la  famille 
et  des  autorités  sociales;  c'est  qu'elle  accélère  le  mouvement  ascensionnel 
de  la  criminalité  avec  une  vitesse  effrayante.  Les  catholiques  ne  se  sont  pas 
dissimulé  la  grandeur  du  mal.  La  iloi  qu'ils  ont  appelée  mortelle,  ce  n'est 
ni  la  loi  sur  les  congrégations,  ni  la  loi  de  séparation  entre  l'Eglise  et  l'Etat: 
c'est  celle  sur  l'école  neutre,  laïque  et  obligatoire.  Nous  avons  livré  l'âme 
des  enfants,  s'écriait  récemment  l'évêque  de  Cahors  (Mgr  Laurans).  Sau- 
vons l'enfance,  ajoutait  l'évêque  de  Nancy  (Mgr  Turinaz).  Chose  étrange! 
Les  catholiques  vont  être  obligés  de  réclamer  une  neutralité  loyalement  ob- 
servée pour  sauvegarder  les  droits  de  leurs  enfants.  S'ils  ne  réussissent 
pas,  les  évêques  semblent  décidés  d'avoir  recours  aux  mesures  extrêmes  et 
de  retrancher  de  la  communion  des  fidèles  ceux  qui  enverront  les  enfants  à 
ces  foyers  de  pestilence.  Adviendra  que  pourra.  Quant  aux  laïcisateurs,  leur 
aveuglement  reste  irrémédiable.  Ils  ont  décrété  que  le  christianisme  était 
hors  d'usage;  ils  ne  reviendront  pas  sur  leur  décision.  Ils  chercheront  un 
remède  partout  ailleurs,  dans  l'Islam  ou  le  boudnisme  au  besoin,  mais  non 
dans  l'Eglise  du  Christ.  Cette  obstination  serait  amusante  si  elle  n'avait 
d'aussi  tristes  résultats.  Ecoutez  les  lamentations  du  grand  Pontife  Buis- 
son  sur  la  décadence  de  la  France.  "La  France  s'en  va,  dit-il,  et  la  natalité 
diminue  à  mesure  qu'augmente  l'aisance.  Continuons  ainsi,  et  dans  dix 
ans,  le  nombre  des  conscrits  allemands  sera  juste  le  double  de  celui  des  nô- 
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L<3  désoiilre  eu  est  venu  à  uu  poiut  (lu'il  iuquiète  sérieuse- 
#uieut  ceux  mêmes  qui  Tout  favorisé.  La  uialaise  envahit  tous 
les  esj)ï'its.  Non,  avec  les  progrès  de  Tidée  laïque  et  récroule- 
ment  de  Tesprit  chrétien,  rien  ne  s'est  amélioré  dans  le  monde, 
et  dans  la  France  en  particulier,  les  ténèbres  n'ont  fait  que 
s'épaissir,  la  criminalité  qu'augmenter,  et  le  désarroi  intellec- 
tuel qu'étreindre  d'une  angoisse  plus  désolante  les  âmes  que 
n'étourdit  pas  complètement  le  délire  des  sens!  L'énigme  de 
l'Univers  est  devenu  une  énigme  indéchiffrable  et  la  vie  ayant 
perdu  son  but  ne  vaut  plus  la  peine  de  vivre  (2).  Vainement 
donc  les  laïcisateurs  auront  tenté  d'édifier  une  cité  sans  Dieu  : 
ils  n'auront  réussi  cju'à  accumuler  des  ruines. 

Une  fois  de  plus  le  Christ  et  sou  oeuvre,  l'Eglise  seront 
sortis  vainqueurs  du  conflit  ;  une  fois  de  plus  ils  auront  appa- 
ru au  monde,  seule  source  de  vie  et  de  régénération.  Et  c'est 
précisément  parce  que  le  Christ  est  encore  beaucoup  aimé  en 
France,  parce  que  l'Eglise  y  est  encore  solidement  constituée, 
que  nous  pouvons  siuis  témérité  finir  notre  étude  par  un  hymne 
à  resi>érance. 


e/^ 


^eu/au. 


très:  les  nombres  étaient  égaux  en  1860.  Y  a-t-il  un  remède?  S'il  n'y  en  a 
pas,  c'est  la  fin  et  de  toutes  la  plus  honteuse,  car  c'est  la  fin  par  égoïsme, 
par  indignité  de  vivre."  ("Morale  Sociale."  "L/eçons  professées  au  collège 
libre  des  sciences  sociales").  N'allez  pas  croire  cependant  que  cette  jéré- 
miade arrête  un  seul  instant  M.  Buisson  dans  son  oeuvre  d'extinction  des 
congrégations  religieuses,  d'extenson  de  l'école  sans  Dieu,  d'émancipation  to- 
tale de  l'homme  et  de  libre  épanouissement  de  ses  facultés  intégrales  sous 
les  chauds  rayons  de  la  libre  pensée!  N'allez  pas  croire  Que  le  pauvre  hom- 
me s'aperçoive  enfin  que  ce  libre  épanouissement  n'est  autre  chose  nue  l'é- 
panouissement de  l'égoïsme,  de  la  cupidité,  de  la  luxure,  etc.,  et  que  le  remè- 
de serait  la  religion  qui  prêche  le  refrènement  des  passions  €t  donne  le 
moyen  de  l'obtenir. 

(2)  "Le  grand  travail  critique  de  notre  temps  et  l'application  expérimen- 
tale ont  montré  la  vanité  de  tous  les  principes  sociaux,  esthétiques,  pseudo- 
scientifiques, dont  nos  pères  s'étaient  engoués.  Il  en  reste  moms  que  rien, 
sinon  ce  qu'un  écrivain  a  nommé  les  mensonges  conventionnels  de  notre  ci- 
viilisation.  Vis-à-vis  de  cette  banqueroute  -  uomme  intérieur  s'inquiète  de  se 
sentir  abandonné  sans  gouvernail,  le  citoyen  s'épouvante  de  voir  la  machine 
politique,  cette  machine,  qui  est  la  patrie,  fonctionner  à  vide  et  produire  du 
néant,  alimentée  qu'ele  est  par  le  néant."  (Melchior  de  Vogiié,  cité  par  Paul 
Bureau:   "La  crise  morale  des  temps  nouveaux",  p.  350). 


Chronique 


UE  d'antiquités î.  . .  Après  les  aiitii^uités  ain(' 
ricaines,  les  antiquités  orientales  :  l'Egypte,  la 
Palestine,  la  Ohaldée  ! .  . .  A  quoi  bon  fouiller 
tout  K'e  passé?  Les  antiquitéis  américaines, 
encore,  peuvent  bien  avoir  pour  nous,  habi- 
[3P^^\^;^r^  tants  de  cette  partie  du  monde,  un  certain  in- 
^^»  *-^ -'^^^  ♦''  teret;  il  serait  assez  curieux,  par  exemple,  de 
connaître  la  date  du  peuplcnient  initial  de 
notre»  continent  ]Mais  que  nous  importe  de  sa- 
voir (piand  et  comment  ont  été  fondés  les  pre- 
miers empires  des  bords  du  Nil  et  de  l'Euphrate  î 
Quel  profit  pouvons-nous  retirer  de  toutes  ces 
découvertes  archéologiques  sur  des  siècles  jus- 
qu'ici inconnus  dans  Fliistoire  de  l'humanité?  Parlez-nous 
donc  plutôt  de  choses  actuelles,  pratiques,  d'une  utilité  immé- 
diate, à  nous,  contemporains  du  20e  siècle,  homme  de  ])rogrès 
avant  tout  et  dont  les  regards  sont  tournés  vers  l'avenir. 

Voilà  peut-être  quelques-unes  des  réflexions  qu'a  dû  se  faire 
plus  d'un  lecteur  de  la  Ri-^vue  Canadienne  durant  ces  derniers 
mois.  J'avoue  (]U<»  les  études  (pie  j'ai  données  à  notre  pério- 
dique de]  )iii  s  près  (V une  année  ne  sont  i»as  (Vuu  intérêt  général, 
si  on  les  envisage  au  simph»  point  de  vue  de  curiosités  scien- 
tifiques. Notre  pays,  je  le  sais,  en  est  encore  à  sa  phase  de  dé- 
veloppement. Les  questions  d'ordre  matériel  sont  pour  nous 
dMniportance  vitale.  Cependant,  si  nous  n'avons  ])as  encore 
atteint  l'âge  de  maturité,  nous  ne*  sommes  ]>lus  dans  la  période 
de  l'enfance,  et  il  ne  nous  siérait  nullement  de  nous  désintéresser 
du  mouvement  scientifique  qui  préoccupe  aujourd'hui  le  monde 
entier.  C'est  ce  que  nos  autorités  en  matière  d'éducation  ont 
d'ailleurs  parfaitement  compris,  et  on  ne  peut  trop  les  louer 
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de  leurs  efforts  à  se  créer  les  ressources  nécessaires  pour  Ta- 
vancement  de  l'instruction  en  général  et  la  fondation  de  nou- 
velles chaires  d'enseignement  dans  nos  écoles  supérieures. 


L'étude  de  la  préhistoire,  c'est  l'étude  même  de  nos  lointains 
ancêtres,  auxquels  un  lien  de  profonde  sympathie  doit  nous 
rattacher.  Ils  forment  la  longue  chaîne  des  générations  hu- 
maines, dont  nous  sommes  un  anneau.  Ils  ont  connu  de  la  vie, 
comme  nous,  les  joi»s,  les  espérances,  les  illusions  et  les  tris- 
tesses. Nous  leur  devons  d'abord  l'existence,  c'est  un  fait  cer- 
tain, puis  les  premiers  progrès  nmtériels,  et  partie  de  la  civi- 
lisation dont  nous  sommes  maintenant  si  fiers.  Or  il  suffit  de 
posséder  quelques  notions  sur  l'état  de  ces  populations  primi- 
tives pour  savoir  au  prix  de  quels  tâtonnements,  de  quels  la- 
beurs, de  quels  pénibles  essais,  elles  sont  parvenues  à  nous  ou- 
vrir la  voie,  à  jeter  les  jalons  de  ce  progrès  matériel  et  de  cette 
civilisation, dont  nous  nous  glorifions  aujourd'hui  au  point  de 
nous  en  attribuer  presque  tout  le  mérite.  Ayons  donc  de  nous- 
même  l'opinion  qui  convient,  et  ne  |>ensons  jamais  avec  indif- 
férence aux  générations  qui  nous  ont  précédés,  quel  que  soit 
leur  degré  d'antiquité.  Voilà  une  première  leçon  que  l'on 
peut  retirer  de  la  connaissance  des  temps  anciens  étudiés  à  la 
lumière  des  dernières  découvertes  archéologiques.  Mais  ces 
découvertes,  jointes  aux  études  ethnographiques  contemporai- 
nes, pour  être  étrangères  à  nos  préoccupations  de  progrès  ma- 
tériel, ne  nous  fournissent  pas  moins  d'autres  enseignements 
de  la  plus  haute  imx>ortance  et  d'une  application  immédiate. 


Quelquefois,  on  entend  répéter  que  le  sentiment  religieux 
chez  l'homme  est  tantôt  l'effet  de  l'éducation,  tantôt  celui  de 
l'exemple,  quand  il  ne  résulte  pas  des  fonctions  particulières 
de  l'appareil  ner^^eux.  Il  n'y  a  pas  encore  bien  des  années  que 
des  voyageurs,  des  savants  même,  disaient  qu'il  existait,  parmi 
les  î)euples  non  civilisés,  des  tribus  entières  qui  n'avaient  au- 


CHRONIQUE         '  603 

cune  notion  religieuse.  D'autres,  mais  qui  n'avaient  point 
voyagé,  répétaient  les  mêmes  erreurs,  et  cela  avec  tant  d'assu- 
rance que  ceux  qui  n'étaient  pas  en  position  de  pouvoir  contrô- 
ler les  faits,  finissaient  par  ne  savoir  que  penser.  Eh  bien! 
aujourd'hui,  grâce  aux  études  préhistoriques,  archéologiques 
et  ethnographiques  du  dernier  demi-siècle,  nous  avons  la  preu- 
ve que  toutes  ces  assertions,  lancées  à  la  suite  des  observa- 
tions superficielles  des  uns,  de  l'ignorance  ou  de  la  mauvaise 
foi  des  autres,  sont  contraires  aux  faits  ;  que  le  sentiment  reli- 
gieux chez  l'homme  n'est  point  accidentel,  mais  que  l'huma- 
nité, de  son  essence,  est  spiritua liste.  "La  prétention  de  ceux 
qui  admettent  des  peuples  dénués  de  toute  espèce  de  religion 
a  été  régulièrement  démentie,  chaque  fois  qu'on  a  pu  vérifier, 
avec  quelque  sûreté  de  méthode,  les  faits  sur  lesquels  on  les 
voulait  fonder  (1)."  Le  Dahomey,  pour  ne  citer  qu'un  exem- 
ple, était  un  de  ces  pays  que  l'on  disait  athée.  Les  campagnes 
de  1892-93  nous  ont  enfin  appris  que  "les  Dahoméens  croient 
à  un  Dieu  unique,  créateur  de  toutes  choses ..."  Un  mission- 
naire, après  un  séjour  de  quinze  années  en  Afrique,  déclarait, 
en  1896,  devant  la  Société  antiesclavagiste,  qu'après  avoir  vu 
lui-même,  et  interrogé  dans  leur  langue,  les  sauvages  de  huit 
races  différentes  n'ayant  jamais  eu  de  contact  avec  les  Euro- 
péens, il  avait  trouvé  Dieu  partout,  mais  qu'à  la  notion  de  Dieu 
se  mêlaient  de  grossières  erreurs  et  d'absurdes  croyances. 

"  Oui,  si  grossière  que  soit  leur  race,  écrit  un  savant  ethno- 
graphe (2),  les  hommes,  élèvent  leur  idée  vers  un  Protecteur, 
et  cette  élévation  est,  dans  sa  forme,  monothéiste  et  non  poly- 
théiste: l'Etre  auquel  s'adresse  le  sauvage,  aux  moments  de 
besoin  ou  de  désespoir,  peut  porter  le  nom  d'un  faucon,  d'une 
araignée  ou  d'une  sauterelle;  mais  nous  pouvons  être  bien 
sûrs  que  celui  qui  les  prie,  ne  pense  guère  à  ces  animaux  à 
l'heure  du  péril,  mais  au  Protecteur  surnaturel  et  invisible." 

Nous  sommes  donc,  à  l'heure  présente,  en  possession  d'une 


(1)  M.  Lang,  "Mythes,  Cultes  et  Religions,"  p.  .60,  161,  361,  362. 

(2)  M.  Réville   (professeur  au  Collège  de  France)    "Peuples  non  civ.".  25 
et  225. 
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déiuoiisti'atioii  scientifique,  universelle,  que  ratliélsnie  eoilee- 
tif  n'existe  nnlle  part  sur  la  terre,  e  est-à-dir;*  que  Vliuinaiiitâ 
est  spintualiste,  croyance  qui  a  pour  corollaire  cette  consé- 
quence non  moins  importante,  (jue  Fliomme  n'est  point  d'ori- 
<jine  animale,  doctrine  aujourd'liui  bien  discréditée,  mais  qui 
faillit  prendre  pied  dans  la  science  sérieuse  il  y  a  à  peine  un 
([uart  de  siècle. 


L'étud<'  de  rarcliéolojiie  préhistorique  non  seulement  nous 
apprend  que  riiumanité  est  sy)iritualiste,  mais  qu'elle  a  tou- 
jours cru  à  une  vie  future,  à  rimmortalité  de  l'ûme. 

On  connaît  maintenant  le  mode  de  sépulture  des  peuples 
des  époques  primitives.  Dans  l'ancien  comme  dans  le  nouveau 
continent,  les  stations  funéraires  des  populations  des  premiers 
âges  attestent,  au  point  de  ne  laisser  subsister  aucun  doute, 
qu'ellevS  ne  considéraient  point  le  trépas  comme  le  terme  final 
de  rexistence.  Elles  ont  toujours  pris  un  soin  particulier  de 
leurs  morts,  leur  rendant  des  hommages  funèbres,  déposant 
près  d'eux  leurs  armes  et  leurs  outils,  d(\s  provisions  alimentai- 
res en  vue  des  besoins  des  défunts  dans  la  nouvelle  existence 
qui  commençait  pour  eux.  En  résumé,  chez  les  peuples  civi- 
lisés comme  chez  les  non  civilisés,  la  sollicitude  constante  qu'à 
toutes  les  époques  l'on  a  porté  aux  morts,  les  attentions  que 
l'on  a  prodiguées  à  leurs  dépouilles,  témoignent  de  la  plus 
vive  préoccupation  de  l'autre  vie,  et  sont  la  preuve  la  plus  écla- 
tante, pour  ainsi  dire  scientifique,  de  la  croyance  à  l'existence 
de  l'âme.  "Voilà  le  credo  universel  qui  se  chante  depuis  l'ori- 
gine des  âges.  Voilà  une  affirmation  solennelle  et  permanente 
qui  se  réclame,  on  peut  le  dire,  de  l'unanimité  incontestable 
des  témoignages  hunmins,  répétant  d'une  voix  vibrante,  dans 
tous  les  idiomes  et  sur  toutes  les  plages,  ce  mot  (jui  élève  et 
console:  "Je  crois  à  l'âme  (1)."    La  bête,  encore  un  coup,  ne 


(1)  Fernand  Nicolav,  "Hist.  des  Croyances,  Superstitions,  Moeurs,  Usages 
et  Coutumes."  Vol.  11.  p.  207. 

Larrey,  l'illustre  chirurgien  en  ch«lî  de  la  Grande  Armée,  au  milieu  d'une 
émouvante  leçon  d'anatomie,  disait  ■&  ses  élèves:  "Vous  êtes  jeunes  et  pleins 
de  vie.    Eh  bien!  n'oubMez  pas  que  l'âme  est  immortelle!" 
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connaît  pas  le  cercueil,  et  l'on  ne  trouve  nulle  part  chez  elle 
le  moindre  indice  d'une  idée  relijiieuse.  ''Les  croyants  à 
Vhomme  jnthécoïde^  disait,  il  y  a  près  de  vingt  ans,  M.  de  Qua- 
trefages,  en  parlant  de  l'homme  quaternaire,  doivent  se  rési- 
gner à  le  chercher  ailleurs  que  chez  les  seules  races  fossiles 
que  nous  connaissons  et  à  recourir  encore  à  l'inconnu.  Il  en 
est  qui  n'acceptent  pas  sans  murmure  cette  nécessité  et  qui 
protestent  au  nom  de  la  philosophie.  Laissons-les  dire,  con- 
tents d'avoir  pour  nous  l'expérience  et  l'observation  (1)." 

La  croyance  de  l'humanité  à  un  Etre  supérieur  et  à  l'exis- 
tence future  est  donc  un^^  vérité  que  la  science  positive  et  ex- 
périmentale nous  fait  pour  ainsi  dire  toucher  du  doigt  et  qu'il 
ne  convient  plus  de  remettre  en  question,  puisqu'elle  n'est  pas 
susceptible  d'évoluer  au  gré  des  caprices  ou  des  motifs  intéres- 
sés des  philosoplirs  (le  nos  jours.  Nous  devons  savoir  gré  h 
la  sci;Mice  (le  nous  fournir  aujourd'liui  une  ])r(niv('  aussi  déci- 
sive^ et  (le  notre  orii>ine  et  de  notre  fin  d(^rnière. 


l 
I/'étude  des  temps  anciens  et  les  découvertes  archéologiques 
actuelles  servent  encore  à  rectifier  nos  idées  sur  la  valeur  de 
la  gloire  humaine  et  sur  la  portée  véritable  de  nos  agitations 
ici-bas.  Je  ne  parle  pas  dé  ceux  d'entre  nous  qui  ont  la  naï- 
veté de  se  croire  indispensables  à  leurs  cimtemporains  ;  pour 
ceux-là,  le  moment  de  leur  départ  de  ce  monde  est  celui  où  l'on 
cesse  de  prononcer  leurs  noms,  si  toutefois,  en  dehors  de  leurs 
proches,  on  pensiiit  encore  à  eux  à  cette  heure-là.  Pour  les 
hommes  qui  ont  i'ein])li  notre  ]»lanète  du  bruit  de  leur  i)erson- 
nalité,  s'imaginant  qu'ils  \ivraient  éternellement  dans  la  mé- 
moire des  générations  futures,  même  pour  ceux-là,  comme  dit 
l'auteur  de  Vlmitation,  en  parlant  des  maîtres  et  des  docteurs 
qu'il  avait  connus:  "Ils  semblaient,  pendant  leur  vie,  être  quel- 
que chose,  et  maintenant  on  n'en  parle  plus." 

"Que  de  fois,  dit  un  archéologue,  poursuivant  un  oiseau  ou 


(1)  "L'Espèce  humaine."  p.  222. 
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Bas-relief  d'un  temple  à  Palenqué  (Chiapas) 
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un  insecte  à  travers  les  forêts  qui  couvrent  aujourd'hui  les 
champs  qu'ensemençaient  les  Mayas  (population  aborigène 
du  Yucatan  ) ,  le  hasard  m'a  mis  à  Pimproviste  en  présence  d'un 
des  édifices  élevés  par  ce  peuple  mystérieux!  Que  d'heures 
mélancoliques  passées  à  errer  à  travers  ces  ruines,  à  contem- 
pler ces  murailles  croulantes,  ces  oeuvres  magnifiques  d'hom- 
mes dont  le  monde  moderne  sait  à  peine"  le  nom  et  l'histoire  ! 
Et  pourtant,  ces  pierres  ouvragées,  couvertes  de  dessins  bi- 
zarres, fantastiques,  capricieux  en  apparence,  où  des  plantes, 
des  fleurs,  des  objets  matériels  s'enroulent  autour  de  guerriers 
à  la  pose  orgueilleuse  ou  humblement  agenouillés  en  vaincus, 
racontent  les  faits  des  siècles  écoulés.  Ces  bas-reliefs  sont  une 
écriture,  ces  palais  sont  des  livres  de  granit.  O  vanité!  celui 
qui  a  donné  l'ordre  d'élever  ces  murailles,  d'inscrire  sur  eha- 
que  pierre  son  nom  et  ses  hauts  faits,  a  dû  se  croire  immortel. 
Et  voilà  qu'aujourd'hui  des  voyageurs  égarés,  appartenant  à 
des  races  d'hommes  dont  il  n'a  pas  même  soupçonné  l'existen- 
ce, contemplent  indécis  son  oeuvre  gigantesque  qui  parlait  ja- 
dis et  qui  est  devenue  muette." 

"  Est-ce  donc  là,  ô  néant  des  choses  humaines,  la  destinée 
ultime  des  villes  et  des  empires?  s'écrie  un  voyageur  en  pré- 
sence des  ruines  des  constructions  gigantesques  d'Anaradjapura 
(l'ancienne  capitale  de  Ceylan),  qui  viennent  d'être  découver- 
tes. Que  reste-t-il  de  la  cité  géante  dont  les  murs  mesuraient 
cent  kilomètres  de  circuit?  Un  nom  sonore,  et  quelques  mo- 
numents rongés,  pendant  un  nombre  incalculable  d'années, 
par  la  force  imperceptible,  mais  continue,  de  la  végétation 
équatoriale.  Elle  brilla  d'une  splendeur  inouïe,  mais  sa  gloire 
s'est  dissipée  comme  un  songe.  Un  jour  elle  fut  anéantie,  nul 
ne  sait  comment  ni  en  quelle  année.  Parmi  les  habitants  qui 
se  pressaient  dans  son  enceinte  immense  et  dont  le  sort  est 
resté  à  jamais  inconnu,  nul  n'a  dit  comment  la  ville  et  le  peu- 
ple qui  la  fonda  s'endormirent  sous  l'aile  de  la  mort  et  dispa- 
rurent de  la  face  de  la  terre.  Nos  grandes  cités  modernes  sont- 
elles  destinées  à  disparaître  de  même  sans  laisser  de  traces? 
Nous  qui  nous  vantons  d'être  à  l'apogée  de  la  civilisation,  se- 
rions-nous, en  effet,  des  peuples  chétifs  et  impuissants?  Com- 
ment en  pourrait-on  douter  si  l'on  song»  c^u'en  comparaison 
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dc3  rancienne  capitale  de  Ce^laii,  uos  Babyloiies  moderues  ue 
sout  que  des  villages?  Quelle , déprimante  mélancolie,  quel  im- 
immense  découragement  inspirent  ces  monuments  de  civilisa- 
tions éteintes!  A  (^uoi  servent  les  plus  gigantescpies  efforts 
humains,  s'ils  doivent  fatalement  aboutir  à  l'oirbli?  Et  com- 
bien sont  vaines  les  gloires  de  ce  monde,  s'il  n'y  a  la  compen- 
isation  d'une  autre  immortalité." 


F^nfin,  les  études  archéologiques  rendent  témoignage  à  la 
véracité  des  Livres  saints,  base  et  raison  de  notre  foi. 

"C'est  un  fait  bien  digue  de  remarque,  dit  le  Dr  Bickell, 
que  ];'s  deux  graiules  découvertes  historiques  de  notre  époque, 
(le  déchiffrement  des  écritures  égyptienne  et  assyrienne)  se 
donnent  en  quelque  sorte  la  main  poui-  défendre  égnhMnent  l'o- 
rigine vUiosaïqne  du  Pentateuque.'' 

''On  eonsidérait  naguère,  dit  le  Dr  NeteU^r,  ré|)()que  où 
écrivit  le  prophète  Isaïe  comme  une  époque  mythicpie;  mais 
réi)igraphie  assyrienne  l'a  fait  entrer  pleinement  dans  le  cadre 
des  temps  historiques.  Peu  après  la  découverte  des  vieux  do- 
cuments orientaux,  il  semblait  (]u'il  existait  des  contradictions 
insolubles  entre  les  récits  assyriens  et  les  récits  bibliques,  nmis 
il  n'en  était  rien.  Ces  Assyriens,  qui  paraissaient  ressuscit(M' 
pour  faire  <^ncore  une  fois  le  siège  de  Jérusalem  et  renverser 
le  canon  de  l'Ancien  Testament,  témoignent,  au  contraire,  en 
faveur  des  faits  qu'on  refusait  de  croire  sur  l'autorité  des  écri- 
vains hébreux.  Les  données  bibliques  et  les  dounévs  tissyrieu- 
nes  se  confirment  réciproquement." 

La  chute  originelle,  le  déluge  et  autn^s  faits  imi)ortants  con- 
tenus dans  la  Genèse  sur  lès  premiers  âges  de  l'humanité, 
avaient  évidemment  laissé  un  vif  souvenir  dans  l'esprit  des  Ba- 
hyloniens.  Voici,  par  exemple,  comment  un  antique  cylindre 
babylonien  reproduit  la  scène  de  la  tentation.  On  y  voit  un 
arbre  dont  les  rameaux  s'étendent  horizontalement  et  d'où 
pendent  deux  gros  fruits.  Deux  personnages,  un  homme  et 
une  femme,  sont  assis,  face  à  face,  de  chaque  côté  de  l'arbre,  la 
main  tendue  vers  les  fruits;  le  serpent,  c'est-à-dire  le  démon 
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sous  la  figure  symbolique  du  serpent,  est  là,  qui  se  tient  de- 
bout, derrière  la  femme.  La  représentation  est  complète,  vi- 
vante, et  peut  servir  d'illustration  au  récit  biblique;  le  ser- 
pent, c'est  évident,  y  joue  le  même  rôle  que  dans  la  Bible; 
saulement,  les  peuples  polythéistes  de  la  vallée  Euphratique 
avaient  perdu  le  sens  spirituel  exprimé  par  ce  signe  sensible, 
le  grand  fait  moral  de  la  déchéance  par  Iv  mauvais  usage  que 
nos  premiers  parents  firent  da  leur  libre  arbitre. 

Un  vase  peint,  d'origine  phénicienne,  découvert   dans  une 
ancienne  sépulture  de  Tîle  de  Chypre  et  remontant  au  Vile 


-^ 


Scène  de  la  tentation  reproduite  sur  un  cylindre  babylonien 

siècle  avant  notre  ère,  reproduit  la  même  figure,  moins  Fhom- 
me  et  la  feninu^  c'est-à-dire  un  arbre  aux  rameaux:  duquel  pen- 
dent, de  chaque  côté,  ^eux  grosses  grappes  de  fruits,  et  un 
serpent  qui  s'avance  par  ondulation  et  se  dresse  pour  en  saisir 
un  avec  sa  gueule.  Presque  toujours,  c'est  l'arbi'e  seul  qui  est 
représenté  sur  les  monuments  de  tous  genres,  bas-reliefs,  pein- 
tures, parfois  sur  des  tombeaux.  Chez  les  Assyriens,  cette  plan- 
te mystérieuse  était  l'objet  d'un  culte  qui  allait  jusqu'à  l'ado- 
ration. Elle  est  gardée  par  des  génies  cél^stes — les  chérubins 
de  l'Eden,  sans  doute. 

Il  est  vrai  qu'on  n'a  pas  découvert,  jusqii'à  présent,  le  texte 
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formel  de  l'histoire  du  premier  péché;  mais  si  l'on  considère 
le,  parallélisme  des  traditions  chaldéennes  et  hébraïques  sur 
ce  point  comme  sur  tant  d'autres,  il  est  difficile  de  se  mépren- 
dre quant  à  la  haute  signification  de  l'arbre  isacré  si  souvent 
rei)résenté  sur  les  monuments  ass,yro-babyloniens,  et  de  ne  pas 
y  reconnaître  l'arbre  de  vie  paradisiaque  et  celui  de  la  science 
du  bien  et  du  mal. 

Nous  possédons  cependant  quelques  fragments  d'un  vieux 
poème  chaldéen  antérieur  à  Moïse,  découvert  en  1872  dans  les 
ruines  de  l'antique  Sippara,  où  il  est  expressément  fait  men- 
tion d'une  plante  de  vie  qui  fut  dérobé<î  à  Gilgamès,  le  héros 
mythique  de  cette  épopée,  par  un  serpent,  et  dont  la  consé- 
quence est  que  Gilgamès  ne  pourra  désormais  échapper  à  la 
mort.  La  première  partie  de  ce  poème  traite  de  la  création. 
Sur  la  troisième  tablette,  fort  mutilée  d'ailleurs,  on  lit  les  li- 
gnes suivantes  qui  ne  peuvent  se  rapporter  qu'au  serpent  ten- 
tateur, suivant  quelques  assyriologues  : 

133.  Dans  le  péché  l'un  avec  l'autre  d'accord  s'unit. 

134.  Le  commandement  était  établi  dans  le  jardin  du  dieu. 

135.  De   (l'arbre)   Asnan  ils  mangèrent,  ils  coupèrent   (le 

fruit)  en  deux. 

136.  Sa  tige  ils  détruisirent. 

137.  Le  doux  jus  qui  fait  mal  au  corps. 

138.  Grand  est  leur  péché.     Ils  s'exaltèrent  eux-mêmes. 

139.  A  Marduk,  leur  rédempteur,  il  (le  dieu  Sar)  abandon- 

na leur  sort  (  1  ) . 

"  Ils  s'exaltèrent  eux-mêmes,"  dit  le  poète  chaldéen,  qui  se 
fait  l'écho  des  plus  anciennes  traditions.  Nous  lisons  dans  la 
Genèse  (III,  22)  :  "Voici,  dit  Yahveh  Elohîm,  l'homme  est  de- 
venu comme  l'un  de  nous  pour  la  connaissance  du  bien  et  du 
mal."  L'analogie,  on  le  voit,  est  des  plus  frappant<^s  entre  les 
deux  récits,  lesquels  font  également  allusion  à  un  rédempteur. 

D'ailleurs  le  contenu  entier  de  la  Bible  se  lie  inséparable- 


(1)  W.  st.  Chad  BoscSwen,  "The  Babvlonian  I-,egeiid  of  the  Serpent  Temp- 
ter,  dans  le  "Babylonian  and  Oriental  Record,"  t.  IV,  1890,  p.  254.  M.  Th.  G. 
Pinches;  "A  Babylonian  Duplicate  of  Tablets  I  and  II  of  the  Création  Séries". 
H.  Savce,  "The  Higher  Criticism,"  p.  104.     Traduction  de  M.  Vigouroux. 
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nient  au  récit  de  la  chute.  La  chute  est  la  raison  d'être  de  la 
Rédemption  et  des  préparations  messianiques.  "  Retranchez, 
dit  le  cardinal  Meignan,  comme  une  fable,  l'histoire  de  la  faute 
originelle,  le  reste  de  la  Bible  devient  incompréhensible;  la 
raison  de  la  foi  du  peuple  hébreux,  de  ses  rites  expiatoires,  de 
ses  espérances,  de  ses  i^rophéties,  de  la  venue  du  Messie,  de 
l'ancienne  et  de  la  nouvelle  loi,  nous  échappe;  la  nuit  se  fait 
aussitôt."  Pareillement,  sans  la  chute,  point  d'explication  qui 
satisfasse  l'esprit  sur  l'origine  du  mal  ici-bas. 

C'est  encore  dans  cette  même  épopée  que  nous  lisons,  dans  la 
onzième  tablette,  la  version  chaldéenne  du  déluge,  qui  a  sus- 
cité tant  d'intérêt  au  moment  de  sa  découverte,  à  cause  des 
étonnantes  conformités  qu'elle  offre  avec  le  récit  de  Moïse. 
Les  hommes  qui  périrent  dans  cette  catastrophe,  y  est-il  dit: 
"  retournèrent  à  la  boue,  d'où  ils  avaient  été  tirés."  Yahveh 
Elohîni  avait  formé  l'homme  du  "limon  de  la  terre"  (Gen. 
11,  7)  (1).  Une  inscription  égyptienne  provenant  du  tom- 
beau de  Sétî  1er,  parle  également  d'une  destruction  des  hom- 
mes à  cause  de  leur  méchanceté,  suivie  d'un  sacrifice  expiatoi- 
re et  d'une  promesse  de  la  divinité  de  ne  plus  détruire  le  genre 
humain. 

Il  est  évident  pour  tout  esprit  sérieux  et  réfléchi  que  ces 
traditions  ne  peuvent  avoir  qu'une  origine  commune,  d'où  res- 
sort la  preuve  manifeste  que  les  événements  dont  elles  sont  l'é- 
cho sont  des  réalités  historiques.  Prétendre  que  ces  tradi- 
tions toutes  semblables  quant  au  fond,  se  seraient  ainsi  pro- 
duites, sans  causes  déterminantes,  dans  l'imagination  de  peu- 
ples si  divers,  éloignés  les  uns  des  autres,  sans  relations  histo- 
riques appréciables,  serait  contraire  au  sens  commun.  Une 
similitude  d'effets  dehiande  une  similitude  de  causes.  Si  ces 
traditions  sont  défigurées  chez  les  nations  païennes  par  des 
fables  mythologiques  et  les  erreurs  d'pn  panthéisme  grossier, 
elles  n'en  témoignent  que  mieux  de  la  véracité  des  Livres 
saints  et  de  l'assistance  divine  chez  les  auteurs. 


(1)  Pour  plus  de  détails  sur  ce  vieux  poème  chaldéen,  voir  mon  article: 
"Bibliothèques  assyriennes",  publié  dans  la  "Revue  Canadienne,"  livraison 
du  mois  de  novembre  1906. 
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Quant  à  la  iiiaiiièiv  dont  ]Moï»e  a  appris  la  ((Hiuaissance  nia- 
téi'iclle  des  faits  contenus  dans  le  I?entat(nniu;\  cela  importe 
peu  au  point  de  vue  de  la  doctrine;  la  solution  de  ce  ])ri»hlèn)e 
])ourrait  stnile  satisfaire  la  curiosité  de  l'?sprit. 

'^  Nous  admettons  volontiers  (jne  Moïse,  en  comi)()sant  son 
livre,  dit  un  auteur  ecclésiastique  (1),  s'est  servi  de  documents 
écrits  avant  lui  et  conservési  dans  l?s  familles  patriarcales. 
Les  différences  de  style  <]ui  se  trouvent  dans  les  ])remiers  cha- 
pitres nous  offrent  des  indices  frappants,  qui  nous  permettent 
de  regardai:  ves  chapitixîs  comme  des  compositions  do  diverses 
épo(|ues  <'t  de  divers  auteurs.  .  . .  Ces  i)remiers  chapitres  de  Vu 
Genèse  peuvent  être  même  regardés  comme  des  monumi'uts 
antérieurs  à' Moïse.  J.e  style  et  les  archaïsmes  qui  s'y  trouvent 
nous  montrent  suffisamuHmt  (]ue  ce  sont  des  fragments  l'éunis 
dans  le  I^entateuque  par  le  législateur  des  Hébreux...  Cette 
théorie  ne  nous  empêche  pas  toutefois  de  r(>^gard:^r  Moïse  com- 
me lautcMir  des  premiers  chapitres  de  la  Genèse.  Il  les  a  choi- 
sis, comme  il  a  écrit  les  autr:^s,  sous  l'inspiration  divine.  Moïse 
est  le  garant  dr  leur  canonicité.  Il  reconnut  dans  ces  docu- 
ments une  origine  sacrée;  il  les  recueillit  et  il  les  mit  en  tête 
dr»  son  livre.  Nous  pouvons  donc  toujours  réi>éter,  à  l'égar^l 
de  ces  pages  inspirées,  ce  mot  de  saint  Iréné(^:  *' Les  écrits  de 
"  ^foïse  ont  été  dictés  ])ar  le  Christ."  L(  récit  de  la  Genèse 
fait  foi  pour  .nous,  (juelle  (^ue  vsoit  la  source  où  ^loïs;^  ait  puisé 
S(^s  nniseignements.  La  signature  de  ^loïse  autlienti(iu(s  ])our 
ainsi  dire,  tous  les  documents  anciens  qu'il  a  intercalés  dans 
son  oeuvre.  Il  s'est  servi  de  ces  documents  av<H'  choix,  suivant 
l'inspiration  de  l'e.^prit  de  Dion  (2)." 


(1)  L'abbé  Favre  d'Knvieu.  "Les  Origines  de  la  Terre  et  de  l'Homme." 

(2)  Oiioioue  la  Bible  donnç  parfois  des  ai>erQiis  qui,  dans  nombre  da  cas, 
n'ont  pas  été  étrangers  au  progrès  des  sciences  modernes,  ce  serait  pour- 
tant se  méprendre  étrangement  aue  d'y  chercher  un  enseignement  scientifi- 
que quelconque.  T^e  but  des  écrivains  pacrés  n'est  nullement  d'exposer  aux 
hommes  des  théories  scientifiques  quelles  qu'elles  soient.  Moïse  n'a  voulu 
être  ni  géologue,  ni  chimiste,  ni  astronome,  ni  physicien  .dans  la  Genèse, 
mais  historien  de  la  Religion.  Ce  serait  encore  se  tromi^er  oue  de  voir  dans 
l'Anciem  Testament  une  histoire  dn  "monde"  ou  des  "peuples";  il  n'est  et  ne 
peut  être  que  l'histoire  de  la  Rédemption,  et  les  faits  historiques  qu'il  con- 
tient, d9  même  que  les  allusions  aux  phénomènes  dont  s'occupe  la  science 
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Voilà  encore  pourquoi  la  Bible  tout  entière,  l'Ancien  comme 
le  Nouveau  Testament,  écrite  par  des  auteurs  de  différents 
tempéramments,  étrangers  pour  la  plupart  à  la  science  et  à  la 
philosophie,  séparés  dans  le  temps  par  de  longs  intervalles, 
contient  un  corps  de  doctrines  qui  ne  se  contredisent  jamais: 
le  Christianisme,  commencé  avec  la  révélation  primitive,  dé- 
veloppé par  la  révélation  mosaïque,  perfectionné  et  complété 
par  la  révélation  chrétienne.  Tous  les  écrivains  sacrés  sont 
d'accord  entre  eux  et  avec  eux-mêmes.  Partout  aillenrs,  on 
ne  rencontre,  même  dans  les  plus  grands  génies,  que  des  par- 
celles de  vérités  mêlées  à  bien  des  erreurs,  et  encore  on  les 
i::^rend  souvent  à  sa  contredire  les  uns  les  autres.  Rien  de  tel 
chez  les  auteurs  inspirés,  et  c'est  là  un  fait  éminemment  divin. 

Lors  de  la  vie  terrestre^  du  Sauveur,  il  y  avait  déjà  des  pha- 
risiens, des  scribes,  des  savants,  qui,  ne  pouvant  souffrir  que 
les  p<^uples  le  proclamassent  Roi,  envoyé  de  Dieu  pour  sauver 
riiumanité,  cherchaient  à  leur  imposer  silence  et  à  le  perdre 
dans  leur  esprit.  "  Je  vous  dis,  leur  répondait  Jésus,  que  s'ils 
se  taisaient,  les  pierres  parleraient."  La  race  des  pharisiens 
et  des  faux  docteurs  de  nos  jours,  moins  excusable  que  celle 
des  temps  anciens,  après  dix-neuf  siècles  de  civilisation  chré- 
tienne, n'en  hait  pas  moins  le  Christ  et  ne  cherche  pas  moins 
à  détruire  sa  royauté  dans  les  âmes;  et  lorsque  les  adeptes 
d'une  prétendue  science  s'efforcent  de  lui  enlever  le  caractère 
divin  que  les  peuples  modernes  lui  reconnaissent  encore,  au 
moment  où  le  camp  entier  des  scribes  rationalistes  poussait  de 
bruyantes  clameurs,  croyant  avoir  démontré  la  fausseté  des 
divines  Ecritures,  les  pierres  parlaient,  proclamant  que  le  récit 
de-  Moïse  est  confirmé  par  tous  les  vestiges  conservés  sur  les 
monuments  les  plus  anciens  du  monde;  Dieu  faisait  revivre  les 


proprement  dite,  ne  sont  mentionnés  qu'en  vue  de  la  Rédemption  et  qu'au- 
tant que  le  demandent  les  fins  de  la  Religion.  Déjà,  saint  Augustin  répon- 
dait aux  chrétiens  de  son  temps  qui  voulaient  chercher  des  données  astrono- 
miques dans  l'Ecriture  sainte:  "La  Bible  n'a  pas  été  écrite  pour  enseigner 
aux  hommes  "comment  va  le  ciel,"  mais  pour  leur  apprendre  "comment  on 
va  au  ciel."  Le  fait  est  que  la  plupart  des  objections  qu'on  soulève  de  nos 
jours  contre  la  Bible  ne  sont  que  d'anciennes,  objections  cent  fois  réfutées; 
seulement,  on  les  présente  aujourd'hui  sous  une  forme  et  une  terminologie 
nouvelles. 
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Egyptiens  et  les  Clialdéeiis,  qui  témoignent  de  l'authenticité 
du  Pentateuque,  cet  écrit  fondamental  de  la  Révélation  divine. 
Si  l'on  ne  veut  pas  croire  aux  Livres  saints  sur  leurs  propres 
mérites,  croyons  au  moins  aux  attestations  de  la  science. 


Tl  y  a  quelque  vinot-cinq  ans,  j'ai  connu  un  jeune  homme  à 
l'imagination  vive,  possédant  peu  de'  science,  mais  avide  de 
savoir  et  ne  négligeant  aucune  occasion  d'apprendre.  Un  jour, 
avisant  un  lot  de  livres  qu'un  bouquiniste  venait  de  recevoir, 
il  acheta  deux  petits  volumes  intitulés  1/ Homme  préhistorique 
et  Hisioire  de  la  Terre,  qu'il  lut  avec  curiosité,  mais  sans  y 
comprendre  autre  chose  sinon  que  l'on  y  faisait  de  l'homme  le 
terme  d'un(^  longue  évolution  animale,  et  que  l'on  y  parhait 
de  la  Bible  d'une  fayon  jk'u  respectueuse.  Un  i>eu  plus  tard, 
encore  sous  l'effet  de  cette  lecture,  il  remarqua  dans  la  vitrine 
d'un  de  nos  libraires  les  plus  en  vue  un  livre  d'un  format  ordi- 
naire et  portant  en  titre:  l>Ios  Ancêtres,  qu'il  se  procura  éga- 
lement. Il  s'agissait  encore  ici  de  l'histoire  de  l'homme  et  de 
son  "précurseur",  et  l'auteur  de  cet  ouvrage  y  déve1op])ait  la 
théorie  darwinienne  sur  l'origine  de  notre  espèce.  Quelque 
temps  après,  comme  il  examinait  les  rayons  d'une  de  nos  bi- 
bliothèques publiques,  ses  yeux  tombèrent  sur  un  octavo  de 
près  de  900  pages,  brillamment  illustré,  sur  le  premier  feuillet 
duquel  se  détachait  en  gros  caractères  la  rubrique  suivante: 
La  Création  de  VHomme  et  les  premiers  Arjes  de  VHnmanité. 
Il  lut  encore  cet  ouvrage,  au  format  imposant  et  à  l'apparence 
scientifique,  croyant  bien  y  trouver  un  exposé  impartial  et  rai- 
sonné des  questions  dont  le  titre  faisait  connaître  la  nature. 
Ilélas!  il  loml>ait  de  Charybde  en  Scylla:  l'auteur  de  cet  ou- 
vrage était  un  évolutionniste  extrémiste,  et  il  exposait  ses  théo- 
ries avec  une  véhémence  de  langage  antireligieuse  ù  inquiétei' 
l'étudiant  le  mieux  disposé   (1).    Tes  lectures  ne  détruisirent 


(1)  Personnellement,  j'ai  en  haute  estime  la  mémoire  de  Darwin,  savant  de 
bonne  foi  et  croyant  en  Dieu.  Si  les  temps  et  une  science  plus  sûre  d'elle- 
même  n'ont  point  sanctionné  ses  théories  sur  le  transformisme,  théories  émi- 
ses  d'ailleurs  à   titre   d'hypothèses,   nul   ne   peut  contester  que   l'auteur  de 
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poiut  chez  ce  jeune  homme  ses  croyances  chrétiennes;  tout  au 
plus  pouvaient-elles  créer  chez  lui  une  impression  quelque  peu 
troublante.  Néanmoins,  mécontent  de  ne  pouvoir  distinguer 
quelle  part  de  vérités  et  d'erreurs  contenaient  ces  divers  ouvra- 
ges, il  résolut  d'en  apprendre  davantage  sur  ces  sciences,  et  il 
étudia  la  géologie,  la  paléontologie,  Farchéologie  préhistorique, 
l'ethnographie,  etc.,  acquérant  avec  le  temps  sur  ces  différen- 
tes branches  du  savoir,  dont  il  est  impossible  d'ailleurs  de  con- 
naître le  dernier  mot;  des  notions,  incomplètes,  si  l'on  veut, 
mais  suffisantas  pour  lui  permettre  de  s'orienter  dans  le  dédale 
d'opinions  contradictoires  émises  sur  toutes  ces  questions  d'o- 
rigine. De  longues  années  de  lectures  et  d'études  lui  fourni- 
rent la  preuve  que  la  science,  mais  la  science  sérieuse,  désin- 
téressée et  qui  ne  tient  compte  que  des  faits,  ne  contredit  point 
les  matières  de  la  foi,  mais  apporte  au  contraire  une  éclatante 
eonfirmation  du  récit  de  la  Genèse  et  de  la  Bible  tout  entière. 
Ce  jeune  homme,  que  j'ai  si  bien  connu,  le  lecteur  l'a  déjà  peut- 
être  deviné,  n'est  autre  que  moi-même.  Et  que  l'on  me  per- 
mette de  donner  maintenant  un  conseil  à  mes  jeunes  compa- 
triotes dont  les  connaissances  ne  sauraient  leur  faire  discerner 
tous  les  sophismes  qui  peuvent  frapper  leurs  oreilles,  ou  que 
certains  auteurs  se  plaisent  à  semer  dans  leurs  écrits,  à  ren- 
contre de  la  véracité  ou  de  l'authenticité  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament.    Ce  conseil  pourra  s'adresser  aussi  à  tous 


r  "Origine  des  Espèces"  ne  fut  un  savant  impartial  et  un  honnête  homme. 
Il  n'en  a  pas  été  de  même  de  plusieurs  de  ses  disciples  immédiats,  ilesquels, 
sous  l'influence  de  préoccupations  étrangères  à  la  science;  ont  exagéré,  faus- 
sé la  doctrine  du  maître  et  se  sont  servis  de  son  autorité  pour  exposer  leurs 
propres  rêveries,  mêlées  d'imputations  injurieuses  à  l'adresse  des  croyants, 
ou  du  Livre  sacré,  fondement  de  leur  foi.  On  peut  dire  d'un  grand  nombre 
de  ces  auteurs  ce  que  l'on  a  écrit  à  propos  des  nombreux  ouvrages  de  Ga- 
briel de  Mortillet  sur  l'archéologie  préhistorique:  "Tout  dans  ses  écrits  ré- 
vèle le  parti  pris,  les  théories  préconçues,  l'esprit  de  secte.  On  sent  que, 
dans  ses  travaux,  l'intérêt  de  la  science,  la  recherche  de  la  vérité,  ne  vien- 
nent qu'en  seconde  ligne:  le  but  intrinsèque,  à  peine  déguisé,  c'est  de  faire 
de  la  science  une  arme  de  guerre,  et  une  arme  de  guerre  contre  Dieu,  contre 
la  religion  en  général,  mais  surtout  contre  le  christianisme,  contre  toute 
connaissance  supérieure  ou  étrangère  au  monde  matériel  en  vue  de  faire  de 
l'homme  "un  singe  perfectionné"  plutôt,  comme  on  dit  dans  cette  Ecole, 
"qu'un  Adam  dégénéré.".  (Revue  des  Questions  Scientifiques,  année  1898, 
1er  vol.  p.  284). 
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cinix  qui  n'ont  ni  les  moyens  ni  le.s  loisirs  d'acquérir  le  savoir 
nécessaire  pour  i)es;'r  le<  assertions  de  ces  adeptes  de  sciences 
faites  de  supijositious,  de  conjectures  ou  d'affirnuitions  sou- 
vent démenties  par  les  découvertes  du  lendemain.  Ce  sera  d'a- 
bord de  ne  ])as  accepter  sans  restriction,  mal<»ré  l(Mirs  étiquet- 
tes, comme  des  livres  de  bonne  foi  et  de  vraie  science  tous  les 
imi)rimés  qui  leur  tombent  sous  la  main,  puis  de  continuer  à 
croire  tout  simplemi'ut  ce  <iu'on  leur  a  enseii>né  de  leurs  croy- 
ancf^s  relijiieuses,  sans  se  laisser  troubler  ni  déconcerter  le 
moins  du  monde  par  ce  <|U-ils  peuvent  entendre  dire  ou  lirs, 
assurés  qu'ils  sont  de  trouver,  dans  la  vérité  qu'ils  possèdent, 
k'  repos  de  l'esprit  en  même  temps  que  la  satisfaction  de  l'âme. 
Du  reste,  "i)lus  l'homme  de  science,  dit  Jules  Sourv,  {Les  Li- 
mites de  la  biologie)  s?ra  savant,  plus  il  aura  conscience  de  fwn 
i<ïnorance  et  de  son  néant  ;  plus  il  trouvera  dip^ne  de  lui  de 
s'inclin<'r  très  bas  sur  les  dalles  de  la  vieille  éiïlise  où  ont  prié 
ses  pères." 

•Te  m'arrêl  '  sur  ccMIe  pensée  coiisolaiite,  (M  je  teniiiiK'  ici  iii.i 
clironi<|ue.  Voici,  d'ailleurs,  l'iiorizon  (]ui  S(^  colore  d'un  ban- 
deau roujieâtre  et  <iui  m'annonce  que  le  jour  va  l)ientôt  paraî- 
tre. 

(Eï/jbnonae      C^aanon. 
QuélxH-,  décembre*  1907. 
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